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AVANT-PROPOS. 


L'accueil  généralement  favorable  qui  a  .été  fait  par  des  juges 
très-compétents  à  la  première  partie  de  cet  ouvrage^  et  l'intérêt 
qu'il  a  éveillé  à  divers  titres  dans  un  cercle  plus  étendu  de  lec- 
teurs instruits ,  '  m'ont  grandement  encouragé  à  le  poursuivre 
selon  mes  forces,  sans  me  dissimuler,  toutefois,  les  difficultés 
de  l'entreprise.  Je  ne  me  flatte  aucunement  de  les  avoir  sur- 
montées en  évitant  les  erreurs^  et  en  arrivant  sur  tous  les  points 
à  des  solutions  définitives.  Réunir  une  abondance  -de  matériaux 
pour  les  recherches  futures,  po^r  les  bases  et  tracer  le  plan 
général  de  l'édifice  à  reconstruire,  voilà  ce  que  j'ai  voulu  faire  : 
mon  ambition  ne  va  pas  au  delà.  Si  cesbaseï?,  comme  je  l'espère, 
sont  bien  solides,  si  ce  plan  est  correctement  tracé,  peu  m'im- 
porte qu'une  partie  des  matériaux  préparés  soit  soumise  à  un 
travail  d'épuration.  C'est  pour  cela  que  je  n'ai  évité  ni  les  con- 
jectures, ni  les  hypothèses,  mais  en  ne  les  donnant  que  pour  ce 
qu'elles  sont,  et  en  ne  fondant  chaque  conclusion  que  sur  un 
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ensemble  de  faits  d*une  certitude  suffisante.  Les  rectifications 
de  détail  n'y  apporteront,  je  crois,  aucun  changement  essentiel. 
J'ai  commencé  moi-même  ce  travail  de  révision,  pour  le  premier 
volume,  dans  les  notes  ajoutées  à  la  fin  de  l'ouvrage»  en  discu- 
tant aussi  quelques-unes  des  objections  qui  m'ont  été  faites. 
J'abandonne  le  reste  à  la  science  future  qui  achèvera  de  séparer 
l'ivraie  du  bon  grain. 

Une  autre  lâche  qui  lui  demeure  dévolue,  c'est  de  compléter 
tout  ce  qui  n'est  encore  qu'ébauché  ;  car,  malgré  l'extension  un 
peu  inattendue  qu'a  prise  cette  seconde  partie,  elle  offre  encore 
bien  des  lacunes  à  remplir.  Depuis  la  publication  du  premier 
volume,  une  foule  de  matériaux  importants  pour  la  philologie 
comparée  de  là  famille  arienne  on^  été  mis  au  jour,  et  il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  les  utiliser  tous,  faute  de  les  avoir  à  ma  dis- 
position.  J'ai  profité,  pour  le  sanscrit,  du  grand  dictionnaire  de 
Pétersbourg,  parvenu  au  début  de  son  quatrième  volume,  et* 
qui  deviendra  le  répertoire  le  plus  riche  pour  l'ancien  dialecte 
védique.  J'ai  pu  tirer  quelque  parti  des  travaux  de  Spiegel  et  de 
Haug  sur  le  zend,  de  ceux  de  Lerch  sur  le  kourde,  de  ceux  de 
Stokes  sur  l'irlandais  ancien  et  moyen^  etc.  ;  j'ai  pu  consulter 
jusqu'au  bout  les  dix  volumes  du  journal  de  Kuhn  {Zeitschrift 
fur  vergleichende  Sprachforschung],  ainsi  que  les  trois  volumes 
de  ses  BeitràgCy  si  pleins  d'observations  intéressantes  *.  Je 
regrette,  par  contre,  que  l'excellent  ouvrage  de  G.  Curtius 
{Grundziige  der  griechischen  EtymologiCy  i  858-1 862) ,  ainsi  que 
les  deux  nouveaux  volumes  des  Etymologische  Forschungen  de 
Pott,  me  soient  parvenus  trop  tard  pour  être  utilisés  avec  fruit, 

*  Ces  deux  recueils»  souvent  cités^  sont  indiqués  par  les  abréviations  Z.  S.  et 
Beitr, 
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sans  parler  d'autres  publications  importantes.  £n  fait^  et  avec 
l'activité  qui  règne  actuellement  dans  le  domaine  de  la  philo- 
logie, on  se  trouverait  débordé  au  moment  même  où  Ton  pour- 
rait se  flatter  d'être  à  peu  près  complet. 

Pour  les  étymologies,  qui,  comme  de  raison  restent  souvent 
conjecturales,  j'ai  continué  à  faire  usage,  à  l'occasion,  des  ra- 
cines sanscrites  qui  ne  figurent  encore  que  dans  les  Dhâtupâthds, 
ou  catalogues  des  grammairiens  indiens,  et  au  sujet  desquelles 
je  me  suis  expliqué  à  la  page  20  du  premier  volume.  J'ai  eu 
soin,  toutefois,  de  les  désigner  par  une  indication  (DA^tup.). 
Moins  que  jamais,  en  effet,  je  ne  puis  croire,  comme  l'affirment 
quelques  indianistes,  que  ces  racines  aient  été  inventées  par  les 
Brahmanes,  ce  qui  s'accorderait  mal  avec  leur  respect  tout  reli- 
gieux pour  leur  langue  sacrée.  Ce  que  dit  à  cet  égard  le  savant 
et  judicieux  Westergaard  est  encore  actuellement  bien  fondé, 
malgré  les  progrès  faits  dès  lors  dans  la  connaissance  du  sans- 
crit ^  Pour  cette  question,  comme  pour  beaucoup  d'autres,  il 
vaudrait  mieux  s'abstenir  d'assertions  trop  absolues.  Quand  je 
vois  les  dissidences  qui  régnent  encore  sur  bien  des  points  entre 
les  hommes  les  plus  versés  dans  ces  études  ;  quand  je  vois,  par 
exemple,  un  très-savant  indianiste,  le  professeur  Goldstûcker, 
qualifier  de  saturnales  de  la  philologie  sanscrite^  certains. travaux 


i  Cum  autem  multas  radiées  neque  ex  nominibus  inde  derivatis  cognoseamus, 
neque  eanim  usum  locis  e  libris  classicis  sumptis  probare  possimus,  sunt  qui  con- 
tendant  taies  radiées  omnino  mm  in  Lingua  extitisse^  sed  a  grammaticis  nescio  cur 
mère  esse  ûctas.  Miin  tamen  assertio,  .quum  tam  pauluium  literae  Indieae  notae 
sint.  Puto  contra  quemque  sibi  persuasum  habere  posse^  eas  radiées,  de  quibus 
omnes  grammatici  consentiant^  quum  literae  Indieae  melius  cognitae  fuerint, 
omnes  exemplis  inde  sumptis  probatas  repertum  iri.  ( Westergaai'd,  Radines  linguae 
suMCfitae,  p.  8.).  ^ 
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de  récole  de  Berlin  et  de  Pétersbourg  S  je  puis  en  conclure, 
sans  entrer  dans  le  fond  du  débats  que  le  temps  des  décisions 
tranchantes  et  des  Aristarques  n'est  pas  encore  venu.  Il  en  est  de 
même,  et  à  plus  forte  raison,  de  bien  des  problèmes  relatifs  à  la 
langue  primitive  des  Âryas,  et  à  ses  rapports  avec  les  langues 
diverses  qui  en  sont  dérivées.  L'avenir  seul  prononcera  entre  des 
vues  qui  sont  encore  divergentes. 


>  Pànini  :  His  place  in  sanskrit  literature,  London^  4864^  p.  268. 
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LA   CIVILISATION   MATÉRIELLE   DES  ANCIENS  ARYAS. 


§  161.   —  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


Jusqu'à  présent  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  des  faits 

relatifs  à  Thistoire  extérieure  de  l'antique  race  arienne,  à  ses 

origines  locales,  à  son  extension  graduelle,  et  à  ses  migrations 

lointaines.  Ici  et  là  seulement,  nous  avons  pu  signaler  quelques 

indices  d'un  développement  matériel  plus  ou  moins  avancé,  tels 

que  la  possession  des  métaux  usuels,  des  plantes  cultivées  et  des 

animaux  domestiques.  En  abordant  directement  Tétude  de  cet 

ordre  de  faits,  nous  entrons  dans  un  champ  de  recherches  d'un 

intérêt  plus  vif«  mais  aussi  plus  difficiles  à  tous  égards,  et  les 

difficultés  croissent  encore  quand  on  arrive  aux  questions  qui 

concernent   Tétat  social ,  les  mœurs,  les  connaissances,  les 

croyances  de  ce  peuple  primitif  que  nous  n'entrevoyons  qu'à 

travers  les  débris  de  son  langage,  dispersés  chez  ses  descendants. 

Cela  résulte  déjà  de  la  nature  des  problèmes  à  étudier.  Les  objets 

du  monde  extérieur  restent  toujours  les  mêmes^  et  leurs  noms 

se  conservent  avec  une  persistance  remarquable  ;  mais,  dans  la 

vie  des  peuples,  tout  tend  inœssamment  à  changer,  et  d'autant 
11.  1 
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plus  que  cette  vie  elle-même  a  plus  de  puissance  et  de  mouve- 
ment. Avec  le  progrès  graduel,  les  usages,  les  mœurs,  les  insti- 
tutions se  transforment,  les  connaissances  s'étendent,  les  idées 
morales  et  religieuses  se  modifient,  et  cette  marche  n'est  pas  tou- 
jours régulièrement  progressive.  Les  migrations  lointaines,  les 
agitations  intestines,  les  guerres,  amènent  des  temps  d'arrêt,  des 
reculs,  des  perturbations,  qui  deviennent  autant  de  points  de  dé- 
part nouveaux  pour  de  nouvelles  évolutions  des  existences  natio- 
nales. Toutes  ces  phases  diverses  se  reflètent  fidèlement  dans  les 
langues,  et  s'y  reconnaîtraient  à  coup  sûr  si  l'histoire  de  ces  der- 
nières nous  était  mieux  connue.  Dans  l'état  actuel  des  choses, 
les  matériaux  accessibles  ne  nous  offrent  plus  que  les  résidus 
épars,  et  confusément  mêlés  des  révolutions  passées.  Les  termes 
anciens,  souveift  difficiles  à  distinguer  de  leurs  synonymes  plus 
récents,  ont  quelquefois  changé  de  sens  sous  Tinfluence  des  idées 
nouvelles,  ce  qui  devient  une  cause  fréquente  d'incertitudes  et 
d'erreurs  possibles.  Tout  cela  impose  une  grande  réserve,  quant 
aux  inductions  à  tirer  pour  l'époque  préhistorique.  Nulle  part  ces 
observations  ne  s'appliquent  mieux  qu'aux  races  ariennes  qui,  à 
partir  du  moment  de  leur  dispersion,  se  sont  développées  dans 
des  directions  si  diverses.  Toutefois,  cette  diversité  même  est  ce 
qui  nous  permet  encore  de  retrouver  les  traces  des  faits  primitifs. 
Ce  que  telle  langue  a  perdu,  telle  autre  Ta  conservé,  et,  si  l'on 
doit  s'étonner  de  quelque  chose,  c'est  de  l'abondance,  plutôt  que  , 
de  la  pénurie,  des  éléments  de  comparaison  qui  ont  résisté  à  l'ac- 
tion de  tant  de  siècles. 

Pour  nous  faire  une  idée  aussi  complète  que  possible  de  la  civi- 
lisation matérielle  des  anciens  Âryas,  nous  chercherons  d'abord 
quel  a  dû  être  leur  genre  de  vie,  pour  les  suivre  après  cela  dans  les 
diverses  branches  de  leur  industrie,  et  de  ses  produits  variés.  Il 
faut  d'ailleurs  rappeler  ici  une  observation  déjà  faite  (t.  I,  p.  1 85), 
c'est  que  les  éléments  de  la  philologie  comparée  ne  peuvent  nous 
éclairer  que  sur  la  dernière  période  de  l'existence  sociale  des 
Âryas  avant  leur  dispersion,  et  que  cette  période  elle-même  a  dû 
être  précédée  par  plusieurs  phases  de  progrès  graduel.  Ce  n'est 
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donc  plus  que  par  conjecture  que  nous  pouvons  distinguer  dans 
le  vocabulaire  Tâge  relatif  des  termes,  pour  en  tirer  quelques  in- 
ductions sur  l'histoire  de  l'ancienne  civilisation.  On  peut  bien 
présumer,  par  exemple,  que  les  noms  relatifs  à  la  famille  remon- 
tent à  l'époque  la  plus  reculée,  par  cela  seul  que  la  facnille  est  le 
principe  même  de  toute  société  humaine  ;  mais  rien  ne  prouve 
que  son  organisation  ait  été  dès  le  début  aussi  complète  qu'elle 
nous  apparaît  au  temps  qui  a  précédé  immédiatement  la  disper- 
sion de  la  race  arienne.  Il  en  est  de  même,  et  à.  un  plus  haut 
degré,  des  différentes  phases  sociales  qui  ont  dû  d'abord  se  suc- 
céder, mais  dont  les  éléments  ont  sans  doute  coexisté  plus  tard, 
dans  la  réalité  comme  dans  la  langue.  Il  est  possible  que  la  vie 
de  chasseur  ait  précédé  la  vie  pastorale,  comme  celle-ci  l'agri- 
culture ;  mais  les  anciens  Aryas  ont  pu  rester  chasseurs  el  pâtres 
tout  en  devenant  laboureurs,  et  le  progrès  n'aura  pas  suivi  la 
même  marche  chez  des  tribus  placées  dans  des  conditions  locales 
plus  ou  moins  différentes.  Si  donc,  dans  les  recherches  qui  sui- 
vent, et  pour  plus  de  clarté,  nous  traitons  séparément  de  ces 
phases  diverses  dans  Tordre  qui  semble  le  plus  naturel,  nous 
n'entendons  rien  préjuger  sur  la  réalité  historique  de  cet  ordre, 
quitte  à  signaler ,  chemin  faisant^  les  indications  qui  semblent 
l'appuyer.  La  même  observation  s'appliquera  aux  autres  sphères 
de  la  civilisation  arienne  que  nous  étudierons  tour  à  tour.  Point 
d^bypothèses  préconçues,  et  stricte  observation  des  faits,  telle 
est  la  règle  que  nous  devons  nous  imposer. 


CHAPITRE    I 


LE    GENRE    DE    VIE. 


SECTION    I 


§  162.  —  LA  CHASSE  ET  LA  PÈCHE. 

On  ne  saurait  douter  que  les  anciens  Aryas^  comme  tous  les 
peuples  du  monde,  n'aient  cherché  dans  la  chasse  et  la  pêche  des 
moyens  de  subsistance,  d'autant  plus  que  leur  pays  devait  abon- 
der en  gibier  de  toute  espèce  ;  mais  rien  n'indique  qu'ils  aient 
débuté  par  être  exclusivement  chasseurs,  à  l'exemple  de  certaines 
tribus  sauvages.  Lors  même  qu'il  en  aurait  été  ainsi,  il  serait  im- 
possible de  le  prouver,  puisque  la  vie  pastorale  d'abord,  et  ensuite 
l'agriculture,  ont  certainement  prédominé  avant  l'époque  de  la 
dispersion.  Tout  ce  que  l'on  peut  constater,  c'est  que  les  affini- 
tés d'un  certain  nombre  de  termes  témoignent  encore  de  l'exer- 
cice de  la  chasse  et  de  la  pêche  à  côté  des  autres  occupations. 

1).  Le  sanscrit  vyâdha,  chasseur,  signifie  celui  qui  frappe,  qui 
blesse,  de  la  rac.  vyadh^  icere,  ferire,  d'où  vyadha,  vyadhana, 
l'action  de  blesser,  etc.  Dans  plusieurs  temps  de  sa  conjugaison, 
celte  racine  prend  la  forme  de  vidh  (vidhyaliy  ferit,  viddhay  vulne- 
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ratuSy  etc.,  et  de  même  à  la  fm  des  composés,  tels  que  mrgâvidh, 
chasseur,  c'est-à-dire  qui  frappe  le  cerf.  A  cette  forme  vidh 
se  rattachent  d'autres  dérivés,  vêdhaj  vêdhana^  perforation, 
vêdJiaka^  qui  blesse,  etc. 

Bopp  (GL  8cr.  V.  cit.)  compare  le  latin  vénariy  contracté  peut- 
être  de  vednan;  mais  la  rac.  scr.  vên^  appetere,  amare,  semble 
offrir  une  solution  plus  directe. 

Une  concordance  plus  sûre  se  présente  dans  Tirlandais-erse 
fiadh^  gen.  féidh,  venaison,  cerf,  fiadhaige,ers.  fiadhaiche,  chas- 
seur, fiadhachy  ers.  fiadhan,  chasse,  etc.  L'identité  complète 
des  formes  vyadh  et  fiadh  n'est  cependant  qu'apparente,  attendu 
que  l'irlandais  ia  est  pour  un  ê  plus  ancien  *,  de  sorte  que 
fiadhach,  fiadhan^  répondent  à  vêdhaka  et  vêdhdna.  Au  sens  gé- 
néral de  la  rac.  vyadh  se  lient  de  plus  l'irlandais  fiadha,  fiadhain, 
fiadhanta,  féroce,  sauvage,  ainsi  que  le  cymr.  gwydd,  armor. 
gijoézy  gouéZy  avec  le  même  sens. 

Il  faut  probablement  rattacher  aussi  à  ce  groupe  l'ancien  alle- 
mand weidûy  chasse,  weidinari,  chasseur,  weidôn^ — danôn,  chas- 
ser, scand.  veidr^veidi,  venatio,  veida,  veidha,  ags.  vaedhan,  ve- 
nari.  La  dentale,  il  est  vrai,  est  irrégulière,  et  le  dh  du  sanscrit 
==  d  gothique  et  ang.-saxon,  aurait  dû  devenir  t  dans  l'ancien 
allemand. 

2).  La  rac.  scr.  rag,  ^ang^  ire,  prend  au  causatif,  ragayati,  le 
sens  de  venari,  mais,  dans  cette  acception,  je  n'en  connais  aucun 
dérivé.  On  peut  comparer  le  lithuanien  ràgintij  exciter,  presser, 
contraindre,  rangyli,  id.;  et,  plus  spécialement  encore,  l'irlan- 
dais ruagaim,  chasser,  d'où  ruaig ,  chasse,  ruagairôj  chas- 
seur \  etc.  Le  ^  non  aspiré  indique  la  suppression  de  la  nasale,  et 
la  diphtongue  lia  remplace  l'a  comme  dans  uadh  (uaidhim)  man- 
ger, =  scr.  ad. 

3).  Le  zend  axra,  chasse  *,  dérive  de  az,  aj  =  scr.  ag,  agere. 
Le  corrélatif  sanscrit  agra,  signifie  qui  pousse,  qui  incite^  dans  le 

1  Cf.  Zeuss.  Grainm.  celt.y  p.  21 . 

^  Spiegel.  Avesta,  I,  p.  239,d*après  la  version  huzvaresh   Ce  mot  ne  paraît 
qu'une  fois  dans  les  textes  zends. 
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composé  védique  ghâsêagra^  qui  incite  à  manger  (Dict.  de 
Pétersb.,  v.  c),  et,  comme  subst.  masc,  agra  désigne  la  plaine, 
la  campagne,  en  tant  que,  lieu  de  mouvement  libre.  Cf.  (irpiç, 
ager,  etc. 

L'acception  du  zend  se  retrouve  exactement  dans  le  grec  iypa, 
chasse  (de  àYw),  d'où  ôfYpsuç,  à^paioç,  chasseur,  (^yp^^î*»»  <ïYpT,vov,  filet 
de  chasse,  etc.  Le  rapport  entre  «yp»  et  (îYp<îç,  est  identiquement 
le  même  que  celui  de  azra  au  scr.  agra. 

4]  Les  armes  du  chasseur  ont  dû  être  les  mêmes  que  celles  du 
guerrier,  lesquelles  seront  plus  tard  l'objet  d'un  examen  particu- 
lier.,Mais,  à  côté  de  la  force,  on  employait  aussi  la  ruse,  et  c'est 
ce  qu'indiquent  encore  quelques  anciens  noms  du  filet  de  chasse 
et  de  pêche. 

a).  Le  scr.  gâla^  gâlaka^  filet,  delarac.  gaU  tegere,  operire 
(to  encompass,  to  cover  with  a  net.  Wilson  D.),  d'où  gdlika, 
gâlin^  chasseur  et  pêcheur,  et  qui  se  retrouve  dans  le  persan 
gâlj  filet,  aurait  disparu  des  langues  européennes,  s'il  nç  s'était 
pas  conservé  dans  les  noms  du  cygne  aux  pieds  réticulés,  qui  cor- 
respondent au  scr.  gâlapâd,  et  qui  ont  été  réunis  à  la  page  390 
du  1"  volume.  On  l'y  aurait  difficilement  reconnu  sans  l'aide  du 
composé  sanscrit. 

b).  L'affinité  du  grec  iropxoç,  filet  de  pêche,  aveclecymriqueper- 
cedj  bow-net,  et  le  lith.  spurktus,  espèce  de  filet  (watenetz),  in- 
dique une  commune  origine  arienne.  Benfey  rapporte  le  grec  à 
la  racine  scr.  pré{parc)y  spargere,  tangere,  conjungere,  au  cau- 
satif  colligare.  Cf.  â-paré,  amplecti,  et  TrXéxw,  plecto^  d'où  «XexTdfvii, 
filet.  Le  mot  cymrique  se  lie  de  même  à  parc,  enceinte  (d'où 
notre  parc),  parciaw,  enfermer,  parquer,  etc.  ;  et  le  lith.  spurktus 
appartient  à  la  forme  scr.  sprç  (sparç)  amplecti,  capere,  évidem- 
ment alliée  à  pré. 

c).  Plusieurs  noms  européens  du  filet,  d'ailleurs  isolés  et  sans 
étymologies  indigènes,  s'expliquent  assez  naturellement  quand  on 
recourt  aux  langues  orientales  de  la  famille. 

Ainsi  le  grec  ofpxuç,  de  F>p^v?>  appartient  probablement  à  la  rac. 
scr.  vrk  (vark),  capere,  sumere.  (Dhâtup.). 


Le  latin  cassis  rappelle  Tossète,  chissj  chiz,  filet,  et  tous  deux 
semblent  se  relier  au  ser.  kaksha,  cachette,  enceinte,  ceinture, 
sangle,  etc.,  en  pers.  kashah,  kashî,  id.  Cf.  kashîdân^  lier. 

Le  latin  tenus,  —  oris,  piège,  lacs,  appartient  à  là  rac.  ten  de 
tendo,  tenuis,  etc.  =scr.  tan,  d*où  tantu,  fil,  etc.  Cette  racine, 
conservée  par  la  plupart  des  langues  ariennes,  semble  avoir  dis- 
paru du  slave  et  du  lithuanien,  où  cependant  on  trouve,  comme 
noms  du  filet  de  chasse,  Tanc.  slave  teneto,  tonoto,  tonotû,  et  le 
jithuanien  tinklas,  dérivé  par  le  suffixe  klas  des  termes  qui  dési- 
gnent des  instruments. 

Enfin,  le  goth.  nati,  angl.-sax.  nete,  mais  anc.  sax.  netti,  et 
anc.  ail.  nezzi,  correspond  au  scr.  naddhi,  corde,  de  nah,  li- 
gare,  d'où  aussi  ndha,  piège,  lacs.  Pour  le  changement  de  ddh  en 
t,  tt,  zz,  cf.  1. 1,  page  200. 

Les  mots  de  cette  catégorie  ont  dû  prendre  leur  sens  spécial  à 
une  époque  où  les  tribus  ariennes,  encore  rapprochées  de  leur 
berceau  primitif,  commençaient  cependant  à  se  séparer  les  unes 
des  autres. 

d).  C'est  dans  cette  classe  de  mots  qu'il  faut  placer  aussi  un  des 
noms  européens  du  hameçon,  le  gr.  i^impw,  lat.  uncus,  uneinus, 
et,  avec  un  autre  suffixe,  l'ang.-sax.  angel,  scand.  aungull,  anc. 
ail.  angulî,  etc.,  oùan^  est  pour  anh  par  l'influence  de  la  nasale. 
Le  sens  propre  est  celui  de  crochet,  lequel  appartient  seul  au  sansc. 
anka,  ankuça,  de  ané,  curvare,  comme  au  grec  ^yxoç,  S^xmç.ctc. 


SECTION    II 


§  163.  —  u  YiK  pastorale: 


Si  les  termes  relatifs  à  la  chasse  ne  suffisent  pas  à  prouver  que 
les  anciens  Aryas  aient  débuté  par  être  un  peuple  chasseur,  il  en 
est  autrement  de  ceux  qui  se  rapportent  à  la  vie  pastorale.  Ici  tout 
concourt  à  démontrer  que  ce  genre  de  vie  a  dû  précéder  une 
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existence  sociale  plus  stable,  et  tout  au  moins  prédominer,  pen- 
dant longtemps  peut-être,  sur  les  travaux  de  Tagriculture.  Non- 
seulement  les  noms  des  principaux  animaux  pâturants,  et  en  par- 
ticulier celui  de  la  vache,  se  retrouvent,  comme  on  Ta  vu,  dans 
la  plupart  des  langues  ariennes,  mais  des  coïncidences  multi- 
pliées se  révèlent  entre  ceux  du  pâtre,  du  pâturage,  du  troupeau 
et  de  ses  produits,  de  Tétable,  de  la  baratte,  etc.  Un  grand 
nombre  de  termes  divers  se  rattachent  en  outre  clairement  aUx 
habitudes  et  aux  souvenirs  de  la  vie  pastorale,  bien  que  plus 
tard,  et  sous  Tinfluence  d'un  nouvel  état  de  choses ,  leur  sens 
primitif  se  soit  souvent  modifié  jusqu'à  demeurer  incompris. 
Rien  de  plus  instructif  que  ces  transformations  qui  nous  font  voir 
comme  à  l'œil  Tordre  successif  des  anciennes  phases  sociales 
dont  elles  sont  restées  les  seuls  témoignages.  A  ce  titre,  elles 
méritent  une  attention  particulière,  et  nous  leur  consacrerons  un 
examen  à  part  à  la  suite  de  la  revue  que  nous  allons  faire  des 
termes  plus  spéciaux. 


ARTICLE  1. 


164.  —  LE  PATRE. 


1).  Tout  un  groupe  des  noms  du  pâtre  se  lie  à  la  rac.  scr.  et 
zendptf,  tueri,  servare,  nutrire,  d'où  pâyu^  protecteur,  nourri- 
cier, etlepa,  patiy  qui  garde,  maître,  prince,  lequel  figure  souvent 
à  la  fin  des  composés,  et  entre  autres  dans  gôpa^  litt.  garde-vache, 
puis  gardien  en  général,  chef  de  village  et  roi.  A  pd  répond  le 
gr.  7rao|jLai,  je  me  sustente,  je  me  nourris,  puis  je  possède,  d'une 
forme  active  wàw.  Cf.  le  dorique  iraj^a,  possession,  bétail  =  xt^ja». 
De  là,  sans  doute,  iroif^V,  pâtre,  tcoiVvt),  troupeau,  etc.,  dont  le 
suffixe  =  scr.  man,  se  retrouve  dans  le  lithuanien  pëmû,  génit. 
pêmenês,  jeune  pâtre.  Cependant  l'é,  oi,  semblent  indiquer  une 
forme  affaiblie  pi. 
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Le  synonyme  scr.  pâla,  gardien,  protecteur,  se  montre  plus 
fréquemment  que  pa  dans  les  noms  du  pâtre,  en  composition 
avec  ceux  des  animaux  qu'il  garde.  Ainsi  gôpâla^  vacher  \  avi- 
pdla,  berger  ou  chevrier,  açvapâla,  gardien  de  chevaux,  etc. 
J'ai  comparé  ailleurs  (t.  I,  p.  461)  le  irdXoçdes  composés  grecs 
powKoX<K,  aÎTtoXoç,  oloiudXoc ;  mais  cc  rapprochement,  quelque  spé- 
cieux qu'il  paraisse,  doit  être  abandonné  si  ttoXoç  dérive  directe- 
ment de  icéXofxat,  et  si  la  raç.  ^X,  suivant  Bopp  et  d'autres,  répond 
au  scr.  éaly  éar,  qui  reviendra  plus  loin.  Pâla,  d'autre  part,  dé- 
rive de  pâlay,  que  Ton  considère  comme  un  causatif  irrégulier 
de  pâ ,  mais  qui  n'est  probablement  qu'une  autre  forme  de 
pâray,  causât,  de  pfy  dans  le  sens  de  tutari,  custodire.  Pott  rap- 
proche de  pâl  (aussi  pa{,  suivant  le  Dhâtup.)  le  nom  de  la  déesse 
Pales  qui  présidait  aux  troupeaux^,  ainsi  que  palatiumy  pri- 
mitivement pâturage,  d'où  la  diva  Palatua^  et  pâlari,  errer  çà 
et  là  comme  les  bergers.  (Et.  F.,  I,  492).  L'irlandais  /a/ 
(f  pour  p?)  désigne  le  soin  des  troupeaux,  d'après  O'Reilly. 
(Dîct.) 

Un  autre  groupe  appartient  à  un  thème  formé  de  pâ  par  le  suf- 
fixe na,  comme  en  sanscrit  pânay  protection,  mais  en  zend,  pro- 
tecteur, gardien,  dans  le  composé  shôithrapâna,  protecteur  du 
pays,  —  synonyme  de  shoilhrapaiti,  Sa-cpdfiniç  *.  C'est  le  persan 
pdn^  bâfiy  gardien,  à'on  gôpân,  gawbân,  kourd.  govàn,  gavàn, 
pâtre,  vacher.  C'est  aussi,  sans  aucun  doute,  le  lith.  ponas^ 
maître,  seigneur,  pona^  maîtresse,  demoiselle  noble,  comme  en 
russe  pana  et  panna,  et,  en  polonais,  pan  et  panL  L'illyrien  Mn 
est  le  nom  du  chef  ou  du  prince  \ 

A  côté  de  gôpdn,  on  trouve  en  persan  gûbân,  èôpân,  côbârij 

»  Cf.  pers.  gôpàrahy  et  guwdly  pâtre,  avec  iv  pour  p,  comme  dans  shaw,  nuit= 
$hab  et  scr.  Ushapa,  etc. 

2  De  même  Corssen  [Zeitschrift  de  Kuhn,  V,  432).  Pales  de  pal  Cette. rac. 
pal  (caus.  pdlayati)  semble  être  à  pd,  dans  le  même  rapport  que  sthal  (caus.  slhA- 
layati)  à  sthd. 

s  Haug.  Gâthâ$,  I,  109. 

*  Polt  compare  aussi  le  nom  du  dieu  Ilav,  avec  le  sens  propre  de  pâtre  et  de 
prolecteur  (Et.  F.  I,  191). 
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qui  n'en  sont  sans  doute  que  des  variantes,  le  9  et  le  ^  alternant 
souvent  entre  eux,  ainsi  qu'avec  fc  et  d.  Ce  composé  s'est  con- 
servé dans  les  langues  slaves  et  le  lithuanien,  mais  avec  le  sens 
général  de  maître,  seigneur,  tout  comme  le  sansc.  gôpa  est  de- 
venu plus  tard  le  chef  de  district  et  le  roi.  D'après  Constantin 
Porphyr.,  les  tribus  slaves  de  son  temps  étaient  gouvernées  par 
des  ZouTravoi  YÉpovreç.C'est  là  Tancieu  slave  jupanû^  le  Avkor. jupane, 
seigneur,  l'ancien  polonais  iupan,  chef  de  district,  le  bohém. 
iupauy  préposé  de  commune,  l'illyr.  xupariy  intendant  de  mai- 
son, etc.  En  lithuanien,  on  ne  trouve  que  le  féminin  iupône, 
femme  noble,  dame,  anc.  prussien  supûni,  id.  Que  la  significa- 
tion [primitive  ait  été  celle  de  pâtre,  c'est  ce  que  prouvent  l'alba- 
nais tzohàn,  et  le  grec  moderne  TÇouwdfvK;  qui  l'ont  conservée.  Le 
polonais iupan,  tunique,  vêtement  de  dessous,  lith.  iuponasy  id., 
russe  jupànû,  surtout  court  et  chaud,  a  probablement  désigné 
dans  l'origine  une  chemise  de  pâtre,  comme  en  persan  kûrdty 
vêtement  de  laine,  de  kurd,  berger. 

Il  faut  séparer  des  termes  ci-dessus  le  pers.  shubân,  kourd. 
shevdn,  shuané  [Lerch.  Kurd.^  137,  âSS»),  synonyme  de  gôbân^ 
mais  composé  avec  un  autre  nom  de  la  vache,  le  zend  fshuj  et 
répondant  à  un  thème  ancien  fshupâna  (Cf.  I,  p.  341). 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  d'autres  termes  dérivés  de 
gôpa^  et  qui  témoignent  de  la  haute  ancienneté  de  ce  nom  du 
pâtre k  Je  me  contente  de  renvoyer  ici  à  la  page  459,  461  de 
notre  premier  volume,  ou  nous  avons  vu  les  deux  formes  gôpa 
et  fshupa  désigner  figurément  le  vautour  en  grec  et  en  slave. 

2).  On  considère  ordinairement  pasco,  pascor,  comme  un  fré- 
quentatif de  pâ,  icdiofxiti,  mais  il  est  plus  probable  que  la  racine  est 
pas,  dont  Vs  se  maintient  dans  pastor,  pastio,  pascuunij  pastus, 
et  disparait  danspâi;t,  pàbulum^  etc.  Cela  paraît  résulter  déjà  de 
la  comparaison  de  l'anc.  slave  pastis  pascere,  au  présent  pasàj 
d'où  pasha,  pascuum,  «u-pastî,  servare,  o-pasû,  cura,  etc.  Du 
russe  pastî,  pol.  pasé,  etc.^  dérivent  de  même  pasmiej  act.  de 
paître,  paslva,  pâturage,  troupeau,  pastuchu^  paslyrt,  pasteur, 
termes  communs  aux  autres  dialectes  slaves,  et  où  Vs  ne  saurait 


—  11  — 

appartenir  au  sco  des  fréquentatifs  latins.  Le  cymrique  pasgwr, 
pasgadwr^  pâtre,  pasgelly  pâturage,  n'ont  pas  l'air  non  plus 
d'être  des  mots  d'emprunt*  Une  preuve  plus  décisive  encore  se 
trouverait  dans  le  zend  ava-paçti,  si  Haug  a  raison  de  l'inter- 
préter par  prairie  (flur,  aue)  [Gâthâs.  II,  88),  et  il  faut  ajouter 
qu'en  siahpôsh  le  pâtre  est  appelé  pashkà  *  • 

Le  sens  primitif  de  cette  racine  pas  reste  obscur,  mais,  comme 
nous  verrons  tout  à  l'heure  un  verbe  de  mouvement,  éarj  ambu- 
lare,  errare,  prendre  la  signification  de  pasci,  on  peut  admettre 
un  rapport  avec  la  rac  scr.  pash  [pashayati)  ire.  (Dhâtup.). 
Cf.  pis,  pês,  id.  ang.-sax.  fysan,  festinare,  anc.  ail.  fasôn^  ves- 
tigare,  cymr.  pasiaw,  transire,  etc. 

3).  La  rac.  scr.  éar,  dont  nous  venons  de  parler,  donne  lieu 
à  des  rapprochements  plus  étendus.  Son  acception  spéciale  de 
pasci,  pabulari,  dérive  de  son  sens  plus  général  d'errer  çà  et  là, 
ambulari,  peragrare;  mais  elle  remonte  sans  contredit  au  temps 
de  l'unité  arienne,  comme  le  prouvent  les  concordances  multi-» 
pliées  des  noms  du  pâtre,  du  bétail  et  du  pâturage  qui  en  pro- 
viennent. 

En  sanscrit,  nous  trouvons  édraka,  gardien,  gôédraka,  vacher, 
du  causât,  éâray,  praéâraj  pâturage,  gôàara,  id.,  puis,  par  ex- 
tension, district,  contrée  ^.  J'ai  comparé  déjà  (t.  I,  362)  le  zend 
éaraitiy  animal  qui  pâture,  ainsi  que  le  pers.  éartdan,  paître, 
éarâ^  éaras,  éarishy  etc.,  pâturage,  auxquels  il  faut  ajouter 
éarandj  pasteur,  et  le  kourde  éiair^  arménien  garag,  pâtu- 
rage, etc. 

L'ancien  slave  nous  offre,  comme  nom  du  berger,  ovtéarï^  de- 
venu en  russe  ovéaru,  en  polon.  owczarz,  en  illyr.  ovciar,  et  en 
lith.  awczorus,  en  composition  avec  le  nom  du  mouton.  (Cf.  t.  I, 
p.  358).  Le  lithuanien  a  conservé  la  racine  éar  sous  la  forme  de 

<  Bûmes,  Vocab,  AsiaL  soc.  of  Bengal,  April  1838. 

^  Au  vol.  I,  p.  362,  j'ai  cité  d'après  Rosen,  le  védique  cardtha  (propr.  caraiha) 
avec  le  sens  de  pecus,  mais  le  D.  de  Pétersb.  ne  lui  donne,  comme  adj.  que  celui 
de  mobile,  vivant,  et,  comme  subst.  de  migration,  voyage.  Cf.  Roth.  Nirukta. 
Comment.,  p.  140. 
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5zar  (sz  ~  k  =  é)  danss^reVri,  pabulari,  d'où  pa-szaras,  pabulum, 
et  szerétas,  la  cour  où  le  bétail  mange. 

C'est  au  même  groupe  que  Benfey  rapporte  le  xoXoç  du  grec 
pouxoXo;  =  gôcara,  ainsi  que  le  latin  coloy  colonus^  incola,  avec  le 
sens  de  vorsari,  agere,  facere,  qui  appartient  aussi  à  car. 
Cf.  paii-éar,  colerç,  ministrare,  etc.  *.  En  sanscrit  déjà,  (far  de- 
vient cal,  procedere,  et,  si  le  grec  iréXojiai  y  correspond  égale- 
ment avec  Tz  pour  d,  il  faut  considérer  le  itoXoç  de  pouwXoç, 
aîTToXoç/elc.,  comme  une  variante  phonique  de  xoXoç  ^. 

J'ai  comparé  déjà  Tanc.  irlandais  cair,  cairach,  mod.  caor, 
caora^  la  brebis  comme  animal  pâturant,  ainsi  que  caoraidh, 
bétail,  etc.  (t.  I,  p.  362).  Je  crois  retrouver  aussi  la  rac.  car^ 
avec  le  changement  ordinaire' de  à  ou  k  en  p,  dans  le  cymrique 
pori,  pasci,  poriaw,  pascere,  d'où  pawr  (=  par),  armor.  peur, 
pâturage,  poriant,  porfa,  etc.,  id.  de  même  que  dans  pari,  trou- 
peau, rapprocheii.enl  préférable  à  celui  que  j'ai  proposé  antérieu- 
rement (t.  1,  p.  266). 


ARTICLE  2. 


165.   -   LE  BÉTAIL  ET  LE  TROUPEAU. 


Les  noms  des  animaux  domestiques  ont  été  comparés  d'une 
manière  suffisamment  complète  dans  la  première  partie  de  notre 
ouvrage,  et  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  termes  gé- 
néraux qui  s'appliquaient  au  bétail  et  au  troupeau. 

1).  Le  plus  ancien  et  le  seul  qui  se  soit  conservé  dans  les  prin- 
cipales langues  arieimes,  est  le  sanscrit  et  zend  paçu,  l'animal  do- 
mestique par  opposition  à  la  bête  sauvage,  l'animal  captif  que  Ton 
attache,  de  la  rac.  paç,  ligare.  Cîpdçaj  lien,  chaîne,  attache  pour 

1  Kuhn,  Z.  S.  VI11,  02.  Cf.  aussi  la  rac.  scr.  kal,  agere,  xéXco,  xsXXm,  etc. 
^  Cf.  Talban.  kol,  troupeau,  kuloias^  berger,  kulôture,  pâturage. 
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le  bétail  \  De  \kpâçava,  troupeau,  et  les  composés  paçupdla,  — 
rakshin,  pasteur.  A  Texceplion  du  zend  paçu,  et  de  Tossète  fos, 
troupeau,  les  langues  iraniennes  semblent  avoir  appliqué  ce  nom 
plus  spécialement  à  la  chèvre,  en  sanscrit  aussi  paçu,  ou  au 
mouton.  Ainsi  Tafghan  p^aA,  chèvre,  ps^,  mouton,  kourd.pa^s, 
pas^,  oss.  fiss,  fuss^  id.,  etc.;  de  même  qu'en  italien  pecora, 
brebis,  est  provenu  de  pecus. 

En  Europe,  on  a  signalé  depuis  longtemps  les  concordances 
depo^,  avec  le  gr.  toSû,  contracté  de  toxu  ou  ttoou,  le  lat.  pecus^ 
—  udis,  ou  —  orisy  dérivés  par  d'autres  suffixes,  le  lith.  pekm, 
d'oùpekwaris,  berger,  et  legoth.  faihu^  qu'Ulphilas  n'emploie 
que  dans  l'acception  de  bien,  propriété,  argent  (cf.  peculium^ 
pecunia),  mais  qui  reprend  aussi  son  sens  propre  dans  Tanc. 
sax.  fehuj  l'ang.-sax.  feoh^  le  scand.  fé,  l'anc.  ail.  fihu,  etc.  Il 
est  à  remarquer  avec  Benfey  (Gr.  W.  I.,  II,  90),  que  ces  noms 
germaniques  se  lient  directement  à  la  rac.  fah,  goth. '  fahan^  ca- 
pere,  qui  correspond  au  sanscrit  paç.  L'erse  pasgdn,  petit  trou- 
peau, se  rattache  de  même  à  la  rac.  pasg^  fasg,  lier,  enve- 
lopper. 

2).  Une  coïncidence  remarquable,  mais  isolée,  est  celle  du 
sanscrit  ^at/t/a,  m.,  bétail,  troupeau  de  vaches,  aussi  gavyâj  f., 
dérivé  de  gô,  avec  le  liih.  gaibje,  f.,  troupeau,  elgàuja,  gàuje,  f., 
id.,  et  troupe,  en  parlant  des  loups  et  des  chiens,  le  sens  primitif 
étant  tout  à  fait  oublié. 

3).  Les  acceptions  de  troupe  et  de  troupeau  s'échangent  natu- 
rellement d'une  langue  à  l'autre,  et  se  confondent  quelquefois. 
C'est  ainsi  que  le  scr.  vraga,  troupeau,  multitude,  de  vrag,  ire, 
progredi,  se  reconnaît  avec  sûreté  dans  le  latin  volgus,  vulgus^  la 
multitude,  le  troupeau  des  hommes.  Cf.  bhrâg  et  fulgeo,  vrana 
et  vulnusj  etc.  Un  rapport  inverse  se  révèle  entre  le  scr.  védique 
çardhaou  çardhas,  troupe  (cf.  zend  çarëdha,  race,  espèce,  sui- 
vant Haug.  Gdthds.  I,  205),  et  un  groupe  européen  de  noms  du 
troupeau.  A  çardha  correspond,  en  effet,  le  goth.  hairda,  d'où 

■  Cf:  pers.  pâsidan,  garder. 

2  Péz,  raeuu  bétail  (Lerch.  Gl.  \M), 
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hairdeis^  pasteur,  ugs.  heord  ethirdôj  aiic.  ail.  hertaeihirti,  etc., 
et  probablement  aussi  Tanc.  si.  érieday  grex,  illyr.  éredo,  pol. 
czereda,  troupeau  de  la  commune ,  d*où  le  hongrois  csorda^ 
troupeau  y  à  moins  que  ces  fermes  n'appartiennent  à  la  ra- 
cine éar.  (Voy.  plus  haut,  p.  11.)  On  trouve,  en  effet,  dans  quel- 
ques dialectes,  une  autre  forme  avec  fc,  le  slov.  kardélo,  slovaq, 
krdel,  troupeau  (cf.  lith.  kerdzuSf  pâtre).  L'irland.  croJ/^,  bétail, 
et  le  cymr.  cordd,  tribu ^  famille  \  semblent  se  rattacher  à  la 
même  racine. 

Cette  racine  paraît  être  le  scr .  vêd .  çrdh  {çardh)  adniti,  excelsum 
fieri  (West.  Rad.  scr.),  d'où  çardha,  dans  le  sens  de  force.  Delà, 
par  une  transition  naturelle,  Tacception  de  dominer,  garder,  pos- 
séder, que  Haug  (Gâthâs.  II,  1 79)  revendique  pour  une  racine 
zend  hypothétique»  çard.  Cette  notion  primitive  de  force  reparaît 
également  dans  le  goth.  kardus,  dur,  ferme,  fort,  suivant  Grimm, 
d'un  verbe  perdu  hairdan,  firmari  (hird,  hard,  hurd),  auquel  ap- 
partiendrait aussi  haurds,  porta,  anc.  ail.  hurtj  crates,  etc.^  ce 
qui  nous  ramène  à  l'idée  de  garder.  Enfin,  le  goth.  haldarij  pas- 
cere,  =^anc.  ail.  Iialtan,  tenere,  habere,  sustentare,  custodire, 
d'où  haltj  pascuum,  haltara,  custos,  etc.,  ne  semble  différer 
que  par  le  changement  de  r  en  L 


ARTICLE  3. 


§  166.  —  LE  PATURAGE. 


Nous  avons  vu  déjà  plusieurs  noms  du  pâturage  dérivés  des 
T^c.éarelpas;\\  en  est  d'autres  encore  qui  proviennent  évi- 
demment du  fond  commun  le  plus  ancien  des  langues  ariennes. 

1).  Le  plus  intéressant,  parles  extensions  de  sens  qu'il  a  reçues 

>  Cf.  scand.  hyrd,  satellitium,  coetus  hominum,  familia^  à  côté  de  hiord,  grex. 
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saccessiveuient,  est  le  sanscrit  gavyaj  cité  plus  haut  dans  Tac- 
ceplioii  de  bétail.  Ce  dérivé  védique  du  nom  de  la  vache,  gô^  si- 
gnifie comme  adj.  ce  qui  est  relatif  à  l'animal  domestique,  et 
comme  subst.  un  pâturage  de  vaches.  Pott  déjà  [Et  F.,  I,  87, 
184],  avait  conjecturé  un  rapport  entre  le  grec  yaia,  et  le  scr  gô 
dans  le  sens  de  terre,  et  Benfey  (G.  W.  L.^  II,  114}  avait  adopté 
ce  rapprochement  en  considérant  ttHoL  pour  Yafia,  comme  répon* 
dant  à  un  nom  sanscrit  hypothétique  de  la  terre,  gavyd^  pro- 
venu de  gôj  id.  Ce  qui  pouvait  en  faire  douter,  c'est  que  la  dou- 
ble acception  de  gô  comme  vache  et  terre  n'a  probablement 
qu'une  origine  mythique  indo-iranienne  relativement  récente. 
Dès  lors  le  védique  gàvifa,  pâturage^  est  venu  confirmer  l'aflinité 
de  ces  termes,  bien  que  d'une  manière  un  peu  différente.  Ce  qui 
n'était  d'abord  que  le  lieu  fréquenté  par  les  troupeaux  de  vaches 
est  devenu  plus  tard  le  nom  du  district,  comme  pour  gôéara^ 

m 

puis  de  la  province,  du  pays,  et  de  la  terre  entière  dans  le  grec 
-rata,  identique,  sauf  le  genre,  et  contracté  ensuite  en  v^a,  ydt 

C'est  à  bon  droit  que  Benfey  rattache  également  ici  le  gr.  Yuia; 
Tua,  YUY)c,  autre  contraction  de  gauyâ.  L'acception  plus  spéciale  de 
champ^  ou  terre  labourée,  doit  remonter:  à  l'époque  où  l'agricul- 
ture a  remplacé  la  vie  pastorale.  La  transition  du  sras  était  dau- 
tant  plus  naturelle  que  le  scr.  gô  se  trouvait  représenté  par  le  gr. 
Pouc,  et  que  l'étymologie  de  Yuia,  aussi  bien  que  celle  de  rata,  n'é- 
tait plus  sentie  ^. 

Par  la  même  raison,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  rapprocher  de 
gavya  le  golh.  gavi  (thème  gauja,  Bopp.  Y.  Gr.,  I,  255),  anc.  ail. 
gawi,  gewi,  anc.  sax.  gd,  gô^  ail.  mod.  gau,  pagus,  regio.  On  de- 
vrait attendre  kavi^  en  accord  avec  le  nom  de  la  vache  devenu  kû 


>  Le  védique  gaya,  maison^  famille,  et  le  zend  gaya,  vie,  gaétha,  monde,  n'ont 
sûrement  aucun  rapport  avec  le  grec  yala.  Bumouf  et  Spiegel  [Beitr,  I,  3i6)  con- 
jecturent pour  le  zend  une  rac.  g(  »  scr.  ^iv,  vivere. 

3  Une  trace  de  la  forme  primitive  gô  se  montre  cependant  non-seulement  dans 
fa-XaÇ  (V.  t.  I,  332),  mais  dans  yaloç,  6  i^^irriç  ^ouç,  suivant  Hesychius.  Cf. 
scr.  gavaya  et  gaya,  Bos  g^vaeus. 
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en  germanique  (cf.  I,  p.  332]  ;  mais  on  avait  perdu  de  vue  la 
corrélation  des  deux  termes. 

Cet  ancien  nom  du  pâturage  se  reconnaît  encore  dans  le  litb. 
gojas,  gojusy  anc.  si.  et  russe  gaîj  nemus»  pol.  gay  (gén.  gaiu)^ 
id.  avec  la  même  signification  modifiée  que  pour  le  latin  *. 

Enfin,  l'irl.  gé  ou  ce,  terre,  suivant  O'R.,  si  toutefois  il  est 
bien  authentique,  nous  offre  une  contraction  toute  semblable  au 
grecYTj  et  en  analogie  d'ailleurs  avec  les  changements  phoniques 
usités  en  irlandais.  (Cf.  dé  génit.  de  dia^  dieu,  =  scr.  dêvasya.) 

2).  Le  latin  nemus,  bocage,  bois,  mais  primitivement  pâturage, 
comme  vifAoç,  w[ù>ç,  vofiY),  est  sûrement  d'une  origine  ancienne,  bieri 
qu'un  peu  incertaine.  Les  termes  grecs  dérivent  directement  de 
v£\u(u,  pasco,  mais  aussi  tribuo,  distribuo,  et,  au  moyen ,  vÉfxofAai, 
pascor  et  possideo.  De  là,  les  autres  acceptions  de  vo{xoç  comme 
distribution,  ordre,  loi,  coutume,  et  de  vofxoç  comme  demeure, 
habitation.  Tout  jusqu'ici  est  assez  logique,  mais  les  difficultés 
commencent  quand  on  veut  remonter  à  l'idée  première.  A  vg^w, 
en  effet,  correspond  legoth.  et  ags.  niman^  capere,  sumere, 
anc.  ail.  neman^  scand.  nemaj  id.,  et  occupare,  ainsi  que  Tauc. 
slave  nimati  dans  su-nimati,  congregare,  rus.  s-nimàtï,  ôter,  en- 
lever  y  pere-nimdtï  y  prendre,  pri-nimatï,  recevoir,  pod-nimdtîj 
ramasser,  vy-nmatty  enlever,  saisir,  etc.  Si  nous  recourons  au 
sanscrit,  nous  trouvons  la  rac.  nam  avec  le  sens  encore  différent 
de  inclinare ,  incurvare ,  inclinare  se  venerandi  causa ,  d'où 
namas,  salut,  inclination,  vénération.  Cf.  zend  nemanhj  culte, 
pers.  namâzy  id.  et  namîdan,  incliner  vers,  désirer,  etc.  Cela  ne 
concilie  guère,  au  premier  coup  d'œil,  les  acceptions  précéden- 
tes ;  toutefois  les  dérivés  de  nam  suggèrent  quelques  rapproche- 
ments assez  frappants.  Ainsi  le  védique  namas,  nêma,  nourri- 
ture [Naigh,  II,  7),  cf.  zend nimataj  herba  (Spiegel,  Avesta,  I,  86), 
c'est-à-dire  ce  que  l'on  offre,  ou  ce  que  Ion  prend,  semble  re- 

»  Les  formes  yata,  y^ia,  gauja,  gojaSy  rappellent  singulièrement  le  pers,  kôy, 
kûy,  district,  région,  village  où  le  k  remplace  g,  comme  dans  l'ossète  kaw,  kau  et 
gau,  village.  Le  persan  kùyah,  étable,  pour  gûyah,  paraît  être  le  scr.  gavya,  ce 
qui  convient  à  la  vache. 
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lier  veVoOf  pasco,  au  goth.  nimariy  et  au  slave  nimati.  D'un  autre 
côté,  au  gr.  vojAd;,  habitation,  i^épond  le  lith.  nàmas,  maison,  de- 
meure, d'où  namotij  habiter,  et  beaucoup  d'autres  dérivés,  et 
ceci  nous  rapproche  du  sens  de  veVofxat,  posséder.  Ces  divers  rap- 
ports indiquent  certainement  une  origine  commune.  Kuhn  ob- 
serve que  l'on  s'incline  pour  prendre,  et  que  le  bétail  baisse  la 
tête  pour  paître.  (Ind.  Stud.  de  Weber^  I,  338.)  On  s'incline 
également  pour  offrir  avec  respect,  et  c'e&t  là  sans  doute  la  notion 
primitive  qui  semble  le  mieux  concilier  les  divergences  indi- 
quées. 

3).  D'après  Kuhn  (1.  c,  p.  339),  le  scr.  pada,  lieu,  site, 
station,  de  pad^  stare  et  ire,  désigne  plus  spécialement  un  pâtu- 
rage dans  le  Rigvêda  ;  par  exemple  :  I,  67,  3  :  priyâ  padâni 
paçvô  nipâhij  protège  les  pâturages  aimés  du  bétail.  Cf.  pers. 
pddah,  prairie,  pâturage,  pâdah-bân,  pâtre.  Il  compare,  avec 
raison,  le  gr.  tc^Sov,  sol,  terre,  ainsi  que  l'ombrien  perum  (de 
pedtm)  *  ;  mais  le  rapprochement  qu'il  propose  avec  le  slave 
péle^  campus,  semble  moins  sûr.  L'analogie  de  l'adv.  russe 
polôj  ouvertement,  à  découvert,  c'est-à-dire  en  plein  champ, 
avec  le  lat.  palam^  nous  ramène  plutôt  à  cette  racine  pa/,  pâl,  = 
pf,  que  nous  avons  présumée,  avec  Pott,  dans  palatium. 
Pales j  etc.  (Cf.  §  164, 1.)  Ainsi  le  shvepôle  aurait  signifié,  dans 
l'origine,  le  pâturage  en  tant  que  gardé,  comme  en  sanscrit 
pâlana  dans  pâçavapâlana,  pâturage.  Cf.  paçupâla^  pâtre.  En 
pers.  pal  désigne  un  champ  entouré  d'une  levée  de  terre,  c'est- 
à-dire  gardé,  protégé,  et  prfZfz,  un  jardin.  Cf.  scr.  pâli,  levée  de 
terre,  digue,  limite,  c'est-à-dire  protection,  garde. 

1  CurUus.  Griech,  Etym.y  210^  compare  aussi  oppidum,  xo  ènX  tû>  ireSicp,  la 
Tille  qui  protège  la  campagne. 
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ARTICLE  4. 


§  167.  —  LES  LIEUX  DE  RÉUNION  DES  TROUPEAUX,  L'ENaOS,  L'ÉTABLE. 


Au  temps  où  les  troupeaux  constituaient  encore  la  principale 
richesse  de  la  famille  et  de  la  tribu,  ils  étaient  sans  doute  trop 
nombreux  pour  être  renfermés  dans  des  étables  ;  et  les  lieux  de 
repos,  ou  de  refuge,  consistaient  en  enclos,  en  stations ,  où  les 
pâtres  et  le  bétail  se  réunissaient  pour  passer  la  nuit.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  et  quand  le  travail  agricole  eut  amené  le  partage 
du  sol,  que  les  troupeaux  plus  divisés  purent  être  abrités  d'une 
manière  moins  imparfaite.  Les  langues  conservent  encore  des 
traces  de  cet  état  primitif,  ainsi  que  des  changements  qui  ont 
suivi. 

1).  Le  scr.  gôshtha  ou  gôsthâna,  en  zend  gaôstâna,  n'a  signifié 
d'abord  qu'une  station  de  vaches,  de  gâ  et  sthdj  stare,  d'où 
sthânay  lieu,  site,  puis  demeure,  maison,  ville,  etc.  Plus  tard, 
gôshtha  a  pris  le  sens  d'étable,  comme  açvasthânfi  celle  d'écurie 
(de  chevaux),  et  sa  signification  s'est  ensuite  généralisée  dans  le 
féminin  gSshthty  jusqu'à  ne  plus  désigner  qu'une  réunion,  une 
assemblée,  une  société  d'amis.  La  nature  de  ce  composé  est  si 
bien  tombée  en  oubli,  que  l'on  a  dit  aussi  pour  étable  gôgôshtha, 
en  répétant  deux  fois  le  nom  de  la  vache.  Il  n'est  pas  étonnant 
d'après  cela  que  le  lithuanien  gûsztas^  gûzta,  unique  exemple  à 
moi  connu  d'une  coïncidence  européenne,  ne  signifie  plus  qu'un 
poulailler  et  une  hutte. 

Le  subs.  simple,  slhâna,  se  retrouve  encore  comme  nom  de 
rétable  dans  le  beloutche  thân,  le  lith.  staine,  le  pol.  staynia  et 
l'albanais  «ton,  tandis  que  le  pers.  stân  des  noms  de  pays,  et 
l'anc.  slave  stanû,  hospitium,  castra,  en  russe  station,  demeure. 
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pol.  stan^  état,  etc.,  ont  conservé  des  significations  plus  ou  moins 
générales. 

Le  scr.  sthala,  lieu,  site,  de  sthal,  firmiter  stare  (Dhâtup.), 
racine  alliée  à  sthâ,  désigne  aussi  une  étable  dans  le  composé 
avisthala,  bergerie.  Il  en  est  de  même  dans  les  langues  germani- 
ques, oùTags.  stal,  steal,  scand.  stallr^  anc.  ail.  stalj  stall^  etc., 
étable,  et  aussi  lieu,  place,  dérivent  de  stellah,  staljan,  en  anc. 
ail.  statuere,  ponere,  =  scr.  caus.  sthâlay.  Cf.  gr.  arlAXo),  etc. 

A  la  rac.  sthâj  restée  vivante  presque  partout,  se  lient  égale- 
ment (TTaô{i(^ç  et  stabulum,  d'où  Tirl.  stàbul,  etc. 

2).  Un  terme  peut-être  moins  ancien,  parce  qu'il  indique  plutôt 
un  endroit  couvert,  est  le  scr.  mandirâ,  ou  mandurâj  litt.  un  lieu 
de  sommeil,  dotTnitoriunij  de  mmidy  dormire  (laetari,  gau- 
dere,  etc.),  puis  une  étable,  un  lit,  une  maison,  et,,  au  neutre, 
un  temple,  une  ville,  etc. 

L'acception  d'étable  se  retrouve  dans  le  grec  fAè[vSpa,  lat.  wuw- 
dra,  ainsi  que  dans  Tirl.  maindreachj  mainneir  {=fnandira), 
manrachy  ers.  mainnir,  manrachy  bergerie,  parc. 

3).  J'ajoute  quelques  rapprochements  assez  frappants,  mais 
isolés,  entre  des  noms  iraniens  et  celtiques. 

Pers.  angarûy  angarwâ,  bergerie ,  peut-être  allié  au  scr.  an- 
gana,  cour.  —  Irl.  angar,  étable.  (O'R.) 

Pers.  lân,  enclos  pour  le  bétail,  aire,  enceinte  d'une  maison. 
Cymr.  llân,  enclos,  aire,  cour,  place,  église,  village.  Irl.  erse, 
lanuy  enclos,  champ  ;  évidemment  le  lanum  des  noms  de  lieux 
gaulois,  lequel  désignait  sans  doute  un  lieu  d'habitation  entouré 
d'une  enceinte. 

Beloutche.  bhân,  étable  à  vaches.  — Irl.  banrach,  ers.  banair, 
enclos  pour  le  bétail. 
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ARTICLE  5.   —  LES   PRODDITS  DO  TROUPEAU. 


Les  pasteurs,  comine  de  raison,  se  nourrissaient  principale- 
ment de  la  chair  et  du  lait  de  leurs  troupeaux,  tandis  que  les 
peaux  et  la  laine  leur  fournissaient  de  quoi  se  vêtir.  Aussi  les 
termes  qui  s'appliquent  à  ces  divers  produits  oiîrent-ils  dans  les 
langues  ariennes  des  preuves  multipliées  d'une  origine  ancienne 
et  commune. 


§  168.  —  LA  GHÂlR»  LA  VIANDE. 


1).  Le  scr.  kravya,  vêd.  aussi  kravi,  kravis,  désigne  la  chair 
crue.  La  racine  est  incertaine,  mais  il  est  à  croire,  avec  Lassen 
(Anthol.  Gloss.)  qu'elle  est  la  même  que  celle  de  krûraj  crud,  dur, 
rude,  cruel.  Ses  dérivés,  dans  Tune  et  l'autre  acception ,  oiîrent 
de  nombreuses  analogies. 

Ainsi,  en  grec,  xpéaç,-aTo;  (thème  xpepax)  avec  un  suffixe  aT  qui 
disparaît  dans  les  composés,  xpeavofio;,  xpeoupYè;,  xpeto8oxoç.  Le  corré- 
latif latin  n'est  pas  caro,  mais  bien  cruorj  sang,  cruentus^  san- 
glant. C'est  également  au  sang  que  s'appliquent  l'anc.  prus* 
krawja,  le  lith.  kraujas,  d'où  kruwinas^  sanglant,  l'anc.  si.  et 
rus.  krovï,  pol.  etboh.  krew,  illyr.  fcart;,  etc.,  l'anc.  irland. 
cruu  (Corm.  Ghss.)y  mod.  cru^  et  le  cymr.  crau^  corn.  crou.  Par 
contre,  l'ang.-sax.  hreawj  scand.  hrœ,  anc.  ail.  hrêo,  corpus, 
cadaver,  revient  à  la  première  acception . 

Les  formes  qui  sont  alliées  au  scr.  krûra  offrent  presque  par- 
tout un  parallélisme  évident  avec  les  précédentes.  Ainsi  le  zend 
khruij  cruel,  le  gr.  xpaupoç,  rude,  dur,  le  lat.  cnidus,  crudelisj 
l'irl.  cru,  cruadh,  rude,  sévère,  cruas,  cruauté,  cymr.  creuder, 
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id.,  cretdaum,  cruel,  sanguinaire,  Tags.  hreow,  scand.  hrdr, 
anc.  ail.  rawer  (de  hrawer),  crudus,  crudelis,  etc. 

2).  Les  mêmes  transitions  de  sens  se  montrent  pour  le  scr. 
âmisj  âmishaj  ou  amisha^  chair,  de  même  origine,  sans  doute, 
que  ama  ou  âma,  crud,  âmàtâj  crudité,  en  gr.  oi^oç,  (OfAOTT)?,  en  irl. 
amh,  ùmhj  cymr.  of  =  om,  ainsi  que  le  scr.  ama,  dma,  crainte, 
terreur,  maladie,  âmana^  etc.,  id.;  anc.  irl.  omurij  cymr.  ofyn, 
ofrij  crainte,  etc.  *.  La  racine  est  am,  au  causât,  âmay^  aegrotum 
esse.  Aucun  nom  de  la  chair  n'en  dérive  ailleurs  qu'en  sanscrit, 
mais  l'irl.  omhj  sang,  se  rapporte  à  amis,  comme  cruu  à  kravis. 

3).  Le  scr.  mâhsa  semble  avoir  désigné  primitivement  la  chair 
préparée,  divisée,  distribuée,  s'il  dérive,  comme  cela  est  proba- 
ble, de  masj  metiri.  (Dhâtup.).  Cf.  mânsa  dans  l'acception  de 
temps.  En  hindoustani,  et  en  tirhaï  du  Caboul ,  nous  trouvons 
mâSy  en  armén.  mis. 

Le  lat.  mensa,  repas,  table,  n'aura  signifié  dans  l'origine 
qu'une  portion  de  chair.  (Cf.  mensio,  mensura),  comme  aussi 
l'irl.  méiSy  plat,  dont  1'^  maintenue  indique  une  nasale  suppri- 
mée, et  peut-être  m^isej  nourriture  en  général.  Les  langues  ger- 
maniques n'offrent  que  le  goth.  mimz  (pour  mtn^j,  chair.  L'anc. 
prus.  mensasy  devenu  en  lith.  mesaj  viande,  est  presque  identi- 
que au  sanscrit,  ainsi  que  l'anc.  slave  miàso,  pol.  miësOj  russe 
miasOy  illyr.  meso,  etc. 


§  169.  —  LA  PEAU,  LE  GUIR. 


Les  peaux  des  animaux  domestiques,  brutes  ou  préparées,  four- 
nissaient des  vêtements,  et  trouvaient  beaucoup  d'autres  applica- 
tions. Nous  ne  parlerons  ici  que  des  termes  qui  désignaient  la 
peau  séparée  de  l'animal. 

'  Cf.  les  noms  gaulois  Exsomnus,  Exobnus  (Eœomnus)  que  Zeuss  (Gr.  C.  50, 
58^  105)  explique  par  Tanc.  irl.  es-<mun,  cymr.  moyen  eh'Ouyn,  intrepidus. 
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1).  Le  principal  est  le  scr.  éarma,  éarman,  peau,  cuir,  dont  j'ai 
traité  déjà  au  1^'vol.,  p.  203,  en  le  rapportant  à  la  rac.  fcf,  kar^ 
laedere,  secare,  de  même  que  le  synonyme  krtti,  dérive  de  krt, 
findere,  dividere,  et  le  gr.  Sép^ia  de  Sépw,  diviser,  écorcher,  etc. 

Aux  mots  comparés  comme  provenant  de  la  même  racine,  il 
faut  joindre  le  lat.  côrium.  Le  gr.  x<>pwv  diffère  par  la  gutturale 
initiale,  et  appartient  peut-être  mieux  à  la  rac.  hr  (har)  rapere, 
abripere  * . 

2).  Le  scr.  àrti,  peau,  cuir,  puis  outre  et  soufflet,  vient  de  df , 
dar,  dividere>  findere.  Cf.  pers.  dartdan,  id.,  gr.  Sepw,  goth. 
tairan^  lith.  dirti^  anc.  si.  drati^  etc. 

De  Sépo»  se  forment  de  même,  en  grec,  s^poç,  86pa<,-aToç,  8opi, 
Sipfia,  peau,  cuir,  et  ^opàç,  sac  de  cuir,  outre. 

3).  Les  coïncidences  suivantes  sont  propres  aux  langues  celti- 
ques. 

Scr.  krttif  peau,  cuir,  de  krty  kartj  findere;  pers.  éartah. 
—  Irl.  créât ,  peau,  à  côté  de  cairt,  cymr.  carth,  écorce,  lat. 
cortex. 

Scr.  tanUy  peau,  de  ton,  extendere.  —  Irl.  tonn,  cymr.  ton. 

Scr.  ghana,  peau,  écorce,  prop.  tenace,  dense,  compact,  de 
fean,  caedere.  —  Cymr.  gin,  peau. 

Pers.  pûsty  pôst,  peau,  cuir,  belout.  post^  afgh.  postoke, 
Cf.  pôshîdan,  couvrir,  vêtir,  et  scr.  ptish  (pôshayati),  mettre  sur 
soi,  porter  (Wilson). 

Par  le  changement  fréquent  en  irlandais  de  p  en  c,  on  peut 
comparer  cust,  peau,  d'où  custaire,  tanneur,  comme  en  persan 
pôstirah  de  pôst. 

*  Cf.  Kuhn,  Z.  s.  IV,  44,  qui  admet  pour  rac.  commune  une  forme  skar,  d'où 
œrium,  pour  sœrium  et  j^opiov  pour  a^^opiov. 
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§  170.  —  LA  LAINE. 


Les  langues  de  la  famille  offrent  un  accord  très-complet  pour 
cet  utile  produit  du  mouton. 

1).  Le  scr.  ûrna,  n.  ûrnâ^  t.  y  laine,  et  ura,  dans  tira- ft Ara,  bé- 
lier, c'est-à-dire  porte-laine,  dérive  de  la  rac.  vf,  var  (yrnôti)^ 
tegere,  d'où  la  forme  secondaire  ûrnu^  operire.  (Cf.  1. 1,  p.  358). 
Ainsi  ûrr^a  est  pour  varna,  et  tira  pour  t;ara.  Ces  deux  thèmes 
se  retrouvent  également  dans  les  langues  congénères. 

A  varuy  augmenté  d'un  suffixe  k,  appartient  le  siahpôsh 
warakj  laine.  Le  kourd.  erri,  pour  verri^  verni  (?)  a  peut-être  as- 
similé Yn;  mais  le  gr.  i^o<;,  Hfoa,  pour  pepoç,  cf.  ifia,  ïpiov,  répond  à 
vara. 

Le  thème  primitif  varna  a  été  fidèlement  conservé  par  le  lith. 
wilnas,  l'anc.  si.  vlûna,  rus.  i;o/na,  pol.  welna^  boh.  tt;Ina,  etc., 
avec  l  pour  r.  L'illyr.  t;tina  supprime  l  comme  à  l'ordinaire. 
L'irl.  olann,  pour  folann,  cymr.  gwlan,  armor.  gloan,  semblent 
indiquer  un  thème  varana.  Enfin,  Yn  du  suffixe  s'est  assimilée  à 
la  liquide  dans  le  lat.  vellus,  toison,  et  villtis,  tout  comme  dans 
dans  le  goth.  vulla.  l'ags.  wull,  le  scand.  ull  et  l'anc.  ail.  wolla. 

Il  est  à  remarquer  que,  en  sanscrit  même,  la  rac.  t;ar  devient 
val,  tegi,  indui,  et  ul  dans  quelques  dérivés,  comme  ti/va,  enve- 
loppe de  l'embryon,  etdeTœuf,  cavité  =  lat.  vulvaj  etc.,  etc. 

w 

S).  Un  autre  terme  sanscrit,  lava,  désigne  la  laine  tondue,  de 
lûy  secare,  primitivement  rû;  Cf.  rti,  act.  découper  (Wilsonj.  De 
là  lôman  et  roman,  laine  et  poil  en  général ,  lômaça  et  rômaça, 
laineux,  poilu,  bélier,  etc. 

Les  deux  formes  se  rencontrent  également  mêlées,  et  aussi  avec 
d'autres  suffixes,  dans  les  noms  de  la  laine,  de  la  toison,  de  la 
chevelure,  etc. 

A  lava  correspond  Tang.-sax.  lae,  caesaries,  scand.  là,  coma, 
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crines,  lô,  tomentum ,  titivillitium;  tandis  que  le  scand.  rû^ 
vellus,  rya,  vellere,  rûdr,  spoliatus,  se  lient  à  la  rac.  rû. 

Les  formes  analogues  à  lôtnan  et  roman  se  montrent  dans  le 
siahpôsh  lâm,  chevelure,  le  pers.  rûm,  pubes,  l'irl.  lom,  dé- 
pouillé, tondu,  cymr.  llwmy  id.  d'oùenirl.  lomarj  lumar,  toison. 
Le  suff.  7nan  reparaît  intact  dans  lumain,  ers.  luman,  manteau 
(primit.  toison),  où  Ym,  cependant,  devrait  être  aspirée,  et  Fane, 
irl.  ruamnae,  lodix.  (Zeuss.  Gi\  C,  27),  se  rattache  sans 'doute  au 
scr,  roman  * ,  Cf.  sdhasrarôman^  sorte  d'étoffe  velue,  litt.  qui  a 
mille  poils.  Le  cymr.  Ikfyn  =  Homyn^  désigne  une  mèche  de 
cheveux. 

Un  autre  groupe,  formé  par  le  sufRxe  na  (Cf.  scr.  lûna^  coupé, 
se  présente  dans  rirl.  rdn,  rôinôy  ruine,  chevelure,  cymr.  rhaum^ 
armor.  reûn,  poil,  crin.  L'anc.  slav.  runo,  gén.  runese)^  rus.  et 
polon.  runoy  toison,  offre  une  augmentation  du  même  suffixe. 

On  serait  tenté  de  rapporter  ici  le  gr.  Xrivoç,  xsfvoç  et  le  lat.  lâna, 
en  les  considérant  comme  contracté  d'une  forme  lavana^  de  lu; 
mais  Xaxvoç,  Xàf^vr],  qu'il  est  difficile  d'en  séparer,  conduit  à  une 
origine  tout  autre.  Je  crois  y  voir  un  dérivé  de  Xay^ovo)  (Xaxw),  sor- 
tiri,  obtinere,  possidere,  qui  désignerait  la  laine  comme  le  gain, 
le  produit  obtenu  du  mouton.  L'irl.  anc.  finda,  laine,  fourrure 
(Corm.  Gl.)  rappelle  de  môme  la  rac.  scr.  vind,  adipisci,  obtinere. 
Cf.  germ.  winnanj  etc. 


§  171.  —  LE  LAITAGE. 


Nous  arrivons  au  principal  produit  du  troupeau,  à  celui  qui 
fournissait  sans  doute  à  Talimentation  habituelle  de  l'ancien  peu- 
ple pasteur,  au  lait  et  à  ses  transformations  diverses.  Les  termes 
qui  s'y  rapportent  sont  nombreux  et  variés  dans  les  langues 
ariennes  ;  mais,  comme  après  la  dispersion,  les  tribus  séparées 

*  Slokes.  Ir.gL,}).  74,  donne  ruaim,  crins  longs,  d*où  ruatmnec/i^fait  de  crins 
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ont  conservé  plus  ou  moins,  et  pendant  longtemps,  des  habitudes 
pastorales,  et  y  sont  revenues  parfois  presque  exclusivement, 
beaucoup  de  ces  termes  datent  d'une  époque  comparativement 
récente.  Ceux-là  même  que  Ton  peut  considérer  comme  primitifs 
ne  se  sont  pas  maintenus  d'une  manière  aussi  générale  que  bien 
d'autres,  mais  ils  présentent  ici  et  là  des  transitions  de  sens  qui 
témoignent  de  leur  haute  antiquité. 


Â.  —  LE  LidT  ET  LÀ  GRSME. 


1).  De  la  rac.  duh,  (dôgdhi),  mulgere,  viennent  en  sanscrit 
dôha  et  dugdha,  lait,  aussi  avaddha,  et  dohaga,  produit  par  Tac- 
tion  de  iraire.  De  là  également  dôghdar ,  mulctor ,  bubulcus, 
vitulus,  dâhanuy  mulctra,  etc.  —  Conjugué  à  la  1"  classe  duh 
(duhati\  prend  le  sens  de  vexare,  proprement  sans  doute  tra- 
hère,  lacessere,  et  qui  paraît  être  la  signification  première. 
Celle  de  mulgere  en  provient,  comme  notre  traire  de  trahere. 

Cette  racine  se  retrouve  dans  le  pers.  duchtan,  dôchtan, 
traire,  et  dôgh  {=  scr.  dâha,  dôgha)  y  désigne  le  lait  de  beurre. 
La  forme  dôshtdan,  en  kourd.  dushim,  mulgeo,  se  lie  probable- 
ment au  désidératif  scr.  duduksh.  Cf.  scr.  dôsha^  veau,  peut-être 
pour  dôkshaj  et  dûsa,  lait,  dans  avidûsa^  lait  de  brebis  * . 

Dans  les  langues  européennes,  les  corrélatifs  de  la  rac.  duh 
ne  se  présentent  qu'avec  le  sens  général  de  trahere,  mulcere. 
On  y  rapporte  le  lat.  ducoy  malgré  l'irrégularité  du  c  pour  h,  ir- 
régularité qui  reparait  dans  le  goth.  tiuhan,  (tauh),  ags.  téohan^ 
anc.  ail.  %iohan^  etc.,  où,  cependant,  Yh  est  pour  ^,  comme 
l'indiquent  les  formes  synonymes  ags.  téogan,  scand.  toga^  et  les 
prétérit  et  participe  zôg,  xogun  de  l'anc.  allemand.  En  grec, 
Max  Mûller  croit  retrouver  duh  dans  le  verbe  ôcoirrw,  flatter,  c'est- 

I  Quant  à  un  rapport  possible  du  pers.  làghidariy  mulgere,  lûgh,  pulûgky  mul- 
gendi  actus,  soit  avec  duh,  ^it  avec  Tirl.  laogh^  veau^  Cf.^  t.  T,  p.  343. 
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à-dire  caresser  de  la  main  en  frottant,  tout  comme,  suivant  lui, 
ôotTTTU)  appartient  au  scr.  dah^  urere ,  plutôt  qu'à  tap,  ou  à  dabh 
que  Ton  a  comparés  * .  Je  crois  le  reconnaître  aussi  dans  le  cymr. 
dygu,  ferre,  vehere  (trahere),  dwgt  act.  de  porter,  armor.  dougen 
et  doug^  id.  Le  cymr.  dygnu,  molester,  tourmenter,  de  dygn,  pé- 
nible?  tourmentant,  etc.,  se  lie  de  même  au  scr.  duh,  vexare. 
C'est  à  tort  que  j'ai  comparé  ailleurs  (t.  I,  p.  342),  le  slave  doiti, 
lactare,  mammam  praebere,  rus.  doitîy  traire,  etc.  Ce  verbe  a 
pour  racine  di,  et  non  pas  duh  *,  et  répond  au  scr.  dhi  {dJiê),  lac- 
tere,  bibere,  d'où  dhênu^  zend  daêna,  la  vache  laitière,  appelée 
en  russe  dôinaia  korova. 

Si,  toutefois,  l'acception  de  traire  est  devenue  étrangère  aux 
corrélatifs  européens  de  duh,  d'autres  rapprochements  prou- 
vent sans  réplique  qu'elle  s'est  maintenue  dans  plusieurs  dérivés 
qui  remontent  à  l'époque  la  plus  ancienne. 

En  première  ligne,  il  faut  placer  le  nom  de  la  tille,  en  scr. 
duhitarj  celle  qui  trait  les  vaches,  cet  office  étant  naturellement 
dévolu  au  sexe  le  plus  faible.  Ce  nom  significatif,  qui  est  resté 
dans  presque  toutes  les  langues  ariennes,  sera  plus  tard  l'objet 
d'un  examen  spécial. 

Un  autre  groupe  d'analogies  se  présente  pour  les  termes  qui 
désignent  la  pluie  et  la  rosée ,  où  les  anciens  pâtres  voyaient 
comme  le  lait  des  nuages.  Cette  association  d'idées  se  montre 
encore,  avec  toute  son  actualité,  dans  le  Rigvêda,  où  plus  d'une 
fois  les  nuages  sont  comparés  à  des  vaches  que  les  divinités  de  > 
l'orage  traient  pour  en  faire  jaillir  la  pluie  '•  Aussi  le  nuage  est-il 
appelé  nabhôduha^  de  nabhas,  ciel  -|-  duh.  Kuhn  compare,  avec 
raison,  le  scand.  dôgg,  pluvia,  ros,  ags.  deaWf  anc.  ail.  tauj 
tou,  ail.  poméran.  dauk,  etc.,  où  le  d  primitif  s'est  maintenu, 
comme  dans  les  noms  germaniques  de  la  fille,  dauhtar,  etc.  {Ind. 

«  Voy.  Z.  S.  IV,  368,  son  savant  article  sur  les  verbes  en  ircw.  Toutefois,  pour 
0((»irT(o,  Tco  remplaçant  u  est  une  forte  objection. 

2  Cf.  Miklosich.  Beitr.,  I,  224. 

s  Par  exemple,  I,  64,  5,  en  parlant  des  MaruU,  duhantiùdhah  divydni,  mulgent 
ubera  cœlestia,  et  ib.  6,  utsan  duhanti  stanayantam,  nubem  mulgent  tonantem. 


—  27  — 

Stud.  I,  327).  Il  faut  y  ajouter  Tanc.  slave  dûjdï;  pluie,  cf.  scr. 
dugdha,  lait,  rus.  dojdïj  pol.  dészcz,  ill.  dasCj  etc. 

Enfin»  l'anglais (iu^,  pis,  trayon,  qui  provient  sans  doute  de 
l'anglo-saxon  où  il  ne  se  trouve  plus,  nous  ramène  plus  directe- 
ment encore  à  la  signification  de  traire. 

2).  Les  langues  européennes  possèdent  en  commun  une  racine 
qui,  à  l'inverse  de  duh,  n'a  été  conservée  par  le  sanscrit  que 
dans  le  sens  général  de  frotter.  Le  gr.  à(i.ÉXy(o,  lat.  mulgeo,  anc. 
irl.  malg  (dans  do  omalg^  mulxi  (Zeuss.  Gr.  C,  71),  ags.  meoU 
can,  scand.  miàlkaj  anc.  ail.  melchan^  etc.,  anc.  si.  mlustiy 
{mluzà]y  etc.,  lith.  miUzii  [mH%u)  qui  tous  signifîent  traire,  cor- 
respondent au  scr.  mrg,.  marg  (mârshti  elmargati)^  abstergere, 
mulcere ,  purificare,  cf.  gr.  àiki^o).  Cette  racine  ne  s'applique 
jamais  à  l'action  de  traire,  et  il  n'en  dérive  aucun  nom  du  lait, 
tandis  que  le  goth.  mUuks,  ags.  meoluc,  meolc,  scand.  miolky  anc. 
ail.  fniluhy  etc.,  l'irl.  melg,  meHg,  l'anc.  si.  mliekoj  rus.  molokoj 
pol.  mlékOy  ill.  mljekoj  etc.,  se  rattachent  clairement  à  la  racine 
européenne.  Il  faut  y  joindre  beaucoup  d'autres  dérivés,  tels  que 
le  gr.  (^.uoXyeùc,  dfMXyiov,  seau  à  traire  \  en  lat.  mulctra^  en  lith. 
milsztuwe^  Tall.  mod.  molke,  petit  lait^  en  irl.  miok,  le  rus.  tno- 
lùzivOj  boh.  mleziwOy  colostrum,  l'irl.  mulcan  (Stokes,  /r.  Gl., 
n!*  243),  sorte  de  potage  au  lait,  mulchan  (O'R.),  lait  de  beurre, 
ers.  mulachan,  fromage,  etc.  —  L'acception  primitive  de  frotter 
avec  la  main,  essuyer,  s'est  conservée  dans  le  lith.  milsztiy  aussi 
bien  que  dans  le  gr.  à^Upyta,  àii.6ç>x^MyLi. 

On  a  remarqué  avec  raison  que  la  séparation  des  racines  duh 
et  mrg  en  deux  groupes  distincts  est  un  fait  important  pour  l'his- 
toire des  anciens  Aryas.  On  peut  inférer  des  rapprochements  ci- 
dessus  que  duhy  en  usage  à  l'époque  de  l'unité  complète  avec  le 
double  sens  de  trahere  et  de  mulgere^  n'a  été  conservé,  dans  cette 
dernière  acception,  que  par  les  Aryas  orientaux,  tandis  que  les 
tribus  occidentales,  déjà  séparées,  mais  ne  formant  encore  qu'un 

>  Uesychius  a  (AoXyob^^v^çoc,  nuage,  sans  doute  par  suite  de  la  même  liaison 
d'idées  que  nous  avons  signalée  à  l'article  qui  précède.  Nous  parlerons  ailleurs  de 
Và\Lok'{6^  d'Homère,  dont  le  vrai  sens  est  encore  débattu. 
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seul  peuple,  ont  substitué  mrgy  terme  tout  aussi  primitif,  pour 
exprimer  plus  spécialement  l'action  de  traire  * . 

Un  fait  curieux,  que  je  me  borne  à  constater  sans  vouloir  en 
tirer  aucune  induction,  c'est  que  la  racine  marg^  dans  sa  double 
application  et  ses  formes  diverses ,  correspond  singulièrement 
bien  à  tout  un  groupe  de  radicaux  sémitiques.  Ainsi,  en  hébreu, 
on  trouve  mârâhj  strinxit,  mârach,  fricuif,  contrivit,  mâraq^ 
tersit,  polivit,  mundavit,  en  arabe  marazay  il  a  pressé  du  bout 
des  doigts,  marasha^  il  a  pétri,  marasay  il  a  pressé  le  sein  d'une 
femme,  maraya^  il  a  pressé  le  pis,  il  a  trait,  puis  avec  /  pour  r, 
malaka,  il  a  pétri,  malaqa^  il  à  tété  (du  jeune  chameau),  malaga, 
il  a  pris  le  sein  avec  la  bouche,  malaha^  il  a  allaité,  d'où  miïh^ 
bouchée  de  lait,  etc.,  etc. 

Faut-il  rattacher  au  groupe  qui  précède  le  gr.  y»^»  (gén. 
YoXaxToc),  YXotyoç,  le  lat.  /oc,  lacttSj  l'irl.  lacht,  lachdy  le  cymr. 
llaethy  corn,  leathy  armor.  leachy  leaz?  C'est  là  une  question 
qui  est  encore  controversée.  Pott  (Et.  F.,  I,  236;  II,  204)  pen- 
che pour  l'affirmative,  en  faisant  provenir,  pour  le  grec,  yk  de  px 
et  de  fJtX.  Benfey  (G.  W.  I.,  I,  485)  recourt  à  des  hypothèses  plus 
ingénieuses  que  solides  sur  l'existence  de  quelques  racines  ficti- 
ves, glakshj  vlakshy  mlakshy  etc.,  pour  expliquer  les  variations 
de  ces  noms  du  lait.  La  conjecture  la  plus  plausible  est  certaine- 
ment celle  de  Bopp,  qui  voit  dans  ya-XaxTo  un  composé  avec  l'an- 
cien nom  de  la  vache,  g6==:gava  ^,  explication  que  Grimm  ap- 
puie par  l'analogie  remarquable  de  Tirl.  bleachty  bliochtj  lait, 
contracté  de  bô^Uachty  comme  le  cymr.  blith  de  burlaeth. 


>  Une  trace  de  mf^,  chez  les  Iraniens^  dans  le  sens  de  traire,  se  trouTe  peutrêtre^ 
dans  le  pers.  misidan^  traire,  et  frotter,  presser,  lequel  parait  se  rattacher  au  désidér. 
mfksh  {mimfksh,  Cf.  vêd.  nûmfksh,  levari,  poliri  et  mrkshy  mraksh,  ungere,  d'où 
makshyià.  West.  rad.).  Une  forme  intermédiaire  miksh,comine  mish,  effundere  == 
mrsh,  rendrait  bien  compte  du  verbe  persan,  oùl's  doit  provenir  de^.  Il  est  singu- 
lier de  trouver  en  irlandais  le  mot  meis  opus  mulgendi(0'R.  Suppl.),  dont  Vs  ne 
peut  s'être  maintenue  que  par  un  effet  semblable.  En  ossète  misin  est  le  nom  du 
lait,  en  scand.  misa  celui  du  petit-lait. 

2  V.  Gr.  I,  254.  Cf.  pour  y»,  le  kourde  ghà  ou  gw,  et  le  pashaî  gà  =  scr.  gô,  au 
1. 1,  332. 
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Ceci,  toutefois,  n'éclaircit  pas  le  second  et  principal  élément 
du  mot,  pour  lequel  les  incertitudes  recommencent.  Le  rappro- 
chement que  propose  Bopp  (1.  cit.)  de  XaxTo  avec  le  scr.  dugdhay 
pour  dukta  (X  pour  d]  parait  difficilement  acceptable  à  cause  de 
la  différence  de  la  voyelle  radicale.  Weber  [Ind.  St.  y  I,  240) 
s'appuie  de  l'analogie  du  scr.  gôrasUy  lait,  litt.  suc  de  vache, 
pour  conjecturer  un  synonyme  gôrakUiy  c'est-à-dire  sang  de  vache  ; 
mais,  comme  rakta  signifie  proprement  rouge,  il  est  peu  proba- 
ble qu'il  ait  jamais  pu  désigner  le  lait  blanc,  sans  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  ce  qu'une  pareille  image  a  de  peu  attrayant  • 

Je  soupçonne,  quant  à  moi,  que  ce  nom  du  lait  est  propre  aux 
trois  branches  qui  le  possèdent,  bien  que  sans  doute  fort  ancien, 
car  ni  le  latin  ni  le  celtique  ne  Tont  reçu  du  grec.  Sa  racine  la 
plus  prochaine  me  paraît  être  le  grec  Utita,  prendre,  recevoir,  ob- 
tenir, laquelle  répond  au  scr.  rg,  arg^  obtinere,  âcquirere,  ca- 
pere,  d'où  arganay  acquisition,  gain.  De  XaCco,  rae.  Xay,  se  sera 
formé  XaxToç,  comme  Xexrèç  de  xiyw,  recttis  de  rego  (Cf.  scr.  rg  et 
rgu)j  comme,  en  sanscrit,  raktay  rouge,  de  ragy  rangy  colorer. 
La  forme  Xay  serait  conservée  dans  le  synonyme  YXotyoç,  contrac- 
tion de  Ya-Xarcx;.  Le  composé  désignerait  le  lait  comme  le  profit,  le 
gain  obtenu  de  la  vache,  signification  très-naturelle,  et  que  nous 
avons  présumée  déjà  pour  le  nom  grec  de  la  laine  relativement 
au  mouton  (vid.  sup). 

3).  De  la  rac.  pîy  bibere,  dérivent,  en  sanscrit,  payasy  payasay 
pêyuy  pîyusha^  le  lait  en  tant  que  boisson.  En  zend,  on  trouve, 
outre  payanhy  nom.  payô,  un  thème  paêrnuy  le  pehlwi  pm, 
(Anquetil.  Gl.),  en  afghan  poi,  py.  Le  persan  paynûy  pînu,  bînûy 
lait  de  beurre,  ne  diffère  sans  doute  que  par  le  suffixe,  analogue 

m 

à  celui  de  irîvov,  boisson,  de  ^(o»,  Trivo»,  icT(iiiy  bibo  ;  et  ceci  nous 
conduit  au  lith.  penasy  lait,  que  l'on  a  rapporté,  avec  moins  de 
raison,  ce  semble,  au  scr.  phênay  écume.  Je  ne  sais  si  l'ags. 
bëosty  anc.  all.pio^^  colostrum,  pourrait  se  rattacher  à  pty  avec 
l'affaiblissement  de  p  en  &,  qui  se  montre  dans  le  scr.  pibatiy  pibûy 
=  lat.  bibity  bibe.  Le  finlandais  jHÎmo,  esthon.  pitm,  lait,  a  tout 
l'air  d'une  importation  iranienne. 
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i).  Le  scr.  sara  on  sâra,  m.  désigne  la  crème,  le  coagulum  du 
lait,  le  beurre  frais,  proprement  l'essence,  la  substance,  ce  qui 
provient  ou  découle  d'une  chose,  de  sr,  sar^  ire,  fluere.  C'est 
peut-être  l'arménien  ser,  crème,  siahpôsh  wr,  lait^  à  moins  que 
ces  termes  if  appartiennent  au  scr.  kshar^  fluere,  d'où  kshara, 
eau,  et  Ushira^  lait,  le  pers.  shivy  etc. 

A  sara-m,  au  neutre,  dans  le  sens  d'eau,  répond  exactement 
le  lat.  seruniy  petit-lait,  sérum  lactisy  prop.  eau  du  lait.  Le  grec 
6pd<;,  que  l'on  a  comparé,  en  diffère  probablement,  à  cause  de  la 
forme  à^^a  (pour  6p<roç ?  =  scr.  rasa^  suc?). 

Gomme  saraj  m.  s'applique  également  au  coagulum  du  lait,  il 
faut  sans  doute  y  rapporter  l'anc.  si.  syruj  caseus  (cf.  syrienne^ 
coagulatio),  rus.  syruj  pol-  séfj  illyr.  «r,  Mth.. suris^  etc. 

5).  Je  note,  enfin,  comme  coïncidences  isolées,  le  scr.  sûmay 
lait,  de  su,  succum  exprimere,  et  Tall.  silésien  saurriy  crème; 
ainsi  que  l'arménien  gathn^  lait,  de  gthelj  traire,  gith,  act.  de 
traire,  et  Tirl.  geat,  lait,  d'après  O'R. 


B.  —  LE  BEURRE  ET  SA  PRÉPARATION 


L'art  de  battre  le  beurre  a  été  connu  des  anciens  Aryas  dès 
l'époque  la  plus  reculée,  ainsi  que  le  prouve  le  nom  de  la  baratte 
qui  s'est  maintenu  dans  plusieurs  langues.  Il  semble  n'avoir  servi 
d'abord  que  d'aliment,  et  son  emploi  pour  les  sacrifices,  qui  plus 
tard  a  pris  une  si  grande  extension  chez  les  Aryas  de  l'Inde,  pa- 
raît être  propre  à  ces  derniers,  car  la  riche  synonymie  du  sans- 
crit pour  le  beurre  clarifié  que  Ton  versait  sur  Tautel  ne  s'étend 
pas  au  dehors  de  Tlnde.  Il  est  singulier,  par  contre,  que  les 
Grecs  et  les  Romains  aient  ignoré  longtemps  l'usage  du  beurre, 
tandis  qu'ils  connaissaient  fort  bien  le  fromage.  Le  grec  pourupov, 
regardé  comme  un  mot  scythe,  ne  figure  guère  que  dans  les 
écrits  des  médecins,  les  Romains  ne  l'employaient  qu'en  guise 
de  remède,  et  Pline,  encore,  en  parle  comme  d'une  substance 
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peu  connue,  et  d'un  aliment  propre  aux  peuples  barbares  \ 
Aussi  ces  deux  peuples  ne  possèdent-ils  aucun  nom  de  la  baratte 
et  du  barattement,  tandis  que  les  autres  races  européennes  ont 
conservé  les  anciens  termes,  avec  Tusage  même  du  beurre. 

1).  Pour  exprimer  l'action  de  baratter,  le  sanscrit  emploie 
surtout  la  rac.  mathy  manth,  agitare^  peragitare,  agitando  pro- 
ducere.  De  Ikmâtha^  mathana,  manthana,  barattement,  man- 
ihinî,  baratte,  mathin,  mantha ,  manthara ,  manthâna,  batte  à 
beurre,  manthara  etmanthaga  (né  du  barattement),  beurre,  ma- 
thitay  pramathita,  lait  de  beurre,  etc.  Cette  racine  a  des  affinités 
étendues  dans  les  autres  langues  de  la  famille,  mais  nous  n'en 
suivrons  ici  les  dérivés  qu'autant  qu'ils  se  rattachent  à  quel- 
qu'une des  acceptions  ci-dessus. 

En  persan,  et  par  le  changement  ordinaire  des  dentales  en  sif- 
flantes devant  une  seconde  dentale,  il  faut  probablement  y  rap- 
porter  mdst,  mdstûj  mâstûnah,  mâstînah,  lait  de  beurre,  et  lait 
aigre,  en  kourde  mâst,  masti,  en  afghan  maste.  Cf.  pers.  mâst- 
dân,  sorte  de  vase  à  baratter  ^. 

Dans  les  langues  européennes,  voyons  d'abord  ce  que  sont 
devenus  les  noms  de  la  baratte  et  de  la  batte  à  beurre. 

L'ancien  slave  a  conservé  la  rac.  math ,  manth  dans  matitij 
russe  mutiiï,  pol.  mataé,  agitare,  perturbare.  Cf.  rns.motâlïj 
motnutï,  secouer,  branler.  A  màtiti  se  lie  le  pol.  màtew  (gén. 
matwi)y  batte  à  beurre,  à  mutitïy  motàtï^  le  russe  mulôvka,  mo- 
tHo,  motushka,  moiâriay  moulinet,  moussoir  =  bâton  à  baratter. 

Du  lith.  mensti  (mentu),  agiter  ',  proviennent  de  même  mente 
(=  scr.  mantha),  mentèle,  mentikke ,  spatule  pour  remuer,  et, 
surtout,  mentûrôj  —  m,  batte  à  beurre  =  scr.  manthara. 

L'albanais  mutin^  baratte,  correspond  au  scr.  manthint. 

1  Bist.  Nat.  11,  41,  96  et  28,  9,  35.  —  Les  Hébreux  aussi  ne  paraissent  pas 
aToir  connu  le  beurre. 

2  La  forme  maih  se  retrouve  dans  le  pers.  màty  étonné,  confondu  =  scr.  ma- 
thita,  id.  De  là  l'expression  de  mdt  kardan,  faire  mat  aux  échecs,  jeu  qui  nous  est 
TenudeTOrient. 

s  D'après  Mikuzky.  Beitr.  1, 234. 
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A  l'extrême  Occident,  le  scr.  manthara  se  retrouve  parfaite- 
ment conservé  dans  TirL-erse  meadary  baratte,  pour  matar  et 
maniaTy  le  d  non  aspiré  indiquant  la  perte  de  Tancienne  nasale. 
Le  synonyme  irlandais  mutV/^^,  gén.  muidheany  par  contre,  se 
rattache  à  mathana.  Un  troisième  synonyme,  maistre,  d'où  mais- 
tirimy  baratter,  rappelle  les  formes  iraniennes  et  slaves  avec  s 
pour  th ,  et  semble  indiquer  un  thème  primitif  mastra  pour 
maihira.  En  cymrique,  nous  trouvons  modrbreny  bâton  à  re- 
muer, et  surtout  mwndilly  spatule,  cuiller  à  remuer.  Ce  dernier 
nom  nous  conduit  au  scand.  môndully  môndulttéj  lignum  teres, 
seu  manubrium  ligneum  quo  mola  circumagitur ,  que  Kuhn 
rattache  à  un  thème  sanscrit  manthala,  ou  manthula  =  man- 
thara * .  Cf.  rus.  motilo,  moussoir. 

Ënfm,  et  par  une  transition  facile  à  comprendre,  cet  ancien 
nom  de  la  batte  à  beurre  se  reconnaît  sans  doute  dans  le  latin 
mentula,  dont  le  sens  primitif  s'était  complètement  perdu  avec 
la  pratique  même  du  barattement.  Ce  rapprochement  est  d'au- 
tant plus  sûr  que  le  scr.  ûrdhvamanthin  (ûrdhvay  sursum),  signifie 
à  la  fois  batte  à  beurre  et  pénis.  Le  lat.  mûtOy-onis,  de  munton 
et  manton  ?  semble  de  même  répondre  à  manthana.  Il  serait  pos- 
sible que  le  lithuanien  motérus,  adulter,  [loI-^oç  eût  été  dans  l'ori- 
gine synonyme  de  mentula  (pars  pro  toto),  surtout  dans  le  com- 
posé swëtmoterisy  id.,  de  swêtis,  étranger,  hôte. 

Les  noms  des  produits  du  barattemenj;,  le  beurre  et  la  battue, 
qui  appartiennent  à  la  rac.  mathy  manthy  offrent  aussi  quelques 
analogies  à  signaler. 

J'ai  parlé  déjà  dû  pers.  mâsty  etc.,  lait  de  beurre,  oùle  th  de 
la  racine  est  devenu  s.  Le  même  changement  se  présente  fré- 
quemment en  slave,  et  parfois  ailleurs,  dans  des  circonstances 
semblables.  Cf.  mestiy  jacere,  pour  met-tiy  etc.  Je  compare 
donc  l'anc.  si.  mastïy  unguentum,  pinguedo,  primitivement,  sans 
doute,  beurre,  d'où  mastitiy  ungere,  etc.;  et  de  plus  masloy 
oleum,  et,  dans  tous  les  autres  dialectes,  butyrum,  pour  mat-loy 

»  Dieherabholungdes  Fmers,  p.  13,  14. 
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comme  éislo^  numerus  pour  éillo,  rac.  éït,  numerare,  etc.  L'anc. 
alL  masty  sagisa,  et  ses  analogues^  ne  sauraient  être  sépai:és  du 
slave.  . 

Dans  les  langues  celtiques,  le  nom  du  lait  de  beurre,  scr.  ma- 
thitay  parait  avoir  passé  au  petit-lait,  en  cymr.  maidd^  mais  en 
irl.  ineadhgj  meidhj  miugy  en  ers.  mèag,  meangy  avec  un  g  fmal 
énigmatique.  Cf.  v.  franc,  mègue.  Ne  serait-ce  point  là  un  débris 
du  ga  dans  le  scr.  manthaga,  beurre,  c'est-à-dire  né  du  baratte- 
ment,  ce  qui  peut  s  entendre  également  du  lait  de  beurre?  — 
L'espagnol  mantecay  beurre,  est  isolé  dans  les  langues  néo -lati- 
nes, et  pourrait  bien  avoir  une  origine  celtibère,  et,  partant, 
gauloise. 

2).  A  côté  de  math,  le  sanscrit  oflre  la  rac.  khag,  agitare,  d'où 
dérivent  khagâ,  barattement,  khagaka,  batte  à  beurre,  khaga^ 
khagikây  cuiller  à  remuer,  etc. 

Kuhn  déjà  en  a  rapproché  le  gr.  axàU  =  scr.  khang,  claudi- 
care,  ainsi  que  Tags.  scacarij  scand.  skdkaj  quatere,  concutere 
(Z.  S.,  III,  429  ;  IV,  124),  comparaison  d'autant  çlus  sûre  que 
le  scand.  skakâ  désigne  aussi  la  masse  de  beurre  frais  qui  sort  de 
la  baratte* 

]e  compare  également  YirL^caigmy  van,  d'où  caignighimy 
vanner,  et  qui  pourrait  aussi  bien  signifier  une  baratte.  Un  des 
noms  de  cette  dernière,  cuinneogj  en  cymr.  cunnawgy  provient 
peut-être  par  assimilation,  de  cuigneog,  ou  de  cuingeog. 

3).  Léser,  gargara,  baratte,  suivant  le  Dict.  de  Pétersbourg une 
onomatopée,  pourrait  bien  dériver,  par  réduplication,  de  la  rac. 
éfj  éo^Ty  dans  le  sens  causatif  de  conterere  (cf.  gar^ara,  brisé, 
divisé],  et  à  laquelle  appartiennent  sans  doute  l'ags.  cyrin,  cerency 
baratte,  oeman,  scand.  Hma,  angl.  chum,  baratter,  anc.  ail. 
chimatij  triturer,  etc.  (Cf.  t.  I,  p.  260,  les  noms  slaves  et 
germaniques  de  la  meule). 

4].  Je  réunis  ici  quelques  analogies  entre  des  termes  qui  dési- 
gnent le  beurre,  le  lait  de  beurre,  etc. 

Scr.  ghrta,  beurre  clarifié,  comme  âghâra,  abhighâray  id.,  de 
ghty  ghaty  conspergere.  — Cf.  kourd.  gherty  lait  caillé.  —  En 

3 
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irlandais»  on  trouve  geart^  lait,  en  lith.  grêlinej  crème,  àegrëti 
(grëju),  écrémer,  qui  semble  répondre  à  la  forme  causât,  ghàray, 
effundere. 

Scr.  âgya  (vêd),  beurre  clarifié,  dans  Wilson  âga,  de  an^f,  un- 
gere,  d'où  angana^  unguentum.  — •  Kuhn  (Z.  S.,  I,  384),  y  ra- 
mène fort  bien  Fane.  ail.  ancho^  beurre,  thème  anchirty  ail.  moy. 
anke,  et,  en  Suisse  encore,  anken. 

ScF.  patralay  lait  écrémé,  lait  clair.  (Orig.  incert.)  —  Lith. 
putrullisy  lait  de  beurre. 


G.  —  LA  GÂILLEBOTTE  ET  LE  FROMAGE. 


Le  procédé  employé  pour  faire  cailler  le  lait  au  moyen  de  di- 
vers astringents,  parait  avoir  été  connu  de  toute  antiquité,  et 
appliqué  en  vue  d'assurer  la  conservation  de  ce  précieux  aliment, 
en  lui  donnant  une  forme  solide.  C'est  là  du  moins  ce  que  Ton 
peut  conjecturer  en  comparant  quelques-uns  des  noms  de  la  pré- 
sure, du  caillé  et  du  fromage. 

4).  Le  sanscrit  kvala,  présure,  caille-lait,  est  probablement 
contracté  de  kuvalay  ainsi  que  l'indique  le  Dict.  de  Pétersbourg. 
Mais  kuvahy  qui  désigne  le  fruit  du  Zizyphus  Jujuba,  employé 
sans  doute  comme  caille-lait,  n'est,  à  son  tour,  qu'une  forme  se- 
condaire de  kuvaray  qui  signifie  astringent,  en  parlant  du  goût 
(peut-être  de  kù-\'Varay  peu  désirable,  peu  excellent). 

0 

A  ce  kuvara  semble  correspondre  le  cymr.  cywevy  ou  cywairy 
présure,  aussi  cwyrdeb  (deby  suffixe)  d'après  le  dict.  de  Walters, 
d'où  peut-être  l'anglais  curdj  caillebotte,  qui  manque  aux  autres* 
langues  germaniques.   L'irlandais,  qui  perd  le  v  entre  deux 
voyelles,  offre  la  forme  contractée  coraidy  coagulum. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  kvala  que  le  cymr.  cauly  présure, 
armor.  keûlêy  kaouled.  Ce  ne  serait  là  toutefois  qu'un  simple  jeu  / 
du  hasard  si,  comme  cela  est  probable,  ces  termes  proviennent 
du  latin  coagulum^  de  même  que  notre  caillé^  ital.  quagliato,  etc. 
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2).  Le  persan  labwahy  présure,  parait  se  rattacher  a  la  rac.  scr. 
labhy  capere,  concipere^  conservée  d  ailleurs  dans  lâbidarij  de- 
mander. Cf.  scr.  labhasay  solliciteur,  demandeur.  On  dit  se  pren- 
dre pour  se  coaguler,  et  présure  vient  de  prehendere. 
'  Les  langues  germaniques  ont  conservé  ce  nom  dans  Tang.-sax. 
liby  cese-liby  présure,  scand.  lify  caillebotte,  d*où  lifrazy  coagu- 
lari,  ail.  moyen  et  mod.  laby  coagulum,  labbeuy  lebereuy  coagu-- 
lare,  etc.  —  L'irl.  slambariy  ers.  làmbariy  présure,  se  lient  à  la 
forme  scr.  lambh  =labh. 

3).  Je  ne  connais  pas  de  nom  sanscrit  du  fromage,  et  les  ter- 
mes iraniens  qui  le  désignent  n'ont  pas  d'analogues  en  Europe. 
D'après  le  témoignage  de  Pline,  les  peuples  barbares,  qui  fai- 
saient usage  du  lait  aigre  et  du  beurre,  ignoraient  celui  du  fro- 
mage \  Cela  doit  s'entendre  sans  doute  des  Germains  et  des 
Celtes  qui  auront  appris  des  Romains  à  faire  le  fromage, 
puisque  son  nom  latin,  caseus,  a  passé  dans  Tags.  cysey  Tanc. 
ail.  chasiy  etc.,  aussi  bien  que  dans  Tirl.  càisy  le  cymr.  caws, 
armor.  kaouzy  etc.  Cependant  le  nom  et  la  chose  doivent 
remonter  certainement  à  une  haule  antiquité  ;  car  le  latin  caseusy 
qui  n  a  pas  d'étymologîe  indigène,  semble  répondre  de  tout  point 
au  sanscrit  kashâyay  astringent,  et  parfumé,  comme  subst.  sa- 
veur astringente,  décoction,  suc  réduit  par  la  coction,  etc.  La 
racine  estkashy  scabere,  prurire,  d'où  kashanay  mal  mûr,  c'est- 
à-dire  acide,  etc.,  à  laquelle  appartiennent  sans  doute  le  pers. 
kashty  lait  aigre,  et  Tanc.  slave  kysluy  acerbus,  kyslotUy  acies,  le 
rus.  kiselt,  bouillie  aigre,  lith.  kisêlusy  id.,  etc.  Il  est  fort  possi- 
ble, d'après  cela,  que  le  fromage  ait  été  connu  des  anciens 
Âryas,  aussi  bien  que  le  beurre,  et  que,  dans  la  suite  des  temps, , 
.leurs  tribus  séparées  aient  adopté. de  préférence  l'une  ou  l'autre 
de  ces  préparations  du  lait. 

*  H.  N,  XI^  41^  96.  Mirum  barbaras  gentes,  qus  lacté  vivant,  ignorare,  aut  sper- 
nere  tôt  sseculis  casei  dotem. 
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ARTICLE    6. 


§  172.  —  TERMES  DIVERS  EMPRUNTÉS  À  LA  VIE  PASTORALE. 

A  côté  des  noms  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  il  est 
toute*^  uneclasse  de  mots  qui  se  rattachent  moins  directement  à 
l'existence  des  anciens  pasteurs,  mais  qui  sont  très-propres  à  nous 
en  révéler  plus  d'un  trait  caractéristique.  On  conçoit  aisément 
que  les  habitudes,  les  intérêts,  Jes  préoccupations  d'un  genre  de 
vie  bien  déterminé  ont  dû  se  refléter  dans  beaucoup  d'expressions 
et  de  termes  figurés,  d'abord  clairement  significatifs,  et  qui^  plus 
tard,  se  sont  généralisés  en  perdant  plus  ou  moins  leur  sens  pri- 
mitif. Ainsi  les  notions  de  pouvoir  et  de  richesse  ont  été  liées, 
dans  lorigine ,  aux  fonctions  du  pâtre,  et  à  la  possession  des 
troupeaux,  les  divisions  du  jour  ont  tiré  leurs  noms  des  soins 
quotidiens  donnés  au  bétail,  etc.,  etc.  On  trouve  des  exemples 
de  ce  genre  dans  toutes  les  langues  ariennes  ;  mais  c'est  le  sans- 
crit surtout  qui  en  présente  le  plus  grand  nombre ,  parce  qu'il 
nous  reporte  très-haut  vers  les  temps  de  la  vie  pastorale.  Beau- 
coup de  ces  termes  anciens  se  sont  perdus,  ou  ont  été  remplacés 
par  des  équivalents,  mais  la  philologie  comparée  peut  encore  en 
signaler  quelques-uns  qui  sont  restés  comme  des  témoignages  des 
mœurs  simples  et  patriarcales  de  nos  ancêtres.  Ce  sont  ceux-là 
principalement  qu'il  nous  importe  d'étudier  en  les  classant  sui- 
vant Tordre  d'idées  auquel  ils  appartiennent. 


§  173.  —  LE  Tiy)DPEAU  ET  U  RICHESSE. 

Le  bétail  et  ses  produits  constituent  la  principale  richesse  des 
peuples  pasteurs,  et,  par  suite,  leur  moyen  habituel  d'échanges, 
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l'objet  de  leur  ambition  comme  butin  de  guerre,  la  source  des  li- 
béralités et  des  salaires,  etc.  Aussi  a-t-on  remarqué  depuis  long- 
temps les  affinités  fréquentes  qui  rattachent  les  noms  de  la  pro- 
priété, de  l'argent,  du  butin,  à  ceux  du  bétail  et  du  troupeau. 
Festus,  déjà,  fait  cette  observation  relativement  au ' latin  pecunta 
et  peculium  \,  et  on  en  trouve  ailleurs  des  exemples  multipliés. 
Ainsi,  le  goth.  faihu=pecus,  etc.,  désigne  l'argent  dans  la  ver- 
sion d'Ulphilas,  et  il  traduit  (Aa[taa)v*3(;,  richesse,  par  faihuthraïhnsj 
litt.  abondance  de  bétail.  Dans  les  lois  lombardes  et  anglo- 
saxonnes,  la  dot  paternelle  est  appelée  fader-fio,  faedering-feohy 
et  l'anglais  mmàenfee,  dot  de  fille,  ainsi  que  fee,  salaire,  récom- 
pense, ne  rappelle  plus  en  aucune  manière  le  sens  primitif  de 
bétail.  Le  gothique  skattSy  moneta,  ags.  sceaty  scand.  skaUr, 
anc.  ail.  scazj  pecunia,  thésaurus,  se  lie  à  l'anc.  slave  skotûy 
skotinaj  jumentum,  pecus,  et  à  l'irlandais  scatk,  troupeau, 
dimin.  seottàny  sgotàn.  Au  goth.  arbij  patrimonium,.  répond 
l'ang.-sax.  yrfe,  pecus.  11  en  est  de  même  dans  les  langues  cel- 
tiques où,  en  irhndsis.bosluaigedy  richesse,  dérive  de  bô^sluag, 
troupe  de  vaches^,  où  crodh,  crudhy  signifie  à  la  fois  bétail, 
propriété,  dot  et  argent,  et  spreidhy  le  cymr.  praiddj  bétail  et 
butin.  Cf.  lat.  praeda.  L'irl.  ealbhay  troupeau,  prend  l'acception 
de  bien,  gain,  profit,  dans  le  cymr.  elw,  d'où  elwa,  elwi,  s'en- 
richir, etc.  \ 

En  Orient,  le  sanscrit  nous  offre  un  exemple  du  même  genre 
de  transition  de  sens  dans  le  mot  rûpyay  or,  argent,  puis  mon- 
naie, roupie,  qui  est  provenu  de  rûpa,  bétail. 

Avant  l'usage  de  la  monnaie,  tout  s'évaluait  en  têtes  de  bétail 
pour  les  échanges  et  les  salaires.  Dans  Homère  (72.,  YI,  236), 
les  armures  Ae  Glaucus  et  de  Diomède  sont  estimées  valoir  res- 
pectivement cent  bœufs  et  sept  bœufs.  Chez  les  anciens  Romains, 

>  Quorum  yerborum  frequens  usus  non  mirum^  si  ex  pecoribus  pendent;  cum 
apud  antiquos  opes  et  patrimonia  ex  his  prsecipue  constiterint,  ut  adhuc  etiam  pe- 
oufiios  et  peculia  dicimus.  (Festus.  vo6.  abgregare.) 

3  Stokes.  /r.  Gbs.  p.  66. 

s  Cf.  le  nom  des  Elvii  et  des  Elvetii  ^ulois^  qui  signifie  probablement  pasteurs. 
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un  bœuf  équivalait  h  dix  moutons,  et,  chez  les  Scandinaves,  une 
vaclie  à  douze  béliers  * .  Les  Cymris,  au  moyen  âge  encore,  esti- 
maient tout  en  vaches,  et  donnaient  vingt-huit  vaches  pour  sept 
chevaux,  quatorze  vaches  pour  quatre  chiens,  douze  vaches  pour 
une  épée,  six  vaches  pour  un  faucon,  etc.  ^.  En  Irlande,  d'après 
les  Ipis  Brehon,  les  sept  ordres  de  bardes  étaient  rétribués  en 
vaches,  depuis  une  jusqu'à  vin^t,  quand  ils  étaient  appelés  à  fonc- 
tionner ^  Chez  les  anciens  Iraniens,  le  salaire  des  médecins  con- 
sistait  également  en  bétail,  comme  on  le  voit  aux  chap.  vu  et  ix 
du  Yendidad  ;  et  c'est  aussi  des  vaches  que  recevaient  dans  l'Inde 
les  Brahmanes  officiants.  Aux  temps  épiques,  on  voit  les  rois 
tes  distribuer  par  milliers,  mais  à  l'époque  védique  on  en  était 
moins  prodigue.  Les  épithètes  de  çatagu^  sàhasragu^  qui  possède 
cent  ou  mille  vaches,  indiquaient  l'opulence;  mais  on  trouve 
aussi  daçaguy  possesseur  de  dix  vaches,  et  un  fils  d'Angiras, 
nommé  SaptagUy  n'en  avait  que  sept  \  C'est  ainsi,  sans  doute, 
qu'il  faut  expliquer  les  noms  de  navagva  et  de  daçagva,  qui  dési- 
gnent, dans  le  Rigvêda,  deux  classes  de  prêtres  officiants,  et  que 
Ton  a  interprétés  de  plusieurs  manières  différentes  *.  Le  gva 
final  est  pour  gava=g6  et  gu,  et  ces  noms  indiquaient  très-pro- 
bablement le  nombre  de  vaches,  neuf  et  dix,  auquel  ces  prêtires 
avaient  droit  comme  salaire.  Cette  conjecture  trouve  certaine- 
ment un  appui  dans  le  zend  hvôgvUy  contracté  plus  tard  en  hvôvay 
et  que  Haug  [Gâthâs.y  II,  150),  traduit  par  :  qui  a  des  vaches  à. 
soi,  c'est-à-dire  qui  est  riche ,  en  y  rattachant  le  persan  chôby 
bon,  beau,  vaillant,  avec  perte  complète  du  sens  primitif.  Le  cor- 
rélatif sanscrit  serait  svagva.  D'autres  épithètes  analogues,  for- 
mées  en  sanscrit  avec  guj  se  rapportent,  non  plus  au  nombre, 
mais  â  la  qualité  des  vaches  possédées.  Ainsi  l'ancien  prince 
Ahinagu  (Vishnu  Pur.  de  Wilson,  p.  386)  en  avait  d'intactes,  de 

1  Mommsen.  Rom.  Gesch.  I^  181. 

2  Ub.  Landav.  p.  456,  et  Mahinogiony  part.  IV^  p.  321. 

3  Walker.  Hist.  ofthe  irish  Bards.  Dublin,  1786,  p.  30. 
«  Riffvéda.  Trad.  de  Langlois.  T.  IV,  p.  248. 

*  Cf.  Langlois.  Rigvêda,  T.  I,  p.  274.  Roth.  Comment,  sur  le  Nirukta,  p.  149. 
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prospères,  et  arishtagu,  sarvagUj  expriment  la  même  chose. 
Sugu  est  celui  qui  a  de  bonnes  vaches,  çâciguy  de  forts  taureaux, 
pushHgu,  des  vaches  grasses,  mais  krçagUy  des  vaches  maigres. 
Être  privé  de  vaches,  aguy  équivalait  à  être  pauvre,  et  en  avoir 
beaucoup,  bhûrigu^  indiquait  la  richesse.  Les  hymnes  du  Rigvêda 
offrent  de  fréquentes  invocations  aux  dieux  pour  demander  ce  qui 
constituait  alors  le  bien  principal.  Ainsi  (Langlois,  I,  371)  : 
<(  Accordez-nous  la  richesse  et  des  centaines  de  vaches  I  »  Et 
t.  IV,  213  :  «  0  Dieu  que  le  monde  implore!  puissions-nous, 
»  par  le  nombre  de  nos  vaches,  surmonter  la  pauvreté  malheu- 
2>  reuse,  y>  etc.,  etc. 

Les  rapprochements  ci-dessus,  que  Ton  pourrait  multiplier 
encore,  ne  prouvent  toutefois  qu'une  similitude  inhérente  aux 
conditions  de  la  vie  pastorale,  mais,  par  cela  même,  on  peut  déjà 
en  inférer  qu'ils  ont  une  certaine  valeur  pour  les  temps  deTunité 
primitive.  II  faut  maintenant  les  appuyer  par  la  comparaison 
plus  directe  de  quelques  termes  qui  paraissent  dater  de  cette 
époque  reculée. 

1).  Jç  viens  de  citer  deux  composés  sanscrits  avec  gu,  agu  et 
bhûriguy  qui  signifient  autant  que  pauvre  et  riche.  Du  premier 
se  forme  même  le  subst.  agôtây  pauvreté,  littér.  privation  de  va- 
ches. En  grec,  nous  trouvons  les  analogues  parfaits  de  ces^  ter- 
mes dans  d^ooTYjç  et  ttoXoSouttiç  (icoXb  =  scr.  puluy  puru,  synonyme 
de  bhûri).  Hésiode  emploie  le  premier  comme  équivalent  de 

dbcn^tAcov,  dTCOpoç,  paUVrC. 

KpaSiTiv  S'i^coL    àvSpiç  ajourna.  [Op.  et  D.,  v.  451). 
Cor  autem  rodit  viri  bobus-carentis.  (i.  e.  egeni). 

Le  second  se  trouve  dans  Homère  (//.  IX,  154).* 

Et  viri  habitant  pecudibus^  —  bobus-abundantes.  (i.  e.  divites). 

Ces  composés  peuvent  s'être  formés,  il  es^  vrai,  d'une  manière 
indépendante  de  part  et  d'autre,  mais  le  contraire  est  également 
possible,  et  leur  ressemblance  est  en  tout  cas  remarquable. 
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2).  Le  scr.  gôtrùy  de  gôet  de  trây  trâiy  servare,  primitivement 
au  neutre,  enclos  pour  les  vaches,  étable,  et,  au  féminin,  gôtrâ^ 
troupeau  de  vaches,  a  pris  dans  la  suite  des  temps  des  acceptions 
très-diverses  ;  savoir,  au  neutre,  celles  de  famille,  race,  tribu, 
classe,  multitude,  puis  forêt,  champ,  propriété,  richesse,  et  d'au- 
tres encore,  au  masculin,  montagne,  comme  pâturage,  et,  au 
féminin,  terre,  dans  le  même  sens.  Ces  transitions  se  compren- 
nent assez  bien  par  elles-mêmes,  et  celle  de  richesse  doit  être  des 
plus  anciennes.  En  lithuanien,  en  eflet,  nous  retrouvons  gôtra 
sous  la  forme  de  gûtras,  bien-être,  richesse. 

3).  Dans  le  Nâighantuka  (II,  10),  bandhu  est  indiqué  comme 
synonyme  de  dhana,  richesse.  Si  Ton  considère  que  ce  mot  dé- 
rive de  batidhy  ligare,  capere,  d'où  bandhana,  corde  pour  atta- 
cher le  bétail,  tout  comme  paça,  id.,  depaç^  d'où  vient  poçu, 
bétail,  on  peut  présumer  que  bandhu  a  eu,  dans  l'origine,  ce 
dernier  sens.  —  Il  est  très-remarquable,  du  moins,  de  trouver 
dans  le  lithuanien  bândày  la  double  acception  du  gros  bétail,  et 
de  fortune,  profit,  revenu  '. 

4).  Un  rapport  analogue  existe  peut-être  entre  le  scr.  vrta, 
richesse,  trésor  [Nâigh,  II,  10),  et  le  goth.  vrithus,  ags.  wraedhj 
troupeau.  Cf.  ags.  wrîdhafty  torquere  et  ligare,  avec  le  scr.  vrt^ 
dans  le  sens  de  verti,  et  caus.  vertere. 

5).  Enfin,  au  scr.  nfto,  richesse,  de  n{,  ducere,  secum  du- 
cere,  portare,  répond  évidemment  l'irl.  m,  plur.  neithôy  bétail, 
et  bien,  chose  en  général  ^.  L'ags.  neaty  pecus,  n'offre  qu'une 
ressemblance  apparente,  car  il  se  rattache  au  scand.  nautj  anc. 
ail.  nôZj  id.  du  goth.  nintàriy  anc.  ail.  ntu^an,  uti,  frui.  —  On 
peut  croire,  d'après  l'étymologie  de  nîta  y  que  l'acception  de 
troupeau  a  précédé  celle  de  richesse. 

1  Pour  ce  dernier  sens,  qui  manque  dans  Nesselmann,  cf.  Beitr,  de  Kuhn;  H,  49. 
«  Zôuss.  Gr.  C.  p.  442,  donne  l'anc.  irl.  fia  ni  (plur.)  res. 
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§  174.  —  LE  PASTEUR  ET  LE  ROI. 


Rien  ne  donne  mieux  l'idée  du  pouvoir  souverain  tempéré  par 
les  sentiments  naturels  de  Tintérêt  et  de  ralTection^  que  l'exis- 
tence indépendante  du  pasteur  aux  temps  primitifs.  Libre  dans 
son  isolement  relatif,  il  régnait  en  maître  absolu ,  sur  sa  famille 
comme  père  et  chef,  sur  ses  troupeaux  comme  propriétaire,  mais 
il  régnait  en  protecteur,  avec  sagesse,  douceur  et  justice.  C'est 
pour  cela  que,  de  très-bonne  heure,  les  rois  ont  été^  appelés  les 
pasteurs  des  peuples,  comme,  on, le  voit  par  le  irotfx^v  XaSv, 
d'Homère,  et  le  ro'eh  de  la  Bible,  appliqué  figurément  aux  prin- 
ces  (Jérém.  2,  8  ;  3, 15,  etc.],  et  même  à  Jéhova,  le  pasteur  su- 
prême (Ps.  23, 1  )  \  En  parlant  des  noms  du  pâtre,  j'ai  déjà  signalé 
plusieurs  exemples  semblables  dans  les  langues  ariennes.  J'ajoute 
ici  quelques  développements  à  ce  sujet. 

C'est  un  fait  remarquable  déjà  de  voir,  en  sanscrit,  une  même 
racine  pâ^  tueri,  donner  naissance  également  aux  noms  du  pas- 
teur, du  père  (jntar),  du  mari  (paft),  du  maître  et  du  roi,  et  ces 
noms  se  retrouver  dans  la  plupart  des  langues  européennes. 
Pour  ne  parler  ici  que  des  deux  significations  qui  nous  occupent^ 
je  rappelle  les  analogies  observées  entre  le  pers.  pân,  bân, 
gôpârij  éôbân,  etc.,  pour  désigner  le  pâtre,  et  le  slave i^anâ  et 
jupanû^  etc.,  pour  maître,  chef,  prince.  (Cf.  §  164, 1  •]  Au  san- 
scrit pa  et  pâhj  dans  l'un  et  l'autre  sens,  répond  très-probable- 
ment l'irlandais  fo  et  fdly  avec  l'acception  de  prince,  et  il  faut  y 
ajouter  sans  doute  le  grec  iroXfxuç,  roi.  J'ai  déjà  mentionné  quel- 
ques-unes des  transitions  de  ^ns  du  scr.  g6pa{t  I,  p.  460),  un 
des  noms  les  plus  anciens,  sans  contredit,  du  pâtre  et  du  roi.  Je 
reviens  encore  avec  plus  de  détail  sur  ce  mot  intéressant. 

1  La  race  r4'<l^^  pa\it  gregem^  puis -gubernavit^  de  principe^  offre  une  ressem- 
blance peut-être  fortuite  avec  le  sanscrit  raVshy  servare^  custodire^  pascere,  d'où 
raUcs^^  gardien^  etc. 
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Ses  acceptions  intermédiaires,  à  partir  de  garde-vache,  ont  été 
celles  de  pasteur  en  chef,  de  gardien  en  général,  de  préposé  à 
plusieurs  villages,  puis,  enfin,  de  roi.  Les  synonymes  gôpati  et 
et  gôpâla,  désignent  aussi  le  roi,  mais  le  premier  s'applique  en- 
core  au  taureau  comme  maître  des  vaches,  d'où  il  a  passé  au  so- 
leil, comme  maître  du  troupeau  céleste  des  astres.  On  voit  ici  l'o- 
rigine de  ce  mythe  du  taureau  solaire  qui  a  pris  plus  tard  tant 
d'extension  dans  le  culte  de  Mithra,  ainsi  que  la  source  des  tra- 
ditions grecques  relatives  à  Apollon  comme  pasteur  et  possesseur 
de  troupeaux  sacrés,  déjà  dans  Homère.  Le  titre  de  gôpati  a  été 
donné  aussi  à  Indra j  le  dieu  du  ciel,  à  Vishnu  ou  Krishna,  le 
pasteur  par  excellence,  et  à  Varuna,  en  tant  que  dieu  des  eaux, 
comparées  souvent  aux  Vâche;^  dans  les  hymnes  védiques. 

De  gôpa  s'est  formé  ultérieurement  le  dénominatif  ^^pat/  ou 
gôpây,  déjà  védique,  avec  le  sens  tout  général  de  garder,  et  de 
couvrir,  cacher,  où  il  n'est  plus  question  de  la  vache  ;  car  on 
trouve  des  expressions  telles  que  dharman  gôpâya,  garde  la  loi 
(Mahâbh.  I,  6043),  gôpayanti  striyâs,  ils  gardent  les  femmes 
(id.  III,  2751),  tout  comme,  dans  le  Rigvêda  (1,  101,  4)  on  lit 
açvânâh  gôpati,  litt.  garde-vache  de  chevaux,  pour  gardien  de 
chevaux  * .  Mais  il  y  a  plus,  et  de  gôpay  est  pro venue  une  racine 
en  apparence  primitive  gup,  tueri,  defendere,  déjà  védique  éga- 
lement, au  désidératif,  gugupsj  se  garder  de,  s'abstenir,  éviter, 
détester,  avoir  horreur,  d'où,  par  exemple,  gugupsita^  une  ac- 
tion qui  révolte.  Et,  de  cette  racine  gup^  on  voit  de  nouveau 
sortir  une  abondance  de  dérivés  qui  n'ont  plus  aucun  rapport 
ostensible  avec  gô,  tels  que  gupila,  prince,  gôptar^  protecteur, 
guptij  cachette,  caverne,  prison,  rempart,  etc.,  et  même  l'ad- 
verbe guptanij  en  cachette,  secrètement. 

La  haute  ancienneté  de  ces  tranformations  résulte  de  ce  qu'on 
en  trouve  des  traces  jusque  dans  les  langues  européennes.  Ainsi 
le  lithuanien  gobti,  couvrir,  cacher,  se  rattache  sans  doute  à  gup. 

1  D*autres  composés  analogues,  où  gô  n'est  plus  qu'un  pléonasme,  sont  gôyuga, 
paire,  couple  en  général,  d'où  gàgôyuga,  paire  de  bœufs,  açvagôyuga,  paire  de 
chevaux:  gôshiha,  é\Meyô!o\xgôgôsktha,  étable  à  vaches,  etc. 
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Le  gr.  Y^  >  caverne^  cavité,  répond,  sauf  le  suffixe,  à  gupti,  et 
Tanc.  ail.  chuofj  ags.  cy/ie,  crater,  dolium,  s'accorde  exacte- 
ment au  point  de  vue  phonique.  Cf.  aussi  le  cymr.  ogof,  gogof, 
caverne,  peut  être  primitivement,  lieu  de  refuge  pour  les 
vaches. 


§  175.  —  LE  PASTEDR  ET  L'HOSPITALITÉ. 


De  tout  temps,  et  en  tout  pays,  les  peuples  pasteurs  se  sont 
(distingués  pour  les  vertus  hospitalières,  et  cela  s'explique  par  la 
nature  des  intérêts  et  du  mode  de  vivre.  Plus  ou  moins  isolé  du 
reste  du  monde,  surtout  aux  époques  primitives,  le  pasteur,  en- 
touré de  sa  famille,  voyait  arriver  avec  joie  un  hôte  connu,  et 
avec  une  curiosité  bienveillante  l'étranger  qui  se  présentait  en  de- 
mandant un  bon  accueil.  Les  voyages  étaient  alors  longs  et  diffi- 
ciles; rhôte  arrivait  fatigué  et  affamé,  et  le  premier  devoir  con- 
sistait à  le  restaurer  par  la  nourriture  et  le  repos,  après  quoi 
seulement  on  l'interrogeait  sur  son  origine,  ses  intentions,  ses 
aventures,  etc.  Ce  sont  là  des  traits  que  Ion  retrouve  chez  tous 
les  anciens  peuples,  dans  la  Bible  comme  dans  les  épopées  de 
L'Inde  et  de  la  Grèce.  Il  devait  en  être  de  même  chez  les  Aryasdes 
temps  de  l'unité,  et  les  langues  ont,  en  effet,  conservé  quelques 
termes  qui  se  rapportent  encore  aux  simples  coutumes  de  ces 
âges  reculés. 

1).  Les  lieux  où  l'on  pouvait  compter  sur  un  accueil  hospitalier 
était  naturellement  les  stations  de  bergers  déterminées  par  l'ex- 
cellence des  pâturages.  Parmi  les  noms  qui  le»  désignaient  en 
sanscrit,  nous  trouvons  celui  de  gôshpoda,  de  gâs,  gén.  de  gô,  et 
de  pada^  station,  site,  et  pâturage.  (Cf.  §  166,  3]^  Or,  ce  terme 
se  retrouve  presque  intact  dans  le  polonais  gospoda^  avec  le  sens 
d'hôtellerie,  d'auberge,  d'où  gospodarz,  hôte,  puis  maître  de  mai- 
son, chef  de  famille,  elgospodyrij  maître  en  général,  seigneur, 
gospodyniaj  hôtesse,  ménagère;  en  lithuanien,  respectivement. 
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gaspadà,  gaspadôrus,  et  gaspadinne.  Je  cite  le  polonais  en  pre- 
mière ligne,  parce  qu'il  a  sûrement  conservé  l'acception  la  plus 
ancienne^  tandis  qiie  l'ancien  slave  gospoiï^  gospodarî^  gospodinû^ 
n'offre  que  le  sens  secondaire  de  dominus.  Il  en  est  de  même  en 
russe»  où  Gospôdî  s'emploie  même  pour  le  Seigneur,  l'Éternel. 
Dieu,  gospodinûj  pour  gentilhomme,  maître,  monsieur,  gospojâ 
pour  dame  noble,  maîtresse,  tandis  que  ^o^po^itaHf,  chez  les  Slaves 
du  sud,  hospodar , désigne  le  prince...  Ce  rapprochement,  auquel 
ce  semble  il  n'y  a  rien  à  objecter,  fait  tomber  à  coup  sûr  celui 
que  Benfey  a  proposé  avec  le  védique  gâspatij  maître  de  famille, 
et  que  Max  Muller  rejette  avec  raison  pour  l'impossibilité  d'iden- 
tifier pati  et  podt  * . 

2).  Il  faut,  par  contre,  et  sans  aucun  doute,  chercher  un  com- 
posé avec  pati  dans  le  la  t.  hospes,  —  pitis^  l'hôte  qui  reçoit  et 
l'hôte  reçu  ;  mais  ici  Vh  initiale  empêche  également  toute  compa- 
raison avec  gâspati,  et  ne  peut  répondre  qu'à  une  h  ou  un  gh 
sanscrits.  Or,  nous  trouvons,  en  effet,  ghôsha  avec  le  double 
sens  de  pâtre  et  de  station  de  pâtres,  et  un  composé  ghôshapatij 
peut  facilement  s'être  contracté  en  hospiti. 

L'étymologie  de  ghôsha  est  intéressante  au  point  de  vue  de 
l'ancienne  vie  pastorale.  La  rac.  ghmhj  sonare,  strepere,  procla- 
mare,  exprime  plus  spécialement  un  grand  bruit  confus,  une 
vaste  clameur,  et  ghôsha  s'entend  également  du  roulement  du 
tonnerre,  du  mugissement  de  l'orage,  du  tumulte  des  combats, 
du  bruit  de  la  multitude  et  du  beuglement  des  troupeaux.  Le 
ghôsha^  comme  station  de  pâtres,  désignait  un  lieu  où  retentis- 
saient les  mugissements  des  vaches  et  les  appels  des  bergers,  et 
le  pâtre  lui-même  était  un  ghôsha^  c'est-à-dire  un  criard.  Ceci  rap- 
pelle  le  jodeln  des  vachers  des  Alpes,  qui  se  fait  entendre  à  d'é- 
normes distances,  et  il  est  certain  qu'une  voix  stentorienne  est 
fort  utile  au  pâtre  des  montagnes. 

On  conçoit  bien  que  le  gMshapati,  le  maître  delà  station  pas- 
torale, «ou  le  berger  en  chef,  ait  été  considéré  comme  l'hôte  qui 

^  Essai  de  myih.  ampariey  trad.  franc.,  p.  29. 
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reçoit,  et  qu'il  soit  devenu  dans  ce  sens-là  Vhospes  du  latin,  mais 
comment  son  nom  a-t-il  pu  passer  à  l'hôte  qui  est  reçu  ?  Cela  s'ex- 
plique, je  crois,  par  l'antique  usage  d'offrir  à  l'arrivant  tout  ce 
que  l'on  possédait,  de  lui  dire  de  se  regarder  comme  le  maître, 
et  d'en  exercer  les  prérogatives.  Et  c'est  ainsi  que  le  titre  du 
chef  recevant  passait  à  celui  qu'il  voulait  accueillir  avec  hon- 
neur. 

Il  faut  observer  encore  que  le  scr.  ghôsha^  station  de  pâtres, 
se  retrouve  dans  le  pers.  ghôshâ,  ghôshâdy  enclos  pour  le  bétail, 
puis  auberge,  hôtellerie,  exactement  comme  le  pol.  gospoda, 
id.,  répond  à  gôshpada^  station  de  vaches. 

3).  Un  troisième  groupe  de  mots  d'une  origine  tout  autre,  mal- 
gré quelque  ressemblance  apparente  avec  les  précédents,  se  com- 
pose de  Tanc.  si.  et  rus.  gostï,  pol.  gosé^  illyr»  goost,  boh. 
hostj  etc.,  hôte  reçu,  du  goth.  gasts^  id.,  et  étranger,  ags.  et  anc. 
ail.  gast,  etc.,  et  du  lat.  hostis,  d'abord  un  étranger,  puis  un  en- 
nemi. Bopp,  pour  le  germanique  (Gl.  scr.^  11i)  et  Miklosich 
pour  le  slave  (Rad.  shv.j  v.  c.)  pensent  ici  à  la  rac.  scr.  ghasy 
edere,  parce  qu'on  offre  des  aliments  à  Thôte,  et  cela  serait  assez 
plausible  si  l'on  pouvait  réconcilier  le  sens  très-différent  de  hostis 
dans  son  rapport  évident  avec  hostia  et  hostire.  Une  autre  conjec- 
ture fort  ingénieuse,  et  proposée  par  Kuhn  {Ind.  Stud.  de  Weber, 
I,  361  ),  lève  cette  difficulté,  et  nous  révèle  en  même  temps  une 
coutume  de  l'hospitalité  chez  les  anciens  Âryas . 

En  sanscrit,  l'hôte  reçu  est  appelé  gôghna^  littér.  pelui  qui  tue 
le  bœuf  ou  la  vache,  ou,  d'après  Pânini,  celui  pour  lequel  on  tue 
un  bœuf  \  ce  qui  répond  à  la  locution  biblique  :  tuer  le  veau 
gras.  C'est  sans  doute  à  cet  usage  que  fait  allusioq  un  passage  du 
Rigvéda  (I,  31,  15).  Svâdukshadmâ  yô  vàsatâu  syônahrggîvayâ- 
gam  yagaté  sôpamâ  divah,  c'est-à-dire  d'après  Rosen  :  Dulci  cibo 
imtructus,  qui  domi  (hospitibus)  obleetamenta  paranSy  vivam  hos- 
liant  mactat,  is  est  similis  cœlo.  Il  est  évident  que  cette  coutume 
n'a  pu  prévaloir  dans  l'Inde  qu'aux  temps  les  plus  reculés,  et 

A  Yasmài  gdm  ghnanti  (Dict.  de  P.). 
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alors  que  la  vache  n'était  pas  encore  entourée  d*un  respect 
presque  religieux,  comme  dans  les  lois  de  Manu  et  les  épopées. 
D'après  Manu  [XI,  59, 1 08),  tuer  une  vache,  ou  seulement  la  frap- 
per du  pied,  constituait  un  grand  crime,  et  nous  avons  vu  qu'elle 
était  appelée  aghnyd,  non  occidenda,  comme  le  taureau,  au  mas- 
culin aghnya(i.  I,  p.  363).  Aussi,  dansk  suite  des  temps,  on  se 
contentait  d'oITrir  une  vache  à  Thôte  par  un  acte  symbolique  t. 

Kuhn  rappelle  que  dans  l'Iliade  (VI,  174)  le  roi  de  Lycie  fait 
tuer  neuf  bœufs  pour  fêter  pendant  neuf  jours  Tarrivée  de  Bellé- 
rophon,  et  que  le  verbe  Upeueiv  est  employé  dans  l'Odyssée  (XIV, 
41 4;. XXIV,  216)  pour  exprimer  l'acte  de  tuer  un  animal  en 
l'honneur  de  l'hôte.  Il  conjecture,  d'après  cela,  que  le  grec  Çsvoç, 
(etvoç,  hôte,  se  liait  étymologiquement  à  xteiv»,  tuer,  et  signifiait, 
comme  gôghnay  le  tueur  ^.  Si,  maintenant,  l'on  considère  que, 
d'après  Festus,  Itostirôj  dénom.  de  hostisj  signifiait  frapper,  et 
que  Ao^^f'a  désignait  la  victime,  on  est  conduit  à  une  racine  hos= 
gosj  gasy  en  slave  et  en  gothique,  et  lias  ou  ghas  en  sanscrit, 
avec  le  sens  de  frapper,  tuer,  et  à  laquelle  Kuhn  rattache  égale- 
ment le  scr.  hasta,  la  main  qui  frappe,  et  le  lat.  hasta,  la  lance 
qui  tue.  Il  observe,  avec  raison,  que  le  scr.  ghas,  manger,  n'en 
diffère  pas  essentiellement,  puisque  Ion  voit  un  nom  de  la  mâ- 
choire, hanu^  dériver  de^fean,  caedere.  J'ajouterai  que  le  Dhâtup. 
donne  une  rac.  ghashj  laedere,  interficere,  et  qu'en  tirhaï,  du 
Caboul,  ghashâ  signifie  flèche.  Le  suffire  ti  forme  quelquefois  des 
noms  d'agents,  comme  en  scr.  mati,  consiliarius,  de  man,  yati, 
domitor,  de  yam,  etc.,  et,  en  latin,  vectis,  de  veho,  etc. 
Il  n'y  a  donc  aucune  objection  à  interpréter  hostis^  ainsi  que  le 
slav.  gostî  et  le  go  th.  gasts  (thème  gasli)j  comme  le  tueur,  le 
Seîvoç,  le  gôghna,  Thôte,  et  la  démonstration  de  Kuhn  semble 
aussi  complète  qu'ingénieuse. 

>  Colebrooke.  Mise.  Essays.  T,  203.  —  Daas  le  Ramàyana  (1,  xxi,  i3.  Éd. 
Gorresio.),  le  roi  Daçaratha  présente  à  son  hôte  Viçvamitra,  pddyam,  arghyam  et 
gdm,  c'est-^-dire  l'eau  pour  les  pieds,  le  don  d'iionneur  et  la  \ache,  et  c'est  sans 
doute  à  tort  que  Gorresio  traduit  gàm  par  terre,  d'après  le  double  sens  de  gô. 

2  Cf.  avec  ÇeTvoç,  la  rac.  scr.  kshù  kshi^,  kshav^,  interQcere. 
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§  176.  —  LÀ  VACHE  ET  LA  GUERRE. 


En  tant  que  richesse  principale  des  pasteurs,  la  vache  devait 
être  l'objet  dès  désirs  et  de  Tambilion  de  tous,  le  plus  précieux 
butin  offert  comme  récompense  à  la  vaillance  du  guerrier,  et  par 
cela  même,  une  occasion  fréquente  d'entreprises  et  de  combats. 
Les  enlèvements  de  troupeaux  à  main  armée  constituaient  un  des 
exploits  les  plus  ordinaires  chez  les  peuples  de  race  arienne  res- 
tés, à  divers  degrés,  fidèles  à  la  vie  pastorale.  Chez  les  anciens 
Indiens»  les  Vêdas  renferment  de  nombreuses  allusions  à  ce  sujet, 
et  Tun  des  chants  de  Mahâbhârata  raconte  un  gôharanaj  ou  en- 
lèvement des  vaches.  Les  traditions  grecques  en  offrent  des  exem- 
ples suffisamment  connus,  et  les  chroniques  irlandaises  abondent 
en  récits  de  ce  genre.  Le  grec  Xsia,  butin,  désigne  les  troupeaux 
au  pluriel  Xeiat;  et  l'irlandais  tdn^  tàin^  comme  le  cymrique 
praidd,  réunit  les  signification^  de  bétail  et  de' butin  *. 

Que  les  mêmes  causes  aient  produit  les  mêmes  effets  chez  les 
anciens  Aryas,  c'est  ce  que  Ton  peut  présumer  à  bon  droit  ;  mais 
le  sanscrit  nous  a  conservé  quelques  termes  qui  en  fournissent 
encore  la  preuve  directe ,  et  qui  viennent  élucider  le  vrai  sens  ori- 
ginel de  plusieurs  mots  européens. 

Le  sansc.  vêd.  gavishy  gavisha,  gavêshana^  composé  de  gôj 
vache,  et  ishy  délirer,  signifie  littéralement  :  qui  désire  des  va- 
ches, mais  se  prend,  déjà  dans  les  plus  anciens  textes,  dans  l'ac- 
ception générale  dç  désireux ,  avide,  ardent  à  la  poursuite  de 
quelque  chose.  L'adj.  gavishti,  avec  le  même  sens,  conserve 
aussi  celui  de  désireux  d'avoir  des  vaches;  mais  le  subst.  gavishti, 
désir  ardent,  prend  en  outre  l'acception  d'ardeur  guerrière  et  de 
combat,  tout  comme  ga/vêshana^  celle  d'ardent  au  combat.  On  ' 
voit  clairement  par  là  qu'aux  temps  védiques  les  instincts  belli- 

>  L'arménien  goghobud,  butin^  semble  composé  avec  le  nom  de  la  vache,  gov^ 
«=  scr.  gô. 
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queux  étaient  réveillés  par  le  désir  de  conquérir  des  vaches.  L'é- 
pithète  de  gôshuyudh^  combattant  pour  des  vaches,  est  même 
donnée  au  guerrier  dans  le  Rigvêda  * . 

Si  gavish  se  généralise  déjà  dans  le  langage  védique,  il  finit  plus 
tard  par  s^éloigner  encore  davantage  de  sa  signification  propre.  On 
en  voit  se  former  un  verbe  gavêsh,  ou,  par  contraction  gêshj  cher- 
cher,  s'informer,  s'efforcer,  même  purement  au  moral,  si  bien 
que  le  dérivé  gavêshana  en  vient  à  désigner  la  recherche  de  l'es- 
prit, rinvestigation  philosophique.  Le  grec  nous  offre  des  transi- 
tions de  sens  parfaitement  analogues  dans  ^ouxoXéc»,  d'abord  soi- 
gner les  bœufs»  faire  paître,  puis,  au  moral ,  consoler,  flatter 
d'espoir,  d'où  pooxoXïï|A(ï,-XY)<rtç,  consolation,  etc. 

Un  autre  verbe  védique  dérivé  du  nom  de  la  vache  est  gavyj 
vaccas  quaerere,  comme  açvay,  equos  quaerere,  de  açva,  mais 
aussi  se  réjouir  de  posséder  des  vaches.  Le  part.  prés,  gavyant^ 
désirant  des  vaches,  signifie  en  même  temps  ardent  au  combat» 
ainsi  que  l'adj.  gavyu,  lequel  se  prend  aussi  dans  l'acception  de 
joyeux  d'avoir  des  vaches.  De  là  encore  le  subsf.  gavyâj  désir  de 
vaches  et  de  combats.  Ce  groupe  de  mots  est  surtout  intéressant 
parce  qu'il  trouve  dans  les  langues  européennes  quelques  affinités 
qui  nous  font  remonter  jusqu'au  temps  de  l'unité  arienne. 

A  gavy  se  rattache  en  premier  lieu  le  lithuanien  guiti ,  au 
prés,  guiju,  guju,  chasser  et  chercher  en  général,  comme  le  scr. 
gavêsh.  Une  seconde  forme  de  même  origine  est  sans  doute 
gàutij  au  prés,  gawju,  obtenir,  acquérir,  d'où  gawimmas  et 
gauklasj  acquisition,  gausybej  richesse,  uigaulisy  butin,  etc.,  et 
le  causatif  gaudyti,  chercher  à  obtenir  une  chose,  chasser,  gau- 
dimas,  chasse»  etc.  Je  compare  aussi  l'albanais  ghjuaig^  chasser, 
ghja^  chasse,  ghjatûar,  ghjaikes,  chasseur,  etc.  Ici  tout  souvenir 
de  la  vache  a  disparu,  comme  partiellement  en  sanscrit. 

Un  autre  rapprochement  remarquable  avec  gavy  se  présente,  je 
crois,  dans  le  grec  y»^,  y^^,  pour  yoLfuù,  se  réjouir,  se  vanter, 
être  fier,  primitivement,  sans  doute,  comme  gavy ,  être  joyeux  et 

«  R.V.I,  il2.22;  Vï,  6.  b;X,30,  10.  (Dict.de  P.) 
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fier  d'avoir  des  vaches.  Le  composé  pouYaïoç,  vantard,  jactator, 
qui  se  trouve  dans  Homère  (II.,  18,  824.  Od.,  13,  79),  signifie 
littéralement  :  fier  de  ses  vaches,  et  serait  en  sanscrit  gôgavyu.  Le 
synonyme  de  fOLita,  rn^ita,  semble  composé  avec  oécd,  le  scr.  dha^ 
tenere,  possidere,  précédé  de -pi  =  giava,  gôj  comme  y»  dans 
YoXaS,  et  signifier  proprement  posséder  des  vaches.  Et  ceci  nous 
conduit  à  l'explication  la  plus  plausible  du  lalin  gaudeo,  gavisus, 
gaudium,  etc.,  composé  de  même  de  Tancien  nom  de  la  vache 
avec  dhdj  ou  dhi,  {dhiyati)^  possidere.  Ce  sont  là,  si  je  ne  m'a- 
buse, comme  des  souvenirs  lointains  et  incompris  de  la  vie  pasto- 
rale primitive,  où  la  possession  des  vaches  rendait  joyeux  et  fier. 


§  177.  —  MESURES  DIVERSES  EMPRUNTÉES  A  LÀ  VIE  PASTORALE. 


I.es  mots  qui  servent  à  désigner  les  mesures  de  tout  genre 
sont  tirés  généralement  des  objets  les  plus  familiers,  de  ceux 
que  Ton  a  toujours  à  sa  portée  comme  termes  de  comparaison. 
Les  membres  du  corps  humain  sont  la  source  la  plus  ordinaire 
des  mesures  de  longueur,  telles  que  la  coudée,  la  palme,  le  pouce, 
le  doigt,  le  pied,  le  pas,  etc.;  celles  de  capacité  sont  empruntées  à 
des  vases  usuels  de  dimensions  variées ,  celles  de  pesanteur  à  la 
pierre,  etc.  On  comprend  que  Tétude  des  termes  de  cette  classe 
puisse  devenir  instructive  pour  la  connaissance  des  usages  aux 
temps  où  Ton  s'en  servait,  et,  bien  qu'ici  les  points  de  comparai- 
son soient  rares,  quelques-uns  de  ces  mots,  qui  sont  tirés  de  la 
vie  pastorale,  méritent  de  fixer  l'^ntion. 

1).  En  sanscrit,  plusieurs  noms  de  mesures  se  rattachent  à  la 
vache,  tels  que  gôkarna,  une  oreille  de  vache,  pour  un  empan, 
gôshpadaj  un  pas  de  vache,  comme  longueur^  ou  Timpression  en 
creux  du  pied  de  l'animal  comme  capacité,  gavâhnika^  le  grain 
d  un  jour  pour  une  vache,  puis,  plus  tard^  et  sous  la  forme  con- 
tractée gôntj  un  sac,  une  mesure  de  grains  de  sept  a  huit  livres. 
—  Le  pers.  gawnt%^  mesure  de  blé,  aussi  gawh,  gawth,  ren- 
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ferme  sûrement  aussi  le  nom  de  la  vache  ;  mais  je  ne  trouve  rien 
à  comparer  dans  les  langues  européennes. 

2).  Le  S2inscrit  gavyây  troupeau  de  vaches,  a  désigné  secondai- 
rement une  distance  de  deux  krôçasj  soit  quatre  mille  dandas,  ou 
perches  de  quatre  coudées,  c^est-à-dire^  sans  doute,  l'espace  de 
terrain  suffisant  pour  un  grand  troupeau.  Le  synonyme  gavyûti 
ou  gavyûlaf  degô-}-  yûti,  réunion,  assemblage,  conserve  encore, 
dans  le  Rigvêda«  le  sens  général  de  pâturage  et  de  district.  Il  se 
retrouve  dans  le  zend  gaoyaoitij  lieu  de  réunion  pour  les  vaches, 
et  répithète  de  vourugoùyaoiti,  qui  possède  de  vastes  pâturages, 
donnée  au  dieu  Mithra,  répond  au  composé  védique  urugavyûtij 
avec  la  même  acception.  —  Le  persan  gâw  désigne  une  distance 
de  six  milles. 

Nous  avons  vu  déjà  fjavyd^  dans  le  sens  de  pâturage,  devenir 
le  grec  yaia,  terre,  puis  y"**»  champ  cultivé  (§  1 66).  Or,  de  même 
que  gavyâ  a  pris  Tacception  d'une  mesure  de  distance,  yuCa  a 
reçu  celle  d'une  mesure  agraire  déterminée,  sans  doute  égale- 
ment par  suite  de  l'introduction  de  l'agriculture.  Cela  prouve, 
en  tout  cas,  la  haute  ancienneté  de  cet  emploi  du  terme 
en  question. 

3).  Une  autre  manière,  sûrement  très-primitive,  d'évaluer  les 
distances,  se  tire  de  l'étendue  du  son,  soit  de  la  voix  humaine, 
soit  des  cris  d'animaux.  Ainsi,  le  scr.  gôrutaj  littér.  un  mugisse- 
ment de  vache,  représentait,  comme  gavyâj  deux  krôças,  et  le 
krôça,  proprement  un  cri,  de  kmç,  clamare,  équivalait  à  la  dis- 
tance où  s'entend  une  voix  d'homme,  moins  forte  de  moitié  que 
celle  de  la  vache.  Â  krôça  se  lie  le  persan  kôs,  lieue,  mais  ce 
terme,  ainsi  que  gôruta,  ne  se  retrouve  pas  dans  les  langues  eu- 
ropéennes. Par  contre,  les  analogies  de  fait  abondent.  On  se  rap- 
pelle tout  d'abord  la  comparaison  homérique.  (Od.,  YI,  294.) 

Tantum  ab  urbe,  quantum  (aliquis)  auditur  damans. 

Grimm,  dans  ses  Deutsche  Rechtsalterthûmer  (p.  76),  cite  des 
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exemples  variés  de  ces  mesures  de  distance  par  la  voix  de 
J'homme,  le  chant  du  coq,  l'aboiement  du  chien,  etc. 

4).  En  fait  de  mesures  agraires,  le  sanscrit  nous  offre  un  terme 
dont  le  sens  donne  lieu  à  de  curieux  rapprochements  quant  au 
procédé  mis  en  œuvre,  et  d'un  caractère  trop  spécial  pour  s'ex- 
pliquer autrement  que  par  l'existence  d'une  antique  coutume. 

Le  nom  de  gôàarman^  littér.  une  peau  de  vache,  est  appliqué 
à  un  espace  de  terrain  suffisant  pour  recevoir  cent  vaches  et  un 
taureau,  avec  leurs  veaux.  On  entendait  sans  doute  par  là  l'es- 
pace que  l'on  pouvait  entourer  et  mesurer  au  moyen  d'une  peau 
de  vache  coupée  en  lanières*  C'est  là  du  moins  ce  qu'indiquent 
de  nombreuses  analogies  * . 

D'après  Lassen  {Ind.  Alt.,  III,  976),  chez  les  Râgaputras  de 
l'Inde,  chaque  cavalier  possédait  de  droit  un  éursa  (c'est-à-dire 
une  peau]  de  terre,  ce  qui  équivalait  à  ce  qu'on  pouvait  labourer 
en  un  jour.  On  sait  que  les  Anglo-Saxons  désignaient  de  même  par 
le  nom  de  hyde^  peau,  une  étendue  de  terrain  suftisante  pour  le 
labour  d'une  charrue  ou  l'entretien  d'une  famille^.  Ce  ne  sont 
encore  là  que  des  équivalents  du  sanscrit  goéarman^  mais  le  pro- 
cédé indiqué  pour  le  mesurage  se  justifie  par  plusieurs  traditions 
remarquablement  concordantes. 

On  connaît  celle  de  Didon  {Ênéid.^  I,  371  ;  Justin,  18,  4),  qui 
demande  en  Afrique  la  concession  de  l'espace  de  terrain  qu'elle 
pourrait  faire  entourer  d'une  peau  de  bœuf,  taurino  quantum 
possent  circumdare  tergOy  et  qui  fait  couper  cette  peau  en  lanières 
de  manière  à  enclore  une  vaste  étendue.  D'autres  traditions  sem- 
blables sont  moins  connues.  Je  les  rapporte  d'après  Grimm  \ 

Les  chefs  saxons  Hengist  et  Horsa  à  leur  arrivée  en  Angleterre, 
font  la  même  demande  que  Didon,  et  usent  du  même  stratagème. 


1  Je  troUTe  dans  les  Sanskrit  texts  de  Muir.  (IV^  107)^  un  passage  du  Çatap. 
Bràhm.  qui  met  la  chose  hors  de  doute.  11  y  est  dit  que  les  Asuras  ou  démons^  se 
partagèrent  la  terre  en  la  divisant  au  moyen  de  peaux  de  bœuf,  âukshnâiç  éar^ 
mabhie, 

^  D'après  Boxhom  (Dict.)  aussi  une  pièce  de  120  acres. 

s  D.  Rechtsalt,  90  et  suiv. 
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Ivar,  fils  de  Ragnar  Lodbrok,  se  fait  céder  en  Angleterre,  par 
le  roi  Ello^  autant  de  terrain  que  peut  recouvrir  une  peau  de  bcsuf. 
Il  fait  tanner  et  bien  distendre  la  peau  d*un  grand  bœuf,  qu'il 
coupe  ensuite  en  minc^  lanières,  puis  il  en  entoure  un  vaste 
espace  sufiisant  pour  y^onder  la  forteresse  de  Lundunaborgy 
Londres.  D'autres  récits  parlent  d'une  peau  de  cheval,  et  placent 
révénement  dans  le  Northumberland  et  à  York. 

Une  tradition  toute  semblable  se  reproduit  encore  dans  This- 
loire  de  Raymond  et  de  Mélusine,  où  Raymond  obtient  de  Bertrand, 
comte  de  Poitiers,  tout  le  terrain  qu'il  pourra  entourer  d'une 
peau  de  cerf.  Le  procédé  mis  en  œuvre  ailleurs  se  répète  égale- 
ment ici. 

il  serait  difficile  d'expliquer  ces  concordances  multipliées  sans 
les  faire  dériver  d'une  source  commune  dont  le  point  de  départ 
ne  peut  se  trouver  que  chez  les  anciens  Aryas. 


§  178.  —  LES  DIVISIONS  DU  JOUR. 


Au  temps  de  la  vie  pastorale,  il  était  tout  naturel  de  désigner 
les  parties  du  jour  d'après  la  sortie  et  la  rentrée  des  troupeaux,  ou 
le  moment  de  traire  les  vaches.  Le  sanscrit,  surtout^  est  encore 
riche  en  termes  de  ce  genre  qui  reflètent  fidèlement  les  anciennes 
habitudes,  et  leur  étude  peut  servir  a  éclairer  l'origine  de  quelques 
expressions  analogues  conservées  par  les  autres  langues  ariennes. 

L'aube  du  jour  est  appelée  en  sanscrit  gôsanga,  ou  sangava, 
c'est-à-dire  le  rassemblement  des  vaches,  soit  pour  les  traire,  soit 
pour  les  conduire  au  pâturage.  On  disait  aussi  gôsarga,  la  sortie 
des  vaches,  ou  simplement  pratisara^  la  sortie.  Un  autre  syno- 
nyme très-caractéristique  est  strîghôsha^  littér.  le  grand  bruit  des 
femmes.  Ceci  nous  transporte  immédiatement  au  milieu  de  la 
scène  que  devait  offrir  le  point  du  jour,  alors  que  les  femmes  se 
mettaient  à  l'œuvre  pour  traire  les  vaches  avant  leur  sortie,  opé- 
ration qui,  à  coup  sûr,  ne  s'effectuait  pas  en  silence. 
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Un  terme  semblable  à  sangàva,  mais  appliqué  au  soir  au  lieu 
du  nutin,  doit  avoir  été  âgava,  à  en  juger  par  Tadj.  dgavtna,  qui 
signifie  :  occupé  jusqu'au  retour  des  vaches.  [Dict.  de  Pétersb., 
y.  c).  Le  soir  est  encore  appelé  tishtliadgu  (de  sthâ  +  gà)^  c'est- 
à-dire  le  moment  où  la  vache  se  lient  immobile  pour  se  laisser 
traire  après  le  coucher  du  soleil  (ibid.  v.  c). 

Aucun  de  ces  noms  significatifs  ne  parait  se  retrouver  en  de- 
hors du  sanscrit^  mais  les  langues  congénères  en  possèdent  quel- 
ques-uns du  même  genre. 

1  ).  Pour  désigner  une  partie  de  la  nuit,  Homère  emploie  l'ex- 
pression devuxToçdifxoXYÇ(/î.,  XV,  324;  Hymn.  inMerc.,  7),  dont 
le  vrai  sens  est  encore  débattu.  Il  semble  difficile  de  ne  pas  ad- 
mettre un  rapport  entre  àiLokfoç  et  à^MX^eiv,  traire,  comme  l'ont 
fait  les  anciens  grammairiens,  et  d'y  voir  le  moment  de  traire  les 
vaches,  soit  à  la  tombée  de  la  nuit,  soit  au  crépuscule  du  matin. 
Telle  est  aussi  l'opinion  de  Yoss  qui  traduit  vuxt^  ifxoXfcp  par  :  in 
dàmmemder  stunde  der  meïk%eit,  à  l'heure  crépusculaire  où  l'on 
trait.  On  trouve  dans  Hesychius  âf^oXydlCei  comme  synonyme  de 
i«<niji6piÇ«,  il  est  midi.  Ainsi  que  l'observe  Pott  [Et.  F.,  II.  128), 
cela  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  la  coutume  de  traire  au 
milieu  du  jour,  aussi  bien  que  le  matin  et  le  soir,  comme  on  le 
faisait  chez  les  Anglo-Saxons  au  mois  de  mai,  appelé  d'après  cela 
thrimilci  * ,  et  àfjLoXyaiiei  a  dû  signifier  :  il  est  temps  de  traire.  En 
tout  cas,  cette  acception  s'oppose  tout  à  fait  au  sens  d'obscurité 
que  Ton  a  cherché  dans  âfxoXY^ç  *. 

Une  conjecture  dont  j'ai  peine  à  me  défendre,  malgré  les  objec- 
tions qu'elle  peut  soulever,  c'est  que  le  nom  germanique  du  matin, 
goth.  maurgins, ags.  morgen.^scdXïd.  morgun,  anc.  ail.  m^yrgan  se 
rattache  également  à  la  rac.  mrg^  et  au  grec  «fxépYO),  àiUk^fto,  etc. 
Il  est  vrai  que  le  gothique  devrait  être  régulièrement  maurkins  ; 
il  est  vrai  encore  que  la  rac.  mrg  est  déjà  représentée  en  ger- 
manique par  la  forme  milk.  On  peut  répondre  que  lorsqu'il 

<  D'après  Beda  :  Thrimilci  dicebatur,  quod  tribus  vicibus  in  eo  per  diem  mul- 
gebaDtur.  (Giimm.  Gesch.  d.  d.  Spr.^  80,  92,  ilO.) 
'  Par  exemple  :  Léo  Meyer.  (Z.  S.  VIII,  362,  qui  compare  le  scand.  myrkry  etc. 
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s'agit  de  mots  très-anciens  et  dont  l'étymologie  était  oubliée, 
les  transitions  phoniques  sont  parfois  irrégulières,  et  qu'ici 
la  forme  primitive  peut  s'être  maintenue  à  côté  de  celle  qui 
s* est  modifiée.  Quant  au  rapport  que  Ton  a  cherché  entre  maur^ 
gins,  et  les  noms  slaves  du  crépuscule,  rus.  sumerki  (plur.), 
pol.  zmrok,  mrok,  etc.,  il  faut  observer  d*abordque  la  concor- 
dance phonique  ne  serait  pas  meilleure,  puisque  le  k  aurait  dû 
devenir  h  en  germanique,  et,  ensuite,  que  lanc.  slave  mrakûy 
sûmrakû,  signifie  obscurité,  ténèbres,  mrûkatiy  lenebris  obduci, 
ce  qui  ne  saurait,  à  coup  sûr,  s'appliquer  au  matin  où  surgit  la 
lumière.  Si  le  polonais  mrok  désigne  le  crépuscule  du  matin, 
aussi  bien  que  celui  du  soir,  ce  n'est,  comme  l'observe  Bantke 
(Poln.  W.  B.y  V.  c.)  que  par  un  abus  de  langage. 

2).  Le  lat.  màtûiinum  dérive  d'un  ancien  nom  de  l'aurore, 
mâtûta,  à  laquelle  on  rendait  un  culte  en  Italie,  comme  mater 
Matuta  '.  L'adv.  mâne,  au  matin,  sans  doute,  pour  matne,  indi* 
que  une  rac.  matj  probablement  la  même  que  le  scr.  muth, 
manthy  agitare.  A  la  forme  manth  se  rattache  l'anc.  irl.  màtan, 
mâtin,  plus  tard  madain,  maidin^  ers.  maduinn,  pour  m^ntan, 
mantin,  à  cause  du  t  non  a'^piré,  et  comme  le  montre  l'armor. 
mintin.  Ces  noms  de  l'aurore  et  du  matin  exprimaient  peut-être  le 
réveil  du  mouvement  et  de  l'activité  ;  mais,  d'après  l'application 
plus  spéciale  delà  rac.  math,  manth,  au  barattement  (cf.  p.  31), 
on  peut  croire  aussi  que  la  déesse  Matuta  présidait,  dans  l'ori- 
gine, à  l'opération  de  battre  le  beurre,  laquelle  s'accomplissait  à 
la  fraîcheur  de  l'aube.  L'adv.  mâne  =  malnej  équivaudrait  alors 
au  scr.  manthanêj  au  barattement,  pour  dire  au  matin,  et  l'irl. 
màtan  =  mantan,  armor.  mintin,  seraient  exactement  manthana. 
Nous  aurions  donc,  ici  encore,  un  souvenir  de  la  vie  pastorale. 

3).  Les  langues  celtiques  ont,  pour  l'aube  du  jour,  un  autre 
mot  qui  leur  est  propre,  mais  qui  rappelle,  quant  au  sens,  le 
scr.  gôsarga,  la  sortie  dos  vaches.  C'est  l'anc.  irl.  buarach,  que 
le  Glossaire  de  Gormac  explique  par  matan  moch,  grand  matin, 

1  Roseam  Matuta  per  oras  aetheris  aiûroram  differt  et  lumina  pandit.  (Lucr. 
V.  654.) 
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en  cymr.  borCj  boreu,  en  armor.  beûré.  Gôrmac,  déjà,  décom- 
pose le  nom  irlandais  en  bô  arach  =  bô  erge,  c'est-à-dire  le  lever^ 
des  vaches.  Cf.  O'R.,  v.  c;  et  Tirl.  eirghim,  surgo. 

4).  De  même  que  le  matin  tirait  quelques-uns  de  ses  noms  de 
la  sortie  des  troupeaux,  le  soir  en  avait  qui  se  rattachaient  à  leur 
rentrée.  Ainsi  le  scr.  abhipitva^  soir,  et  rentrée,  retour,  suivant 
le  Diet.  de  P.  de  abhi  et  piiva  pour  apitva,  participation, 
(proximité?),  subst.  formé  de  la  préposition  api  =  im,  qui  ex- 
prime, en  général,  un  mouvement  vers  quelque  chose.  Cf.  pra- 
pitva,  proximité,  et  le  contraire,  apaptlva^  séparation,  éloi- 
gnement  \  Je  crois  que  tel  est  aussi  le  sens  primitif  d'un 
groupe  de  noms  du  soir  qui  appartient  à  plusieurs  langues 
européennes. 

Ce  groupe  se  compose  d'abord  du  grec  S^oTrepoç,  lat.  vesper, 
d'où  peut  être  le  corn,  gwesper^  etl'armor.  gousper^  puis,  avec 
une  gutturale  ou  une  palatale  remplaçant  la  labiale,  de  l'irl. 
feascar,  ers.  feasgar,  du  lith.  wdkaras,  lett.  wakkars^  de  l'anc. 
slave  et  rus.  veéerii,  pol.  wieczôr,  etc.  T^  difficulté  est  de  savoir 
à  Inquelle  de  ces  deux  consonnes  appartient  la  priorité,  ce  qui 
conduit  à  des  interprétations  différentes.  Bopp,  qui  admet  le  p 
comme  primitif,  cherche  dans  vesper,  vespera,  une  forme  muti- 
lée du  scr.  divàspara^  c'est-à-dire  l'autre  partie,  la  seconde  par- 
tie du  jour.  Pott,  dans  la  même  supposition,  remplace  divasy 
gén.  de  div,  par  l'adv.  avas,  deorsum,  et  explique  vesper  par  le 
côté  d'en  bas,  relativement  au  cours  du  soleil.  (Et  F.,  I,  595, 
2*  édit.).  Ces  rapprochements  ont  sans  doute  quelque  chose  de 
très-spécieux,  mais  les  droits  .de  la  gutturale  à  la  priorité  peu- 
vent aussi  être  défendus  par  de  bonnes  raisons.  On  sait  que  le 
grec  change  fréquemment  le  k  enp,  et  le  latin  vesper  a  pu  se  mo- 
deler sur  la  forme  hellénique  ;  mais  il  n*y  a  pas  d'exemple  d'un 
p  primitif  changé  en  k  ou  en  d,  dans  le  lithuanien  et  le  slave. 

<  En  zend,  rapiihwa,  »  frapithwa?  désigne  le  milieu  du  jour,  peut-être 
comme  le  moment  de  la  rentrée  pour  le  repos.  Le  lithuan.  pëtus,  midi,  s'il  est  pour 
apêtus,  comme,  en  sanscrit,  pi  souvent  pour  api,  se  lierait  aux  mêmes  formations. 
Cf.  apipëtySy  le  moment  de  mïôi,  papëtysy  Taprès-midi,  prêssfêfys»  près  de  midi. 
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L'irlandais  feascar  ne  prouverait  rien  par  lui-même,  car  ici  le  c 
peut  avoir  remplacé  un  p ,  comme  dans  d'autres  cas  ; .  mais  le 
cymrique,  qui  suit  ordinairement  la  règle  du  grec  pour  la  substi- 
tution du  p,  nous  offre,  pour  le  soir,  la  forme  inattendue  tioft^r, 
dont  le  ch  semble  provenu  de  sc^  comme  dans  sych,  =  irl.  seasg, 
siccus,  scr.  çushka.  Ainsi  ucher  pour  uscer,  et  wescer^  gwescer, 
répondrait  à  feascar,  dont  le  c  serait  bien  primitif. 

En  adoptant  la  conjecture  de  Pott  pour  le  premier  élément  du 
composé,  savoir  ves,  feas  =  scr.  avas,  mais  dans  le  sens  de  citra 
ou  de  la  préposition  ava,  ab,  de,  on  peut  rattacher  avec  probabi- 
lité le  second  composant  à  la  rac.  scr.  éar,  ire,  ambulare, 
pasci,  etc.  TCf.  §  164,  3.)  Nous  obtiendrions  ainsi  un  thème 
avaséara  avec  la  signification  de  retour  ou  de  départ  du  pâturage, 
pour  désigner  le  soir,  et  qui  rendrait  bien  compte  des  formes 
gracco-latines  et  celtiques,  tandis  qu'un  synonyme  avaéara  ex- 
pliquerait le  slave  veéerû,  et  le  lith.  wdkaras.  Toutefois,  comme 
le  scr.  éar,  précédé  de  ava  signifie  descendre,  ces  noms  du  soir 
pourraient  aussi  n'avoir  exprimé  dans  l'origine  que  la  descente 
du  soleil,  occasm,  ou  de  la  nuit  qui  tombe  du  ciel. 

5).  On  trouve  encore  en  Allemagne  des  exemples  de  cette  ma- 
nière d'indiquer  les  moments  du  jour  par  la  sortie  et  la  rentrée 
du  bétail.  D'après  diverses  lois  locales  citées  par  Grimm  *  : 
ce  Les  gens  {laiten)  doivent  venir  quand  la  vache  revient  du 
y>  pâturage,  à  midi,  et  s'en  retourner  quand  la  vache  retourne 
j>  au  pâturage.  Le  moissonneur  doit  sortir  le  matin  quand  la 
»  vache  sort,  et  rester  dehors  jusqu'à  ce  que  la  vache  revienne 
y>  à  rétable.  )>  Cependant  les  langues  germaniques  n'ont  aucun 
nom  du  soir  ou  du  matin  qui  s'y  rattache,  car  Tanc.  ail.  âbant^ 
soir,  me  paraît  se  rapporter  aux  travaux  de  l'agriculture.  Je  crois 
y  voir,  en  effet,  un  composé  du  préfixe  â  =  scr.  ava^,  et  d'un 
subst.  dérivé  de  bintan,  lier  =  scr.  bandh,  avec  le  sens  de  mo- 
ment où  l'on  délie  les  bœufs.  Ceci  rappelle  tout  à  fait  le  grec 
^uXuT^  ou  ^ouXuaiç,  soir,  dont  la  signification  est  la  même,  et  qui, 

1  Deut.  Rechtsalt,  p.  38. 

>  Cf.  Pott.  Et.  F.  2*  édit.  I^  620^  pour  les  exemples  de  à  «=  ava. 
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déjà  dans  Homère,  s'est  généralisé  jusqu'à  s'appliquer  au  coucher 
du  soleil.  («.,  XVI,  779  ;  Od.,  IX,  58.) 

Quum  vero  sol  transiret  ad-occasum. 


§  179.  —  LA  YÂGHB  ET  QUELQUES  NOMS  DE  PLANTES  ET  D'OISEAUX. 


1).  Dans  toutes  les  langues,  les  plantes  sont  souvent  désignées 
par  voie  de  comparaison  avec  les  divers  organes  des  animaux 
d'après  quelques  ressemblances  plus  ou  moins  prononcées,  et  ce 
sont  naturellement  les  animaux  les  plus  familiers  qui  fournissent 
les  points  de  rapprochement.  Aussi  les  noms  de  plantes  qui  se 
rattachent  à  la  vache  sont-ils  surtout  nombreux  chez  les  peuples 
pasteurs,  et  quelques-uns  peuvent  avoir  une  origine  très-an- 
cienne. Les  Indiens,  qui  ont  conservé  longtemps  les  habitudes 
pastorales,  en  possèdent  la  collection  la  plus  riche,  et  presque 
toutes  les  parties  de  la  vache  figurent  dans  la  nomenclature  bo- 
tanique du  sanscrit.  Ainsi  l'on  trouve,  pour  diverses  plantes,  les 
noms  de  gavdkshd,  œil  de  vache»  gôkanta  et  gôkshura,  sabot  de 
vache,  gokarnt,  oreille  de  vache  ',  gôçtrstiakaj  tête  de  vache, 
gôlômiy  poil  de  vache,  ^gihvâf  langue  de  vache,  gônast,  nez  de 
vache,  gôçrnga,  corne  de  vache,  gôstanâ,  pis  de  vache,  etc.  Les 
plus  intéressants  pour  nous  sont  ceux  qui  se  retrouvent  dans 
quelques  langues  européennes,  sans  s'appliquer  toutefois  aux 
mêmes  espèces  de  plantes,  et  sans  offrir  autre  chose  que  des 
équivalents  des  composés  sanscrits.  Cfla  ne  prouve  pas  qu'ils  ne 
puissent  en  fait  avoir  une  origine  commune,  car,  du  moment 
que  leur  signification  restait  vivante,  leurs  éléments  ont  dû  chan- 
ger avec  les  langues  elles-mêmes.  Il  n'y  en  a,  du  reste,  qu'un 
petit  nombre  d'exemples^  ainsi  : 

<  Cf.  zend  gaokerèna^  le  ^oma  blanc.  (Spiegel.  Vendid.  XX,  17. 
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Scr.  gôgihvâj  langue  de  vache  ou  de  bœuf,  Elephantopus 
scaber.  —  Cf.  le  gr.  pourXbxrooc,  la  buglose,  Tanc.  ail.  ohsenzungà^ 
le  cymr.  tafod  yr  ychy  Tarmor.  téôd  ejenn,  Vers,  teanga'ndaimhy 
le  rus.  volovïî  iazykû,  le  pol.  iëzykwolowyj  etc.,  etc.,  tous  avec 
le  même  sens.  Le  lith.  godas  ou  gûdas,  buglose,  semble  avoir 
conservé  le  nom  de  l'animal,  en  composition  avec  un  nom  altéré 
*  de  la  langue,  peut-être  dos  pour  las  =  scr.  rasa. 

Scr.  gôçrngaj  corne  de  vache,  plante  non  déterminée.  — 
Cf.  gr.  pouxspaç,  Fœnum  graecum^  appelé  en  allem.  bockshom. 

Scr.  gôsianâj-nt,  pis  de  vache,  espèce  de  raisin.  — Cf.  gr. 
pou{jia<rOo(;,  id.  cspècc  de  raisius  à  gros  grains. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  trouve  dans  les  noms  vulgaires  des 
plantes  d^autres  exemples  de  coïncidences  semblables. 

2).  J'ai  parlé  déjà  de  la  nature  des  rapports  qui  s'établissent 
entre  certains  oiseaux  et  les  animaux  domestiques,  rapports  que 
l'observation  populaire  interprète  à  sa  manière.  Voy.  pour  le  pi- 
geon, 1. 1,  401 ,  et  pour  le  vautour,  p.  459.  Je  ne  veux  ici  qu'a- 
jouter encore  quelques  remarques. 

La  grue  indienne  est  appelée  gônandt,  bonheur  de  la  vache, 
dénomination  qui  se  rapproche  beaucoup  de  notre  explication  de 
l'ang.-saxon  culufre,  et  du  slave  golàbï,  amant  de  la  vache,  pour 
pigeon.  Le  garde-bœuf  dJÉgyi^le  est  aussi  une  espèce  d'Ardea. 

Un  autre  oiseau  indéterminé  porte  le  nom  expressif  de  gâsâda, 
ou  gôshadiy  qui  se  pose  sur  la  vache,  ce  qui  répond  parfaitement 
au  gr.  pouSuTrjç,  qui  plonge  ou  s'abat  sur  la  vache,  espèce  d'oiseau 
dont  parle  Oppian,  ainsi  qu'à  l'ang.-saxon  cti^ceofe,  angl.  cowshot, 
pigeon,  avec  un  sens  analogue.  Cf.  aussi  l'allemand  kuhstelze. 

Ici,  comme  pour  les  plantes,  les  analogies  ne  concernent  que 
la  signification  des  noms,  mais  pourraient  bien  se  fonder  sur 
d'anciennes  dénominations  modifiées  dans  la  suite  des  temps. 


f 
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§180—  VERBES  DÉRIVÉS  DU  NOM  DE  U  VACHE. 


Une  des  preuves  Tes  plus  frappantes  de  la  haute  ancienneté  de 
quelques-uns  des  mots  de  1  époque  pastorale,  c'est  assurément 
d*en  voir  surgir,  en  sanscrit  déjà,  et  même  dans  Tidiome  védi- 
que, des  verbes  d'une  signification  générale  et  abstraite,  lesquels 
prennent  parfois  la  forme  de  racines  primitives.  Nous  en  avons 
vu  déjà  quelques  exemples,  comme  gup  {gug6pa)j  tegerç,  tuerî, 
observare,  dérivé  de  gôpa^  vacher  (§  1 74),  gavêsh,  quaerere,  dé- 
rivé de  gavish,  qui  désire  des  vaches  (§  1 76).  J'en  ajoute  ici  deux 
autres. 

De  gSshthay  station  de  vaches  (cf.  §  1 67. 1  )  s'est  formé  un  verbe 
gôshty  plus  correctement  gôsth  (gôshtatê),  avec  le  sens  de  coacer- 
vare,  accumulare,  parce  que  les  gôshtha  étaient  des  lieux  de  réu- 
nions nombreuses  pour  les  pasteurs  et  les  troupeaux.  Aussi  le 
féminin  gôshtht  a-t-il  pris  l'accepticn  générale  d'assemblée,  de 
société,  puis  de  camaraderie,  de  conversation,  de  discussion,  et 
il  en  est  venu  même  à  désigner  une  sorte  de  composition  drama- 
tique en  un  acte,  un  dialogue.  Le  titre  de  gôshthîpati  est  devenu 
celui  d'un  chef  de  famille  et  d'un  président  d'assemblée.  Un  autre 
comiposéy  gôshthaçva,  signifie  envieux,  malicieux,  médisant,  en 
parlant  surtout  d'une  personne  sédentaire  qui  aime  à  dire  du  mal 
de  ses  voisins.  Le  sens  primitif  est  celui  de  chien  d'un  gôshtha, 
sans  doute  parce  que  les  chiens  de  garde  des  stations  de  vaches 
aboyaient  contre  tous  les  passants.  • 

L^autre  exemple  est  le  scr.  gôm  {gôtnayalïjj  illinere,  ungere, 
en  général,  mais  littér.  enduire  de  bouse  de  vaches,  gômaya^ 
bovinum,  substance  dont  les  Indiens,  comme  on  le  sait,  faisaient 
un  grand  usage. 

Deux  anciens  dénominatifs  de  ce  genre,  savoir  gup  et  gavyj 
nous  ont  paru  se  retrouver  dans  le  lithuanien,  le  grec  et  le  latin 
avec  des  transitions  de  sens  analogues  aux  précédentes.  Cela  peut 


1 
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faire  croire  à  Texistence  d'autres  formes  semblables  conservées 
ici  et  là  par  les  langues  européennes  seulement,  et  dont  h  signi- 
fication primitive  serait  oubliée.  Je  crois  pouvoir  en  signaler 
deux  cas  dans  Tancien  slave,  sans  me  dissimuler  que  j'entre  ici 
sur  le  terrain  un  peu  aventureux  de  Tétymologie  conjecturale. 
Aussi  les  rapprochements  qui  suivent  ne  sont-ils  présentés  qu'à 
titre  d'hypothèses  encore  problématiques. 

L'anc.  sla?e  gobtzitij  divitem  fieri  ou  reddere,  de  gobïzû,  pros- 
per,  d'où  gobizïnû,  A\\e&j  gobïzovatûy  prosper,  etc.,  me  parait 
être  un  composé  dont  le  second  élément  se  rattache  à  la  rac.  scr. 
bhag,  colère  et  obtinere,  possidere,  d'où  bhaga,  prospérité,  for- 
tune«  bhagana,  poss(îssion,  jouissance,  etc.  Lez  slave  serait  ici 
pour  g,  comme  dans  znati,  noscere  =gnâ,  zàbû,  dens  =  gambha^ 
mlhà^  mulgeo  =  mrg,  etc.  Mais  que  peut  être  go,  inconnu  d'ail- 
leurs, comme  préfixe  en  slave?  Y  aurait-il  improbabilité  à  y 
voir  le  nom  de  la  vache  que  nous  avons  retrouvé  déjà  dans  le 
slave  gospodû  (§  1 75. 4).  et  auquel  appartient  aussi,  à  coup  sûr, 
govëdûj  bos  (Cf.  I,  332).  Le  sens  que  l'on  obtiendrait  ainsi  serait 
certainement  très-plausible,  car  être  riche,  aux  anciens  temps, 
c'était  posséder  des  vaches  * .  Un  composé  sanscrit  tout  semblable 
se  présente  dans  gôgdgarika^  prospérité,  bonheur,  fortune,  évi- 
demment de  ^^  et  de  gâgff  vigilare,  intentum,  esse,  providere,  la 
prospérité  résultant  des  soins  vigilants  que  l'on  donnait  aux 
vaches. 

Ceci  nous  conduirait  à  expliquer  d'une  manière  analogue  l'anc. 
slave  goioviti  ou  gotovatiy  parare,  gotovû^  paratus,  etc.,  que 
Miklosich  déjà  regarde  comme  composé  avec  la  rac.  tj/,  de  tyti, 
pinguescere  =  scr.  tu  {tavîti),  crescere.  C'est  sans  doute  à  tort, 
toutefois,  qu'il  le  croit  provenu  du  goth.  taujariy  gataujauj  fa- 
cere,  car  taujan  ne  saurait  se  ramener  au  scr.  to,  à  cause  de  son  t 
non  aspiré,  et  de  la  différence  des  significations.  En  slave  même, 
ty  se  développe  en  iovy  et  prend  un  sens  causa tif  dans  le  serbe 

1  Le  goUi.  gabigSf  riche^  qui  manque  aux  autres  langues  germaniques,  est  ^ut- 
ètre  emprunté  au  slave  gobUzû* 
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Umtij  pabulum  amplum  prgebere  * .  D'après  cela,  et  si  go  est  bien 
ici  le  nom  de  la  vache,  gotoviti  aurait  signifié  primitivement  faire 
crotlre  la  vache^  la  bien  nourrir,  puis,  en  général,  s'occuper  avec 
soin  d'une  chose,  préparer,  apprêter.  Cette  transition  n'a  rien  de 
plus  forcé  que  celles  de  désirer  des  vaches,  à  chercher  mentale- 
ment, ou  de  garder  des  vaches^  à  observer  en  général,  qui  ont  été 
signalées  pour  le  sanscrit  gavêsh  et  gup. 

Si  ces  verbes  slaves,  ainsi  interprétés,  ne  remontent  pas  au 
temps  de  l'unité  arienne,  ils  sont  du  moins  fort  anciens,  puisque 
leur  sens  propre  était  complètement  oublié. 


ARTICLE  7. 


§  181.  —  LE  SYMBOLISME  MYTHIQUE  DE  LÀ  VAQHE. 


On  doit  reconnaître,  d'après  tout  ce  qui  précède,  quelle  place 
considérable  tenait  la  vache  dans  la  vie  des  anciens  Âryas,  de 
combien  d'intérêts  divers  elle  constituait  pour  eux  comme  le 
centre.  Ce  fait  reçoit  une  nouvelle  évidence  de  ce  que  l'animal 
domestique,  source  de  tant  de  bienfaits,  était  rattaché  par  toute 
sorte  d'images  et  de  mythes,  aux  phénomènes  de  la  nature,  et  aux 
croyances  religieuses.  Dans  la  poésie  des  Yêdas,  qui  nous  reporte 
si  haut  vers  Tancienne  vie  pastorale,  l'image  de  la  vache  surgit  à 
chaque  instant  et  à  propos  de  tout.  Les  fleuves  qui  s'épanchent 
vers  la  mer  sont  des  vaches  qui  courent  à  l'étable;  les  nuages 
sont  des  troupeaux  de  vaches  que  traient  les  vents,  et  dont  le  lait 
nourrit  la  terre  ;  et  la  terre,  à  son  tour,  est  une  vache  qui  donne 
tous  les  biens.  Les  rayons  du  soleil,  ou  bien  les  eaux  du  ciel, 
sont  les  vaches  que  le  démon  Vrtra,  le  nuage  personnifié,  retient 
captives,  et  que  délivre  le  dieu  Indra  en  le  frappant  de  la  fou- 

illiklos.0et(r.  1,234. 
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dre.  Les  premiers  feux  de  Taurore  sont  les  vaches  rouges  que  la 
déesse  du  matin  attelle  à  son  char.  Le  soleil  est  le  taureau  qui 
règne  en  maiire  sur  le  troupeau  des  vaches  célestes ,  c'est-à- 
dire  les  étoiles.  Ce^  images  s'étendent  même  aux  idées  morales, 
et  c'est  ainsi  que  la  libation  et  la  prière  sont  comparées  à  des 
vaches,  à  cause  des  bienfaits  dont  elles  sont  la  source.  Plusieurs 
de  ces  conceptions  symboliques  appartiennent  sans  doute  exclu- 
sivement au  monde  de  1  Inde,  mais  quelques  unes  se  présentent 
certainement  comme  un  héritage  des  temps  tout  à  fait  primitifs, 
ainsi  que  nous  chercherons  à  le  montrer. 

Rien  n'indique  cependant,  pour  Tépoque  védique,  et,  à  plus 
forte  raison  pour  celle  de  Tunité  arienne,  ce  respect  excessif  de 
la  vache  qui  s'est  développé  plus  tard  dans  Tlnde,  sans  aller  tou- 
tefois jusqu'au  culte,  comme  on  Ta  dit  faussement.  Jamais  les 
Indiens  n'ont  adoré  l'animal  à  la  manière  des  Égyptiens,  et  leur 
vénération  s'explique  suffisamment  par  le  fait  que  la  vache  leur 
fournissait  quelques-uns  des  principaux  ingrédients  pour  les 
offrandes  du  sacrifice,  le  lait  caillé,  dadhi,  et  \eghrta,  ou  beurre 
clarifié.  On  mêlait  aussi  du  lait  avec  le  sôma^  liqueur  spiritueuse 
consacrée  plus  spécialement  à  Indra  ^  et  personnifiée  sous  la 
forme  du  dieu  Sôma.  C'est  pour  cela  que  la  vache  était  appelée  la 
mère  du  sacrifice  * . 

Cette  vénération,  cependant,  n'allait  pas  jusqu'à  respecter  sa  vie 
d'une  manière  absolue,  comme  le  prouve  déjà  le  nom  de  gôghna, 
qui  était  donné  à  l'hôte.  (Cf.  §  1 75.  3).  D'après  la  tradition,  le  sa- 
crifice de  la  vache,  gômédha  ou  gôyagnùy  interdit  depuis  le  com- 
mencement de  Kaliyuga,  l'ère  du  monde  actuel,  était  antérieu- 
rement en  usage  ;  et  si  le  taureau  et  la  vache  ne  devaient  pas  être 
tués  [aghnya,  aghnyâ^  t.  I,  363),  c'était  à  cause  de  la  valeur 
qu'on  y  attachait.  Chez  les  Grecs,  qui  ne  se  faisaient  pas  faute 
de  se  régaler  des  bœufs  qu'ils  sacrifiaient,  on  trouve  des  souve- 
nirs analogues  d'un  respect  presque  religieux  aux  temps  anciens. 
Ainsi,  dans  les  BouphonieSy  ou  sacrifices  de  bœufs  qui  se  célé- 

>  Rigv.  Langlois,  H,  104. 
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braient  à  Athènes  à  la  suite  des  fêtes  de  Gérés,  le  pou!p<Svoç,  en  scr. 
gôhan^  ou  poutuiroç,  s'enfuyait  après  avoir  frappé  la  victime  à  mort, 
et  les  assistants  se  défendaient  de  toute  participation  à  cet  acte  ; 
puis,  finalement,  le  couteau  seul  était  déclaré  coupable,  et  lancé 
comme  tel  au  fonds  de  la  mer.  Tout  cela  pour  ne  point  enfrein- 
dre Tordre  donné  par  Triptolème,  Tami  de  Gérés,  de  ménager  le 
bœuf  de  labour  \ 

Les  métaphores  hardies  par  lesquelles  les  chantres  inspirés 
des  Védas  poétisaient  la  vache  et  le  taureau,  ont  laissé  des  traces 
multipliées  dans  le  sanscrit  même,  et  ce  qui  n* était  au  début 
qu'un  jeu  de  Timagination  s*est  transformé  plus  tard  en  mythes 
de  toute  sorte.  Ges  métaphores,  toutefois,  doivent  avoir  été  fa- 
milières déjà  aux  Aryas  des  temps  de  Tunité,  car  on  en  retrouve 
également  des  réminiscences  manifestes,  soit  dans  les  autres  lan- 
gues congénères,  soit  dans  les  mylhologies  de  TOccident,  comme 
on  le  verra  par  les  considérations  qui  suivent. 


§  182.  —  LÀ  YAGHB  ET  LÀ  T£RRE. 


Plusieurs  des  noms  sanscrits  de  la  vache  désignent  aussi  la 
terre,  Tune  et  l'autre  étant  considérées  comme  la  source  de  tous 
les  biens.  Les  termes  qui  se  prennent  dans  ce  double  sens  sont 
gôj  ida,  ilâ  ou  ira,  aditij  gagaiî,  maht,  mâtar,  surabhty  en  par- 
tie d'un  caractère  mythique.  Il  en  est  de  même  du  zend  gâo, 
vache  et  terre,  que  Ton  ne  sait  souvent  dans  quelle  acception 
prendre  en  traduisant  l'Avesta  ^  Aucune  de  ces  transitions  ne 
parait  se  retrouver  dans  les  langues  européennes,  car  le  grec 
Yais,  YTj,  terre,  ne  se  lie  pas  directement  à  gô,  mais  à  gavya  qui  en 
dérive  avec  le  sens  de  pâturage  (Cf.  §  1 66,  I .]  Le  nom  de  AY)(AiiTr,p, 
peut-être =ni(A^Tv)p,  la  déesse  de  la  terre,  n'a  de  rapport  immédiat 

>  Creuzer.  SymboUk^  im  Auszuge,  1822,  p.  754. 

*  Ainsi,  dans  les  Gàthàs,  Spiegel  traduit  gèus  lurvà  par  Vdme  du  iaunau,  et 
Haug,  par  Vdme  de  la  terre,  ce  qui  conduit  à  des  conceptions  très-divergentes. 
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ni  avec  gô,  ni  avec  mâlar,  dans  le  double  sens  ci-dessus,  bien 
qu'il  se  rattache  d'une  manière  ^^énérale  à  la  même  idée  de  pro- 
duction universelle.  Tout  le  culte  de  cette  déesse,  en  effet,  se  rap- 
portait  à  Tagriculture,  quoiqu'elle  présidât  aussi  aux  troupeaux, 
et,  si  on  la  représentait  quelquefois  assise  sur  un  taureau,  c'était 
par  allusion  au  bœuf  de  labour  * . 

Il  existe,  cependant,  un  cercle  de  mythes  où  les  idées  de  la 
vache  et  de  la  terre  se  rencontrent  parfois  dans  la  notion  com- 
mune  de  sources  de  la  vie,  de  la  nourriture,  du  bieq-être  et  de 
la  richesse.  C'est  celui  qui  concerne  la  vache  d'abondance, 
appelée  Kâmaduh,  Surabht  et  Çabalâ  dans  les  traditions  de 
l'Inde,  et  dont  quelques  réminiscences  se  retrouvent  aussi  dans 
l'Occident. 

Le  nom  de  Kâmaduh  ou  Kâmadughaj  signifie  celle  qui  donne 
à  celui  qui  la  irait  tout  ce  quil  désire.  Il  se  rencontre  déjà  dans 
des  textes  védiques  ^,  et  le  Rigvêda  parle  plus  d'une  fois  de  la  vache 
d'abondance  \  Cette  épithète  est  aussi  appliquée  à  la  terre,  mahtj 
prthvvî  ;  par  exemple  dans  le  Bhdgavatapurâna  (VI,  14,  tO],  où 
il  est  dit  que,  pour  le  roi  TchitrakêtUy  la  terre  était  kdmaduh, 
où  comme  la  vache  qui  donne  tous  les  biens  \  Sous  le  nom  de 
Surabht,  la  désirable,  l'aimée,  cette  vache  merveilleuse  est  célé- 
brée dans  le  Mahdbhârata  coinme  la  mère  de  toute  la  race  bo- 
vine, et  ce  nom  désigne  également  la  terre.  Enfin,  elle  figure  en- 
core sous  celui  de  Çabalâ  ou  Çavalây  h'tachetéej  dans  le  bel  épi- 
sode de  Ramdyana  où  le  roi  Viçvamitra  veut  l'enlever  de  force 
au  brahmane  Vaçishtha. 

Chez  les  Grecs,  c'est  la  corne  d'Amalthée,  la  cornu  copicBj  qui 
remplace  la  vache  d'abondance.  Elle  était  la  propriété  du  dieu 

1  Preller.  Griech.  Myth.  l,  476. 

^  Voy.  la  citation  dans  le  Dict.  de  P.  v.  c. 

B  Par  ex.  «  Indra  a  formé  le  soleil  et  la  vache  d'abondance.  »  (Langlois,  11^  404.) 
»  A  la  voix  de  Bharadvdga,  préjtarez  le  lait  de  la  vache  qui  donne  tous  les  biens.  » 
{\\y  479).  —  «  La  prière  est  pour  celui  qui  t'adresse  des  sacrifices  comme  la  vache 
»  qui  donne  tous  les  biens.  »  (III^  255.) 

*  Cf.  dans  le  Bhàg.  Pur,  t.  11^  p.  89^  éd.  Bumouf,  le  curieux  épisode  de  Prthu, 
qui  irait  la  terre. 


/ 
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des  fleuves»  Achéims,  comme  symbole  de  Teau  qui  féconde  tout, 
et  Hercule  la  lui  enlève  avec  plus  de  succès  que  n'en  a  Viç- 
vamitra  pour  la  vache  Çabald.  La  chèvre  Âqialthée  elle-même, 
la  nourrice  de  Jupiter,  représentait  la  force  nutritive,  et  son  lait 
était  la  pluie  bienfaisante,  dé  même  que  sa  peau,  TÉgide,  figurait 
le  nuage  orageux  que  secoue  Jupiter  pluvius  pour  en  faire  jaillir 
les  eaux  fécondantes  ^  On  reconnaît  ici  des  rapports  analogues  à 
ceux  que  les  mythes  védiques  établissent  entre  le  dieu  Indraj  les 
nuages  et  la  vache,  et  auxquels  nous  reviendrons  pluç  loin. 
D'un  autre  côté,  la  corne  d'abondance  était  un  des  attributs 
de  Pluton  comme  dieu  de  la  terre  et  des  richesses  ^,  ce  qui 
fournit  une  nouvelle  analc^e  avec  les  mythes  orientaux.  Il  est 
certain  que  la  vache  et  sa  corne  étaient  à  tous  égards  des  symbo- 
les mieux  appropriés  que  la  chèvre  et  sa  corne  pour  figurer  l'a- 
bondance, et  il  est  fort  probable  que  le  mythe  primitif  a  passé 
d'un  animal  à  l'autre. 

Les  traditions  Scandinaves  offrent  aussi  quelques  rapports  cu- 
rieux, et  plus  directs,  avec  les  mythes  indiens.  L'Ëdda  raconte 
comment  la  vache  cosmique  Audhumla  naquit  à  l'origine  des 
choses,  des  gouttes  de  vie  dans  Ginnûnga  gapy  l'abîme,  en  même 
temps  que  le  géant  Ymir,  afin  de  le  nourrir  avec  les  quatre  tor- 
rents de  lait  qui  coulaient  de  ses  mamelles  ;  puis,  comment  en- 
suite, en  léchant  les  rochers  de  sel,  elle  en  fit  sortir  Burî,  le  pre- 
mier homme  '.  Dans  ce  mythe,  le  géant  Ymir,  dont  le  corps  sert 


>  Cf.  Preller.  Gr.  Myth.  \,  Si,  etc.  Pott  explique 'AfAdcXOeta  par  jfpia  -f-  ofXOco, 
celle  qui  fait  tout  croître.  (Z.  S.  IV,  427.) 

«  PreUer,  I,  496. 

s  Le  Rigvèda,  dans  un  hymne  plein  d'allusions  mythiques  obscures,  offre  un 
passage  curieux  que,  faute  de  pouvoir  comparer  l'original,  je  ne  puis  donner 
ici  que  d'après  la  version  de  Langlois  (t.  I,  337),  toujours  un  peu  sujette  à 
caution. 

«  La  vache  en  mugissant  vient  vers  son  nourrisson  dont  l'œil  est  à  peine  ouvert, 
»  et  lui  lèche  la  tète;  son  mugissement  se  prolonge  pendant  qu'elle  lui  prodigue 
»  son  lait. 

»  Cependant  le  nourrisson  fait  aussi  entendre  sa  voix;  il  se  couche  sur  sa  nour- 
»  rice  qui  mugit  toujours,  étendue  qu'elle  est  sur  le  pâturage  ;  et  c'est  ainsi  que 
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plus  tard  à  construire  la  terre,  représente  la  matière,  et  la  vache 
Audhumla  est  la  source  de  toute  nourriture,  la  mère  du  genre  hu- 
main, une  véritable  Çabalâ  bosmique.  C'est  aussi,  si  je  ne  me 
trompe,  ce  que  son  nom  même  semble  indiquer*  Je  crois  y  voir, 
en  effet,  une  contraction  de  Audthumblaj  composé  de  audrj  opes, 
divitise  (c^.  audugfy  dives,  audnaj  bona  fortuna,  et  le  goth. 
audagSy  anc.  ail.  ôtagy  felix,  dives,  etc.),  et  de  thumblaqui  se 
rattache  à  thembazj  intumescere,  thambazy  ingurgitare  ut  venter 
tumescat,  thembrj  inflatus.  Cf.  ang.sax.  thumle,  intestina.  Nous 
aurions  ainsi,  comme  signification,  la  vache  dont  les  mamelles 
sont  gonflées  de  trésors,  la  Kdmaduh  par  excellence.  En  sans* 
crit,  tumbâj  tambâj  tantfâ,  désigne  la  vache  laitière  toute  prête  à 
traire,  c'est-à-dire  aux  mamelles  gonflées  par  le  lait  ;  la  chienne 
(qui  allaite  ?)  est  appelée  tamburî,  et  tumbd  ou  tumbt  est  aussi  le 
nom  d'une  espèce  de  gourde,  semblable  sans  doute  à  une  ma- 
melle gonflée.  La  racine,  d'ailleurs  inconnue,  de  ces  mots,  pa* 
rait  être  la  même  que  celle  des  termes  Scandinaves  ci-dessus. 

Il  existait  sûrement,  dans  la  mythologie  du  Nord,  d'autres  tra- 
ditions, maintenant  perdues,  sur  la  vache  Audhumla.  On  §ait, 
d'après  Tacite,  que  le  char  de  Nerthu^y  la  déesse  de  la  terre  chez 
les  anciens  Germains,  était  traîné  par  des  vaches,  et  les  Scandi* 
naves  avaient  en  la  vache  une  foi  toute  particulière,  dtrûnadhr  â 
kû  W\  est  raconté  que  le  roi  Ogvaldr  possédait  une  vache  sacrée 
qui  l'accompagnait  partout,  sur  terre  et  sur  mer,  et  dont  il  buvait 
le  lait.  Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c'est  qu'un  autre  roi 
suédois,  Èysteinn,  avait  aussi  une  vache  merveilleuse  qu'il  ho- 
norait grandement,  et  qui  portait  le  nom  de  Sibilia,  lequel  rap- 
pelle singulièrement  celui  de  la  vache  indienne  Çabald. 


»  par  ses  œuvres  (la  vache);  parvient  à  créer  le  {Dieu)  martel;  elle  se  fait  lumière  (?) 
9  et  lui  donne  un  corps.  r> 

Le  commentateur  indien  pense  que  la  vache  est  le  nuage,  son  veau  la  terre^  e^ 
la  tète  de  ce  veau  les  montagnes.  Ce  Dieu  mortel  que  crée  la  vache  en  léchant  les 
montagnes,  oflre  certainement  un  rapport  singulier  avec  le  mythe  Scandinave. 

>  Grimm.  D.  Myth,  p.  63 i^  2«  édition. 
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§  183.  —  LES  VACHES  ET  LES  NUAGES. 


Rien  de  plus  naturel,  pour  un  peuple  de  pasteurs,  que  de  com- 
parer les  nuées  mobiles  et  changeantes  à  des  troupeaux  célestes, 
et  la  pluie  qui  féconde  au  lait  nourrissant  des  vaches.  Les  hymnes 
védiques  nous  ont  conservé,  dans  leur  naïveté  primitive,  les 
mythes  que  Timagination  des  anciens  pâtres  a  rattachés  à  ces 
phénomènes  naturels.  Pour  eux,  les  nuages  sont  des  vaches  qui 
appartiennent  à  Vâyu  et  aux  MarutSy  les  dieux  des  vents,  et  que 
ces  divinités  traient  pour  produire  la  pluie.  J'ai  touché  déjà  à  ce 
sujet  au  §  1 71 ,  A.  Aux  passages  cités,  j'en  joins  encore  deux  au- 
tres empruntés  à  la  traduction  de  Langlois. 

oc  Pour  toi  {Vâyuly  la  vache  au  lait  abondant  (le  nuage)  cède 
D  tous  ses  trésors...  Ainsi  exauce  les  vœux  d'un  peuple  inno- 
D  cent  :  que  toutes  ces  vaches  qui  dépendent  de  toi,  fassent  des- 
»  cendre  sur  nous  leur  lait  doux  et  béni.  y>  (T.  I,  330,  331 .) 

«  0  nobles  Maruts,  du  sein  de  l'océan  (aérien),  envoyez-nous 
2>  la  pluie.  Versez  sur  nous  vos  torrents.  Les  vaches  qui  vous 
j>  appartiennent  ne  sont  point  stériles.  s>  (T.  II,  340.) 

Ces  images  mythiques,  dont  il  serait  facile  de  multiplier  les 
exemples,  n'ont  pu  naître  que  chez  un  peuple  entièrement  voué 
à  la  vie  pastorale,  et  les  Indiens  les  ont  certainement  reçues  de 
leurs  ancêtres  les  Aryas  primitifs.  Partout  ailleurs  elles  ont  pres- 
que entièrement  disparu,  mais  en  laissant  des  traces  manifestes 
dans  les  noms  germaniques  et  slaves  de  la  rosée  et  de  la  pluie 
que  nous  avons  vus  se  rattacher  à  la  rac.  duhy  traire,  ainsi  que 
dans  le  grec  Hi(iXyo<;,  nuage. 

Suivant  un  autre  mythe  védique,  les  vaches  ne  sont  plus  les 
nuages,  mais  bien  les  eaux  que  le  démon  Vrtra  ou  Bala  y  tient 
renfermées  dans  une  caverne,  et  que  Indra  délivre  en  foudroyant 
Tennemi.  C'est  pour  cela  que  le  mot  gô,  vache,  désigne  aussi 
l'eau  céleste  ou  terrestre  qui  féconde  tout,  le  lait  des  nuages»aussi 
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bien  que  le  lait  ordinaire.  Si  Ton  se  souvient  du  rôle  que  joue 
l'océan  de  lait  dans  les  traditions  indiennes,  on  ne  verra  rien 
d'impossible  à  ce  que  l'irlandais  goy  mer,  se  lie  primitivement  au 
même  cercle  d'idées. 


§  184.  —  LES  VACHES  ET  LES  RATONS  SOLAIRES. 


Le  sanscrit  gô  se  prend  encore  dans  l'acception  de  rayon,  ce 
qui  s'explique  par  une  autre  manière  de  concevoir  le  mythe  du 
combat  dlndra  contre  Vrtra.  Ce  dernier,  dont  le  nom  même  si- 
gnifie  celui  qui  couvre,  qui  enveloppe,  devient  le  nuage  obscur  qui 
retient  captifs  les  rayons  solaires,  c'est-à-dire  les  vaches  d'/ndra 
comme  taureau- soleil.  Celles-ci  alors  sont  appelées  usriydSj  ce 
qui  équivaut  à  dire  les  lumineuses,  les  rouges  *  •  La  même  méta- 
phore est  appliquée  parfois  à  l'Aurore,  Usrâ^  surnommée  la  mère 
des  vaches  y  et  qui  attelle  à  son  char  la  troupe  des  vaches  rosées , 
ainsi  qu'au  dieu  Agni,  qui  s'entoure  de  ses  vaches  lumineusesy 
c'est-à-dire  de  ses  flammes  ^. 

Pour  en  revenir  à  ce  mythe  de  la  séquestration  des  vaches  par 
un  pouvoir  malfaisant,  et  leur  délivrance  par  un  dieu  vainqueur, 
mythe  qui  se  présente  déjà  sous  une  double  forme,  il  a  subi  plus 
tard  d'autres  modifications,  car  il  est  dans  la  nature  des  traditions 
de  ce  genre  de  se  métamorphoser  incessamment.  Ainsi  ailleurs 
ce  sont  les  Panisy  compagnons  du  démon  Bala^  qui  ont  dérobé 
les  vaches  des  Angirasides,  antique  famille  sacerdotale,  et  qui  les 
ont  cachées  dans  une  montagne.  Indra  envoie  à  leur  recherche 
la  chienne  céleste  Saramd  qui  les  découvre  ;  puis  il  les  délivre, 
et  les  rend  aux  Angirasides  ^  Ici  déjà  la  signification  primitive 
du  mythe  est  presque  effacée  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en 
s'éloignant  plus  encore  de  sa  source  première,  il  ait  changé  de 

*  Cf.  Rigv.  I,  6,  5,  et  notre  1. 1,  p.  339. 

2  Cf.  Rigv.  Langlois,  I,  307;  H,  i  ;  U,  20i,  etc. 

3  Cf.  Rosen.  Rigv.  Annof,,  p.  xxi 
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caractère ,  tout  en  conservant  quelques-uns  de  ses  traits  di&- 
tinctifs. 

Le  principal  de  ces  traits,  le  vol  des  vaches,  se  retrouve,  en 
effet,  et  chez  les  Gi;ecs  et  chez  les  Romains,  mais  entouré  de  cir- 
constances qui  diffèrent  considérablement.  Le  mythe  grec,  le 
plus  ancien  des  deux,  trahit  encore  son  origine  symbolique  na- 
turelle, bien  que  son  caractère  badin  soit  tout  Toppôsé  de  la  gran- 
deur presque  tragique  du  récit  védique.  L'hymne  homérique  à 
Mercure  nous  raconte  comment  le  petit  Hermès,  à  peine  né,  ima- 
gine de  voler  les  bœufs  de  son  frère  Apollon,  et  par  quelle  ruse  in- 
génieuse il  parvient  à  dérober  leurs  traces  en  les  faisant  marcher 
à  reculons.  Viennent  ensuite  tous  les  expédients  mensongers 
auxquels  il  a  recours  pour  dissimuler  son  larcin,  la  colère  d'A- 
pollon, le  débat  en  présence  de  Jupiter,  et  enfin  la  réconciliation 
des  deux  frères  quand  les  bœufs  sont  retrouvés.  Si  l'on  voit,  avec 
Preller,  dans  Hermès,  le  dieu  de  la  pluie,  qui  dissout  et  fait  dis- 
paraître les  nuages,  c'est-à-dire  les  bœufs  d'Apollon  *,  on  recon- 
naîtra du  moins  que  le  mythe  grec  se  rattache  au  même  ordre 
d'idées  que  le  mythe  indien.  La  circonstance  que  Hermès  était 
aussi  le  dieu  des  marchands,  et  de  leurs  ruses  peu  conformes  à 
l'honnêteté,  semble  former  un  trait  d'union  avec  celle  du  vol  des 
vaches  par  les  Panisj  car  pani^  en  sanscrit,  signifie  un  mar- 
chand. 

On  connaît  suffisamment  la  légende  d'Évandre  et  du  brigand 
Cacus,  qui  lui  dérobe  ses  bœufs  en  les  emmenant  par  la  queue 
dans  sa  caverne,  où  Hercule  les  lui  reprend  après  l'avoir  tué.  Id 
toute  allusion  aux  phénomènes  atmosphériques  a  disparu,  mais 
on  ne  saurait  guère  douter  que  ce  mythe,  comme  celui  de  Her- 
mès, ne  soit  une  réminiscence  d'une  antique  tradition  de  l'épo- 
que pastorale,  bien  plus  fidèlement  conservée  par  la  poésie 
védique. 

<  Chriecb.  Myih.  1, 242,  sq. 
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§  185.  —  L£S  VACHES  ET  LES  ASTRES,  LE  TâOREâU  ET  LE  SOLEIL. 


Du  moment  que  les  rayons  solaires  sont  devenus  des  vaches, 
le  soleil  devient  naturellement  un  taureau,  ou  bien  le  pâtre  divin 
par  excellence.  C'est  pour  cela  que  gôy  au  masculin,  figure  parmi 
les  noms  du  soleil,  et  du  ciel  étoile  efi  général,  car  les  astres  re* 
présentent  aussi  le  troupeau  des  vaches  célestes.  Le  titre  de  gôpati^ 
maître  des  vaches  et  pasteur,  est  donné,  non-seulement  au  soleil, 
mais  à  Krishna  et  à  Vishnu  ^ .  C'est  là  une  source  nouvelle  et  abon- 
dante  de  mythes  variés  que  je  ne  veux  pas  suivre  dans  leurs  em- 
branchements multipliés,  et  qui,  chez  les  Indiens  comme  chez 
les  Grecs^  ont  leur  origine  primitive  dans  l'ancienne  vie  pas- 
torale. Ici  seulement  quelques-uns  des  rapprochements  les  plus 
frappants. 

La  légende  indienne  de  Krishna,  incarnation  de  Vishnu,  élevé 
parmi  les  pâtres,  et  devenu  lui-même  un  dieu-pasteur ,  Gôpdla, 
Gôvinda,  légende  que  les  épopées  et  la  poésie  lyrique  ont  déve- 
loppée d'une  manière  brillante,  rappellent  singulièrement  l'Apol- 
lon vGfxtoç,  et  les  mythes  qui  le  concernent.  Apollon ,  comme 
Krishna,  remplit  l'office  de  pasteur  auprès  d'un  mortel  ;  l'un 
courtise  les  nymphes  comme  l'autre  les  gôpis  ou  bergères  ;  l'un 
tue  le  serpent  Python  comme  l'autre  le  dragon  Kâliya;  tous  deux 
ont  inventé  la  flûte,  et  se  plaisent  à  la  musique  et  à  la  danse.  Ce 
sont  là  des  traits  de  ressemblance  assez  caractéristiques  pour 
faire  présumer  une  origine  commune,  bien  que  le  mythe  indien 
ne  paraisse  pas  se  trouver  dans  les  Yédas,  et  n'ait  pris  ses  déve- 
loppements que  dans  la  poésie  épique  et  les  Purânas. 

Un  autre  fond  d'analogies  se  présente  dans  les  troupeaux  de 
bœufs  sacrés  qui  appartenaient  à  Hélios,  le  dieu-soleil,  et  que 
gardaient  en  Sicile  ses  deux  filles,  ^aéôouaa,  la  brillante,  et  Aa{AicsT(Yi, 

>  D'après  les  diverses  significations  de  gô^  gâpati  désigùe  aussi  un  roi^  comme 
maître  de  la  terre^  et  le  dieu  faruiuM  comme  maître  des  eaux  et  de  Tocéan. 
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la  rayonnante  *  •  Des  troupeaux  solaires  du  même  genre  étaient 
censés  exister  à  Taenaron  en  Élide,  et  dans  la  colonie  corin- 
thienne Apollonia  ^.  Cela  ne  peut  guère  s'entendre  que  des  rayons 
ou  des  étoiles  dont  Uélios  était  le  berger ,  comme  le  Gôpati 
indien. 

Le  mythe  du  taureau  solaire  tient  une  grande  place  dans  la 
religion  des  Parses  et  le  culte  de  Mithra  ;  et  TAvesta  déjà  en  con- 
tient les  traits  principaux,  mais  en  allusions  trop  peu  développées 
pour  être  interprétées  avec  sûreté.  Le  gaoçpentaj  ou  taureau  sacré 
et  cosmique  du  Yendidad  %  créé  par  Ormuzd,  le  Gayamard  du 
Boundehesh,  parait  représenter  la  terre;  mais  une  partie  de  sa 
semence  a  été  transférée  au  soleil  après  sa  mort  *,  et  l'idée  du  tau- 
reau solaire  et  lunaire  existait  sans  doute  chez  les  Iraniens  comme 
chez  les  Indiens. 

Le  sanscrit  gô.  masc.  en  effet,  est  aussi  un  des  noms,  d'ail- 
leurs tous  masculins,  de  la  lune,  dans  laquelle  on  pouvait  aisé- 
ment  voir  un  taureau,  à  cause  des  cornes  de  son  croissant;  et, 
dans  l'Avesta,  la  lune  est  appelée  gaoàithraj  c'est-à-dire  qui  con- 
tient la  semence  du  bétail,  ce  qui  est  l'équivalent  de  taureau  \ 
Les  traditions  grecques  relatives  à  la  vache  lo  paraissent  en  faire 
également  une  personnification  de  la  lune  et  de  ses  phases.  Elle 
paît  dans  le  boi§  sacré  Junon,  c'est-à-dire  dans  le  ciel,  gardée  par 
Argus  aux  mille  yeux,  le  firmament  étoile,  que  Hermès^  sur- 
nommé 'Af)YeupovT7)(;,  couvrc  et  obscurcit  en  sa  qualité  de  dieu  des 
nuages  et  de  la  pluie  \  C'est  encore  là  un  mythe  d'une  origine 
pastorale,  mais  développé  plus  tard  avec  d'autres  caractères  par 
l'imagination  des  Grecs. 

Une  fois  les  étoiles  comparées  è  un  troupeau  de  vaches  céles- 
teSy  on  était  conduit  à  voir  dans  la  voie  lactée  le  chemin  qu'elles 


1  Ody$.,  m,  426. 

s  PreUer^  Grieeh.  Myih.  1, 291. 

'  Vendid.,XX\\,  1.  Ed.  Brockkaus^  p.  187. 

«  Spiegel.  Avesta,  1,  258. 

»  Cf.  »6t(i.261. 

•  Cf.  Preller.  Gr.  Myth.  U,  27. 
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suivent  pour  aller  au  pâturage  et  en  revenir.  Le  sanscrit  gôvÙM, 
ou  chemin  des  vaches,  n'a  pas,  il  est  yrai,  ce  sens^  et  s'applique 
à  une  portion  de  l'orbite  lunaire,  tandis  que  la  voie  lactée  est  ap- 
pelée suravithî  ou  dêvayâna,  le  chemin  des  dieux.  Le  synonyme 
de  gôvîtht  est  gôpathay  qui  ne  s'est  trouvé  jusqu'à  présent  que 
comme  titre  d'un  brâhmana,  ou  traité  de  théologie  védique.  Mais 
ici  Kuhn  a  signalé  une  remarquable  coïncidence  dans  le  bas  alle- 
mand kaupat  =  kuhpfady  exactement  le  scr.  gôpathay  et  qui  est 
un  des  noms  populaires  de  la  voie  lactée  * .  Ce  rapprochement 
n'est  appuyé  d'ailleurs  par  aucun  autre  exemple  connu  ;  mais  je 
soupçonne  fort  que  le  yoîkaiioLç  xuxXoc,  circulus  lacteus,  des  Grecs  a 
tiré  son  origine  d'une  idée  analogue,  celle  du  lait  que  les  vaches 
aux  mamelles  pleines  laissaient  couler  en  marchant,  et  que,  plus 
tard  seulement,  s'est  formé  le  mythe  du  lait  répandu  par  luhon 
en  allaitant  le  petit  Hercule.  Peut-être  qu'une  connaissance  plus 
complète  de  la  littérature  védique  achèvera  d'éclairer  cette 
question. 


ARTICLE   8. 


^  186.  —  OBSERVATIONS. 


La  multiplicité  et  la  variété  des  rapprochements  qui  précèdent 
montrent  quelle  empreinte  profonde  et  durable  les  habitudes  et 
les  idées  de  l'ancienne  vie  pastorale  ont  laissée  dans  les  langues 
et  les  traditions  de  toute  la  famille  arienne.  Cela  prouve  que,  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  et  avant  leur  séparation ,  les 
Âryas  ont  été  essentiellement  un  peuple  de  pasteurs  aux  mœurs 
patriarcales.  En  réunissant  les  traits  épars  que  nous  fournit  la 
linguistique  comparée,  on  peut  arriver  à  se  faire  encore  une  idée 

«Z.  s.  U,  311. 
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assez  complète  de  cette  existence  d'une  simplicité  toute  primitive* 
Je  ne  veux  pas  chercher  maintenant  è  en  retracer  le  tableau  qui 
sera  mieux  placé  dans  le  résumé  général  de  nos  recherches.  Je 
me  borne  ici  à  une  remarque  sur  la  portée  des  inductions  que 
Ton  peut  tirer  des  faits  observés. 

Si  ces  faits,  dans  leur  ensemble,  concourent  à  démontrer  qu'à 
une  époque  quelconque,  et  sans  doute  la  plus  ancienne,  les  Aryas 
ont  été  des  pasteurs,  il  n'en  résulte  pas  cependant  qu'ils  l'aient 
été  exclusivement.  Les  développements  qui  suivront  prouveront 
clairement  le  contraire,  pour  le  moment  du  moins  où  leur  sépa- 
ration s'est  effectuée,  et  il  paraîtra  très-probable  que  dès  long- 
temps déjà  avant  ce  moment-là,  ils  étaient  parvenus  à  un  état  de 
culture  sociale  plus  élevée.  On  peut  encore  reconnaître  les  traces 
d'une  période  de  transition  graduelle,  comme  lorsque  nous  avons 
vu  les  noms  du  pasteur  en  chef  et  du  pâturage  passer  au  roi  et 
aux  divisions  terri toriales,  et  il  s'en  présentera  encore  d'autres 
exemples. 

Rien  n'indique  non  plus  qu'à  une  époque  quelconque  les  Aryas 
primitifs  aient  été  un  peuple  de  nomades,  à  l'instar  de  quelques 
races  tartares.  La  nature  accidentée  de  leur  pays  déjà  s'y  oppo- 
sait, et  leur  vie  pastorale  a  dû  être  celle  de  tribus  plus  ou  moins 
dispersées  dans  les  vallées  et  sur  les  montagnes,  où  leur  bétail 
trouvait  de  riches  pâturages.  Les  faits  relatifs  à  l'agriculture  et 
que  nous  allons  aborder  maintenant,  confirmeront  mieux  encore 
cette  manière  de  voir. 


SECTION   m. 


§  187.  —  L'AGRICDLTURB. 


La  première  condition  d*un  état  de  société  stable  et  régulier, 
c'est  que  l'homme  reste  attaché  à  la  terre  qui  le  nourrit  en  retour 
de  ses  labeurs.  Avec  le  champ  naît  le  droit  de  la  propriété  et  l'a- 
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mour  du  travail.  A  côté  du  champ  s'élève  la  maison,  où  croit  et 
prospère  en  paix  la  famille.  Des  rapports  de  bienveillance  mu- 
tuelle et  de  protection  réciproque  s'établissent,  par  la  force  clés 
choses,  entre  les  petites  commujiautés  que  leurs  intérêts  rappro- 
chent. L'industrie  se  développe,  les  droits  sociaux  se  fondent 
avec  les  pouvoirs  qui  les  garantissent.  Les  unités  sociales  s'éten- 
dent graduellement  et  se  généralisent.  A  la  maison  succède  le 
village,  au  village  la  ville,  comme  au  champ  le  district,  au  dis- 
trict le  pays,  comme  à  la  famille  la  tribu,  et  à  la  tribu  la  nation. 
Alors  seulement  peuvent  entrer  en  jeu  les  forces  morales  et  in- 
tellectuelles qui  amènent  la  civilisation,  l'amour  du  sol  natal  et 
de  la  race,  le  patriotisme  qui  inspire  le  dévouement,  le  sentiment 
national  qui  élève  les  âmes,  le  désir  de  la  gloire  qui  enfante  les 
héros.  Avec  le  temps  et  les  événements,  les  traditions  naissent  et 
grandissent,  conservées  et  transmises  par  la  poésie.  Les  croyances 
religieuses  s'affermissent  par  le  culte,  et  la  nation  commence  à 
vivre  de  cette  vie  propre  qui  lui  assignera  sa  place  dans  l'histoire 
de  l'humanité. 

Si  nous  consultons  cette  histoire,  nous  verrons  que  nulle  part 
le  développement  social  n'a  accompli  ses  phases  sans  avoir  l'agri- 
culture pour  point  de  départ  et  pour  base.  Les  tribus  de  chasseurs 
restent  à  l'état  sauvage,  et  les  nomades  ne  s'élèvent  guère  au- 
dessus  de  la  barbarie.  Or,  nous  savons  déjà  que  les  anciens  Aryas 
n'ont  été  exclusivement  ni  chasseurs,  ni  nomades,  et  nous  savons 
de  plus  qu'ils  ont  pratiqué  l'agriculture  à  un  degré  quelconque, 
puisqu'ils  connaissaient  les  céréales  et  plusieurs  de  nos  plantes 
usuelles.  Si  la  vie  pastorale  a  prédominé  chez  eux  au  début,  il 
faut  que  de  très-bonne  heure,  et  dans  une  mesure  Variable  sans 
doute  suivant  les  localités,  ils  y  aient  associé  le  travail  de  la  terre. 
Les  deux  éléments  sont-ils  arrivés  à  peu  près  à  s'équilibrer  ;  et 
peut-on  retrouver  encore  quelques  indices  d'une  transition  g;ra-  ' 
duelle?  La  comparaison  des  langues  peut  seule  nous  éclairer  à 
cet  égard,  car  l'histoire  se  tait  absolument  sur  les  origines  de 
l'agriculture.  Chez  les  peuples  les  plus  anciens,  l'art  de  travailler 
la  terre,  et  l'invention  de  la  charrue,  sont  attribués  à  des  bienfai- 
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teurs  purement  mythiques  de  Thumanité,  ce  qui  indique,  en  tout 
cas,  un.sentiment  vif  et  vrai  de  l'importance  de  l'agriculture  pour 
le  bien-être  social.  Il  s'agit  donc  de  rechercher  maintenant  quel 
degré  de  développement  elle  avait  atteint  chez  les  Aryas  primi- 
tifs, et  jusqu'à  quel  point  ce  développement  a  été  commun  à  toute 
la  race,  ou  limité  seulement  à  quelques-uns  de  ses  embranche- 
ments. C'est  en  examinant  avec  soin  les  noms  du  labourage,  du 
champ,  des  semailles,  de  la  moisson,  ainsi  que  des  divers  instru- 
ments des  travaux  rustiques,  que  nous  pouvons  espérer  quel- 
ques réponses  à  ces  questions. 


ARTICLE   1.  —  LE   LABOURAGE  ET  SES  INSTRUMENTS. 


§  188.  —  LE  LABOURAGE  EN  GÉNÉRAL. 


Pour  exprimer  Taction  de  labourer,  les  langues  ariennes  pos- 
sèdent deux  racines  principales,  et  également  anciennes,  mais 
dont  Tune  appartient  en  commun  aux  langues  de  l'Europe,  tan- 
dis que  l'autre  est  restée  en  usage  chez  les  Aryas  de  l'Orient.  On 
a  voulu  en  conclure,  d'une  manière  trop  absolue  sans  doute,  que 
l'agriculture  ne  s'est  développée  de  part  et  d'autre  que  postérieu- 
rement à  l'époque  de  l'unité  primitive  et  de  la  vie  pastorale, 
mais  on  verra  que  bien  des  faits  s'opposent  à  une  hypothèse 
aussi  tranchée. 

1).  Toutes  les  langues  européennes  emploient,  dans  le  sens  de 
labourer,  la  rac.  arj  comme  on  le  voit  par  l'énumération  sui- 
vante : 

Gr.  àçifo;  lat.  aro)  irl.  arainiy  cymr.  aru^  armor.  ara,  goth. 
arjan^  ags.  emn,  scand.  ma,  anc.  ail.  aran;  lith.  ar<t;anc. 
slav.  oratiy  rus.  oratï,  pol.  oraéy  etc.;  alban.  àrene. 

On  retrouve  bien,  en  sanscrit,  cette  racine  r,  ar^  mais  avec 
l'acception  générale  de  laedere,  d'où,  entre  autres  dérivés,  arus 
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et  trma,  blessure  ' .  Cependant  la  transition  fort  naturelle  au  sens 
de  labourer,  c'est-à-dire  de  blesser  la  terre,  ne  serait  pas  restée 
'  étrangère  au  sanscrit,  si,  d'après  la  conjecture  de  Ruhn,  le  nom 
de  Aryay  comme  synonyme  de  Vâiçya^  ou  homme  de  la  troisième 
caste,  celle  des  travailleurs,  a  désigné  primitivement  un  labou- 
reur ^.  Max  Millier  va  plus  loin,  et  pense  que  les  Aryas,  comme 
peuple,  se  sont  ainsi  nommés  en  tant  que  agriculteurs,  et  par  op- 
position aux  races  touraniennes  nomades  '.  Il  rattache  égale- 
ment à  r,  dans  le  senç  de  labourer,  le  scr.  irây  terre,  auquel  nous 
reviendrons  plus  loin.  Ce  seraient  là  assurément  des  preuves 
très-précises  d'un  ancien  accord  pour  l'emploi  de  cette  racine,  si 
les  étymologies  indiquées  ne  laissaient  aucune  prise  au  doute, 
mais  il  faut  bien  ajouter  que  les  auteurs  du  Dict.  de  Pétersbourg 
en  donnent  de  leur  côté  de  tout  h  fait  différentes  *. 

2).  La  seconde  racine,  restée  en  usage  dans  l'Orient,  est  le  scr. 
krsh  (karsh)^  zend  kifrëshy  dont  le  sens  propre  est  trahere,  hue 
illuc  trahere,  vexare»  ce  qui  s'applique  évidemment  au  travail  de 
la  charrue.  De  là  le  scr.  karshûy  zend  karsha,  sillon,  c'est-à-dire 
trait,  comme  le  grec  ôXxoç  de  ihita,  tirer.  Il  en  dérive  beaucoup 
d'autres  termes  relatifs  à  l'agriculture,  tels  que  karshay  krshi^ 
krshtif  zend  karsti,  labour  à  la  charrue,  krahaka,  soc  et  labou- 
reur, etc.  Dans  leRigvêda,  les  hommes  en  général  sont  appelés 
parfois  krshtayasj  comme  habitants  de  la  terre  cultivée.  Les  Ira- 
niens divisaient  celle-ci  en  sept  karshvareSy  ou  pays  de  labour, 
comme  les  Indiens  en  sept  dvîpas  ou  îles  \  En  persan  moderne, 
on  trouve  karstdarty  se  contracter,  se  rider,  puis,  avec  perte  de 
IV,  kêshtdan,  tirer,  traîner,  tracer,  et,  enfin,  kdshtariy  kishtarty 
labourer,  cultiver,  d'où  kishtâwary  laboureur,  kishty  kishmâriy 
champ  cultivé,  etc. 


<  Cf.  gr.  dp'^y  dommage^  malheur^  àfixa^  etc.,  scand.  or,  cicatrice^  et  peutétre 
anc.  irl.  àr,  strages  (Zeuss.  G,  C.  20)  mais  cymr.  aer. 

2  Ind.  Smd.  de  Weber,  1, 352. 

3  Lect.  on  the  science  of  language,  1861^  p.  224. 

4  Cf.  pour  le  nom  des  Aryas,  notre  t.  I^  p.  28. 
«  Vendidad,  19,  129.  Vispered,  12,  35,  etc. 


—  77  — 

,  Cette  racine  s'est  conservée  également  dans  quelques  langues 
européennes  avec  son  acception  générale,  et  si,  pour  celle  de 
labourer,  elle  a  fait  place  à  la  rac.  ary  plusieurs  de  ses  dérivés  se 
rapportent  cependant  au  travail  de  la  terre.  Au  sens  général  de 
tirer,  tirailler,  puis  vexer  et  exciter,  se  rattachent  le  lith.  karszliy 
carder,  étriller,  sérancer  ;  cf.  alban.  kréshcy  étrille,  et  kréshtCy 
brosse,  et  Tanc.  slav.  kriesitiy  excitare.  En  fait  de  dérivés,  on 
peut  y  rapporter  le  gr.  x(p<nov,  chardon,  ainsi  que  le  latin  cmto, 
la  crête  à  la  forme  lacérée  ;  cf.  anc.  alL  hursti^  id.,  et  hursty 
rubus,  horsty  sylva,  etc.  Quant  aux  significations  qui  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  de  celle  du  labourage,  je  citerai  le  polon. 
krésiéy  krysiéy  sillonner,  rayer,  krésy  krésay  sillon,  raie  ;  cf.  scr. 
karshûy  zend  karsha^  id.  ;  Tarmor.  krizay  rider,  krîZy  ride  ;  le 
lith.  karsztas,  anc.  slav.  krûstay  korstay  irl.  créas  (de  crea8t)y 
fosse,  tombe.  Kuhn  compare  aussi  l'allemand  karsty  hoyau  \ 
mais  le  k  inaltéré  est  une  objection.  Par  contre,  Tang.-sax. 
hrusôj  terra,  regio,  qui  correspond  exactement,  paraît  avoir  dé- 
signé primitivement  la  terre  cultivée. 

Les  langues  sémitiques  nous  offrent  ici  une  remarquable  ana- 
logie, car  rien  à  coup  sûr  ne  ressemble  mieux  au  sanscrit  krshy 
karshy  que  l'hébreu  chdrashy  incidit  et  aravit,  d'où  charîsh, 
tempus  arandi,  et  Tarabe  charashaj  il  a  gratté,  etc.  Il  est  difficile 
cette  fois  de  ne  pas  croire  à  une  affinité  réelle  dont  l'explication 
nous  échappe  encore. 

On  voit,  en  résumé,  que  les  deux  racines  ar  et  karshy  dans 
leurs  acceptions  générales  de  laedere  et  de  trahere,  sont  commu- 
nes aux  Aryas  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  que  très*probable- 
ment  elles  ont  été  employées  comme  synonymes ,  au  temps  de 
l'unité^  pour  exprimer  l'action  de  labourer.  11  n'en  reste  pas 
moins  évident  que,  plus  tard,  ces  racines  se  sont  séparées,  et  ont 
prévalu  respectivement,  lors  d'une  première  scission  des  Aryas 
dans  les  deux  groupes  que  tout  porte  à  admettre  avant  la  disper- 
sion finale.  C'est  là  une  répétition  du  fait  observé  déjà  pour  les 
racines  duk  et  mté*  (S  '('71 0 

«  rnd,Siud.  I,  35i. 
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I  189.  —  LA  TERRE  ET  LE  CHAMP. 


1).  De  la  rac.  ar,  er,  or  y  restée  vivante  dans  les  langues  eu- 
ropéennes, dérivent  presque  partout  des  noms  du  champ,  au 
moyen  de  suffixes  variés.  Ainsi  le  gr.  «poupa  de  àpow;  le  lat.  arvum 
de  aro;  l'erse  Àr,  etiom-airy  im-iry  champ  labouré  {im  de  imhj 
préf.  =  à|A?t,  etc.),  de  amim/le  cymr.  ar,  armor..  oar,  (lory  de 
arUy  ara;  le  Hth.  arimmaSy  de  àrti;  le  rus.  rôliay  pol.  rola pour 
orola  de  ora^t  (comme  ra/o,  charrue,  pour  oralo\  pol.  aussi  ora- 
ninaj  serb.  oraniôy  etc.,  etc.  Tous  ces  termes  sont  naturellement 
d'une  origine  relativement  moderne  ;  mais  il  en  est  autrement 
d'un  groupe  des  noms  de  la  terre  qui  se  rattachent  bien  égale- 
ment à  la  même  racine,  mais  non  aux  formes  qu'elle  a  prises 
dans  les  langues  particulières,  ce  qui  indique  une  source  com- 
mune beaucoup  plus  ancienne. 

Ainsi,  le  gr.  Ipa,  terre,  que  l'on  peut  inférer  de  IpaCe,  humi, 
cf.  fe^epot,  inferi,  et  itoXuTipoç,  riche  en  terres  fHésych.),  ne  saurait 
dériver  directement  de  apc»,  àp&o,  non  plus  que  le  goth.  airiha, 
ags.  eoràhcy  scand.  jôrdj  anc.  ail.  eriay  etc.,  de  arjany  etc.,  non 
plus  également  que  l'irl.  irCy  ireann  de  araim.  Si  l'on  y  joint, 
avec  M.  Mûller,  le  scr.  ira  ou  idây  terre,  il  faut  recourir  avec 
lui,  pour  l'explication  de  ces  termes  divers,  à  la  forme  primitive 
f,  n,  ir,  de  la  rac.  ary  et  alors  le  goth.  airthay  par  exemple, 
équivaudrait  à  un  thème  sanscrit  rtay  rita  * .  Suivant  Mirller,  le 
vrai  sens  de  iddy  que  les  Brahmanes  interprètent  par  prière,  n'a 
jamais  été  reconnu  ^.  A  l'appui  de  celui  de  terre,  en  tant  que  la- 

1  Ceci  est  contraire  à  Topinion  de  Bopp  et  de  la  plupart  des  indianistes  allemands^ 
qui  considèrent  ar  comme  la  forme  primitive^  et  f  comme  un  affaiblissement^  mais 
la  haute  autorité  de  Mûller  confirme  le  doute  que  j'ai  exprimé  à  cet  égard  (t.  I^ 
p.  277).  Bopp  d'ailleurs  rattache  le  goth.  airtha,  au  scr.  ar,  dans  le  sens  de  tre, 
comme  lieu  de  mouvement.  (F.  Gr.  T,  256.) 

3  Led,  on  the  science  of  lang.  p.  240.  —  Je  note  ici  les  vues  divergentes  du 
Dict.  de  Pétersb-^  où  ird  n'est  regardé  que  comme  une  forme  secondaire^  ndten^ 
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bourée,  c*est-à-clire  blessée,  déchirée ,  on  peut  rapprocher  de 
irâj  non-seulement  trma^  blessure,  mais  surtout  irinUy  rigole, 
entaille,  creux,  fosse,  puis  en  général,  sol  déchiré,  et,  par  suite, 
stérile. 

Les  langues  iraniennes  nous  offrent  un  nom  de  la  terre  qui 
ressemble  singulièrement  au  goth.  airthay  etc.  ;  c'est  le  pehlwi 
artâj  armén.  artj  kourd.  ard,  cf.  ossèt.  ardiiSy  champ,  prairie. 
Il  est  très- probable,  cependant,  que  Torigine  en  est  sémitique, 
si  Ton  compare  Tarabe  ardhy  le  syriaque  artô  et  l'hébreu  erets. 
Cf.  aussi  le  chald.  arâj  araq.  Ces  mots  n'ont  pas  d'étymologie 
indigène,  et  cependant  il  est  difficile  de  croire  à  un  rapport  réel 
avec  la  racine  ar^  et  de  supposer  que  les  Sémites  aient  reçu  des 
Âryas  un  nom  de  la  terre.  D'autres  coïncidences  de  ce  genre 
sont,  à  coup  sûr,  purement  fortuites,  et  personne  ne  songera  sé- 
rieusement à  comparer  le  pawni  orârôy  terre,  de  l'Amérique  du 
Nord,  avec  le  gr.  dfpoupa,  ou  l'aïmara  urrake,  id.,  de  l'Amérique 
du  Sud,  avec  le  dongola  arikhCy  de  l'Afrique,  et  le  chaldéen 
araq. 

2).  Le  sanscrit  védique  agrùy  déjà  cité  à  l'article  de  la  chasse, 
se  prend  dans  l'acception  générale  du  latin  campus^  la  campagne, 
la  plaine,  l'espace  libre,  et  d'après  sa  provenance  de  ag^  agere, 
abigere,  il  a  dû  désigner  plus  spécialement  le  pâturage  de  la  tribu, 
où  l'on  faisait  aller  les  troupeaux  '.  On  y  reconnaît  sans  peine  le 
grec  dcYp<i<  qui  conserve  encore  le  sens  général  de  campus  à  côté  de 
celui  de  ager^  comme  le  montre  à^^viç,  rustique,  sauvage,  exacte- 
ment le  sanscrit  agryay  ce  qui  appartient  à  la  plaine.  L'applica- 
tion au  champ  cultivé  exclusivement,  dans  le  latin  ager^  doit  être 
fort  ancienne,  car  elle  se  retrouve  aussi  dans  le  goth.  akrsy  ags. 
aecery  scand.  akvy  ekray  anc.  ail.  achàrj  etc.;  d'où  l'irl.  acra^ 

form,  de  idd,  ilfd,  vivificatioD^  restauration,  bien-être,  force  vitale,  nourriture, 
puis  libation  et  prière.  Le  sens  de  terre  n'aurait  été  inféré  que  improprement 
d'expressions  telles  que  idâyàspada,  le  lieu  de  la  prière,  et  le  mot  de  ird,  terre, 
n'est  cité  qu'au  nombre  des  signiOcations  diverses,  eau,  liqueur  spiritueuse,  parole, 
données  par  les  lexicographes  indiens  seulement.  Entre  de  si  hautes  autorités,  je 
m'abstiens  comme  de  raison,  de  tout  jugement. 
«  Cf.  Kuhn,  Z.  S.  m,  334. 


^ 


—  so- 
le cymr.  egr^  et  notre  français  acrsy  comme  mesure  de  terre  seu- 
lement. La  racine  verbale  ag  s'est  maintenue  également  dans  les 
trois  branches,  gr.  àfta  lat.  agOy  scand.  aka  (ôky  ekid].  La  tran- 
sition du  sens  de  plaine  ou  de  pâturage  à  celui  de  champ  labouré 
est  très-naturelle,  puisque  la  culture  de  la  terre  a  dû  commencer 
surtout  dans  le  pays  plat,  et  au  fond  des  vallées.  Elle  est  la  même 
que  celle  du  latin  campus  à  notre  champ  ' . 

3).  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  la  notion  plus  précise 
du  champ,  comme  terrain  enclos  et  protégé,  ait  été  étrangère  aux 
anciens  Âryas,  car  elle  se  trouve  exprimée  par  le  sanscrit  vârata, 
de  la  rac.  vr,  vavy  circumdare»  tegere.  Cf.  varana^  âvaranay  prd- 
varay  enceinte,  etc.  De  là  aussi  le  zend  varè,  vara^  locus  cir- 
cumseptus,  devenu,  dans  l'Âvesta»  le  nom  traditionnel  de  cette 
portion  de  la  terre  que  Djemshid  rendit  habitable  en  y  portant 
les  germes  des  plantes  et  des  animaux,  en  quelque  sorte  le  champ 
primitif  par  excellence. 

Cet  ancien  nom  du  champ  me  parait  conservé  dans  Tang.-sax. 
wordhj  wordhigj  umrdhigy  prœdium,  agellus,  fundus,  le  worth  de 
beaucoup  de  noms  de  lieux  anglais.  Cf.  weardy  waradh,  rivage, 
c'est-à-dire  enceinte  de  la  mer,  et  Tanc.  ail.  warid,  insula,  ainsi 
que  les  verbes  wariany  weriany  etc.,  defendere.  Au  varay  varëàix 
zend,  correspondent  Tang.-sax.  waVy  sepimentum,  le  scand. 
vôTy  domicilium.  Fane.  ail.  woriy  clausura,  etc.  L'irl.  fearanny 
ager,  fundus,  semble  se  rattacher  au  scr.  varanay  enceinte; 
mais  le  cymr.  gweryd,  sol,  anc.  corn,  gueret,  d'où  le  français 
guérety  terre  labourée  ^,  se  lie  sans  doute  au  groupe  ci-dessus. 

4).  Le  latin  rûSy  rûrisy  pour  rûsiSy  a  été  rapporté  par  Aufrecht 
à  la  rac.  scr.  krsh,  arare,  avec  perte  du  A;  initial  %  mais  il  est 
plus  probable  que  ce  nom  du  champ  n'a  pas  subi  de  mutilation. 
Il  correspond,  en  effet,  au  cymr.  rhtvsy  terre  cultivée,  et,  quant  à 
sa  racine,  à  l'anc.  slave  rusagûy  regio,  ainsi  surtout  qu'au  persan 

1  L'armén.  agarag^  champ,  mais  aussi  contrée  et  village,  appartient  au  même 
groupe  de  mots. 

2  Cf.  Cependant  Tétymologie  ordinaire  du  lat.  vervactum, 
»  Umbr.  sprachd,  1, 57.  Cf.  Z,  S.  Ill,  247. 
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rûstâ,  terre  à  blé,  lieu  cultivé  et  habité,  puis  village,  d'où  rûslâr, 
villageois,  le  latin  rusticus  * .  La  racine  doit  avoir  signifié,  comme 
r,  flr,  laedere,  puis  arare,  comme  l'indiquent  les  analogies  du 
scr.  rshf  ferire,  transfigere,  rishy  rushy  hishy  lûsh,  laedere,  pers. 
rushtan,  dépouiller,  peler,  lûsh,  déchiré,  mis  en  pièces,  anc.  si. 
rushiti,  destruere,  rus,  rmhitï,  couper,  découper,  goth.  linsarij 
perdere,  etc.  Le  lith.  rausyti,  creuser,  fouiller  la  terre,  d'où 
rausisy  creux,  ainsi  que  rusas,  silo  pour  le  blé,  conduit  directe- 
ment à  la  notion  du  labourage,  et  mieux  encore  Tang.-sax.  reosty 
anc.  ail.  riostar,  ail.  mod.  riistery  coutre  de  charrue.  Cf.  ers. 
risteal,  espèce  de  charrue  des  Hébrides,  avec  un  coutre  en  forme 
de  faux. 


§  190.  —  LE  SILLON. 


Dans  rinde  des  temps  védiques,  le  sillon,  sîtd,  fém.,  était 
personnifié  et  invoqué  sous  la  forme  d'une  déesse  au  teint  brun, 
aux  yeux  noirs,  brillante  de  beauté,  couronnée  d'épis,  épouse  du 
dieu  Indraj  ou  Parganya,  et  qui  dispense  aux  hommes  les  fruits 
de  la  terre  ^.  Cela  prouve  l'importance  considérable  qu'avait 
prise  déjà  alors  l'agriculture  ;  mais  rien  de  semblable  ne  se  ren- 
contre chez  les  autres  peuples  de  la  famille,  et  le  nom  même  de 
sitâ  parait  être  purement  indien.  Aucun  autre  terme  ne  s'est  con- 
servé généralement  pour  désigner  le  sillon,  mais  on  peut  si- 
gnaler encore  quelques  analogies  partielles  qui  sont  dignes  d'at- 
tention. 

1).  J'ai  déjà  comparé  plus  haut  le  scr.  karshûj  zend  karsha, 
de  krshj  trahere  et  arare,  avec  le  polon.  cm,  crésa,  sillon,  raie. 
Il  faut  probablement  ajouter  l'irl.  clasy  claisj  sillon,  cymr.  dais  y 
raie,  petite  tranchée.  Toutefois,  le  maintien  de  Vs,  en  irlandais, 

■  Cf.  irl.  ro$,  tene  arable,  plaine,  de  rost? 

2  Cf.  Rigv.  IV,  57,  6,  7,  et  surtout  les  Omina  et  Portenta  de  Webcr,  p.  369  et 
suiv.  où  se  trouve  une  invocation  d'une  haute  poésie. 

6 
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indique  la  perte  d^un  suffixe,  peut-être  ti;  clos  de  clasti  =  scr. 
krshtiy  aratio,  comme  as,  est  =  scr.  asti. 

2).  Le  composé  sanscrit  vrhaddhala,  sillon,  est  expliqué  dans 
Wilson  par  vrhaty  grand ,  et  hala^  charrue,  ce  qui  ne  donne  aucun 
sens  compréhensible.  Je  crois  que  hala  doit  se  prendre  ici  dans 
l'acception  de  hali^  sillon,  ou  de  hala^  labour  ',  et  vrhaty  vêd. 
brhaty  de  la  rac.  vrhy  brh^  extollere,  dans  celle  de  élevé.  Le  com- 
posé désignerait  ainsi,  comme  le  latin  porca,  le  dos  du  sillon,  et 
non  pas  son  creux.  Le  védique  barhisj  de  brh,  est  le  nom  de 
l'herbe  sacrée  darbhaj  disposée  et  mise  en  tas  pour  le  sa- 
crifice. 

Il  faut  probablement  rattacher  à  la  même  racine,  et  avec  le 
sens  de  porca,  Tanc.  si,  hra%day  illyr.  id.,  rus.  borozddy  pol. 
brôzday  etc.,  sillon,  proprement  élévation,  le  %  répondant  à  h, 
comme  à  l'ordinaire. 

3).  Le  latin  porca,  dont  nous  venons  de  parler,  trouve  son  cor- 
rélatif parfait  dans  Tags.  /wrft,  fyrhy  anc.  ail.  furhy  furhî,  ail. 
mod.  furchCy  etc.,  avec  cette  différence  que  le  nom  germanique 
s'applique  au  creux  du  sillon^  Il  y  a  ici,  de  part  et  d'autre,  un 
rapport  évident  avec  les  noms  du  cochon,  lat.  porcusj  porcay  anc. 
ail.  farhf  farahy  lith.  parszas,  etc.;  mais  comment  faut-il  en- 
tendre ce  rapport  qui  ne  saurait  être  direct,  car  rien  ne  ressem- 
ble moins  à  une  truie  qu'un  sillon?  Nous  avons  présumé  pour 
l'animal  le  sens  étymologique  de  celui  qui  fouille  et  disperse  la 
terre  (t.  I,  p.  372)  ;  et  d'après  cela,  le  sillon  ne  peut  guère  être 
ici  que  la  terre  dispersée  et  divisée  par  la  charrue.  Le  persan 
vient  à  la  fois  appuyer  cette  interprétation,  et  prouver  l'ancien- 
neté des  termes  européens.  Nous  y  trouvons,  en  effet,  paréamy 
con^me  un  des  noms  de  la  charrue»  et  ce  nom  dérive  de  paréîddny 
enfoncer,  diviser,  à^onparéahy  fragment,  etc.,  dont  laffinité 
avec  le  sanscrit  prd,  paréj  spargere,  ne  semble  pas  douteuse. 
Cf.  aussi  l'armén.  priéf  houe. 

>  De  hal,  arare,  prop.  fendre^  rayer^  etc.  Cf.  hdluy  dentale  gr.  ^y}X^,  fente,  xyîkoktf 
fendre^  rayer^  Tirl.  gaolaim,  briser^  et  le  scand.  géil,  gîl,  fissura^  etc. 
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§  191.  —  LA  BÊCHE  KT  LA  PIOCHE. 


Le  premier  homme  qui  s'avisa  de  travailler  la  terre  dut  être 
aussi  le  premier  inventeur  d'un  outil  quelconque  pour  rendre 
l'opération  possible,  car,  seul,  le  secours  des  mains  n'y  saurait 
suffire.  Très-imparfait  au  début,  cet  outil  n'aura  servi  d'abord 
qu'à  gratter  le  sol,  et,  pour  arriver  à  le  couper,  à  le  fouiller,  à  le 
retourner  plus  profondément,  il  a  dû  passer  par  bien  des  trans- 
formations successives  ;  ou,  plutôt,  les  instruments  de  travail  se 
seront  multipliés  pour  accomplir  séparément  leurs  divers  offices. 
La  bêche  tranchante  qui  coupe  la  terre,  et  la  pioche  pointue  qui 
pénètre  le  sol,  auront  été  les  deux  formes  prédominantes,  gros- 
sières d'abord,  en  bois,  en  os,  en  pierre,  avant  l'emploi  des  mé- 
taux, et  telles  qu'on  les  trouve  encore  chez  quelques  peuplades 
sauvages.  Ce  nest  que  plus  tard,  sans  doute,  que  Ton  en  sera 
venu  à  imaginer  la  charrue,  et  la  charrue  elle-même  s'est  mo- 
difiée cent  fois  avant  d'arriver  à  ce  qu'elle  est  de  nos  jours. 

Par  cela  même  que  les  outils  les  plus  simples  ont  été  les  pre- 
miers dans  l'ordre  des  temps,  leurs  anciens  noms  ont  dû  se  per- 
dre facilement,  et  se  remplacer  par  des  termes  nouveaux  à  la 
suite  des  modifications  de  forme,  de  matière  et  d'emploi,  subies 
par  les  instruments  eux-mêmes.  Aussi  les  affinités  à  signaler  sont- 
elles  fort  isolées  pour  la  plupart,  et  laissent-elles  prise  à  plus 
d'un  doule  quant  à  leur  valeur  réelle.  Dans  les  rapprochements 
qui  suivent,  je  ne  sépare  pas  la  bêche  ou  pelle  de  la  pioche  ou  du 
hoyau,  parce  que  leurs  noms  dérivent  souvent  des  mêmes  racines 
qui  expriment  l'action  de  diviser,  couper,  fouiller,  etc. 

1).  Le  scr.  kudâla,  bêche,  fossoir,  est  composé  sans  doute  de 
kUj  terre,  et  de  dâla,  qui  divise,  rac.  df,  dar,  daly  findere^  divi- 
dere.  Cf.  dalita,  fendu,  déchiré,  £{a/t,  c(a/an{,  motte  de  terre,  etc. 
Le  synonyme  gôdârana,  bêche  et  charrue,  a  exactement  le  même 
sens,  et  avadâranay  bêche,  ofl're  une  signification  analogue.  Le 
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premier  composé  se  retrouve  dans  le  persan  kôddl^  grosse  pio- 
che, qui  n'est  peut-être  qu'un  mot  d'emprunt,  mais  dalang,  fos- 
soir,  se  rattache  directement  à  la  rac.  dal,  dar,  conservée  dans 
le  verbe  darîdan,  diviser,  déchirer.  Cf.  dârahy  faux. 

Cette  racine,  sous  ses  deux  formes,  s'est  maintenue  dans  tou- 
tes les  langues  européennes,  gr.  Sépw,  lat.  doloy  irl.  dailim,  goth. 
tairariy  lith.  dirtiet  daliti,  anc.  si.  drati  et  dieliti,  etc.  On  en  voit 
dériver  plusieurs  noms  d'outils  tranchants,  comme  le  lat.  dola- 
hra,  doloire,  Tanc.  slav.  dlato^  scalprum,  etc.  L'application  à  l'a- 
griculture se  remarque  dans  le  lith.  dirwà,  champ  cultivé,  de 
dirtij  d'où  dirwininkaSj  laboureur,  ainsi  que  dans  lang.-sax. 
tiliatty  angl.  tt//,  arare,  tilia,  arator,  tilth,  cultura  ;  cf.  anc.  ail. 
zîla,  sulcus,  linea.  La  voyelle  forte  de  la  racine  semble  conservée 
par  Tang.-saxon  et  scand.  tôl,  angl.  toolj  outil  en  général,  peut- 
être  primitivement  outil  aratoire. 

2).  Le  scr.  gôUila^  litt.  pieu  de  terre,  désigne  la  charrue,  et 
ktla,  pieu  pointu,  lance,  dérive  sans  doute  de  kf,  katy  laedere, 
cf.  kimay  blessé,  et  la  rac.  çf,  çar^  laedere,  dirumpere,  d'où 
çtrna,  défait,  détruit,  etc. 

On  peut  comparer,  comme  de  même  origine,  le  russe  kirkâ, 
pioche,  bêche;  et  peut-être  le  xeXyi  ou  xeXXa  (de  xeÀia?)  du  grec 
fxaxeXT],  [jLdbcEXXa,  et  StxeUa,  c'est-à-dire  le  hoyau  à  une  et  à  deux 
pointes,  ainsi  qu'on  interprète  ordinairement  ces  noms  ;  mais  les 
opinions  diffèrent  encore  à  ce  sujet  * . 

3).  Le  scr.  fhalay  phâla,  soc  de  charrue,  lame  d'épée  ou  de 
couteau,  de  la  rac.  phal,  findere,  findi,  aura  désigné,  en  général, 
un  instrument  plat  et  tranchant.  Cf.  phala^  phalaka^  planche, 
banc,  feuille,  etc.,  le  pers.  palahy  le  plat  de  la  rame,  l'anc.  slav. 
politsaj  rus.  et  pol.  pôlka^  planche,  tablette,  etc.,  avec  p  pour 
scr.  phy  comme  dans  d'autres  cas.  On  peut  donc  comparer  en 
toute  sûreté  le  lat.  pâla,  pelle,  cymr.  paly  pâl,  irl.  fàly  bêche, 
d'autant  mieux  que  la  racine  verbale  semble  conservée  dans  le 

*  Cf.  Pott.  Et.  F,  I,  223.  Léo  Meyer  (Z.  S.  VIH,  140),  décompose  le  mot  en 
{xax-eXXa,  sXXa  suffixe.  Ahrens  {ihid.  354),  conjecture  une  contraction  de  (jia- 
ofxeXXa,  rac.  ax,  acuSy  etc. 
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cymr.  palu^  armor.  paUiy  couper  et  remuer  la  terre,  labourer, 
bêcher.  Le  Scandinave pâJ/,  rutrum,  est  sans  doute  un  mot  d'em- 
prunt ;  mais  Tang.-sax.  fealg^  fealga^  herçe,  se  lie  peut-être  à  la 
même  racine  que  les  termes  ci-dessus  * . 

4).  Un  des  noms  persans  de  la  pioche  est  pikan\  payUan^  et 
pat/Zc^n  signifie  aussi  un  dard,  une  lance,  une  pointe  de  lance. 
Cf.  armén.  pkhiriy  flèche.  —  L'analogie  avec  pioclie,  pic,  pique^ 
piquer,  est  évidente,  et  s'explique  probablement  par  Tintermé- 
diaire  du  celtique.  En  armoricain,  en  efiTet,  pîk,  pic,  et  pigelj 
houe,  dérivent  de  pika,  piquer  et  fouir,  comme  le  cymr.  pig, 
pic,  pointe,  pû;e2/,  dard,  de  pigaWj  piquer.  L'irl.  peac,  pointe, 
picidhy  pique,  pioeaid,  boyau,  ainsi  que  piocaim,  je  pique,  sont 
des  termes  d'emprunt,  à  cause  de  leur  c  non  aspiré  ;  et  il  en  est 
de  même  de  Tang.-saxon  pykany  scand.  piaka^  angl.  to  pick, 
pikCj  etc.  Pour  les  affinités  plus  étendues,  lat.  spicOj  spica,  etc. 
(Cf.  t.  I,  489,  et  plus  loin  §  245,  6.) 

5).  Le  grec  cxonravTi,  fossoir,  vient  de  axàirc«w,  creuser,  fouir, 
dont  r^  initiale  disparait  dans  xaiccToç,  fossé,  et  xîiitoç,  jardin.  C'est 
l'anc.  si.  kopàtiy  rus.  kopdtï,  kopnûlï,  pol.  kopaà,  etc.,  creuser, 
fouir,  bêcher,  en  lilh.  kapôti  et  skapôti,  tailler,  hacher,  d'où  dé- 
rivent également,  comme  noms  de  la  bêche,  le  russe  kôpanitsay 
l'illyr.  kopacja,  le  boh.  kopaâ,  etc.,  et  comme  ceux  du  boyau  ou 
sarcloir,  le  lith.  kapone  eikapokas.  Cf.  anc.  si.  kopiie,  kopishle, 
lance,  kopyto,  ungula,  etc.  A  la  même  racine  avec  1'^  initiale, 
skapj  se  rattachent  peut-être  l'ang.-sax.  scoft,  pelle,  anc.  ail. 
sçûvala,  scufla,  etc. ,  malgré  la  différence  de  la  voyelle.  Nous  la 
retrouvons  encore  dans  le  persan  kaftan,  kuftany  kafidan,  creu- 
ser, fendre,  d'où  kâf,  kaft,  kufly  fissure,  etc.,  mais  aucun  nom 
à  moi  connu  d'outil  aratoire. 

L'irl.  caibcy  coibe,  ers.  caibe,  cymr.  caiby  bêche,  pioche,  a 
encore  sa  racine  verbale  dans  l'erse  cab  (impér.),  incide,  fode, 
d'où  cabadh,  labourage,  etc.,  et  qu'il  faut  sans  doute  distinguer 


'  Je  note  ici  pour  mémoire  les  analogies  sémitiques  de  Thébreu  pàlag,  ûdit.  pâ- 
loch,  sulcavit  terram;  arab.  fala^a,  il  a  fendu,  falaha,  il  a  labouré,  etc. 
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de  la  précédente.  Comme  le  b  non  aspiré  remplace  quelquefois, 
en  irlandais,  un  v  primitif  * ,  je  crois  à  un  rapport  plus  direct 
avec  le  latin  cavo,  cavus,  etc.,  sans  admettre,  toutefois,  le  fait 
d'une  transmission.  Le  persan,  en  effet,  nous  offre  kâwtdany  et 
kdbîdànj  creuser,  labourer  à  la  charrue,  kâw^  kâwishy  labour, 
kâwâky  cavité,  formes  alliées,  mais  non  identiques,  à  kaftan  et 
kafîdan. 

6).  Un  autre  groupe  étendu,  mais  purement  européen,  se  lie 
à  la  rac.  scr.  ru  (ravatê),  ferire,  secare,  d'où  le  subst.  n*,  qui 
coupe,  qui  divise,  conservée  d'ailleurs  par  l'anc.  slave  ryti^  fé- 
dère, rûvatif  avellere,  rus.  rj/lîf,  pol.  rj/d,  creuser,  fouiller,  bê- 
cher, le  lith.  rautiy  rawëtij  sarcler,  le  scand.  rj/a,  vellere,  etrôa, 
remigare,  le  lat.  ruo,  etc.  Entre  autres  dérivés  nombreux,  on  en 
voit  provenir  plusieurs  noms  d'outils  aratoires.  Ainsi  l'anc.  si. 
rylOj  rylïtsa,  pioche,  rus.  rytelïy  pol.  rydely  boh.  injl,  reyl^  id. 
(cf.  rus.  ryloy  pol.  rj/i,  le  grouin  qui  fouille),  l'anc.  ail.  liutel, 
paxillum  =  gff^fciZ.  (Cf.  riuiij  novale,  riutjan,  mod.  reuterij  extir- 
pare,  et  rente,  houe)  ;  le  lat.  rûlrum,  bêche,  rulelluniy  id.;  Tirl. 
ruamh  et  rabhan,  cymr.  rhaWj  pelle.  Cf.  irl.  rumhary  mine, 
ruamhary  labour,  etc.  —  L'analogie  des  suffixes  lo  (de  dloj  llo)y 
tely  trum,  indique  un  thème  primitif  rutra  ou  rutar^  que  nous 
retrouverons  ailleurs  dans  quelques  noms  de  la  rame. 

7).  Le  latin  vanga,  boyau,  paraît  avoir  la  même  origine  que 
Tang.-sax.  wecçy  scand.  veggr,  anc  ail.  wekkiy  weggi,  cuneus. 
Je  compare  également  l'irl.  feac,  espèce  de  pioche,  feacadh,  fos- 
soir,  allié  à /î^acc,  feag^  dent,  feg,  coupure,  entaille,  etc.,  d'un 
thème  plus  ancien  feng,  comme  l'indique  \egouc  non  aspiré,  et 
surtout  Tarmor.  gueng,  coin  à  fendre  ^.  Cf.  aussi  le  lith.  wàgis, 
wagélisy  coin,  et  wagà,  wagaSy  sillon,  d'où  wagôti,  sillonner.  La 
racine  primitive  reste  fort  incertaine. 

*  Par  exemple  fedb,  veuve  =  scr.  vidavd, 
3  Dict.  breton  de  Rostrenen. 
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§  192.  —  LA  GHÂRRUE  ET  LE  SOC. 


Si  rinvention  de  la  charrue  a  dû  être  précédée  pendant  long- 
temps peut-être  par  l'emploi  des  instruments  plus  simples,  elle 
remonte  cependant  à  une  très-haute  antiquité,  car  le  souvenir  en 
est  perdu  partout.  Cette  invention,  d'une  utilité  si  grande,  a  pris 
aux  yeux  des  anciens  peuples  un  caractère  divin,  comme  les  ori- 
gines de  Tagriculture  elle-même.  Les  Égyptiens  en  faisaient  hon- 
neur à  Osiris  \  les  Grecs  à  Cérès  ou  à  Minerve  *,  les  Chinois  à 
leur  roi  mythique  Chin-Noungy  le  laboureur  divin.  Les  Scythes 
croyaient  qu'une  charrue  et  un  joug  d'or  étaient  tombés  du  ciel  '. 
D'après  le  Rigvêda,  ce  sont  les  Açvins  qui  ont  appris  à  Manu,  le 
premier  homme,  à  labourer  avec  la  charrue,  et  à  semer  l'orge  *. 
Les  Cymris  aussi  ont  une  curieuse  tradition  à  cet  égard.  Dans  leur 
53°**  triade  historique,  il  est  dit  que  Hu,  le  puissant,  leur  ensei- 
gna le  premier  à  labourer,  alors  qu'ils  étaient  encore  dans  le  pat/s 
de  Vété  [gwlad  yr  haf)  avant  leur  arrivée  dans  l'île  de  Pi^ydain,  où 
plus  tard  Coll  apporta  le  froment  et  l'orge,  tandis  que,  aupara- 
vant, il  n'y  avait  que  l'avoine  et  le  seigle  '.  En  fait,  la  charrue 
n'aura  eu  nulle  part  un  inventeur  unique,  et  sera  née  graduelle- 
ment des  perfectionnements  apportés  à  un  premier  instrument 
qui  n'y  ressemblait  guère  :  un  simple  crochet  de  bois  dur  proba- 
blement, pour  gratter  la  terre  par  la  traction.  Le  soc  métallique, 
le  contre,  le  versoir,  et  l'emploi  du  bœuf  de  labour,  ne  seront 
venus  que  beaucoup  plus  tard. 

1  Pfimus  aratra  manu  solerti  fecit  Osiris, 
Et  ienerem  ferro  soUidtavit  humum  (Tibul.  I,  El.  VII). 
»  Preller.  Gr.  Myth.  1,  496,  476. 
s  Hérod.  Melp.  c.  5. 

*  Rigv.  I,  H  7, 21.  —  Yavan  vfkét}dçvind  vapantà,  Hordeum  aratro  serentes, 
AçYini! 
»  Àrch.  of  Waks.  U,  p.  67. 
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La  charrue  a-t-elle  été  connue  des  Aryas  au  temps  de  Tunité, 
et  qu'était-elle  à  cette  époque  reculée?  L'étude  de  ses  noms  nous 
montrera  que,  comme  ceux  du  labourage,  ils  se  divisent  en  deux 
groupes  principaux,  Tun  à  l'Orient,  et  l'autre  à  l'Occident,  sans 
que  l'on  puisse  en  inférer  autre  chose  qu'une  première  division 
partielle  de  la  race  arienne  qui  possédait  déjà  la  charrue  antérieu- 
rement. 

4).  Le  groupe  européen  se  rattache  généralement  à  la  rac.  ar, 
qui,  dans  tout  l'Occident,  exprime  l'action  de  labourer  (§  <88). 
De  là  dérivent,  par  des  suffixes  en  partie  semblables,  le  gr. 
dporpov;  lat.  aratrum ;  cymr.  aradyr,  aradvy  arad,  anc.  corn, 
aradar,  armor.  arazr^  arar,  alar,  maisirl.  crann-arbhair^  ers. 
crann-aruir  ou  arain,  c'est-à-dire  bois  ou  arbre  de  labour,  et 
arachy  soc;  anc.  ail.  erida.  scand.  ardr;  anc.  si.  oralo  (pour 
oradlo)y  et,  par  aphérèse,  ralOy  rus.  et  ill.  raloj  pol.  radio,  etc.; 
mais  en  lith.  arklas,  avec  le  suffixe  des  noms  d'instruments, 
cf.  arklysj  le  cheval  qui  laboure.  On  voit  qu'aucune  branche  de 
la  famille  occidentale  ne  manque  ici  à  l'appel. 

En  Orient,  on  ne  trouve  à  comparer  directement  que  l'armé- 
nien ardfj  charrue,  d'où  le  dénominatif  arômtr^/,  labourer,  mais 
il  n'est  pas  sûr  que  ce  mot,  comme  beaucoup  d'autres,  ne  soit 
pas  un  emprunt  du  grec.  Le  véritable  corrélatif  de  àporpov,  ara- 
trum, serait,  suivant  Kuhn,  le  védique  aritram  (nom.  neut.),  qui 
ne  désigne  pas  la  charrue,  mais  le  vaisseau  et  la  rame,  qui  la- 
bourent, en  quelque  sorte,  et  sillonnent  les  eaux.  Kuhn  appuie 
ces  rapprochements  par  l'analogie  du  nom  slave  de  la  charrue, 
anc.  si.  et  rus.  plugû^  pol.  plug,  ill.  plugh,  lith.  pliigas^  d'où 
sont  provenus,  sans  doute,  l'anc.  ail.  pftuochy  ploh^  scand.  plogr^ 
ïmg].  ploughj  etc.  Le  slave,  en  eflet,  se  rattache  directement  à 
plutij  plavatij  navigare;  cf.  ru^.plovûy  bateau,  illyr.  plav,  vais- 
seau, etc.  =  scr.,  plava^  Aepluj  natare,  hue  illuc  moveri,  salire. 
Il  en  dérive,  d'après  Schleicher,  par  un  suffixe  gû,  analogue  au 
ga  de  sluga,  servus,  -du  verbe  sluti,  audire  * .  Kuhn  mentionne 

*  Slaw.  Formenlehre,  p.  104. 
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encore,  comme  exemples  de  cette  assimilation  de  la  charrue  au 
vaisseau,  les  processions  du  printemps  où  ils  figuraient  égale- 
ment en  guise  de  symboles  chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les 
Germains  *  • 

Je  reviendrai  plus  tard  au  scr.  aritra,  dont  on  trouve  les 
analogues  dans  quelques  noms  européens  de  la  rame  et  du  vais- 
seau ;  et  je  me  borne  à  remarquer  que,  d'après  ce  qui  précède, 
il  n'y  a  rien  dimprobable  à  croire  qu'il  a  été  appliqué  à  la  char- 
rue au  temps  de  l'unité  arienne. 

2).  Le  principal  nom  oriental  de  la  charrue  ne  dérive  pas, 
Comme  on  pourrait  s'y  attendre,  de  la  rac.  krsh,  qui  remplace 
ar  chez  les  Indiens  et  les  Iraniens,  mais  du  scr.  krt,  kpfit  (kart), 
scindere.  De  là  krntatra^  charrue,  Tinstrument  qui  coupe,  et 
kuntalaj  par  altération  de  krntala.  Gomme  la  rac.  krt  est  deve- 
nue plus  tard  kut,  kuU,  il  faut  y  rapporter  aussi  kûta,  kûtaka, 
corps  de  la  charrue  et  soc,  ainsi  que  kôtiça,  herse,  etc.;  et  c'est 
sans  doute  à  cette  forme  secondaire  que  se  lient  le  kourde  kotariy 
ossèt.  guton,  charrue,  armén.  kuthan,  attelage  de  bœufs  de  la- 
bour, pour  charrue.  Cf.  scr.  kartana,  coupure,  kartanîy  ciseaux, 
krntanikâ,  couteau,  etc. 

Cette  racine  krt,  kart,  se  retrouve  dans  plusieurs  langues  eu- 
ropéennes avec  son  sens  général  de  couper,  trancher,  lat.  cerio, 
combattre,  c'est-à-dire  frapper,  tailler,  cymr.  certhqin,  id.  le 
lith.  lUrsti  (kerlu),  couper,  l'anc.  slav.  kratUij  truncare,  et 
ârttati,  incidere,  d'où  ârîta^  éruta,  lincola,  etc.  On  en  remarque 
aussi  plus  d'une  application  au  labour  et  à  ses  instruments. 
Ainsi,  le  lith.  kartôti^  labourer  une  seconde  fois  à  la  charrue, 
d'où  kartùjimasy  second  labour,  par  opposition  à  rëkti,  défri- 
cher. Cf.  karta,  ligne  (sillon?),  et  le  scr.  védique  karta^  creux, 
fosse.  Ainsi  encore  le  lat.  culterj  coutre,  cultellus,  couteau,  qui 
est  à  krt  comme  mulgeo  à  mrg,  etc.  Cf.  scr.  kartari,  couteau.  Ce 
mot  latin  a  passé  à  Tangl.-sax.  cnltor,  angl.  coulter,^  comme 
probablement  aussi  à  l'irl.  coltar,  cultar,  le  cymr.  cultir,  cwlltyr, 

•  Cf.  Ind.  Stvtd.  l,  p.  353  et  suiy. 
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cylltawr,  anc.  corn,  eolter,  armor.  kauUr.  Cf.  cymr.  i^Uellt  cou- 
teau^ pour  cyltellf  de  cultellusy  d'où  également,  sans  doute,  Tar- 
mor.  kountelj  kontely  id.,  arrivé  par  une  voie  toute  différente  à 
la  même  forme  que  le  scr.  kuntala,  charrue,  et  kuntalikâ^  es- 
pèce de  couteau. 

J'ai  observé  ailleurs  (t.  I,  p.  452)  que  les  noms  slaves  de  la 
taupe  qui  laboure  le  sol  se  lient  à  la  rac.  krt  (en  slav.  krat  et 
érït]^  et  que  Tang.-sax.  hrithevy  hrvdher,  anc.  ail.  hrind  (plur. 
hrindir),  jumentum,  bos,  a  dû  signifier  le  laboureur,  bien  que 
aucune  racine  germanique  hrith,  hrind,  ne  réponde  à  krt  y 
kmt. 

m 

On  voit  qu'il  est  difficile  de  séparer  les  deux  groupes  ci-dessus 
en  attribuant  l'un  à  l'Orient  et  l'autre  à  l'Occident.  Ici,  comme 
pour  les  racines  ar,  krsh,  il  faut  admettre  que  la  division  exis- 
tante a  été  précédée  par  une  simultanéité  d'emploi. 

3).  Le  scr.  lângahj  charrue  [et  pénis)  se  rattache  peut-être  à 
une  racine  lag^  lang^  lung^  ferire,  qui  ne  se  trouve  encore  que 
dans  le  Dhâtupâthay  mais  que  paraît  confirmer  le  pers.  langîdan, 
creuser  =  rangîdan,  graver,  d'où  rangin^  soc.  Cf.  langary  l'an- 
cre qui  se  fixe  en  creusant,  et  lungj  le  dard  qui  blesse. 

Â  lag  peuvent  appartenir  le  latin  %o,-ont$,  boyau,  et  l'irlan- 
dais laighôy  bêche,  pelle,  laighe-ariy  lance,  javeline,  tandis  que 
lag^  lagdn,  creux,  cavité,  se  rattache  à  lang,  à  cause  du  g  non 
aspiré.  La  nasale,  cependant,  parait  s'être  aussi  maintenue,  non- 
seulement  dans  l'irl.  lang,  pique,  =^  pers.  lung,  dard,  mais  sur- 
tout,  ce  qui  est  plus  intéressant,  dans  un  nom  celtique  du  vais- 
seau, l'irl.  erse  long,  cymr.  Hong.  Ce  nom  se  trouve  ainsi,  vis-à- 
vis  du  scr.  lângalay  dans  le  rapport  inverse  de  aratrum  à  ariiraj 
et  de  plugû  à  plava^  ce  qui  confirme  le  fait  observé  d'une  an- 
cienne assimilation  du  vaisseau  à  la  charrue. 

Comme  lag,  lang  est  =  rag,  rang^  conservé  par  le  pers.  ran- 
gîdan,  je  ramène  au  même  groupe  l'armor.  rega^  fouir  la  terre, 
labourer  légèrement  avec  la  charrue,  régi,  rogij  rompre,  déchi- 
rer. Cf.  cymr.  rhigaw,  creuser ,  ^  tailler  ;  anc.  slav.  riezati,  inci- 
dere,  lilt.  rêszti  (rëiu),  id.  (z,  %  de  g\  et  peut-être  gr.  fiirvufAt, 
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fendre,  déchirer.  Les  langues  germaniques  nous  offrent  ici  régu- 
lièrement le  scand.  ràka,  ags.  racian,  radere,  sarculare,  d'où 
reka,  ligo,  spada,  et  raca^  anc.  ail.  rachOj  rastrum. 

4).  Legoth.  kôhùy  charrue  ;  cf.  anc.  ail.  kuohiliy  aratiuncula; 
d'ailleurs  isolé,  a  été,  comme  je  Tai  dit  (t.  I,  p.  433),  rapproché 
par  Kuhn  du  sanscrit  kôka^  loup,  parce  que,  dans  le  Rigvêda,  le 
mot  vrka  désigne  également  le  loup  et  la  charrue.  Je  conserve  tou- 
jours quelque  doute  sur  la  réalité  de  cette  assimilation  ;  car,  s'il 
paraît  naturel  de  comparer  la  charrue  à  un  sanglier  qui  fouille  la 
terre  * ,  il  l'est  beaucoup  moins  d'y  voir  un  loup  qui  déchire  sa 
proie.  Le  double  sens  de  vrka,  en  sanscrit,  s'explique  par  le  fait 
qu'il  dérive  de  quelque  notion  générale  applicable  à  Tanimal  de 
proie  et  à  Tinstrument  aratoire,  que  ce  soit  celle  de  déchirer,  ou 
celle  de  tirer,  traîner,  etc.  ^  ;  mais,  si  le  goth.  hoha  équivalait  à 
kôka,  il  faudrait  supposer  que  les  anciens  Geruiains  ont  appelé 
directement  la  charrue  un  loup,  et  c'est  ce  qui  semble  bien  peu 
probable. 

Il  serait  plus  naturel,  je  crois,  de  considérer  hôha  commç  ap* 

<  Cf.  Griinm.  Gesh,  d,  d.  Spr.  p.  56.  Le  gr.  8vtç,  (Swic,  soc.  a  été  rattaché  depuis 
longtemps,  et  déjà  par  Piutarque,  à  Zç,  cochon.  Le  génit.  Cwecoç,  pour  GwE(ja>ç, 
montre  que  Ys  finale  appartient  au  thème,  et  je  soupçonne  dans  vtç,  vsç  le  nom 
européen  du  nez,  en  scr.  nos,  nasd,  etc.,  qui  d'ailleurs  a  disparu  du  grec.  Ainsi 
6wcc  =  Sa-viç.  Le  scr.  pôtra,  signifie  à  la  fois  grouin  et  soc,  et  ce  dernier  nom, 
le  ba&4atin  toecus,  est  un  mot  celtique,  irl.  soc,  socc,  grouin,  becN  et  soc.  cymr. 
9uxh,  grouin  et  soc,  etc. 

2  rai  présumé  pour  vfka,  loup,  le  sens  de  ravisseur  (t.  I,  p.  431),  en  le  rappor- 
tant à  la  rac.  vrk,  capere  (Dhâtup.),  proprement  tirer  à  soi,  comme  l'indiquent  ses 
corrélatifs,  gr.  IfXxco,  de  piXxo),  tirer,  tirailler,  anc.  si.  vlieshéi  (rac.  vliek)  trahere, 
lith.  wilkti  (welku),  tirer,  traîner,  d'où  directement  wilkas,  le  loup  qui  saisit  et 
traîne  sa  proie.  Le  lith.  wélke,  corde  de  trait,  et  plus  spécialement  celle  qui.  lie  le 
joug  au  timon  de  la  charrue,  tire  comme  le  loup  ;  mais  la  charrue,  vfka,  tire  dans 
un  autre  sens;  elle  tire  ou  trace  le  sillon.  Cf.  plus  haut  karshû,  proprement  tractuSy 
deJkfs/i,trahere, comme 6Xxb<,  sillon,  de  IXxio.  D'après  cela  vffta,  serait  synonyme  de 
kfshika,  le  soc,  c'est-à-dire  le  traceur.  La  rac.  vraçc,  lacerare,  vulnerare,à  laquelle 
on  rapporte  vrJb,  diflère  peut-être  tout  à  fait  de  vrk,  ou  n'en  est  qu'une  forme  secon- 
daire, comme  aussi  Vfd,  laedere.  Elle  semble  en  effet,  se  retrouver,  distincte  de  vliek, 
dans  l'anc.  si.  vrieshéi  (vr^ichà),  triturare,  le  rus.  voroshiti,  vorochnûti,  fouiller,  le 
pok>n.  icarehac,  tirailler,  déchirer,  etc. 
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partenant  à  la  même  racine  que  le  scr.  kuçty  kuçika,  soc,  racine 
incertaine,  il  est  vrai.  Ku^  désigne  aussi  le  fer  ouvré,  et  kuça  est 
le  nom  d'une  herbe^  Poa  cynosuroides,  dont  les  tiges  sont  très- 
acérées.  On  en  faisait  des  cordes,  et,  en  particulier,  celle  qui  ser- 
vait à  lier  le  joug  au  timon  de  la  charrue,,  et  que  l'on  appelait  le 
kuça  *  ;  mais  cela  ne  saurait  avoir  aucun  rapport  avec  le  soc  ou 
le  fer  travaillé.  Comme,  d'un  autre  côté,  kôçt  désigne  une  barbe 
d'épi,  il  devient  très- probable  que  la  racine  commune  de  ces  ter- 
mes divers  a  eu  le  sens  de  acutum  esssy  bien  que  kuç  ne  se  trouve 
point  dans  cette  acception.  Ainsi  hoha  =  kuça  ou  kôça  serait  un 
ancien  nom  qui  aurait  passé  à  la  charrue^  fars  pro  toto,  comme 
nous  disons  une  voile  pour  un  vaisseau,  etc. 

5).  Parmi  les  noms  persans  du  soc  et  de  la  charrue,  on  trouve 
sûlet  sûlî.  Comme  1'$,  en  persan,  .répond  ordinairement  au  ç 
sanscrit,  tandis  que  Vs  du  sanscrit  devient  h^  sûl  est  sûrement  le 
corrélatif  de  çûla^  pique,  dard,  pal,  broche  de  fer  ^,  suivant 
Wilson,  d'une  rac.  çûl  (çûlati)^  transpercer,  empaler,  significa- 
tion que  ne  donne  point  Westergaard.  Cf.  fwr,  laedere,  occidere 
(Dhâtup.),  çf  (far),  laedere,  dirumpere,  le  pers.  sûrî,  javeline, 
flèche,  et  l'anc.  si.  et  rus.  sulitsOy  illyr.  suliza,  lance,  dard. 

On  n'hésiterait  pas  à  comparer  avec  le  persan  l'ang.-sax.  suly 
syly  sîilhj  suluhj  charrue  et  soc,  n'était  que  le  f ,  en  germanique^ 
ne  devient  pas  s,  mais  h.  D'un  autre  côté,  Vs  parait  être  ici  pour 
swy  car,  à  côté  de  sulung,  aratiuncula,  on  trouve  swulungy  swo- 
ling.  Ceci  conduirait  à  une  rac.  sval  ou  svar,  svfy  que  le  Dhâtup. 
donne  en  effet,  avec  le  sens  de  laedere  {svrnâti;  cf.  sf  et  sûr,  id.) 
et  qui  semble  confirmée  par  l'anc.  ail.  suerariy  dolere,  stieroj 
dolor,  etc.,  d'où  probablement  suert^  ago.  sweordy  scand.  sverdj 
le  glaive  qui  blesse.  Cf.  cym.  chwarel^  dard,  javelot,  eichwerw^ 
tranchant,  acre,  amer,  etc.,  où  chw  est  régulièrement  pour  sv. 
D'après  la  transition  déjà  observée  de  laedere  à  arare^  on  peut 


1  Dict.  de  P.  V.  c.  Wilson  explique  kuça  par  joug  de  charrue. 
3  L'irl.  cecht,  charrue,  rappelle  de  même  le  scr.  çakti,  lance.  Cf.  aussi  le  pers. 
tir,  soc  et  flèche. 
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comparer  aussi  Tirlandais  suraim  (O'R.,  to  fallow),  défricher  par 
un  premier  labour. 

Si,  d'après  cela,  il  faut  sans  doute  renoncer  à  rapprocher 
rangl.-sax.  sul,  sulh  du  persan  sûlj  sûlîy  on  peut,  ce  semble,  à 
meilleur  droit,  y  rattacher  le  lai.  sulcus,  sillon,  pour  svulciis,  le- 
quel devrait  être  séparé  de  6^oç.  Les  véritables  corrélatifs  grecs 
de  sulhj  suluh  et  sulcuSy  paraissent  être  e^Xaxa,  oôXoxa,  soc,  aSXa;, 
sillon,  aussi  «SM,  où  le  spiritus  asper  conservé  remplace  un  <rp 
disparu,  comme  dans  d'autres  cas  analogues  \  Les  synonymes 
Sktyl,  SptYi,  sillon^  que  Ton  ne  saurait,  pas  plus  que  les  précé- 
dents, ramener  à  ^o),  se  relieraient  de  la  même  manière  à  la  rac. 
svf,  svar  et  sval. 

6).  J'ai  parlé  plus  haut  du  bas*latin  soccus  comme  d^un  mot 
d'origine  celtique,  en  comparant  l'irl.  soc^  socc^  gén.  suie,  bec, 
grouin,  soc,  corps  pointu  en  général,  d'où  socachy  rostratus,  le 
cymr.  suh^  stvchj  soc  et  grouin,  anc.  corn,  soch,  armor.  souch^ 
8oh.  Ce  mot  a  des  affinités  plus  étendues,  mais  son  origine  primi- 
tive reste  incertaine.  Dans  Tanc.  ail.,  nous  trouvons  moka, 
herse,  à  côté  de  seh,  sech,  soc,  fossoir,  et  de  sahs,  ags.  seaxj 
scand.  sax ,  couteau ,  peut  être  tout  différents  à  cause  de  la 
voyelle.  Cf.  lat.  seco,  etc.  Le  russe  et  pol.  soeha^  charrue, 
d'où  le  rus.  soêhnikuy  soc,  complique  encore  la  question,  car, 
d'une  part,  Tanc.  si.  socha  ne  signifie  que  colonne,  comme  le 
rus.  soshkay  pol.  soszka^  une  étaie,  une  fourche  à  étayer,  et  de 
l'autre,  le  ch  slave  correspond  dans  la  règle  à  $  ou  sA  sanscrit,  et 
parfois  êiksh^.  Onne  sait  de  plus  si  Vo  remplace  ici  un  a  ou  un  u 
primitif.  Le  sanscrit  ne  nous  vient  point  en  aide,  car  ni  sûha^ 
flèche,  ni  sûéi^  aiguille,  cône,  ne  peuvent  rendre  compte  des 
formes  celtiques  et  slaves,  qui  ne  s'expliqueraient  que  par  un 
thème  sûkshay  peut-être  conservé  dans  sûkshmay  fin,  subtil 
(pointu  ?) 


'  Par  exemple  Gicvoç  =>  svapmu,  ^duç  svadus,  et,  sans  spir.  asp;  1$-  =  rac.  svid, 
T&>ç»  svédos,  etc. 
^  Scliieicher,  Slav.  FormenUhre,ip.  138. 
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Toute  conjecture  sur  Torigine  de  ces  noms  du  soc  et  de  la 
charrue  reste  d'autant  plus  incertaine  que,  soit  hasard,  soit  rap- 
port réel  y  les  langues  sémitiques  présentent  ici  quelques  analo- 
gies frappantes  dans  Tarabe  sikkaij  soc,  sikHny  couteau  (=  héb. 
sakkîn),  sakka,  coin  à  monnoyer,  clou,  tous  du  vdiàicdl  sakka, 
shakka^  shaqqaj  il  a  fendu,  coupé,  percé,  divisé,  lequel  se  re- 
trouve même  dans  l'ancien  égyptien  ^eA^u,  sekeay  labour,  cophte 
skaiy  skeij  labourer,  et  sikiy  sike,  briser,  broyer  *. 


S  193.  —  LE  JOUG. 


Les  données  qui  précèdent  fournissent  sans  doute  de  fortes  pré* 
somptions  de  croire  que  les  anciens  Aryas  ont  employé  la  char- 
rue, mais  les  preuves  ne  sont  pas  encore  décisives.  En  dehors 
des  deux  groupes  principaux  des  noms  de  la  charrue,  qui  appar- 
tiennent Tun  à  rOrient  et  Tautre  à  l'Occident,  nous  ne  rencon- 
trons, en  fait,  que  des  analogies  indirectes,  ou  trop  isolées  et  in- 
certaines pour  entraîner  une  pleine  conviction.  Il  en  est  autre- 
ment du  nom  du  joug,  dont  Taccord  est  général  dans  toutes  les 
langues  ariennes ,  comme  on  le  verra  par  l'énumération  sui- 
vante. 

Scr.  yuga,  m.  joug,  n.  couple  ;  dans  ce  dernier  sens  aussi 
yug,  yugalaj  yiigma.  Cf.  yugya,  animal  de  joug,  yôktray  la  corde 
du  joug,  etc.  —  La  racine  est  yug  [yunaktijy  jungere. 

Le  mot  zend  n'est  pas  connu,  mais  la  racine  se  trouve  dans 
yaokhsti,  désir  de  se  joindre.  Les  autres  langues  iraniennes  of- 
frent le pers.  yûghy  yôghy  gûgh^ guhj gô^  d'ouyûghîdan,  mettre 
le  joug  ;  le  kourd.  gôt,  d'où  gôt  kerriy  labourer,  gôtkâr^  labou- 
reur; le  belout.  gô^  l'oss.  oziau.  Cf.  armén.  wygkh^  couple, 
paire,  et  zugélj  accoupler,  atteler. 

1  Bunsen.  Àegypten,  1. 1,  vocabul. 
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Gr.    W{OÇ,  ÇuYO^,  ÇfiuYOç,  îeuyXTi  (cf.    SCF.  ifugala),  ÇuY^oç  (Pouç)  =î 

scr.  yugya.  —  Rac.  îuy,  dans  ÇetiYvuiJii,  etc. 

LaL  jugum.  Cf.  jûmentum,  bête  de  trait,  jû^erum,  acre  de  terre 
pour  une  paire  de  bœufs,  etc.  —  Rac.  jung  dans  jttngo. 

Irl.  ughairriy  ughmadh,  harnais,  ers.  uigheaniy  id.;  sens  géné- 
ralisé. Cf.  scr.  ytigma.  —  La  racine  verbale  manque. 

Cymr.  anc.  iou,  rood-  tau,  anc.  corn,  ieuy  armor.  ieô,  iaôy  géô. 
La  racine  verbale  manque  également. 

Goth.  jukuzi,  joug,  juk,  gajuk,  couple  ;  ags.  iuc,  ioc,  geôc, 
joug;  scand.  ok,  oki,  anc.  ail.  juk^joh,  etc.  De  là  Tall.  moyen 
et  mod.  jûchy  jucharty  acre,  comme  le  lat.  jugerum.  —  La  racine 
verbale  est  conservée  dans  le  scand.  oka^  jungere  *. 

Lith.  y^n^o^,  lelUjûgs;jungtiy  atteler  au  joug.  QX.jautiSyjauù- 
zias^  bœuf,  comme  jumenium  a  jugando. 

Anc.  si.  et  rus.  igo^  boh.,  par  aphérèse,  gho.  La  racine  ver- 
bale manque. 

Ce  nom  si  éminemment  arien  du  joug,  a  passé  du  sanscrit  au 
malai  tgû^  et  du  slave  aux  langues  finnoises,  finland .  ikkja^  esthon. 
ikkij  carél.  iyugôj  olon.  yugeiy  perm.  igo^  etc.,  sans  doute  avec 
l'emploi  de  la  charrue  elle-même. 

De  cet  accord  général,  on  peut  conclure  avec  sûreté  que  le  nom 
et  la  chose  ont  appartenu  aux  Aryas  primitifs  ;  car,  bien  que  la 
racine  soit  restée  vivante  dans  plusieurs  langues,  il  est  impossi- 
ble d'admettre  qu'elles  y  aient  rattaché  le  nom  du  joug  chacune 
de  son  côté,  tandis  qu'elles  pouvaient  le  faire  dériver  de  bien 
d'autres  radicaux.  Or,  de  ce  seul  fait  découlent  plusieurs  induc^ 
tiens  importantes  pour  le  degré  de  développement  de  l'agricul- 
ture au  temps  de  l'unité. 

Le  joug,  en  effet,  ne  convient  qu'au  bœuf,  qui  pousse  mieux 
qu'il  ne  tire,  et  dont  la  force  réside  dans  les  muscles  puissants 
du  cou,  tandis  que  celle  du  cheval  est  dans  son  arrière-train.  Ce 
n'est  que  pour  le  bœuf  que  le  joug  peut  avoir  été  inventé,  et  sa 
signification  même  d'instrument  qui  joint j  indique  son  emploi 

t  Cf.  Diefenbach.  Goth.  W.  B,  1, 124. 
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pour  régulariser  l'action  d'un  couple  de  bœufs.  D'un  autre  coté, 
c'est  pour  la  charrue  que  le  joug  est  surtout  nécessaire,  parce 
qu'elle  exige  une  grande  force  de  traction,  el  il  est  peu  probable 
que  le  char  en  ait  suggéré  l'idée,  d'autant  moins  que  la  charrue 
a  dû  précéder  le  char,  beaucoup  plus  compliqué,  dans  l'ordre  des 
inventions.  On  peut  donc  conclure  de  l'existence  du  joug,  non- 
seulement  à  celle  de  la  charrue  en  général,  mais  encore  d'une 
charrue  solide,  puisqu'il  fallait  deux  bœufs  pour  la  tirer,  et,  par- 
tant, d'un  labour  profond,  et  plus  complet  qu'on  n'aurait  pu  l'ob- 
tenir du  seul  emploi  des  forces  humaines. 


§  194.  —  U  HERSE. 


L'invention  de  la  herse  a  dû  suivre  de  près  celle  de  la  char- 
rue, dont  elle  complète  l'œuvre.  Cependant  ses  noms  sanscrits, 
kôtiçaj  de  kôtiy  pointe,  lêshtughna,  lêshtubhêdanay  qui  détruit  ou 
fend  les  mottes,  sont  purement  indiens  ;  mais  le  persan  en  pos- 
sède deux  qui  se  retrouvent  dans  les  langues  européennes,  et 
celles-ci  en  ont  en  commun  un  autre  qui  doit  être^  en  tous  cas, 
fort  ancien. 

1).  Le  persan  kirâz,  herse,  paraît  se  lier  à  la  rac.  scr.  Af,  kar 
(kirati)^  spargere,  d'où  vient  kira,  kiri,  le  sanglier  qui  disperse 
et  remue  la  terre,  comme  la  herse,  kirana,  poussière,  etc.  Le 
peigne,  qui  ressemble  en  petit  à  la  herse,  est  appelé  vdrakiray  de 
vâra,  queue  chevelue,  d'où  le  védique  vâravantj  caudatus,  épi- 
thète  du  cheval  (cf.  gr.  oôpi,  queue),  et  de  kiray  qui  disperse, 
peut-être  isolément  aussi  un  nom  du  peigne.  En  irlandais,  en 
effet,  le  verbe  cioraim  =  cirimy  signifie  peigner,  et  on  en  voit 
dériver  dr,  ciorj  peigne,  aussi  bien  que  ciran^  herse,  et  ciririj 
cirény  crête,  comme  en  anglais  comb,  et  en  allemand  kamm^  pour 
crête  et  peigne.  Â  la  même  racine^  avec  un  suffixe  encore  diffé- 
rent, se  rattache  Tang.-sax.  hyrwôy  angl.  harrow,  herse. 

2).  Le  synonyme  persan  bam^  herse,  dérive,  ainsi  que  bamas, 


—  97  — 

bamîsj  ciseaux,  barah,  serpette,  bannah,  foret,  turây  burindah, 
tranchant,  etc.,  de  burtdan,  tailler,  couper,  en  zend  rac.  bèrè*j 
en  kourd.  barunty  je  coupe.  C'est  le  gr.  ipapw,  fendre,  diviser, 
<papow,  labourer  à  la  charrue,  le  lat.  /bro,  percer,  et  fëriOy  bles- 
ser, frapper,  Tirl.  buraimj  blesser,  écorcher,  d'où  burachy  la- 
bour, et  buhidhey  bêche,  houe,  et  bearraimy  couper,  ft^amaim, 
fendre;  lecymr.  berUj  percer;  l'ags.  boriariy  scand.  boray  anc. 
M.porôriy  terebrare,  scand.  &ma,  ferire,  anc.  M.perjany  terere, 
anc.  si.  britij  tondere,  et  brati,  boritiy  pugnare,  etc.  ^,  avec  une 
foule  de  dérivés  divers. 

Pour  en  revenir  à  la  herse,  le  pers.  bam  trouve  son  corréla- 
tif dans  toutes  les  langues  slaves,  le  rus.  boronày  l'illyr.  brarm, 
le  pol.  brondy  leboh.  brantjy  etc.,  mais  je  n'en  trouve  pas  de 
trace  ailleurs. 

3).  Le  groupe  européen  des  noms  de  la  herse,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  provient  certainement  d'une  même  racine,  mais  par 
des  suffixes  qui  diffèrent  en  partie. 

Le  gr.  dtiva  se  lie  à  àlht^,  tranchant,  acéré,  et  désigne  l'instru- 
ment armé  de  pointes.  La  racine  est  ol,  forme  secondaire  de  ok= 
scr.  aç  et  àksh,  penelrare.  Cf.  âçu,  =a>xuç;  aÇivT),  hache,  et  no- 
tre 1^'voL,  p.  129  et  345. 

Le  latin  occaj  d'où  occare,  herser,  semble  indiquer  un  thème 
primitif  açka  =  akka,  formé  de  a;,  àk,  comme  çushka,  le  lat. 
meus,  de  çush. 

L'anc.  cymrique  ocet  ^y  maintenant  ogedy  et  aussi  ogy  ogauj 
armor.  ogedy  hogedy  parait  dériver  directement  du  verbe  ogi  (oaj, 
herser  ;  et  son  sufBxe  est  le  même  que  celui  de  l'ang.-sax.  egedhey 
anc:  ail.  egiduy  ail.  mod.  egdcj  eggCy  où  le  g  est  affaibli  de  h. 
Cf.  goth.  ahs,  spica,  etQ. 

Ce  suffixe  se  retrouve  également  dans  le  lith.  ekkëezos,  plur. 
((»  pour  ty  ekkêtojis,  celui  qui  herse),  proprement  sans  doute  les 
pointes  y  d'où  le  dénom.  ekkëtiy  herser. 

*  Spiege!,2.  s.  V.  231. 
3  Cf.  scr.  vèd.  bhata,  pugna. 
'  Zeuss,  Gr.  Celt.  i093. 
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Ces  noms  dé  la  herse,  comme  celui  de  la  charrue  et  d'autres, 
confirment  le  fait  d'une  première  séparation  de  la  race  arienne  en 
deux  branches  principales. 


ARTICLE    2. 


§  195.  —  LES  SEMAILLES. 


C'est  aussi  ce  qu'indique  l'accord  des  langues  européennes 
entre  elles  pour  exprimer  Faction  de  semer.  Comme  pour  celle 
de  labourer,  ces  langues  employent  ici  une  même  racine,  la- 
quelle^ en  sanscrit,  n'a  qu'une  signification  plus  générale,  et  dont 
les  synonymes  orientaux  ne  donnent  lieu  qu'à  un  petit  nombre  de 
rapprochements  avec  l'Occident. 

1  ).  Les  termes  européens  sont  les  suivants  : 

Lat.  sèro  (sëvi^  satum)^  d'où  sêmen^  sàtar,  Sêta,  déesse  des 
semailles,  etc.  Sèro  est  probablement  pour  seso,  forme  redoublée 
de  seo,  rac.  se,  sa. 

iTl.silim,  dénom.  ùesil,  semence;  rac.  si. 

Cymr.  hau,  heu^  rac.  ha,  he  =  «a,  se.  —  De  là  hadj  graine, 
corn,  hâzj  armor.  had,  d'où  hada,  semer.  De  là  aussi  hil  et  sil^ 
progéniture,  et  semence,  comme  l'irl.  sil. 

Goth.  saiatty  redoub.  saisô^  ags.  sâfjoan,  angl.  sow,  scand.  sd, 
s6a,  anc.  ail.  sâauj  sâhauj  etc.,  rac.  sô.  —  De  là  le  goth.  sêths^ 
satio,  semen,  ags.  sœdj  scand.  sâd^  saedi^  anc.  ail.  sât^  sdti,  etc., 
mais  aussi  sdmo,  sâmon  =  lat.  sêmen, 

Lith.  sèti  [seju)y  d'où  sêja^  semaille,  setëjasj  semeur,  sëklày 
semence,  sëmû,  sëmene,  id.,  pa-sëlis,  terrain  ensemencé. 
Cf.  irl.  Sï7,  cymr.  hil. 

Anc.  si.  sieti,  sieiati,  rus.  sieiatï^  ill.  sjati,  pol.  siaé,  etc.  De 
là  anc.  si.  sietiie,  sietva,  satio,  et  siemëj  rus.  «temia,  pol.  siemiëy 
illyr.  sjetney  boh.  semeno,  etc.,  semence. 
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Le  grec,  qui  manque  seul  à  cette  énumération,  et  qui  employé 
le  verbe  tntti^  \  possède  cependant  aussi  la  racine  commune 
dans  aéa,  <nio«),  cribler,  c'est-à-dire  répandre,  ce  qui  est^  en  fait, 
sa  signification  primitive. 

Léo  Meyer  croit  la  retrouver  dans  le  sanscrit  sô,  proprement 
sa,  destruere,  conficere,  mais  dont  le  sens  originel  serait,  sui- 
vant lui,  j^ter,  et  qu'il  considère,  avec  Benfey,  comme  une  pro- 
venance de  la  rac.  as,  jacere  ^.  C'est  là,  toutefois,  une  hypothèse 
bien  hardie,  et  il  semble  préférable  de  recourir,  avec  Bopp,  à  la 
rac.  sarij  donner,  répandre,  d'une  forme  primitive  sa,  rapportée 
à  la5''  classe,  sâ^ôli,  au  lieu  de  la  8°"%  san-ôti,  etc.  ^  Bopp 
compare,  d'après  cela,  legoth.  sêths^  thème  sêdi,  avec  le  scr. 
sdtij  don,  la  semence  étant  ce  que  l'on  donne,  ce  que  l'on  confie 
à  la  terre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  signification  spéciale  de  semer  est  certai- 
nement propre  aux  langues  européennes,  et  on  n'en  trouve  au- 
cune trace  sûre  en  Orient.  L'arménien  sermn,  graine,  sermanelj 
semer,  que  l'on  pourrait  être  tenté  de  comparer,  est  probable- 
ment un  mot  sémitique  avec  une  terminaison  arienne,  comme  on 
en  trouve  plusieurs  dans  le  pehlwi.  Cf.  héb.  %âra\  arab.  zaraa, 
sparsit,  sévit,  %era\  chald.  zra\  semen,  etc.,  dont  la  ressemblance 
avec  sero  est  purement  fortuite.  On  pourrait  mieux  penser  à  Tos- 
sète  thaun,  semer,  rac.  tha,  si  le  thj  prononcé  à  l'anglaise,  rem- 
place ici  la  sibilante,  comme  quelquefois  ailleurs. 

S).  Pour  semer,  dans  le  sens  agricultural  et  physiologique 
{gignere)  également,  le  sanscrit  emploie  la  rac.  vap,  proprement 
jeter,  répandre.  De  là,  d'unç  part,  vapa,  vapana,  âvâpa^ 
upti,  etc.,  ensemencement,  vaptar^  semeur,  vapra,  vapri^  champ 


>  Cf.  9ic^poç,  oicipfia,  semence^  et  la  rac.  scr.  spf,  spar,  vivere  (Dhàtup.)^  la  t. 
spiro,  spiritus,  iil.  9pré  animation,  esprit  et  bétail  vivant.  Il  est  naturel  de  consi- 
dérer la  semence  comme  vivante,  et  le  cymr.  anian,  graine^  sperme^  dérive, 
comme  anal,  souffle^  de  la  rac.  scr.  an,  spirare,  d'où  animus,  etc.  —  L'armén. 
$pnl,  semer,  serait-il  empnmté  du  grec?  Cf.  aussi  irl.  pôr,  graine,  de  spôr. 

2  Z.  S.  Vffl,  250. 

5  Vergl.  Gr.  t.  U,  499. 


—  100  — 

cultivé,  etc.,  et,  de  l'autre,  vapana,  sperme,  vaptar,  vapra, 
vapila,  père,  etc.  Cf.  zend  vip,  semen  emittere. 

En  Europe,  on  ne  trouve  des  traces  un  peu  certaines  de  cette 
racine  que  dans  cette  dernière  acception.  Ainsi,  j'ai  déjà  comparé 
avec  vapray  genitor,  Tanc.  slave  vepru  ou  veprï,  illyr.  vepar,  le 
verrat  ou  sanglier,  comme  fécondateur  (t.  I,  p.  374).  Il  faut, 
sans  doute,  y  rapporter  aussi,  avec  Benfey,  le  gr.  Mta,  dwifw, 
coire  cum  femina,  probablement  dénominatif  d'un  subst.  pmtç  = 
scr.  vapus,  le  corps  qui  engendre  * .  Une  application  à  l'agricul- 
ture ne  se  montre  nulle  part  avec  sûreté.  Kuhn,  il  est  vrai,  croit 
reconnaître  la  racine  vap  dans  l'ancien  allemand  uoban,  colère 
exercere,  d'où  uobo,  colonus,  uoberi,  cultor,  le  scand.  aefa,  ail. 
mod.  ûben,  etc.  ^  ;  mais,  d'une  part,  les  labiales  ne  correspon- 
dent pas  régulièrement,  b  étant  ==  bh  sanscrit,  et  non  p,  et  de 
l'autre,  la  signification  de  exercere,  restée  seule  en  usage  dans 
l'allemand  moderne,  et  même  celle  de  colère,  paraissent  diflerer 
un  peu  trop  de  jacere  et  serere. 

3).  Le  pers.  kârîdan,  semer,  afghan  karal,  id.,  se  rattache 
sûrement  à  la  rac.  scr.  ftf,  A;ar,  jacere,  jaculari,  plutôt  qu'à 
kfj  kar,  facere,  le  pers.  kardan.  Les  significations  toutefois 
se  confondent,  et  kdrtdan  se  prend  aussi  dans  l'acception  de  tra- 
vailler, de  même  que  kâr  désigne  également  l'action  de  semer  et 
de  labourer,  et  kurdj  kurz,  un  champ  ensemencé  et  cultivé. 

Il  est  curieux  de  voir  les  deux  sens  indiqués  se  réunir  de  la 
même  manière  dans  Tirl.  cuirim ,  ers.  mr,  semer^  planter,  mais 
aussi  faire,  agir,  exécuter,  forme  sous  laquelle  se  confondent  les 
racines  kf  et  kr.  De  là,  dans  la  première  acception,  l'irl.-erse 
cur,  curachd,  seminatio.  La  neige,  comparée  à  une  semence  qui 
tombe,  est  aussi  appelée  cur,  comme  en  sanscrit  kara,  karàka^ 
est  le  nom  de  la  grêle,  et  comme,  en  zend,  vafra,  pers.  barfj 
kourd.  bdfer,  de  t;a/*=^  vap,  désigne  également  la  neige. 

«  Griech,  W.  L.  I.  341. 
3  Ind.  Stud.  l,  352. 
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ARTICLE  3. 


I  196.  —  LA  MOISSON  ET  SES  INSTRUMENTS. 


Ici  encore,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  groupe  euro- 
péen principal,  à  côté  duquel  on  peut  signaler  quelques  analo- 
gies plus  isolées  avec  l'Orient. 

1).  La  racine  verbale  européenne  paraît  être  ma  y  avec  une 
forme  augmentée  maty  met. 

Dans  le  gr.  àikiu>,  moissonner,  à  n'est  qu'un  préfixe  qui  figure 
quelquefois  avec  le  sens  de  àito,  ou  du  sanscrit  ava.  De  là  dffA?!, 
faucille,  <2fAvid|p,  moissonneur,  etc. 

L'anc.  alL  m4ihan,  ail.  moy.  maien^  maen,  mêwen^  ags. 
mawauj  angL  mowy  etc.,  font  présumer  un  verbe  gothique 
matathy  lequel  serait  à  ma  comme  saian,  serere,  à  sây  vaiariy 
flare,  à  vâ^  \  Les  dérivés  germaniques  sont  l'ang.-sax.  maedh, 
falcatio,  angl.  matft,  ail.  moy.  mât,  id.,  et  foin,  pré;  l'anc.  ail. 
amat,  amady  herbe  nouvelle  à  faucher,  madarij  moissonneur, 
faucheur,  etc.  Le  scand.  m(î  n'a  que  le  sens  plus  général  de 
terere,  atterere,  d'où  mâdr^  détritus. 

La  forme  augmentée  se  trouve  daiis  le  latin  wMOy  messis, 
messor,  le  cymr.  msdij  armor.  médij  midij  d'où  medwr,  moisson- 
neur, l'irl.  methil,  meithlcj  actus  metendi,  etc.  Cf.  anc.  mssti 
(meta) y  verrere,  jacere,  rus.  m^tdtï,  d'où  mstld,  pol.  miotla, 
balai,  etc. 

Léo  Meyer  (loc.  cit.)  compare  la  rac.  scr.  mi,  jacere,  projicere, 
dejicere,  delere,  proprement  mâ^  au  fut.  mâsyati,  au  prêt. 
mamâuy  etc.,  rac.  sans  doute  alliée  à  mâj  metiri,  avec  le  sens 
primitif  de  diviser.  Celte  dernière  présente  aussi  une  forme  aug- 

«  Léo  Meyer,  Z.  S.  VUI,261. 


1 
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mentée  d'une  dentale  dans  le  scr.  mû4f  le  zend  mâdhj  le  lat. 
mëto,  le  gotb.  mitan  (mat),  le  lith.  matôti,  etc.,  ce  qui  le  rap- 
proche encore  plus  de  ma  dans  la  première  acception  * . 

2j.  C'est  de  la  rac.  lâj  secare,  que  le  sanscrit  fait  dériver  les 
divers  termes  relatifs  à  la  moisson,  ainsi  qu'au  butin,  tels  que  lu, 
lava,  lavana,  lûniy  coupe,  moisson,  abhilâvaj  action  de  couper  le 
blé,  lavâka,  lavitra,  faucille,  lôtra^  butin,  etc.  J'ai  déjà  remarqué 
(t.  I,  p.  495,  496)  qu'un  des  noms  ariens  de  la  caille  et  de  l'a- 
louette se  rattache  à  la  rac.  lu,  et  désigne  l'oiseau  qui  coupe  les 
épis,  l'oiseau  moissonneur.  Aux  termes  comparés,  il  faut  ajouter 
le  gr.  Xaio;,  de  Xafwç,  espèce  de  caille,  suivant  Aristote  (Hkt. 
anim.y  9, 19).  D'autres  analogies  prouvent  plus  directement  en- 
core cette  application  à  la  moisson  au  temps  de  l'unité  arienne. 
Ainsi,  le  gr.  Xriïov,  XaTov,  la  moisson  sur  pied,  exactement  le  scr. 
lavyamy  n.  metendum,  secandum.  Le  Scandinave  lia,  pour  livâ, 
désigne  l'herbe  nouvellement  coupée,  et  liâry  de  livâr,  faux, 
semble  provenir  comme  l'afghan  lur,  faucille,  d'un  thème 
lavara  =  lavitra ,  l'instrument  qui  coupe.  L'armoricain  lé)éj 
rente  annuelle  de  bien-fonds,  a  eu  peut-être  le  sens  primitif  de 
moisson. 

3).  Le  scr.  stambaghna,  ou  --ghana,  stambahanana ,  faucille, 
est  composé  de  slamba,  javelle,  touffe  d'herbe,  etc.,  et  de  han 
ghan),  caedere,  dejicere.  Cette  racine,  qui  en  zend  devient  zan, 
se  retrouve,  avec  le  sens  de  moissonner,  dans  l'anc.  slave  jëti 
(jinà),  rns.  jatï  {jnu),  pol.  iod,  [ine),  et,  avec  j  pour  z  et  h.  De  là 
beaucoup  de  dérivés,  tels  que  l'anc.  si.  jelva,  moisson,  jëtelï, 
moissonneur,  rus.  jàtva,  et  jatelî,  id.,  jnetsû,  moissonneur, 
--jinanie,  moisson,  pol.  iecie,  iniwo,  moisson,  ionàé,  donner  un 
coup  de  faucille,  etc.,  etc.  —  Le  gh  primitif  de  la  racine  est 
resté  dans  l'albanais  ghanniy  moisson.  Cf.  lith.  genëti  {gem),  tail- 
ler, frapper,  etc. 

4).  Au  sansc.  bal,  fruges  in  granario  reponere  ;  to  hoard  grain 

>  Le  goth.  maiUm,  couper,  est  à  md,  à-(jia(D,  comme  mitan,  mesurer^  est 
à  ma,  id. 
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(Wilson),  d'ailleurs  sans  dérivés,  parait  correspondre  le  lithuanien 
walyti  [walau),  faire  et  rentrer  la  moisson^  walimas.  Le  sens 
primitif  de  la  racine  reste  obscur.  Je  ne  sais  si  le  gaulois  vallum^ 
suivant  Pline,  un  char  à  rentrer  la  moisson  * ,  a  quelque  droit  à 
un  rapprochement. 

5).  Une  coïncidence  plus  sûre,  bien  que  isolée»  est  celle  du 
pers.  ban,  hanûj  moisson,  avec  Tirl.  buain,  id.,  de  buainim, 
moissonner,  couper,  tondre^  frapper,  d'où  aussi  buainire^  mois- 
sonneur. Cf.  beanaimy  avec  le  même  sens  ^,  et  banaimy  bainim, 
abattre,  enlever,  piller,  ainsi  que  Tarmor.  béna^  tailler.  La  ra- 
cine verbale  parait  manquer  en  persan,  comme  en  sanscrit  où 
elle  devrait  être  bhan,  si  Ton  compare  le  gr.  «p^vw,  çovoç,  le  goth. 
boni,  blessure,  banja,  coup,  Tang.-sax.  benn,  vulnus,  bâna^  in- 
terfector,  scand.  banij  mors  et  percussor^  benia,\\x\nev^Te,  etc. 


§  197.  —  LA  FAUX,  LA  FAUCILLE. 


J'ai  parlé  déjà  du  scr.  lavitray  lavâka^  aussi  lavânaka,  faucille, 
de  lu,  couper,  moissonner,  en  comparant  l'afghan  lur  et  le  scand. 
lidr.  Les  autres  noms  varient  beaucoup,  et  ne  donnent  lieu  qu'à 
un  petit  nombre  d'observations. 

1).  Le  pers.  sifâlàh^  sufâlah,  faucille,  est  pour  sfâldhy  avec 
une  voyelle  intercalée  pour  remplacer  le  groupe  initial  sfj  =  sp, 
çp,  qui  manque  au  persan,  comme  en  général,  les  combinaisons 
de  Vs  initiale  avec  une  autre  consonne.  Cf.  safêd,  sapêd,  blanc  = 
zend.  çpaêlay  etc.  Ce  mot  se  rattache  ainsi  très-probablement  à  la 
rac.  scr.  sphaly  concutere;  cf.  anc.  ail.  spaltan,  findere,  spalt, 
fissure,  etc.,  ers.  spealt,  assula,  irl.  apealtaim^  iindo,  etc.  La  ra- 
cine simple  se  retrouve  encore  dans  l'irl.  spealaim,  couper,  mois- 
sonner, d'où  spealadoiTy  moissonneur,  et  spealy  faucille,  exacte- 
ment le  persan  sifâlah. 

>  Hist.  Nat.  XVm,  30. 

3  Ane,  irl.  bm^  caesio,  occisio.  (Zeuss.  Gr,  C.  44.} 
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2).  Le  gr.  jfpini,  faux,  est  sans  doute  pour  tn^tcn^  comme  Undi- 
que  le  lat.  sarpOj  émonder,  d'où  notre  serpe,  et  surtout  l'anc.  si. 
srupû,  faux,  rus.  serpû^  illyr.  sarp,  pol.  siérp,  boh.  srp,  etc. 
C'est  là  sans  doute  un  nom  fort  ancien,  mais  d'une  origine  encore 
incertaine.  Pott  conjecture,  pour  le  grec,  un  composé  du  préfixe 
à  =  scr.  sa,  cum,  avec  la  rac.  rap,  qui  se  montre  dans  rapio  et 
ailleurs  \  D'après  cela,  Ys  des  termes  slaves  ne  serait  également 
qu'un  préfixe,  et  on  pourrait  comparer  l'ang.-sax.  rifter^  faux, 
moissonneur,  de  ripan,  moissonner,  rip,  moisson,  etc.,  ainsi  que 
le  lat.  irpex,  urpex,  sorte  de  hoyau,  extirpateuri  Kuhn,  par  con- 
tre, s'appuye  de  quelques  exemples  d'une  substitution  de  ^  à  un 
5Â;'primitif,  comme  l'anc.  ail.  sar/*,  acéré,  =scarf,  le  lat.  sirpus, 
=  scirpus,  etc.^  pour  ramener  les  noms  de  la  faux  à  une  rac. 
skarp  (cf.  scalpel)^  dont  Vs  se  supprimerait  dans  le  lat.  carpOy  le 
gr.  xàpTcoç,  xapittÇco,  etc.  Cela  le  conduit  à  rapprocher  deipTnj,  (ma- 
cédonien toçnrri)^  pour  (Dcdpini,  le  scr.  çalpa,  qui  ne  désigne,  il  est 
vrai,  qu'une  arme- de  jet,  une  espèce  de  flèche,  mais  qui  joue 
dans  un  mythe  indien  le  même  rôle  que  la  àçm-i^  dans  celui  de  l'é- 
masculation  d'Uranus  par  Kronus  ^.  Ces  considérations  ingénieu- 
ses seraient  bien  propres  à  entraîner  la  conviction,  n'était  le  slave 
srûpûf  qu'il  faudrait  aussi  faire  provenir  de  skrupû.  Peut-être, 
après  tout,  que  Topinion  de  Grimm  qui  rattache  ^p^  et  srûpû 
à  ipma,  serpo ,  le  scr.  srp ,  est  encore  la  mieux  fondée ,  car  il 
était  naturel  de  comparer  la  faux  courbe  à  un  serpent  qui  se 
glisse  entre  les  tiges  pour  les  abattre  ^  Les  flèches  aussi  sont 
souvent  comparées  à  des  serpents  dans  la  poésie  indienne,  et  il 
ne  serait  pas  impossible  que  çalpa  fût  pour  salpa  et  sarpa^  par 
la  substitution  fréquente  du  p  à  1'^. 

»  Et.  P.  n,  123. 

2  z.  s.  IV,  22. 

s  Gesch.  d.  D.  Spr,,  p.  303. 
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§  198.  —  LA  FOURCHE. 


La  variété  des  noms  de  la  fourche  n'est  pas  moins  grande  que 
pour  la  faux,  et  les  rapprochements  que  Ton  peut  faire  se  rédui- 
sent aux  suivants. 

1).  Léser,  gabhasti  désigne  un  timon  fourchu,  une  limonière, 
et,  dans  un  passage  du  Rigvêda,  un  carreau  de  foudre  à  deux 
pointes  (Dict.  de  P.j  v.  c),  de  sorte  que  son  sens  propre  a  dû 
être  celui  de  fourche.  11  s'applique  aussi,  à  la  main,  par  suite  de 
l'analogie  de  forme.  La  racine  est  gabh^  gambh=gabh,  gambh, 
oscitare»  d*où  dérivent  plusieurs  noms  d'objets  divers  qui  s'ou- 
vrent, bâillent,  s'écartent  pour  saisir  ou  engloutir,  comme 
gabha,  fente,  vulve ,  gambharij  gouffre ,  profondeur,  gambha, 
gueule,  dent,  cf.  Y<>f^?o<  et  anc.  si.  zàbû,  etc.  Kuhn  en  a  traité  en 
détail  dans  un  intéressant  article  de  son  journal  sur  la  racine 
en  question  (Z.  S.,  I,  133),  et  aux  exemples  de  dérivés  qu'il 
donne,  il  faut  ajouter  l'irl.-erse  gaby  gob,  bouche,  bec,  de  gamb 
=  gamba,  et  d'où  vient  le  français  gober.  Euhn  y  rapporte  aussi 
le  nom  germanique  de  la  fourche,  anc.  ail.  kapala,  gabala, 
scand.  gajfal,  dgs.  au  plur.  gaflaê,  les  fourches  pour  le  gibet, 
angl.  gallowe,  et  pour  le  faîte  d'un  toit,  goth.  gibla,  scand.  gafï, 
anc.  ail.  gibil^  etc.  Ces  formes  font  présumer  un  thème  sanscrit 
gabhala ,  synonyme  de  gabhasti,  lequel  se  retrouve  également 
dans  les  langues  celtiques,  anc.  irl.  gabuly  fourche  (Zeuss., 
Gr.  Celt.,  p.  731],  mod.  gabhal,  gobhal,  ers.  gobhlagy  gobhlan, 
cymr.  gafl^  gafiach,  armor.  gavl,  gaol.  11  est  à  remarquer  que  ici 
la  racine  verbale  s'est  maintenue  dans  l'anc.  irl.  gabinij  capio 
(Zeuss.,  430),  d'où  gabdl,  sumtio  (ibid.,  731),  maintenant 
gabhaim,  en  cymr.  ^a/o^I,  capere,  etc.,  le  sens  transitif  de  ca- 
perCj  appartenant  aussi,  d'après  Kuhn,  au  scr.  gambh  (1.  cit., 
p.  127). 

A  côté  de  gabhf  gambh,  on  trouve  en  sanscrit  les  formes 
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sans  aucun  doute  plus  primitives  grbh,  grmbh^  bâiller,  s'ouvrir, 
à'dùgrmbhaj  bâillemenl,  grmbhilay  ouvert,  épanoui,  bâillant,  etc. 
Il  est  évident,  d'après  cela,  que  la  rac.  védique  grbh,  capere, 
c'est-à-dire  s'ouvrir  pour  saisir,  est  originairement  identique  à 
grbh,  gabh  et  gabh.  Les  affinités  de  cette  racine  grbh  s'étendent 
fort  au  loin,  et  il  serait  intéressant  de  mettre  en  regard  ses 
dérivés  divers  avec  ceux  de  la  racine  gabh.  Je  ne  puis  ra'attacher 
ici  qu  aux  termes  qui  concernent  la  fourche,  et  les  instrumetits 
analogues. 

A  grbh,  correspond  Tanc.  si.  grabitiy  rapere,  rus.  grabitï, 
poK  gi^abié,  etc.;  delà  le  pol.  grabki  (plur.),  fourche  à  plus  de 
deux  pointes.  L'anc.  ail.  chrapho,  trident,  se  lie  de  même  à  la 
rac.  chrapy  conservée  chripsjan,  rapere,  scand.  krabba^  attrec- 
tare.  En  irlandais  grabaim,  signifie  arrêter,  empêcher,  c'est-à- 
dire  saisir,  et  la  fourche  est  appelée  gràpa^  grdpadh.  Cf.  grabach, 
grobach,  dentelé.  La  racine  est  ici  gramb,  à  cause  du  b  non  as- 
piré, mais  gribhj  doigt,  se  rapporte  à  grbh. 

Les  noms  germaniques  du  peigne,  ang.-sax.  camb^  scand. 
kambr,  anc.  ail.  champ,  etc.,  se  rattachent  à  la  rac.  gambhy  et, 
de  même  en  slave,  on  voit  provenir  de  grab  ceux  du  peigne  et 
du  râteau,  en  rus.  grébenï  et  grabli  (plur.),  en  pol.  grzebien  et 
grabidj  en  illyr.  grebuglia,  râteau  ;  cf.  lith.  greblys,  id.  Ici  en- 
core se  placent  l'irl.  sgrabàn,  étrille,  etcrib,  cymr.  crib,  armor. 
krtb,  peigne,  avec  c  pour  g  ^ 

Ces  rapprochements  ont  ceci  d'intéressant  qu'ils  indiquent  que 
les  formes  grbh,  grabh  et  gabh  ont  dû  coexister  au  temps  de  l'u- 
nité arienne,  fait  qui  se  reproduit  aussi  ]K)ur  d'autre^  racines  dont 
l'^altération  avait  déjà  commencé. 

2).  L'oss.  sagoij  fourche,  se  rattache  au  scr.  çâkhâ,  çikhây 
branche,  en  pers.  shach,  shag,  etc.  (Cf.  t.  I,  p.  197.)  Le  même 
rapport  existe  entre  le  lithuanien  szàke ,  fourche,  et  szakà. 


<  Les  noms  de  la  fourche  et  du  peigne  se  confondent  dans  le  persan  shânah.  Cf. 
shanah,  shinahj  fourche  et  shanizah  peigne,  armén.  sandr.  Ce  sont  les  corrélatifs 
du  gr.  Çaviov,  peigne,  de  ÇaWco,  peigner.  Cf.  sqr.  kshan,  laedere^  frangera. 
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branche,  évidemment  parce  que  Ton  confectionnait  l'instru- 
ment avec  une  branche  fourchue. 


§  199.  —  LE  CHAR  ET  SES  PARTIES. 


Je  place  ici  le  char,  qui  sert  à  rentrer  la  moisson,  et  dont 
Torigine  se  lie  sûrement  aux  besoins  de  Tagriculture,  bien  que 
son  rôle  ait  pris  dans  la  suite  plus  d'extension. 

Comme  l'invention  de  la  charrue,  celle  du  char  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  mythiques,  et  nous  ie  trouvons  mis  en  œuvre 
chez  les  principaux  peuples  anciens  dès  Taurore  de  leur  histoire. 
Non-seulement  le  char  rustique,  mais  le  char  de  guerre,  dont  la 
construction  devait  être  plus  soignée,  figure  déjà  dans  les  tradi- 
tions et  sur  les  monuments  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  et  tient 
une  grande  place  dans  les  épopées  de  Tlnde  et  de  la  Grèce.  Les 
Romains  le  trouvèrent  en  usage  chez  les  Gaulois  et  les  Bretons 
insulaires,  et  les  Germains,  comme  les  Scythes,  avaient  des  cha- 
riots ambulants  qui  transportaient  leurs  familles,  et  qu'ils  utili- 
saient pour  la  défense  de  leurs  camps.  Les  Chinois  et  les  Grecs 
attribuaient  l'invention  du  char  et  de  la  charrue  à  un  même  per- 
sonnage mythique,  ceux-là  à  leur  roi  Chin  Noung,  ceux-ci  à  la 
déesse  Cérès.  Il  est  probable  que  ces  deux  inventions  ont  surgi 
d'une  manière  indépendante  chez  plusieurs  races  d'hommes,  et 
que  le  char,  en  particulier,  a  différé  dans  sa  construction  suivant 
le  genre  de  services  qu'il  était  appelé  à  rendre.  Ce  qui  paraît 
certain,  c'est  que  les  anciens  Aryas  l'ont  bien  inventé  de  leur 
côté,  et  porté  déjà  à  un  certain  degré  de  perfection  ;  car  ses  noms, 
ainsi  que  ceux  de  ses  parties  principales,  sont  purement  ariens, 
et  s'accordent  d'une  manière  remarquable  dans  toutes  les  lan- 
gues de  la  famille. 
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A.  —  LE  CHAR  EN  GÉNÉRAL. 


Ses  noms  forment  deux  groupes  presque  également  étendus. 
1).  Scr.  vàha,  vâha^  vdhya,  vahana^  vdhika. 
Zend.  vdça,  pour  vâza. 

Gr.  6y(0(;,  6yeîov,  ^^^f^a,   pOUr  po^oc,  CtC. 

Lat.  vehiculunij  vehëla,  vectabulum. 

Irl.  fetiy  féurij  contracté  de  feghutij  =  scr.  vahana.  —  Cymr. 
gwain. 

Ang.-sax.  waegen ,  waen,  scand.  vagn,  vôgur,  anc.  ail. 
wagan,  etc. 

Lilh.  tvaiis,  waielis.  weiimas:  lett.  vezka. 

Anc.  si.  et  rus.  vozû,  pol.  woz,  illyr.  voz,  vozenie^  etc. 

La  racine  de  tous  ces  termes  est  le  scr.  vaft,  ferre,  vehere, 
dont  j'ai  déjà  comparé  ailleurs  les  divers  corrélatifs.  (T.  I,  p.  1 37.) 
Le  char  était  appelé  le  porteur ^  comme,  en  sanscrit,  le  bœuf, 
vâhyaj  vahatij  vahatu,  et  le  cheval,  vâha. 

2).  Scr.  rathay  rathydy  char  et  roue. 

Zend.  ratha, <ihdir. 

Lat.  j*olaj  id.  et  roue. 

Gaulois  reda,  char  (Fortun.  Carm.y  III,  22),  reta  (Isid.  Ongf., 
XX,  1 2)  ;  rita  (?)  roue,  dans  petorritunij  char  à  quatre  roues.  (Aul. 
Gel..  15,  20;  Quintil,  1,  5.) 

Anc.  irl.  riad  (Zeuss.^  Gr.  C,  p.  21)  =  rêda;  roth,  roith, 
roue  ;  ers.  rothj  rothan,  rathan. 

Cymr.  rhodatvr,  rhodawg,  char;  rhod,  roue,  corn.  ro%,  armor. 
rôd. 

Ang.-sax.  rady  char;  scand.  md, id.;  anc. ail.  rad.  roue. 

Lith.  rdtasy  roue. 

Comme  il  n'existe,  en  sanscrit,  aucune  racine  rath,  le  subst. 
ralha  dérive  sans  doute  par  le  suffixe  tha,  d'une  racine  de  mou- 
vement r^î  (rdti.  Naigh.y  II,  14.  gatikarma),  d'où  ra^  m.  vélo- 
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cité,  et  rty  f.  mouvement.  (Wilson,  Dict.)  D'après  cela,  Tirlan- 
d^îsreathaimjrithim,  courir^  doit  être  un  dénominatifde  reth, 
cursus  (Zeuss.,  Gr.  C,  p.  13),  tout  comme  Tarmoricain  rédeky 
courir,  de  reii,  course,  flux,  etc. 

3).  A  côté  de  ces  deux  noms  principaux,  il  en  est  d'autres  qui 
n'offrent  que  des  rapports  plus  isolés.  J'en  ajoute  ici  quel- 
ques-uns. 

a).  Scr.  anas,  char,  plus  spécialement  à  transporter  les  far- 
deaux. De  là  anadvâhj  taureau,  anadvâht,  vache,  currum  tra- 
hens.  La  racine  parait  être  an  (aniti),  ire  (Naigh.j  2, 14). 

Ebel  compare  le  gr.  «îw-t^vt),  char.  (Z.  S.,  IV,  341).  —  Le  lat. 
onusj-eris,  est  exactement  =  anas,  mais  ne  signifie  plus  que  far- 
deau. —  L'irlandais  arij  ana,  aine^  vase,  coupe,  se  lie  peut-être 
à  ce  nom  du  char,  de  même  que  tan,  vase,  correspond  au  sans- 
crit ydna,  char,  véhicule,  de  yâ,  ire. 

b).  Scr.  yoga,  yugya,  char,  de  yug,  jungere.  (Cf.  plus  haut 
l'article  du  joug.) 

Gr.  ÇeuYoç,  CeuYeTov,  id. 

Le  kirgise  giuk,  char,  bachkir.  ^iokj  turc  de  Eazan  iuk^  pro- 
vient sans  doute  des  noms  persans  du  joug,  déjà  mentionnés. 

c).  Le  gr.  xoncavT),  char  thessalien,  semble  répondre,  quant  à  sa 
racine,  à  l'anc.  irl.  cap,  char  (Cormac.  Gloss.),  et  cette  racine 
ne  peut  guère  être  que  le  scr.  kap^  kampy  éapy  âamp,  ire,  tre* 
mère.  (Cf.  1. 1,  347  et  368.) 

D'autres  noms  du  char  se  rattachent  à  quelqu'une  de  ses  par- 
ties, et  reviendront  plus  loin. 


B.  —  LA  ROUE. 


Le  nom  principal  de  la  roue,  scr.  raihà,  etc.,  a  déjà  été  exa- 
miné. Je  fai$  suivre  quelques  rapprochements  plus  partiels. 

1).  Scr.  éakra,  roue,  cercle,  disque,  çakrtj  roue. 

Pers.  éarch,  éarchahy  roue,  éarchy  éak,  char  ;  armén.  garkh, 
char. 
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Gr.  xuxXcK,  cercle,  et,  comme  en  persan,  par  métathèse,  xCpxoç, 
xpÉxoç,  xapxÉvoç,  etc.;  lat.  circus.  Cf.  cymr.  cykh  et  cyrch^  cyrchellj 
cercle,  peut-être  du  lalin,  comme  Tirl.  ciorcal,  et  sûrement 
Tang.-sax.  circoL 

Le  Dict.  de  Pctersbourg  ne  s'explique  pas  sur  l'origine  de 
éakra,  que  Schleicher  regarde  comme  une  réduplication  de  éar, 
ire  * ,  mais,  si  éakra  est  pour  kakra,  on  le  rapporterait  peut-être 
mieux  à  la  rac.  kak,  instabilem  esse,  vacillare  (Dhâtup.)  ^,  kank, 
=  éanéj  ire,  tremescere  (cf.  èakita^  tremblant,  effrayé,  et  àan- 
kura^  char,  ainsi  que  le  pers.  éak,  id.  (Voy.  t.  I,  p.  393).  Dans 
Tune  ou  Tautre  supposition,  le  sens  obtenu  de  mobile,  vacillant, 
indique  la  priorité  de  celui  de  roue  sur  celui  de  cercle. 

2).  L'anc.  slave  koloj  au  plur.  kola,  char,  rus.  kolesOy  d'où  notre 
calèche  f  etc.,  appartient  sans  doute  à  éar,  éal,  ire,  vacillare;  cf. 
éala^  mobile,  éalana,  pied=anc.  si.  kolieno,  genou,  et  le  verbe  dé- 
rivé koliebati,'bitiy  movere,  agitare.  —  L'irl.  ciil,  char,  se  rattache 
également  à  cette  racine,  dont  le  scr.  kul^  continuo  procedere, 
ne  semble  être  qu'une  forme  modifiée.  Cf.  gr.  xuXfw,  xuXivSw,  cir- 
cumagere.  Le  scr.  kula,  troupe,  multitude,  famille,  peut  n'avoir 
signifié  primitivement  que  cercle  et  roue,  de  même  que  éakra  et 
mandala.  réunissent  ces  divers  sens.  Un  des  noms  sanscrits  du 
potier,  kulâla,  en  pers.  kulâl,  kalâl^  semble  justifier  pour  kuîa 
l'acception  de  roue,  puisque  le  potier  est  aussi  appelé  éakiiuj  qui 
a  une  roue,  de  éakra. 

3).  Scr.  mandala,  roue,  cercle,  disque,  globe,  monceau,  mul- 
titude» etc. 

Âufrecht  a  comparé  le  scand.  mondull,  rota,  axis  rotarum. 
[Z.  S.,  I,  473.)  En  Tabsence  d'une  racine  qui  fournisse  une  ex- 
plication [mand  ne  signifie  que  omarBy  vestire,  dividerCf  etc.). 
Euhn  croit  à  une  altération  de  manthala^  rac.  math,  manthj  agi- 
tare  %  conjecture  que  semble  appuyer  le  russe-  motalïnitsay  mo- 


1  Slaw.  Forml,,  p.  94. 

3  Delà,  peut-être  legr.  xoxoç,  primit.  lâche,  tremblant. 

*  Die  Eeràbh,  d.  Feuers,  p.  7. 
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tôriaj  motushkay  dévidoir,  moulinet  à  dévider,  de  motàity  dévi- 
der, pol.  motaéy  allié  à  math. 

4).  Scr.  dalbha^  roue,  probablement  d'une  racine  drbhj  darhh, 
que  donne  le  Dhâtup.  avec  le  sens  de  tîmer^  seulement,  mais  qui 
a  dû  signifier  primitivement  tremere^  vacillare,  d'après  l'analogie 
du  lith.  drebëti  {drebù)y  trembler,  drebûs,  tremblant,  draubinti, 
agiter,  branler,  etc.;  rus.  driabietï,  trembler,  s'ébranler  ;  goth. 
drobjan,  agiter,  drobnauj  être  agité,  etc.  —  Cf.  aussi  scr.  drmbhûj 
roue.  (Wilson.) 

Comme  le  nom  de  la  roue  passe  quelquefois  au  char,  je  crois 
pouvoir  rapprocher  de  dalbluiy  l'irlandais  drabh,  drubh,  char. 

5).  Pers.  kundahj  roue  (de  potier).  Cf.  scr.  kunda^  vase  rond, 
kundalaj  cercle,  anneau. 

Â  cette  dernière  forme,  ou  plutôt  à  un  thème  hudala^  répond 
rirl.*erse  cuidhealj  roue. 


C.  —  LE  MOYEU. 


La  diversité  est  ici  plus  grande,  parce  que  le  moyeu  a  été 
comparé  tour  à  tour  à  des  objets  dont  il  rappelait  la  forme. 
Ainsi,  l'erse  cioch  est  une  mamelle,  le  pol.  piasta,  un  poing, 
en  rus.  piastïy  le  russe  stupitsaj  un  petit  mortier,  etc.  D'au- 
tres noms  sont  caractéristiques,  comme  icXi^iavt)  ,  le  plein  de  la 
roue,  de  wX^fAi,  icXiw,  ou  xv<rf|,  x'^^f  la  partie  qui  frotte  et  grince, 
de  xvouo,  x*^"^'  1^6  latin  modioltis  est  le  milieu  de  la  roue,  le  li- 
thuanien stebulysj  de  stebyti,  arrêter,  fixer,  le  support  des 
rais,  etc.  Un  nom  seulement  peut  être  considéré  comme  vrai- 
ment ancien. 

1).  C'est  le  scr.  nâbhi,  nâbhî,  moyeu  et  ombilic.  Cf.  nabhtla^ 
le  creux  de  l'ombilic/ le  pers.  ndfj  kourd.  nafk,  le  gr.  ôpLcpaXo;, 
lat.  umbilicus,  l'irl.  moy.  immlind  (Stokes,  Ir.  Glos.^  p.  150), 
d'ailleurs  uimleac,  imUogy  ers.  iomlagy  l'ags.  nafel,  anc.  ail.  na- 
palOj  etc.  Très-souvent,  ce  nom  de  l'ombilic  s'employe  figuré- 
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menl  pour  désigner  le  centre  d'un  objet,  comme  de  la  terre,  du 
bouclier,  etc.;  mais  l'application  spéciale  au  moyeu  de  la  roue, 
se  retrouve  dans  les  langues  germaniques,  ang.-sax.  nafa,  nafUy 
angl.  navôj  anc.  ail.  naba,  mod.  nabe.  Il  est  à  remarquer  que  ces 
noms  du  moyeu  sont  féminins,  tandis  que  ceux  de  l'ombilic, 
distincts  aussi  par  le  suffixe,  sont  masculins,  ce  qui  indique  une 
séparation  très-ancienne  des  deux  significations  * . 

Les  Cymris  employent,  dans  le  double  sens  ci-dessus,  leur 
mot  bogel  qui,  étranger  d'ailleurs  aux  autres  langues  ariennes, 
semble  resté  en  rapport  avec  l'albanais  bot%iel,  moyeu. 

2).  Un  rapprochement  beaucoup  moins  sûr  se  présente  entre 
le  scr.  pindiy  pindikâ^  moyeu,  litt,  monceau,  masse  =  pinda^  de 
pindy  coacervare,  colligere,  d'où  aussi  pindala,  pindila,  jetée  de 
terre,  digue,  etc.,  et  l'armoricain  pendel  ou  bendeUj  moyeu,  à 
côté  de  moelle  le  latin  modiolus.  Si  la  ressemblance  est  fortuite, 
elle  est  certainement  curieuse. 

Les  autres  parties  de  la  roue,  le  cercle,  la  jante,  le  rais,  ne 
m'ont  offert  aucun  cas  de  rapprochements. 


D.  —  L'ESSIEU. 


Ici  l'accord  des  langues  est  aussi  complet  que  pour  les  deux 
premiers  noms  du  char.  Ainsi  : 

1).  Scr.  aksha,  essieu,  et,  par  extension,  roue,  char. 

Gr.  dKwv-ovoç.  Cf.  ifAoïÇa,  char.  ifx  =  samf  c'est-à-dire  qui  a  un 
essieu. 

Lat.  axis. 

Irl.  ami,  essieu,  aisj  char,  comme  dkska. 

Cymr.  echely  armor.  hael,  aël. 

Ang.-sax.  œx,  eaXj  scand.  as,  anc.  ail.' aAsa,  etc. 

Lith.  as%is. 

>  Sur  rétymologie  probable  de  fiâbhi,  voy.  le  §  294,  3,  vers  la  fin . 
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Ane.  si.  et  rus.  osîj  pol.  os,  boh.  os,  was,  etc. 

La  racine  est  peut-être  aksh,  =  aç,  penetrare,  occupare,  parce 
que  l'essieu  traverse  le  moyeu. 

2).  Une  coïncidence  isolée  est  celle  du  scr.  mûla,  proprement 
racine,  principal,  qui  désigne  l'essieu  dans  le  composé  mûlavir 
bhugay  char,  litt.  qui  fait  tourner  Tessieu  {what  bends  the  axle. 
Wilson),  avec  Tirlandais-erse  mul,  essieu. 


E.   —  LE  TIMON. 


Un  seul  des  noms  du  timon  peut  avoir  quelque  droit  à  remonter 
à  répoque  primitive,  sans  se  retrouver  toutefois  en  Orient.  C'est 
Tang.-saxon  thixl,  thisl^  anc.  ail.  dîhsila^  ail.  mod.  deichsely  le- 
quel rapproché  de  l'anc.  ail.  deUsa^  hache,  en  scr.  takshant, 
nous  conduit  avec  sûreté  à  la  rac.  taksh,  fabrieari  et  diffringere, 
racine  qui  manque  d'ailleurs  aux  langues  germaniques.  Elle  se 
retrouve,  il  est  vrai,  dans  l'anc.  slave  tesati  et  le  lith.  taszytij  où 
elle  donne  naissance  à  des  noms  de  la  hache,  mais  non  à  ceux  du 
timon,  car  le  russe  dyshlo,  pol.  dys%ely  lith.  dyselisy  sont  em- 
pruntés au  germanique  dîhsila,  deichsel  L'unique  corrélatif  an- 
cien, mais  formé  par  un  autre  suffixe,  paraît  être  le  latin  tëmOj 
'Onis,  pour  texmo,  comme  tela,  pour  texla^  télum  pour  texlum  = 
ags.  thixl,  proprement  bois  façonné,  taillé,  le  verbe  texo  ayant  eu 
sûrement  le  sens  plus  général  de  taksh.  Le  scr.  takshmarij  qui 
répond  à  tëmoriy  ne  désigne  que  le  charpentier  (cf.  1. 1,  p.  229  *, 
et  plus  loin  l'article  de  la  hache]. 

1  K  la  note  2,  au  bas  de  cette  page,  lisez  persan  au  lieu  de  sansc. 
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ARTICLE  4.   —  LÀ  PRÉPARATION  DBS  CtRÉALES. 


§200.  —  LE  BATTAGE  ET  L'AIRE. 


La  récolte  enlevée  sur. le  char  était  amenée  à  Taire,  ou  mise  en 
réserve  pour  le  moment  du  battage.  On  sait  que  cette  opération 
s'exécutait  de  plusieurs  manières,  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
On  pilait  les  épis  dans  un  mortier,  on  les  battait  avec  le  fléau,  ou 
bien  on  les  faisait  fouler  sur  Taire  par  des  bœufs  ou  des  chevaux  qui 
tournaient  en  cercle.  Ce  dernier  procédé  a  été  surtout  en  usage 
chez  les  peuples  de  TOrient,  ainsi  qu'en  Grèce,  où  Temploi  du 
fléau  était  inconnu.  Aussi  ce  dernier  n'a-t-il  de  nom  ni  en  grec, 
ni  en  sanscrit.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  et  par  suite  du  climat, 
c'est  le  battage  en  grange  qui  était  généralement  usité.  On  com- 
prend que,  par  Teflet  même  de  cette  diversité  de  procédés,  les 
termes  qui  se  rapportent  au  battage  ont  dû  varier  considérable- 
ment. Il  ne  faut  donc  s'attendre  ici  qu'à  des  rapprochements  iso- 
lés, et,  par  conséquent,  plus  ou  moins  douteux. 

1).  Le  scr.  kad^  kand  (kâdayati,  kanddydti),  peut-être  un  déno- 
minatif, signifie  grana  extrahere,  et  flndere.  Cf.  khad^  khand, 
frangere,  conterere.  De  là  kandana,  l'action  du  verbe,  la  balle  du 
grain,  le  mortier  à  battre  le  grain,  et  kadatra,  sorte  de  vase  sans 
doute  analogue. 

Le  d  cérébral  semble  ici  avoir  remplacé,  comme  dans  d'autres 
cas,  un  d  dental,  si  Ton  compare  le  gr.  xfiSa&o,  fendre,  diviser,  le 
lith.  kedëti,  se  fendre,  et  kàsii  (Jcandû)^  mordre,  etc.  On  peut 
donc,  sans  invraisemblance,  comparer  Tirl.  câthaim^  càithim, 
vanner,  c'est-à-dire  séparer  le  grain  de  la  balle,  avec  th  pour  d, 
comme  dans  ithim  =  admi,  edoy  etc.^De  là,  de  même  qu'en  sans- 
crit, le  nom  de  la  balle,  càih,  càith  ou  cdidh,  et  celui  du  van, 
caiteachy  pour  cainteachy  à  cause  du  (  non  aspiré.  La  nasale 
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se  retrouve  dans  l'armoricain  kaiita,   vanner,  et  kaht,   van. 

Les  termes  suivants  ne  concernent  que  les  langues  euro- 
péennes. 

2).  Lat.  tniurOj  forme  redoublée  de  tero  [irivi^  tritwni\^  d'où 
irïbulum,  fléau  à  battre,  trïticum,  blé,  etc.  —  A  tero,  broyer, 
fouler,  etc.,  répondent  le  gr.  Tetpo),  Tancien  si.  tiietij  le  lith. 
tritiy  le  cymr.  tdri,  armor.  terri,  etc.  Au  sens  plus  spécial,  se 
rattache  Tirl .  tioramh,  battage  du  blé.  Les  langues  germaniques 
s'y  lient  de  plus  loin  par  leur  verbe  fort  goth.  thriskan,  ags. 
therscan,  scand.  threskia,  anc.  ail.  drescariy  etc.,  d'où  le  goth. 
gathrasky  aire,  et  l'ang.-sax.  therscol,  anc.  ail.  driskil,  fléau. 
C'est  là,  sans  doute,  une  forme  augmentée  de  la  racine  ci- 
dessus. 

3).  L'anc.  si.  mlatitij  triturare,  rus.  mohtitï,  pol.  mhcié,  etc., 
proprement  marteler,  de  mlatûj  molotû^  marteau,  appartient  à  la 
rac.  maly  qui  est  commune  à  la  plupart  des  langues  ariennes,  et 
qui  reviendra  plus  loin  à  l'article  du  moulin.  De  là  le  russe  mo- 
lotilo,  fléau,  et  le  bohém.  tnlat,  aire,  auxquels  se  lie  de  près  l'ir- 
landais malôid^  fléau. 

4} .  Les  noms  de  Taire  difl'èrent  presque  partout,  et  ne  donnent 
lieu  qu'à  deux  observations  comparatives. 

a).  lyC  scr.  khala,  aire,  n'a  pas  d'élymologie  certaine^  mais  il 
est  probable  que  sa  racine,  quelle  qu'elle  soit,  a  signifié  fouler  ou 
battre.  En  persan,  en  eflet,  on  trouve  kâlîdan^  fouler  aux  pieds, 
presser,  disperser,  mettre  en  pièces,  où  le  k  peut  répondre  au  kh 
sanscrit,  comme  dans  kandan,  creuser  =*=  khan.  L'arménien  gal^ 
aire,  est  sans  doute  pour  kaL 

La  même  racine  reparaît  dans  le  lith.  kulti,  frapper,  battre 
le  blé,  d'où  kultuwas,  le  fléau,  etc.  Cf;  anc.  si.  klati  (kola)y 
rus.  kohtï,  fendre,  couper,  piquer,  tuer,  etc.  Le  lith.  kléti, 
stratifier,  paver,  planchéier,  préparer  l'airée,  doit  avoir  signifîé 
primitivement  battre  le  sol  pour  l'égaliser,  et  de  là  dérive  le 
nom  de  l'aire,  klojimasj  et  de  l'airée,  kloyis,  qui  semblent  ainsi 
alliés  au  scr.  khala. 

b).  Un  autre  nom  sanscrit  de  l'aire,  khaladhânyay  ou  -dhâna,  a 
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dû  désigner  plus  spécialement  la  portion  de  Taire  où  Ton  mettait 
le  blé  en  réserve  avant  de  le  battre,  le  réceptacle  ou  magasin  de 
l'aire,  car  tel  est  le  sens  de  dhdna  ou  dhânî  (rac.  dhâ,  ponere, 
collocare)  à  la  fin  des  composés.  Or,  à  ce  dhânya  répond  exacte- 
ment Tanc.  ail.  tenni,  ail.  mod.  tenne,  aire,  grange,  avec  nn  pour 
ny,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas.  Le  synonyme  ang.-saxon 
adàn,  aire^  ne  semble  pas  représenter  moins  fidèlement  le  scr. 
âdhâna,  lieu  de  dépôt. 


§201.  —  LE  VAN  ET  LE  CRIBLE. 


Ce  que  nous  avons  dit  du  battage  s'applique  également  au  vanr 
nage  et  à  ses  instruments.  La  nature  de  ces  derniers  a  varié  avec 
celle  des  opérations,  et  dès  lors  les  noms  ont  aussi  changé.  Le  van 
a  consisté  tantôt  en  une  pelle,  tantôt  en  une  toile,  ou  une  corbeille 
à  anses  pour  lancer  le  grain  en  Tair.  L'action  même  de  vanner  ne 
s'exprime  nulle  part  par  une  racine  spéciale,  mais  par  des  verbes 
qui  signifient  purifier,  agiter,  lancer,  souffler,  etc.  Les  coïnci- 
dences directes  sont  donc  ici  également  limitées,  isolées,  et,  par 
cela  même*,  peu  sûres.  Je  me  bornerai  à  celles  qui  paraissent  les 
moins  contestables. 

Le  van  jouissait  d'ailleurs  d'une  certaine  considération,  parmi 
les  instruments  de  l'agriculture,  chez  les  anciens  peuples  ariens. 
Un  de  ses  noms  sanscrits,  vdbhatay  signifie  aussi  distingué,  ex- 
cellent. Il  était,  chez  les  Grecs,  le  symbole  des  bienfaits  de 
Cérès,  et  la  mythologie  en  faisait  le  berceau  de  Bacchus,  sur- 
nommé Xtxvimfjç  *, 

1).  Scr.  pcpva,  pavana,  action  de  vanner,  et  vent.  On  dit  aussi 
nishpavay  et  paripûta.  La  racine  est  pu ,  purificare,  de  vento 
flando. 

Benfey  compare  avec  raison  le  gr.  -jtcuov,  attiq.  tctiov,  pelle  à 

»  Cf.  Virgil.  Georg,  1, 166,  mystica  vannus  Jacchi. 
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vanner»  où  le  t  intercalé  est  une  addition  phonique  >  comme  dans 
irrAefxoç  pour  iroXefxoç,  irriww  pour  TcCoraw  =  scr.  pish.  De  même 
wr^ov  est  pour  icéov  de  wepov  =  pava-m  * . 

Un  second  rapprochement  paraît  s'offrir  dans  Tang. -saxon 
fann,  fon,  ventilabrum,  que  son  f,  provenue  de  p,  empêche  de 
comparer  avec  le  latin  vannas  et  l'allemand  wanne,  malgré  la 
ressemblance  des  formes.  Le  mot  saxon  doit  avoir  été  plus  an- 
ciennement fawn  ou  fawan=  scr.  pavana. 

2).  Scr.  çûrpâj'pt,  van.  —  Origine  incertaine.  —  Le  verbe 
çûrpatfj  mesurer,  est  un  dénominatif  qui  indique  pour  çûrpâ  le 
sens  de  mesure  de  capacité. 

Kuhn  (Z.  S.j  lY,  23)  conjecture  akûrpâ  comme  forme  primi- 
tive, et  compare  le  lat.  scirpttSj  anc.  ail.  scilufj  jonc,  roseau, 
scirpOj  tresser,  lier,  scirpeaj  corbeille  d'un  char,  etc.;  aussi 
corbis  y  anc.  ail.  korb ,  de  skorb^  mais  avec  doute  quant  au  b 
pour  p. 

3).  Pers.  sigaw,  van,  sikû,  sorte  de  fourche  à  vanner.  Ce  nom 
paraît  se  rattacher  à  la  rac.  scr.  çîk  ou  stk  =  siéy  spargere, 
effundere. 

Le  scand.  sigti  désigne  à  la  fois  le  van  et  le  tamis,  et  sîa  ou 
syay  le  tamis  et  le  filtre.  La  racine  est  stk  =  scr.  dky  comme  le 
prouve  Tanc.  ail.  sihan,  filtrer,  sthay  colum  \ 

4).  Pers.  pâl,  tamis,  filtre,  pâlûdan,  pâltdany  purifier*  fil- 
trer, etc.  Ici,  peut-être  le  polon.  o-pàlaé,  vanner,  purifier  le 
grain,  (hpalkay  van,  d'où  le  lith.  apolkasy  id.  En  russe, 
polôtïy  O'polôtï,  O'pdlyvatîy  signifie  sarcler,  c'est-à-dire  nettoyer 
le  sol. 

5).  Le  gr.  X^xvov,  van,  Xix(xo(;,  pelle  à  vanner,  d'où  XucviÇo»,  Xtx(AaM, 
paraissent  se  liera  la  rac.  scr.,  rid,  purgare,  vacuefacere,  dis- 
jungere,  dividere,  d'où  rêka,  rêéanay  purification,  etc.  —  Cf. 
anc.  si.  et  russe  riesheti,  solvere,  faire  sortir,  débarrasser,  déli- 
vrer, peut-être  d'une  forme  désidérative  riksh.  De  là  aussi  le 

«  Gr.  W.  L.  I,  417.  H,  354. 

'  L'anc.  ail.  sehiariy  situla,  ressemble  singulièrement  au  scr.  sêktra,  baquet,  de 
né;  cependant  il  peut  provenir  du  lat.  sextarius. 
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nom  du  crible,  anc.  si.  resheto^  ras.  riesheto,  lith.  rêsztiSy  etc. 

6].  La  plupart  des  langues  européennes  s'accordent  à  ratta- 
cher le  nom  du  van  à  celui  du  vent,  ou  à  la  rac.  vâ^  souffler. 
Ainsi  : 

Lat.  vannus,  probablement  pour  vatnu^  (cf.  scr.  vâta,  vent), 
et  ventilabrumj  de  ve^tilo. 

Cymr.  g^joyntyll  de  gwynt^  vent,  corn,  guinzaly  van,  armor. 
gwentttj  vanner. 

Goth.  vinthirskaurô,  pelle  à  vanner  ;  ags.  windwian^  vanner 
(to  winnow),  wind-scobl,  scand.  vind-skuplaj  pelle  à  vent,  vinsa^ 
vanner  ;  anc.  ail.  winta  et  wanna  (latin  ?)  van,  vintôn,  wannôn, 
vanner. 

Anc.  si.  vieiati,  rus.  vieiaiï^  vyvieatï,  pol.  wiaé,  wieiaé^  etc., 
vanner  et  souffler,  ventiler;  anc.  si.  et  rus.  vieialo^  van,  pol. 
wieiaczka,  etc. 

Lith.  wëtiti,  vanner,  wêtykle,  van,  etc. 


§  202.  —  U  MOUTURE,  LE  MOULIN,  LÀ  MEULE,  LÀ  FARINE,  LE  SON. 


Pour  compléter  ce  qui  concerne  les  manipulations  du  grain, 
je  joins  ici  un  article  sur  la  mouture,  bien  que  cette  opération 
n'appartienne  plus  à  l'agriculture.  Mais  la  possession  du  moulin, 
même  dans  sa  simplicité  primitive,  implique  celle  des  céréales, 
et,  par  suite,  un  certain  développement  du  travail  agricole.  Sous 
ce  rapport,  cette  question  a  d'autant  plus  d'intérêt  que  nous  trou- 
vons ici  un  accord  très-général  entre  les  langues  de  la  famille 
arienne,  ce  qui  nous  permet  d'assurer  les  inductions  parfois  in- 
complètes, que  l'on  peut  tirer  des  autres  faits. 

Pour  broyer  le  grain,  on  n'employa  dans  l'origine  que  deux 
pierres,  procédé  qui  est  encore  celui  de  quelques  tribus  sauva- 
ges ;  mais  la  nécessité  d'accélérer  le  travail  dut  suggérer  de 
très-bonne  heure  l'idée  d'un  mécanisme  auxiliaire,  et  conduire  à 
l'invention  du  moulin  à  bras,  resté  en  usage  chez  les  peuples  de 


—  U9  — 

rOrient.  Il  est  très-probable  que  les  anciens  Aryas  déjà  possé- 
daient quelque  appareil  de  ce  genre,  bien  qu'on  ne  puisse  plus 
savoir  quelle  en  était  la  disposition.  En  tout  cas,  les  racines  qui 
expriment  l'action  de  moudre,  ainsi  que  plusieurs  des  termes  qui 
en  dérivent,  se  sont  remarquablement  conservés  dans  les  diver- 
ses langues  de  la  famille. 

1).  Le  sanscrit  malana,  action  de  moudre,  de  broyer,  se  ratta- 
che à  une  racine  mal,  forme  secondaire  de  mar,  mr,  dans  le  sens 
actif  de  détruire,  tuer,  écraser.  De  là,  entre  autres  dérivés,  ma- 
râUij  tendre,  doux,  c'est-à-dire  broyé,  et  mala,  boue.  Cette  forme 
mal,  perdue  en  sanscrit  comme  verbe,  se  retrouve  partout  ailleurs 
avec  un  ensemble  complet.  Ainsi  : 

Pers.  mâltdan,  moudre,  broyer,  frotter,  labourer  à  la  char- 
rue, d'où  mdlahy  herse,  mâlidahy  broy\  brisé,  etc. 

s. 

Gr.  y^Xha,  moudre,  (auXt),  [uSkctl,  meule,  {auXcov^  moulin,  {&uXoOp(Sc, 
meunier,  etc. —  De  plus  fAoXcupov,  farine  =  dlXcupov,  et  èXiiù^  mou- 
dre, pour  (AotXst»,  suivant  Ahrens.  (Z.  S.,  vm,  340). 

Lat.  molo,  moudre,  m4)la,  meule,  molina,  moulin,  etc. 

Irl.  meilimj  moudre,  anc.  melim  (Zeuss.,  Gr.  C,  430),  meile, 
moulin  à  bras;  mulenriy  pistrinum  (Zeuss.,  740),  muiltianf 
moulin. 

Cymr.  malu,  moudre,  meliny  moulin,  meilon,  farine;  armor. 
makij  moudre,  militij  moulin. 

Goth.  malan,  malvjan,  moudre,  broyer,  wulmay  poussière; 
ags.  mylen^  mt!n,  mt/Ii,  moulin,  meule,  me^,  msalewe,  farine; 
scand.  maUt,  moudre,  mylna^  meule,  mêh  miôl,  farine;  anc.  ail. 
malan,  moudre,  mull,  meule,  méfe,  farine,  etc. 

Lith.  mditi  (malu),  moudre,  malûnas,  moulin,  mUtai  (plur.) 
farine. 

Anc.  si.  mlieti  (melià),  sti-milatif  moudre,  rus.  molôtt,  illyr. 
mUetij  pol.  mleé  {mielam)  ;  rus.  mélivo,  mouture^  m/tnu,  meule, 
melïnitsa,  moulin,  illyr.  mlin,  pol.  mlyuy  id. 

2).  Le  sanscrit  i^^feana,  mouture  et  moulin  à  bras,  vient  de  la 
rac.  pish,  terere,  d'où  aussi  pishta,  farine,  etc.  En  zend,  on 
trouve  pishy  piç,  id.;  en  armén.,  pshrel,  moudre. 
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Le  grec  nous  offre  TcrtcrcTCD,  pour  irwaco,  d'où  w^cua,  balle  de 
grains,  son.  Cf.  cymr.  peiswyn,  scand.  fis^  anc.  ail.  fesUj  acus, 
palea. 

Le  latin  pisoj-onis,  mortier  à  piler,  de  pinso  =pish,  répond 
presque  à  pêshana.  Cf.  piMor,  boulanger,  pistrina,  moulin,  pis- 
tillurriy  pilon,  etc.  —  A  la  même  racine  se  lient  Tirl.  piosa  (de 
pinsa)^  miette,  morceau,  armor.  pisel,  peselj  penselj  id. 

Le  lith.  paisyti  signifie  émonder  l'orge  en  la  faisant  fouler  par 
des  chevaux,  et  pesta  désigne  le  mortier  et  le  pilon  ;  en  rus, 
péstû.  (Cf.  1. 1,  p.  287  aux  noms  du  pois.] 

3).  Les  Germains  et  les  Lithuano -Slaves,  ont  en  commun  un 
nom  de  la  meule,  qui  est  sûrement  fort  ancien,  et  dont  j'ai  parlé 
déjà.  (T.  I,  p.  260.)  C'est  le  goth.  qvaimusj  ags.  cwecm,  cweruy 
scand.  qvôm,  qvemy  anc.  ail.  quim^  meule  et  moulin  à  bras,  aux- 
quels correspondent  régulièrement  Tanc.  slav.  jrunàt;â,  le  rus. 
jemovuy  meule,  l'illyr.  sciarriy  sciarvariy  boh.  zemov,  pol.  iama 
(plur.),  moulin  à  bras.  En  lithuanien,  on  trouve  gimay  meule,  et 
gimôs  (plur.),  les  meules,  pour  moulin.  La  racine  commune  est 
le  scr.  gfj  gar,  aussi  gur^  guly  conterere,  et  confici,  d'où  yîrnay 
contritus,  etc.  (Cf.  1. 1,  p.  491).  Le  grec  yupiç,  farine,  en  provient 
également. 

4).  Parmi  les  noms  de  la  farine,  le  plus  intéressant  est  le  scr. 
samîda  ou  samitâj  fine  farine  de  froment.  La  première  forme 
semble  la  plus  correcte  d'après  les  analogies  qui  suivent.  La  ra- 
cine paraît  être  midy  être  doux,  onctueux,  en  composition  avec 
sa  =  samy  qui  indique  la  possession,  car  le  persan  maydahy  fleur 
de  farine,  s'y  rattache  directement.  Le  persan  offre  aussi  samîdy 
pain  de  froment,  pain  blanc,  comme  corrélatif  de  samîday  mais 
c'est  là  peut-être  un  mot  d'emprunt  à  cause  de  Vs  restée  inaltérée 
contre  la  règle. 

Ce  qui  est  plus  important,  c'est  que  ce  mot  reparaît  chez  plusieurs 
peuples  européens  avec  la  signification  spéciale  du  sanscrit.  Ainsi 
en  grec  «[ACaaXiç,  fleur  de  farine  du  froment,  en  latin,  avec  /  pour 
d,  similay  similago,  d'où  l'italien  semola  et  notre  semoule.  A  cette 
forme  latine,  correspond  le  scand.  simiUuy  similiu-miôl,  anc.  ail. 
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semaUij  simula,  semalmêlo,  qui  en  provient  peut-être;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  Tang.-saxon  smeodoma,  smidemCj  smed- 
meny  smedmej  qui  a  conservé  la  dentale  avec  un  suffixe  diffé- 
rent. Je  n'ai  retrouvé  ce  nom  ni  en  celtique,  ni  en  lith. -slave, 
mais  les  rapprochements  indiqués  ne  laissent  aucun  doute  sur  son 
origine  arienne.  Il  faut  en  conclure  que,  chez  les  anciens  Aryas, 
le  procédé  de  la  mouture  devait  avoir  atteint  une  certaine  perfec- 
tion pour  fournir  un  produit  aussi  distingué. 


ARTICLE  5. 


§  203.  —  aÉSUHÉ  ET  OBSERVATIONS. 


De  l'ensemble  des  recherches  qui  précèdent,  on  peut  tirer 
quelques  inductions  qui  ne  sont  pas  sans  importance  pour  l'his- 
toire primitive  de  la  race  arienne. 

Il  en  résulte  d'abord,  d'une  manière  plus  positive,  que  l'agri- 
culture a  succédé,  dans  l'ordre  des  temps,  à  la  vie  pastorale,  ce 
qui  d'ailleurs  est  conforme  à  la  nature  des  choses.  Les  termes, 
en  effet,  qui  se  rapportent  à  l'existence  des  anciens  pasteurs,  of- 
frent, en  général,  des  affinités  plus  étendues  et  plus  multipliées 
que  ceux  qui  concernent  les  laboureurs.  Les  transitions  de  sens 
de  quelques-uns  de  ces  termes,  comme  celles  du  troupeau  à  la 
richesse  ou  au  butin,  ou  du  pâturage  à  la  terre  et  au  champ  cul- 
tivé, confirment  le  fait  de  cette  antériorité.  Toutefois  les  premiers 
commencements  de  l'agriculture  doivent  remonter  bien  au  delà 
du  moment  de  la  dispersion  définitive  des  tribus  ariennes,  et  ses 
développements  auront  été  graduels.  On  comprend  que  dans  un 
pays  accidenté,  entrecoupé  de  vallées  et  de  cours  d'eau,  tels  que 
l'était  la  Bactriane,  le  travail  de  la  terre  se  soit  associé  de  bonne 
heure  aux  soins  des  troupeaux  sur  les  pâturages  alpestres.  La 
proportion  mutuelle  des  deux  industries  aura  varié  naturellement 
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suivant  les  localités,  les  montagnards  restant  plus  exclusivement 
pasteurs,  les  habitants  des  vallées  s'adonnant  davantage  à  l'agri- 
culture,  et  de  nouvelles  variations  ont  dû  se  produire  par  suite 
des  extensions  successives  de  la  population  dans  son  pays  d'ori- 
gine, et  avant  ses  migrations  plus  lointaines. 

Ici  se  place  le  fait  peu  douteux  d'une  première  séparation, 
plus  ou  moins  marquée,  en  deux  groupes  distincts,  l'un  à  l'orient 
dans  la  région  montagneuse,  l'autre  à  Toccident,  vers  les  con- 
trées plus  ouvertes  qui  avoisinent  le  cours  de  TOxus  et  la  mer 
Caspienne.  C'est  dans  ces  dernières  que  l'agriculture  aura  pris 
les  développements  dont  témoignent  plus  particulièrement  les 
langues  européennes.  C'est  là  que  le  pâturage,  agra,  gavya^  sera 
devenu  le  champ  de  labour,  dYpoç,  yuCa,  etc.,  que  la  racine  ar 
aura  pris  le  sens  spécial  de  labourer»  que  le  nombre  des  plantes 
cultivées  aura  reçu  de  notables  accroissements,  etc.  Les  Aryas 
orientaux,  par  contre,  semblent  être  restés  plus  fidèles  à  la  vie 
pastorale.  On  la  voit  prédominer  encore  chez  les  Indiens  de  l'é- 
poque védique  ;  et  les  anciens  Iraniens,  au  temps  de  Zoroastre, 
pratiquaient  si  peu  l'agriculture^  que  le  réformateur  la  recom- 
mande sans  cesse  comme  une  institution  divine,  afin  d'amener 
son  peuple  à  un  état  social  plus  stable  * . 

Tout  ceci  ne  prouve  cependant  pas  que  l'agriculture  ait  été 
étrangère  au  premier  noyau  de  la  race  arienne,  puisque  la  pos- 
session de  plusieurs  céréales,  et  très-probablement  Tusage  de.  la 
charrue ,  remontent  jusqu'aux  temps  de  l'unité  primitive.  Les 
variations  des  termes  en  usage  s'expliquent  suffisamment  par  une 
division  partielle  des  tribus  sans  recourir  à  une  hypothèse  que 
trop  de  faits  démentent.  Cela  serait  plus  évident  encore  si  Max 
Millier  avait  raison  de  rattacher  le  nom  même  des  Aryas  à  la  ra- 
cine avj  labourer,  et  d'y  voir  le  peuple  essentiellement  agricole 
par  opposition  aux  races  nomades  du  Touran  '.  On  aurait,  tou- 


1  Cf.  Haug.  DU  Gâthds  d.  Zor.  H,  252.  * 

*  Lectures  on  the  science  of  Umguage,  p.  226.  MùUer  s'appuie  sur  ce  que  arya 
désignait  un  homme  de  la  troisième  caste,  celle  des  Vâiçyas^  ou  habitants  travail- 
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tefois,  quelque  peine  à  s  expliquer  que  le  nom  de  laboureurs  fut 
resté  attaché  aux  deux  tribus  orientales,  qui  labouraient  peu,  et 
fut  devenu  presque  étranger  à  celles  qui  pratiquaient  davantage 
Tagriculture.  Il  vaut  donc  mieux,  ce  semble,  s'en  tenir  à  Tinter- 
prétation  généralement  adoptée  par  les  indianistes  (cf.  t.  I, 
p.  28),  bien  que  la  conjecture  de  MûUer  ne  soit  pas  dénuée  de 
vraisemblance,  si  Ton  admet  pour  l'ethnique  ârya,  une  origine 
postérieure  aux  temps  de  la  vie  primitive  pastorale. 

leurs^  et  primitivement  cultivatews^  qui  formaient  la  masse  principale  du  peuple. 
C'est  ainsi  que  le  dérivé  drya  a  pu  devenir  le  nom  général  de  la  nation. 


CHAPITRE    il 


S  204.  —  LES  ARTS  ET  MÉTIERS. 


La  pratique  de  l'agriculture  suppose  un  état  de  société  régulier, 
et  une  industrie  déjà  développée  dans  plus  d'une  direction.  La 
construction  des  instruments  aratoires^  et  en  particulier  de  la 
charrue  et  du  char,  indique  une  certaine  habileté  à  travailler  le 
bois  et  le  métal  à  Taide  d'outils  convenables.  D'ailleurs»  un 
peuple  devenu  agricole  possède  nécessairement  les  conditions 
matérielles  d'une  existence  confortable.  Il  doit  avoir  des  habita- 
tions fixes,  des  ustensiles  variés,  des  vêtements  appropriés  au 
climat,  sans  parler  des  armes  pour  la  chasse  et  la  guerre.  Nous 
verrons  qu'à  ces  divers  égards  les  anciens  Âryas  étaient  riche- 
ment pourvus,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  un  développe- 
ment assez  avancé  de  la  division  du  travail,  sans  laquelle  les  arts 
mécaniques  restent  toujours  dans  l'enfance.  Nous  allons  chercher 
ce  que  la  comparaison  des  langues  peut  nous  apprendre  à  ce 
sujet. 
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SECTION   I 


§  205.  —  LE  HÉTI£R  ET  L'i^RTlSÂN  EN  GÉNÈRiL. 


Ces  tennes  généraux,  variables  de  leur  nature,  ne  présentent 
qu'un  petit  nombre  de  rapprochements  isolés,  bien  qu^assez  sûrs. 

4).  Un  groupe  des  noms  du  métier  et  de  Tartisan  se  lie,  en 
sanscrit,  à  la  rac.  kr,  kar,  facere.  De  là  karana,  kâru^  kârikâ, 
art,  métier,  aussi  A:a2(f,  de  kal=kar  ;  et  kdruj  kdri,  kdruka^  arti- 
San,  ouvrier,  ainsi  que  kâra^  à  la  fm  des  composés»  comme 
ayaskâraj  ouvrier  en  fer,  tomra/:({ra,  ouvrier  en  cuivre,  hêmakâra, 
orfèvre,  etc., cf.ftfto,œuvre,ATtaA:a,  artificiel, &rtin,AT<nu,  habile, 
adroit,  etc.  Du  persan  kardauj  faire,  kâridan,  travailler,  dérivent 
de  même  kdr  yméûer,  kartgar^  artisan,  et  le  gar  des  composés  tout 
semblablesausanscrit,(î/ian9ar,ouvrierenfer,j2^ar9af, orfèvre,  etc. 

Racine  et  dérivés  se  retrouvent  également  en  irlandais,  où  de 
cer(cearaim)  faire,  on  voit  provenir  Tanc.  irl.  certj  cerdy  aerarius 
(Zeuss.  Gr.  C.  70),  cerddchae,  ofTicina  (ibid),  irl.  moy.  cerd.  m. 
artisan,  cerd.  f.  art,  (Stokes,  /r.  Gl.  p.  58),  irl.  mod.  céard.  id. 
La  forme  crethy  art,  que  donne  O'Reilly,  répond  au  sansc.  krta 
ou  krti.  En  cymrique,  où  la  racine  verbale  est  erëu,  faire,  créer, 
on  trouve  cerddy  art,  cerddawvy  artisan,  etc. 

Le  lithuanien  kùrtij  construire,  bâtir,  kurrëjaSj  constructeur, 
appartient  probablement  au  même  groupe,  ainsi  que,  dans  un 
sens  plus  général,  le  latin  creoy  etc. 

S).  Un  autre  terme  sanscrit,  çilpa^  métier,  art  manuel,  d'où 
çilpifiy  artisan,  est  pour  ftt/pa,  et  appartient  sans  doute  à  la  rac. 
krlp  {kalp)y  dans  le  sens  de  parare,  facere  ou  sufficere. 

Ce  sont  encore  les  langues  celtiques  qui,  seules,  nous  offrent 
des  termes  corrélatifs  dans  l'irl.  culby  artisan  (O'Reil.),  le  cymr. 
celfy  cerf  y  art,  métier,  celfyddy  habile,  celfyddwry  artisan,  celfiy 
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outils,  instruments,  etc.  y  l'armor.  kalvezj  kalviy  charpentier, 
d'où  kihnziay  charpenter,  kilvizereZy  charpenterie,  etc. 

3).  Le  Dhâtup.  donne  une  racine,  las  y  Idsayatiy  artem  exercere, 
opificem  esse,  à  laquelle  on  rapporte  lastUy  habile,  adroit.  (Cf. 
t.  I.  p.  435.) 

Ici,  ce  sont  les  langues  germaniques  qui  répondent  au  sanscrit 
par  Tang.-sax.  listy  ars,  ingenium,  scand.  listy  art,  métier,  list- 
maity  artisan,  anc.  ail.  Ixst,  art,  ruse,  etc. 

4).  Le  sansc.  dâru^  artisan,  parait  venir  de  dfy  davy  dividere, 
findere,  et  désigner  celui  qui  taille,  coupe,  etc. 

Le  lith.  daryti  [daraù]  faire,  préparer,  exécuter,  semble  avoir 
généralisé  le  sens  primitif  \  De  là,  entre  beaucoup  de  dérivés, 
darymasy  darynCy  ouvrage,  œuvre,  et  surtout  dmns,  qui  forme 
des  composés  exactement  comme  le  scr.  kâraj  auksadariSy  or- 
fèvre, namadaris,  architecte,  etc.  On  trouve  dailis  employé  de 
la  même  manière,  ratadailis,  carossier,  staladailiSy  menuisier,  et 
ce  mot,  ainsi  que  daiky  art,  dailusy  habile,  dailyda,  artisan, 
charpentier,  se  rattache  sans  doute,  bien  que  peut-être  indirecte- 
ment, à  la  forme  secondaire  de  davy  en  scr.  daly  et  en  lith.  daliti, 
diviser  ^.  Ici,  probablement  le  gr.  SatôaXoi;,  plein  d'art,  $a(aocXov, 
aafôoXjMt,  œuvre  d'art,  ^tS<xX)^a>,  etc.,  formes  redoublées  de  $ocX. 

Les  termes  nombreux  propres  aux  diverses  langues  ne  doi- 
vent pas  nous  occuper  ici.  Je  me  bornerai  à  remarquer  que  le 
latin  arsy  artisy  que  l'on  a  plus  d'une  fois  rapporté  à  aroy  labou- 
rer, se  rapporterait  mieux  au  sanscrit  rliy  manière,  mode.  Cf. 
rto,  ordre,  coutume,  rto,  id.,  lat.  ritus^  raliOy  et  l'allemand  art, 
où  cependant  la  dentale  est  irrégulière. 

Je  passe  maintenant  aux  métiers  spéciaux. 

*  Cf.  gr.  Spdîa). 

^  Cf.  anc.  si.  dielitiy  dividere,  à  côté  de  drati  (derà)  scindere,  le  gr.  Sépci»,  le 
lat.  doïo,  etc. 
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SECTION    II 


§  206.  —  LS  TRAVAIL  DES  BOIS. 


La  racine  verbale  qui,  dans  Torigine,  parait  avoir  exprimé  plus 
particulièrement  Taction  de  façonner  les  bois,  se  présente  en 
sanscrit  sous  la  double  forme  de  tvaksh  et  takshy  avec  les  signi- 
fications de  tailler,  couper,  fendre,  gratter,  former,  fabriquer, 
puis,  en  général,  agir,  travailler.  Mais  ces. formes  elles-mêmes 
sont  évidemment  secondaires,  et  dérivées,  selon  toute  probabilité, 
de  tvak  et  tak  par  Vs  des  verbes  désidératifs  ou  intensitifs.  Les 
langues  congénères  nous  offrent,  en  effet,  ces  types  plus  primi- 
tifs à  côté  des  premiers,  ce  qui  assure,  en  tout  cas,  à  ceux-ci  une 
très-haute  antiquité.  Je  réunis  ici  les  termes  de  comparaison,  avec 
leurs  significations  plus  ou  moins  divergentes,  mais  toutes  ana- 
logues. 

Scr.  tvakshy  taksh,  sens  indiqué. 

Zend.  takhshj  tashy  couper,  doler,  façonner,  faire. 

Pers.  tâchtariy  percer,  filer. 

Gr.  Tuxu),  tailler,  façonner;  Teux»,  préparer,  construire;  t«cw, 
TtxTo),  produire,  engendrer;  Tbfwa),  ordonner,  disposer. 

Lat.  texo,  tisser. 

Irl.  tachainij  gratter,  racler. 

Cymr.  tociaw,  UociaWy  couper,  tailler,  émonder. 

Lith.  taszytij  tailler  avec  la  hache  ;  taisyli,  arranger,  préparer. 

Ane.  slav.  tûkati,  tisser;  tesatiy  couper,  tailler.  Les  autres  dia- 
lectes passim. 

Ce  tableau  devrait  être  complété  par  les  dérivés  nombreux  qui 
se  rattachent  tour  à  tour  à  la  forme  primitive  et  secondaire,  et 
dont  les  principaux  reviendront  plus  loin. 
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§  207.  —  LK  CHARPENTIER. 


En  premier  lieu  se  placent.ici  les  anciens  noms  du  charpentier, 
en  sanscrit  takshariy  takshaka,  tashtavj  tvashtar^  celui  qui  taille, 
qui  façonne,  aussi  kâshthataksh,  qui  taille  les  bois.  Dans  la  my- 
thologie védique,  Tvos/^tor  est  l'artisan  céleste  qui  donne  la  forme 
à  toute  chose. 

Deux  de  ces  noms  ont  leurs  corrélatifs  parfaits  dans  les  lan- 
gues européennes,  k  takshan  répond  legr.  TéxTO)v,-ovoç,  charpen- 
tier, avec  kt  pour  ksh,  comme  dans  d'autres  cas  * .  Takshaka  se 
retrouve  fidèlement  conservé  dans  Tanc.  irlandais  Tassachj  artifex, 
devenu  le  nom  propre  de  Tartisan  au  service  de  saint  Patrice, 
d'après  la  tradition  ^ . 

Le  russe  tektonû,  charpentier,  est  emprunté  du  grec,  le  bohém. 
tesarî  se  rattache  directement  au  slave  tesati^  comme  le  polon. 
ciesla  à  ciesaé,  tailler,  avec  c  pour  t  devant  i,  comme  souvent 
d'ailleurs. 

11  faut  ajouter  ici  les  noms  du  blaireau  et  du  castor  (t.  1, 
p.  440),  qui  se  lient  certainement  à  la  racine  taksh. 


§  208.   —  LA  HACHE. 


Cet  instrument  principal  du  charpentier  parait  avoir  été,  avec 
le  couteau,  le  plus  ancien  outil  taillant,  à  en  juger  par  les  nom- 
breux échantillons  en  silex  que  nous  en  a  transmis  Tâge  de  la 
pierre  ^  Les  anciens  Aryas,  qui  connaissaient  plusieurs  métaux, 

«  Cf.  Pott.  Et.  F.  1,  270.  Benfey.  Gr.  W.  L.  H,  247. 
2  Stokes.  Ir.  Ghs.  p.  104. 

8  Voy.  à  ce  sujet  le  curieux  ouvrage  de  M.  Boucher  de  Perthes  :  Antiquités  celti- 
ques et  antédiluviennes.  Paris^  1847.  Les  découvertes  de  cet  investigateur  zéié^ 
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et  qui  n'en  étaient  plus  à  Tusage  exclusif  de  la  pierre,  ont  sûre- 
ment fabriqué  des  haches  de  plus  d'une  espèce,  soit  pour  le  tra- 
vail, soit  pour  la  guerre.  C'est  du  moins  ce  qu'indique  l'existence 
de  plusieurs  synonymes  qui  appartiennent  également  au  temps  de 
l'unité. 

I  ).  Le  nom  le  plus  répandu  de  la  hache  se  lie  encore  à  la  rac. 
takj  taksh,  et  à  ses  analogues.  Ainsi  : 

Scr.  takshanî  et  tanka. 

» 

Zend.  tashû  (Spiegel.  Avesta.  I.  204.) 
Pers.  tashy  tashtan.  Cf.  tashangj  esp.  d'outil  de  charpentier. 
Arm.  tagur. 

Gr.  Tuxoç,  hache  de  bataille  ;  tuxoç,  ciseau  à  tailler,  coin. 
Irl.  ers.  tuagh. 
Ane.  ail.  dehsa. 
Lith.  tas%lycziaj  teszlyczia.  - 

Ane.  si.  teshj  teslitsa ;  rus.  et  illyr.  tesla.  Cf.  rus.  tesàkûj 
épée,  pol.  iasak^  coutelas. 

II  se  présente  ici  un  fait  singulier,  et  qui  pourrait  donner  lieu  à 
des  hypothèses  fort  aventurées.  Ce  nom  de  la  hache,  si  complète- 
ment arien,  trouve  ailleurs  de  nombreuses  analogies  qui  s'éten- 
dent non-seulement  dans  l'Asie  du  nord,  mais  jusqu'à  l'Océanie, 
et  même  l'Amérique  septentrionale.  La  permanence  d'une  racine 
take&t  manifeste  dans  te  groupe  suivant. 

Asie  du  nord.  —  Eniséen  d'Imbazk.  iok;  samoyède  tuka;  toun- 
gous.  tuA&a.  (Klaproth.  As.PolygL) 

Ogèanib.  —  Nouv.-Zéland.  toki  ;  noukhahiwa  tokij  tonga  togui; 
taïli,  tôt.  (Buschmann.  Iles  Marquises^  etc.,  Vocab.) 

Amérique  du  nord.  —  Mohawk.  ottoku  ;  cayuga  (Iroquois)  atokea; 
shawni  (Algonquin)  t^AiaftayilIynois  takahakan;  m\sim\  takakanehj 
massachusset  togkunk;  tchinouk.  tukaitkhlba.  (Americ.  EthnoL 

trop  longtemps  contestées  comme  imaginaires,  ont  été  confirmées  récemment  en  ce 
qui  concerne  la  question  de  haute  antiquité  des  haches  en  silex^  par  plusieurs 
géologues  très-compétents.  Sur  les  haches  en  pierre  trouvées  en  Suisse^  voyez 
l'excellent  livre  de  M.  Troyon^  Habitations  lacustresy  1861. 

9 
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SOC.  Vocab.)  —  Olhomi  (Mexique)  théffui  (Vater.  Sprackproben^ 
p.  367). 

Ces  coïncidences,  dont  rénumération  n'est  sûrement  pas  com- 
plète,  sont  trop  multipliées  pour  être  mises  sur  le  compte  du 
hasard  ;  mais  on  ne  peut  pas  mieux  les  attribuer  à  une  commu- 
nauté d  origine,  ou  à  des  transmissions  de  peuple  à  peuple.  La 
seule  explication  possible  est  ici  celle  du  principe  de  l'onoma- 
topée, la  racine  taky  tok  imitant  très-bien  le  bruit  de  la  hache  qui 
taille. 

2).  Un  autre  nom,  également  ancien,  est  le  scr.  paraçuj  parçu, 
dont  réjtymologie  est  encore  incertaine.  Celle  que  propose  Pott. 
{El  F.  I.  231),  depara-f  çu  (de  ç^acuere)  uUeriorem  aciem  ha- 
benSy  semblé  bien  hypothétique,  en  Tabsence  d'un  çu  réel  pour 
acies.  En  supposant  la  perte  d'un  a  initial,  on  pourrait  conjec- 
turer comme  thème  primitif,  aporraçu,  l'outil  qui  tranche.  Cf. 
ff,  flfç,  rif,  ruÇj  laedere,  arfa,  blessure,  fa<r(Tw,  ^xow,  fendre, 
diviser,  èpeixcD,  Xajcéw,  id.;  irl.  rôichirriy  déchirer,  cymr.  rhyehu^ 
trancher,  sillonner,  lith.  rëktiy  couper,  etc.  Un  composé  ana- 
logue se  montre  dans  le  védique  kuliça,  hache,  suivant  le  Dict. 
de  Pét.  de  kU'\-liç-==riÇy  laedere,  quomodo  laedens.  11  faudrait 
alors  que  cet  a  eût  disparu  déjà  dans  la  langue  primitive  d'après 
les  analogies  qui  suivent. 

Ossét.  farathj  hache,  si  le  thy  prononcé  à  l'anglaise,  remplace 
la  sifflante. 

Gr.  TcIXexuç,  d'après  Hesych.  aussi  irsXuî,  où  Xu)c  =  rttç?  De  là 
weXexao),  tftillcr,  et -TceXexac-svroi;,  le  pivcrt  qui  taille  le  bois  de  son 
bec  (Cf.  1. 1,  p.  488.) 

Irl.  faracha,  farchay  fairce^  maillet,  par  transition  de  sens,, 
ers.  faraichj  cuneus  doliarii,  farca^  tudes.  L'fici  pour  p. 

3).  Le  sanscrit  drughana^  ou  drughnt,  hache,  signifie  :  qui 
frappe  le  bois,  de  dru-{'han  (ghan)  c^eàere.  Le  subst.  simple, 
ghanaj  désigne  une  massue  et  une  masse  d'armes. 

A  la  même  racine  appartient  le  scand.  genia^  hache,  et  sans 
doute  aussi  le  gr.  y^wç,  id.,  et  mâchoire  =  scr.  hanu  dans  cette 
dernière  acception.  Le  y  est  ici  irrégulièrement  pour  &,  gh^ 
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comme  dans  sY<iv=:scr.  ahanij  etc.  Cf.  le  lilh.  gentfs,  pivert, 
de  gefiëûy  tailler  (t.  I,  p.  488),  comme  ci-dessus  TceXexSç. 

4).  Le  persan  bayram^  hache  de  charpentier  et  foret,  dans  ce 
dernier  sens  aussi  baylamy  se  rattache  probablement  à  la  rac. 
zend.  bèrëj  couper,  dont  les  aflinités  ont  été  indiquées  déjà  à  Tun 
des  noms  de  la  herse  (voy.  p.  97). 

Comme  cette  racine  se  retrouve  dans  le  scand.  beriay  ferire, 
d'où  barintiy  contusus,  il  faut  peut-être  y  rapporter  Tanc.  ail. 
parta^barta^  hache,  ainsi  que  jmr^a, ang.-sax.  byrs,  id.  La  res- 
semblance singulière  de  ce  germanique  barta  avec  l'arabe  burt, 
hache,  provient  de  ce  que  la  racine  bar  existe  également  dans  les 
langues  sémitiques,  où  Ton  trouve  Thébr.  bârâ,  bârâh^  bârash^ 
Mra^/),  cecidit,  secuit,  en  arabe  baraya,  barata,  d'où  burt^  hache. 
On  est  surpris  de  voir  reparaître  ce  nom  dans  le  tchouvache 
borta,  hache,  que  les  autres  dialectes  turcs  possèdent  aussi  sous  la 
forme  de  balia.  Cf.  arab.  balty  qui  coupe,  de  balata=barala.  Et, 
par  une  nouvelle  singularité»  ce  balta  rappelle  le  scand.  byllda^ 
bûllddy  hache,  à  côté  de  byla,  id.  Il  y  a  le  une  complication  de 
rapports,  sans  doute  en  partie  fortuits,  et  que  je  ne  me  charge  pas 
de  débrouiller. 

Le  âcand.  b^la,  hache,  conduit  è  une  autre  série  de  termes 
non  moins  pleine  d'incertitudes.  Une  racine  bily  peut-être  = 
zend  bifrèf  se  montre  dans  le  pers.  bîl,  hîlah,  pic-hoyau,  pelle, 
rame,  etc.  Cf.  baylam ,  foret  =  bayram»  foret  et  hache.  Le 
Dhâtup.  sanscrit  donne  aiïssi  bhil  ou  bil,  findere,  qui  ne  semble 
être  qu'une  forme  secondaire  de  bhid.  Mais  où  faut-il  placer  le 
scand.  bila^  frangere,  anc.  ail.  pillânj  dans  durahpillôn,  tere- 
brare  ?  ainsi  que  le  scand.  btlldr,  scalpellum,  Tang.-sax.  Wl, 
ensis,  twi-billy  bipennis,  anc.  ail.  pill,  ensis,  uuidu-bil,  runcina, 
le  scand.  bilaeti,  ags.  bilidh,  anc.  ail.  piladi^  statua,  forma,  c'est- 
à-dire  image  taillée?  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  faut  en  séparer 
l'allemand  beil,  hache,  qui  provient  de  l'ancien  bial,  bihal,  dont 
l'origine  est  tout  autre  \  et  qui  semble  avoir  passé  dans  l'ir- 

»  Suivant  Benfey  (Gr.  ÏF.  t.  H,  175),  bi-hal,  comme  W-penni»,  .6t=scr.  (it?î, 
deux^  et  Aat»  scr.  cala,  lance,  etc. 


I 

* 


J 
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land.  biailj  le  cymr.  bwyellelV2iTmoT.  botichai  bochaU  hache. 

Je  laisse  à  de  plus  habiles  la  tâche  de  porter  la  lumière  dans 
ce  chaos. 

i).  Le  pers.  talawsah,  petite  hache,  ainsii  que  talah^  talij 
pierre  à  aiguiser ,  se  rattachent  peut-être  à  la  même  origine ,  ' 
d'ailleurs  incertaine,  que  le  scr.  talima,   couteau  de  chasse, 
épée  * ,  cf.  tala,  surface  plane. 

On  peut,  sans  invraisemblance,  comparer  Tirl.  tdlj  ers.  tôf, 
tàlag,  hache,  armor.  taladur,  doloire,  ainsi  que  le  verbe  irl. 
tallaim,  tailler,  et  le  lat.  tâleaj  taille,  greffe. 

5].  Au  pers.  tahar,  tawar,  hache,  boukhar.  tawar^  kourd. 
teper^,  armén.  dabar,  correspond  éyidemment  Fane.  si.  et  russe 
topordy  pol.  tOfOT  y  bohém.  topoty  etc.;  mais  l'origine  première 
est  douteuse.,  Le  persan  a  pu  désigner  l'outil  qui  perce  ou  qui 
frappe,  si'  l'on  compare  taUdan,  percer,  forer,  tapak,  martinet, 
taprahj  timbale,  tapânéak,  coup.  D'un  autre  côté,  le  slave  toporû 
semble  se  rattacher  à  tepsti  (tepà),  percutere,  en  rus.  topatïy  bat- 
tre, et  tiapaiïj  tiapnutïy  tailler,  hacher,  pol.  tapaà,  tupaày  frap*- 
perdupied,  etc.,  lesquels,  comme  le  scr.  tup^  tuttcw,  taper^  etc., 
sont  sans  doute  des  onomatopées.  Cependant  une  transmission  du 
persan  au  slave,  ou  vice  versa  (?),  n'aurait  rien  d^improbable  pour 
un  instrument  comme  la  haehe,  qui  a  dû  servir  très-ancienne- 
ment de  moyen  d'échange,  et  le  cl^aldéen  thbaVj  arab.  tabara, 
fregit,  pourrait  suggérer  une  origine  sémitique.  Le  tchérémis. 
tubafj  tovaTj  et  le  lamoute  tobar^  hache^  sont-ils  venus  du  per- 
san ou  du  slave  ? 

6).  Le  per.  sikiz^  espèce  dç  hache  de  charpentier,  semblerait 
au  premier  abord  devoir  se  rattachera  la  même  racine  que  le 
latin  securiSy  et  l'anc.  slav.  siekyrUj  sieéivOj  hache,  pol.  siekieray 
id.,  siekacz,  tranchet,  etc.;  savoir,  d'une  partseco,  et  de  l'au- 
tre sieshtij  (siekà)y  couper.  Mais  cette  racine,  d'où  dérivent  en 


>  cf.  talavârif  épée,  en  armén.  talabr,  en  tirhaï  tarwdli,  en  sialipôah,  to- 
walif  etc.  ^ 

2  Dans  les  Vocab.  Catharinae. 
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en  Europe  les  noms  de  plusieurs  outils  tranchants  *,  ne  se  re- 
trouve ni  en  persan,  ni  en  sanscrit;  et,  comme  Vs  initiale  per- 
sane ne  répond -pas  dans  la  règle  à  Vs  primitive,  qui  devient  %, 
il  faut,  je  crois,  rapporter  sikiz,  hache,  ainsi  que  sikanah^  sikt- 
nah,  foret,  h  la  racine  sémitique  sakkàj  déjà  mentionnée  à  Tarti- 
cle  du  soc  (p.  94).  Quant  à  un  rapport  d'afîinité  possible  entre 
ce  sakka  et  seco^  etc.,  c'est  une  question  qui  reste  obscure, 
comme  toutes  celles  qui  concernent  les  origines  communes  des 
Sémites  et  des  Aryas. 

7).  J'ajoute  encore  ici  un  groupe  purement  européen  des 
noms  de  la  hache,  qui  doit  être,  en  tout  cas  fort  ancien,  et  qui  se 
lie  à  la  même  racine  akj  aksh  que  le  n"*  3  de  la  herse  (p.  97).  Le 
gr.  àliYr\ ,  hache,  en  effet,  ne  diffère  pas  essentiellement  de  6^va, 
herse.  Le  lat.  ascia,  n'est  probablement  qu'une  inversion  de 
acsia  ^.  Dans  les  langues  germaniques,  nous  trouvons  le  goth. 
aqviziyVJïc.  sax.  acuSj  ags.  acas,  aeXy  eax^  scand.  ôx,  ôxi  (génit. 
axar)j  anc.  ail.  aôhus^  aktiSy  akis^  etc.,  où,  cependant,  la  guttu- 
^  raie  n'a  pas  subi  le  changement  régulier  en  A.  En  lithuanien, 
enfin,  jekszisj  jeks^tis^  qui  ne  semble  pas  provenir  du  germa- 
nique, 

Aucun  nom  oriental  de  la  hache  n'est  comparable^  mais  on 
peut  en  rapprocher  peut-être  le  persan  âkus,  qui  désigne  un  ci- 
seau de  maçon.  Le  scr.  dçis,  crochet  du  serpent,  de  aç,  péné- 
trer, offre  aussi  une  formation  très-analogue  au  goth.  aqviziy  etc. 


J'ai  réuni,  pour  la  hache,  à  cause  de  son  importance,  tout  ce 
qui  m'a  paru  offrir  des  indices  d'affinité;  mais  il  est  à  peine  né- 
cessaire d'ajouter  que  les  deux  premiers  groupes  de  noms  seuls 
procèdent  avec  certitude  du  temps  de  l'unité  arienne. 

>  Lat.  secula,  et  sicilis,  faux,  d'où  Fags.  sicel,  anc.  ail.  sihkilay  id.  et  l'irl. 
meal,  séran;  cf.  cyini.  hioel,  serpe,  et  hoc^  id.,  scand.  sigd,  faucille,  anc.  ail. 
tegansa,  faux,  etc.  Lat.  serra,  scie,  ags.  et  anc.  ail.  saga,  etc.  Anc.  ail.  seh,  coutre 
et  sahs,  couteau,  agis,  seax,  etc. 

»  Benfey,  Gr.  W.  L.,I,  162. 
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§  209.  —  LE  COUTEAU. 


Appliqué,  non-seulement  au  travail  des  bois,  mais  à  beaucoup 
d'autres  usages,  le  couteau  figure  avec  la  hache  parmi  les  pre- 
mières productions  de  Tâge  de  la  pierre,  et  on  ne  saurait  douter 
de  sa  possession  par  les  anciens  Âryas,  quand  bien  même  quel- 
ques-uns de  ses  noms  n'en  fourniraient  pas  la  preuve.  Ce  sont  les 
suivants. 

1).  Scr.  kartarty  karttrikdj  couteau  et  ciseaux,  de  krty  kart^ 
scindere. 

Zend  karèta  (Spiegel.  Avesta^  I,  205).;  pers.  kârdj  couteau, 
kârdûy  ciseaux  à  tondre  ;  kourd.  kârdi  ;  ossèt.  kard. 

Lat.  culteTy  cultellus. 

Cymr.  cyllell  (du  latin  ?  ou  directement  de  ct/I/u,  pour  cyUu  = 
krti  Pour  Tarmor.  kountely  et  son  rapport  peut  être  indirect  avec 
le  scr.  kuntala,  kuntalikd^  ainsi  que  pour  les  noms  du  contre 
analogues  à  cuUerj  cf.  p.  89. 

2).  Scr.  krpântt-nikâ,  couteau,  ciseaux  ;  cf.  krpâna,  glaive,  et 
kalpant^  ciseaux  ;  de  klrp ,  kalp, ,  parare,  facere,  cf.  kalpana, 
act.  de  former  et  de  couper. 

Ârmén.  kharp,  glaive. 

Lat.  scalpruvif  descalpo.  Cf.  sculpo. 

Irl.  sgeilpirij  petit  couteau  ;  de  sgealpaim,  scalpairriy  fendre, 
couper. 

Ang.'^x.  screope ^  scalprum,  strigil,  de  screopan,  scalpere. 
Cf.  sceorfan,  concidere  minutatim,  anc.  ail.  screfôn,  incidere, 
icurfjan,  rescindere,  etc.  *,  et  le  lith.  kirpti  (kerpu)  couper, 
tondre. 

Rus.  kliapiku^  couteau  de  cordonnier,  tranchet. 

Le  roseau,  en  lat.  sdrpiis,  anc.  ail.  scUuf,  mod.  scJUlfy  aura 

<  Grimm  admet  une  racine  perdua  soerf,  scarf,  scwrf.  (DetU.  Gr.  îl,  62).  De  là 
aussi  l'auc.  ail.  scarf,  ags.  scearp,  acer,  acutus. 
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reçu  son  nom  de  sa  feuille  tranchante,  et  semblable  à  uii 
couteau. 

Ici,  comme  dans  d'autres  cas,  la  différence  des  suffixes  pro- 
pres aux  diverses  langues  n'empêche  pas  d'admettre  comme 
très-probable  l'existence  d'un  nom  primitif  du  couteau  dérivé  de 
la  rac.  karp,  kdpj  ou  skarp^  skalp. 

3).  Scr.  kshuA^  éhurt,  couteau,  poignard;  khurâ,  \A.,  kshurâ, 
rasoir. 

Armén  sur,  couteau,  épée;  kourd.  shûr,  shyûry  id.;  mais  cf. 
le  zend  çuwri,  poignard,  épée,  d'une  origine  différente,  v 

Gr.  Çup<{(;,  Çupov,  rasoir,  d'où  Çopdui),-p&),  tordre,  raser. 

Le  Dhâtup.  donne  une  rac.  kshur,  khur,  scindere,  radere,  à 
côté  de  àhur,  secare,  resté  en  usage.  —  Cf.  la  rac.  germanique 
scefj  scar,  scur^  secare,  tondere,  d'où  l'ags.  scear^  anc.  ail. 
scar^  scarOy  soc,  scâra,  scera^  ciseaux,  et  peut-être  l'ags.  et  anc. 
ail.  scufy,  hache,  s'il  ne  provient  du  lat.  securis. 


§  210.  —  LA  TAMÉRK. 


Les  instruments  à  percer  le  bois  exigent  l'emploi  du  métal 
plus  que  les  outils  taillants,  parce  qu'ils  doivent  réunir  une 
grande  solidité  à  une  forme  plus  ou  moins  déliée.  Aussi  sont*ils 
l'indice  d'une  industrie  assez  avancée,  et  je  ne  crois  pds  que 
l'âge  de  la  pierre  en  ait  fourni  autre  chose  que  de  très-grossiers 
échantillons. 

A  ).  Un  seul  des  noms  de  la  tarière  en  Orient  présente  quelque 
analogie  avec  ceux  de  plusieurs  langues  européennes.  C'est  le 
persan  barma^  bayram,  baylam^  birahy  de  la  rac.  zend.  bèrè, 
couper,  déjà  mentionnée  aux  articles  de  la  herse  et  de  la  hache 
(p.  96, 1 31).  Cf.  lat.  forOy  d'où  notre  foret.  L'anc.  ail.  boTjpora,  se 
rattache  de  même  à  pftrôn,  ags.  barianj  scand.  bora,  terebrare. 
L'irl.  erse  bôireal,  et  le  russe  burdvûy  foret,  d'où  buravitïy  percer, 
forer,  dont  les  suffixes  diffèrent,  ne  proviennent  sûrement  pas 
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du  germanique.  Il  y  a  donc  là,  très-probablement,  un  ancien 
nom  de  Toutil,  qui  s'est  modifié  de  plusieurs  manières. 

2).  Gela  est  plus  incertain  pour  un  autre  groupe  de  termes 
purement  européens,  quoique  leur  racine  soit  arienne  dans  le 
sens  général.  Le  grec  T^petpovj  la  t.  terebra;  irl.  tarary  tarachair, 
toramhj  ers.  tora;  cymr.  taradr,  armor.  tarar^  talar;  alban. 
turjéle^  ainsi  que  notre  tarière^  etc.,  se  rattachent  tous  à  la  rac. 
fr,  tor,  trajicere,  gr.  Te^fxo,  Tpiw,  lat.  terOf  etc.  Au  grec  Téperpov, 
cymr.  tarodr,  répond  exactement  le  scr.  taritraj  qui,  toutefois,  ne 
désigne  pas  le  foret,  mais  le  bateau  qui  traverse  les  eaux. 


§  211.  —  OBSERVATIONS  SUR  D'AUTRES  OUTILS. 


Les  trois  instruments  qui  précèdent  sont  les  seuls  dont  les  an- 
ciens noms  se  soient  partiellement  transmis  jusqu'à  nous  ;  mais 
cela  ne  prouve  pas  que  d'autres  encore  n'aient  pu  être  en  usage 
au  temps  de  l'unité.  Il  est  difficile  de  croire  que,  réduits  à  des 
moyens  aussi  limités,  les  anciens  Aryas  eussent  pu  fabriquer  des 
chars,  et  surtout  des  roues,  et  la  scie,  en  particulier,  ne  doit  pas 
leur  avoir  été  inconnue.  Si  nous  possédions  une  nomenclature 
orientale  plus  complète  des  outils  de  menuiserie,  il  est  probable 
qu'il  se  révélerait  de  nouvelles  analogies  avec  les  langues  euro- 
péennes. Quelques  faits  isolés  tendent  à  appuyer  cette  conjecture. 

Ainsi,  nous  trouvons  en  sanscrit  une  racine  luéj  luné,  evellere 
(to  eut,  to  pare,  to  peeL  Wilson],  d'où  lunéita,  coupé,  pelé,  cf. 
anc.  slave  làéitif  sejungere,  separare  ;  mais  on  n'en  voit  dériver 
aucun  nom  d'outil  tranchant,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre. 
Par  contre,  le  grec  ^uxàvY),  rabot,  a  perdu  sa  racine  ^x=  luc^ 
tandis  que  le  lat.  runcina^  id.,  l'a  conservée  dans  runco  =  lune. 
Ceci  peut  déjà  faire  présumer  l'existence  d'un  ancien  nom  de 
l'outil  à  planer ,  et  cette  présomption  se  fortifie  quand  nous  trou- 
vons, pour  le  rabot,  l'irlandais  hear,  ers.  heair  (de  lonearj  à 
cause  du  c  non  aspiré),  d'où  le  dénominatif  locaraimy  raboter, 
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planer,  dont  la  racine  loe,  lone  =  luné,  a  disparu  comme  en  grec. 

Un  second  exemple  se  présente  dans  le  persan  rand,  randahy 
rabot,  doloire,  racloir,  râteau,  de  randidan,  planer,  polir,  couper, 
racler,  scier.  Ce  verbe  correspond  au  sanscrit  rad,  findere, 
fodere,  mais  on  n'en  voit  provenir  que  rtula,  radana,  la  dent  qui 
creuse  et  divise.  Le  latin  possède  aussi  cette  racine  sous  la  double 
forme  de  râdoj  gratter,  polir,  planer,  et  de  rôdo,  ronger,  et  de  la 
première  viennent  radula,  ralhmj  racloire,  et  rastrunij  râteau. 
D'un  autre  côté,  Tirl.  rodhbh,  mdhbh,  scie,  dont  la  racine  man- 
que, se  lie  certainement  au  même  groupe,  et  itppelle  rada^ 
dent. 

On  peut  croire,  d'après  cela,  que  les  anciens  Âryas  ont  rattaché 
aux  racines  ruft,  runk^  et  rad,  rand,  les  noms  de  quelque  outil  à 
planer  les  bois,  et  peut-être  celui  de  la  scie  dentelée. 


SECTION    III. 


§  212.  —  LE  TRAVAIL  DES  MÉTAUX.. 


^  Nous  avons  vu. (t.  i;  p.  151  et  suiv.)  qu'au  temps  de  l'unité 
arienne  on  connaissait  déjà  la  plupart  des  métaux  usuels  ;  mais  il 
est  plus  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  point  on  avait  porté  l'art 
de  la  métallurgie,  surtout  pour  le  fer,  dont  l'emploi  est  resté 
inconnu  &  plusieurs  peuples  d'une  industrie  d'ailleurs  très-avan- 
cée. Les  métaux  fusibles  et  ductiles  auront  été,  comme  de  raison, 
les  premiers  mis  en  œuvre,  Tor  et  l'argent  pour  les  bijoux  et  les 
ornements,  le  cuivre  et  l'airain  pour  les  outils  tranchants,  les 
armes  et  les  vases  à  cuire.  Malheureusement  les  anciens  noms 
de  ces  divers  objets  ne  nous  apprennent  guère  de  quelle  matière 
ils  étaient  faits,  et  il  ne  nous  reste,  pour  nous  éclairer  sur  cette 
question,  que  l'examen  des  termes  qui  se  rapportent  au  travail 
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des  métaux,  aux  opérations  du  fondeur  et  du  forgeron,  ainsi 
qu'aux  outils  indispensables  pour  la  métallurgie. 


§  213.  —  LA  FOSION. 


1).  Pour  exprimer  Taction  de  fondre,  le  sanscrit  emploie  la 
rac.  It  (layatij  liquefacere,  solvere,  d'où  J£,  laya,  fusion,  lîna^ 
fondu,  etc.  Cette  racine  se  retrouve  dans  les  langues  lith.-slaves, 
et  l'irlandais,  avec  des  applications  spéciales  à  la  fusion  des  mé-  ^ 
taux.  Ainsi  : 

Ane.  slav.  litiy  liiatij  rus.  litîy  fondre,  couler,  verser,  litié, 
lUaniBy  fonte,  liteUû^  fondeur,  liialoy  moule,  loîj  chose  fondue, 
slitokû,  lingot;  illyr.  u-litij  slitiy  fondre;  pol.  laé  (leie)  id., 
laniey  fonte,  lityy  fondu  massif,  etc. 

Lith.  lêtij  causât,  lydytiy  fondre,  lêtas,  métal  fondu,  lëjëjas, 
lëtojis^  lydytQJis,  fondeur,  lëtuwe^  creuset,  lëjimas,  fonte. 

Irl.  leaghaim  =  scr.  layâmi,  je  fonds,  leaghadhj  fusion,  leagh- 
thôir^  leaghadôirj  fondeur,  etc. 

S).  Au  gr.  (xéx&o,  fondre,  liquéfier,  répond  l'ang-sax.  meltauj 
smeltan,  scand.  melta,  smelta,  anc.  ail.  smelzan  (transit,  et 
intransit.),  etc.  La  rac.  scr.  corrélative  est  mrd^  avec  le  sens 
analogue  de  conterere,  comminuere.  Cf.  midy  viscidum  fieri; 
to  melt,  to  liquefy  (Wilson),  forme  secondaire  de  mrd.  Je  ne  sais 
si  l'on  peut  y  rattacher  le  russe  maîdànûy  fonderie,  que  je  ne 
retrouve  pas  dans  les  autres  dialectes  slaves. 

3).  Les  termes  comparés  ci-dessus  n'ont  pas,  en  sanscrit,  une 
signification  assez  spéciale  pour  donner  la  preuve  de  leur  appli- 
cation à  l'ancienne  métallurgie,  bien  que  cette  application  soit 
très- probable.  Le  rapprochement  suivant  serait  plus  concluant 
s'il  était  moins  hypothétique,  faute  d'intermédiaires. 

Le  scr.  sandhânty  fonderie,  et  distillation,  est  dérivé  dans 
Wilson  de  samA-dhâ,  componere,  comme  sandhâna,  combi- 
naison, mélange,  ce  qui  ne  donne  pas  un  sens  bien  satisfaisant. 
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et  il  vaudrait  peut-être  mieux  recourir  à  la  rac.  dhan=(thanv^ 
dans  racception  de  faire  couler  (Dict.  de  P.),  mais  avec  sam, 
faire  couler  ensemble,  c'est-à-dire  fondre.  En  cymrique,  en  effet, 
nous  trouvons  dynSy  fonte,  fusion,  d'où  dynëUy  gorddynëu(gor 
préf.  intens.],  fondre,  aussi  dinëUy  puis  dinëwr^  fondeur,  dy- 
neudy^  fonderie  (^,  maison),  etc.,  termes  qui  se  rattachent 
mieux  à  dhan  qu'à  dhâ. 

Ce  dyn  cymrique  reparaît  encore,  ce  semble,  dans  odyn^  four, 
fournaise,  odyndy,  fonderie,  forge,  et  ici  se  présente  une  seconde 
analogie  remarquable  avec  1e  scr.  uddhâna,  four,  peut-être  de 
ud  -j-  dhan  qui  signifierait  effundere.  Ce  dernier  rapprochement, 
toutefois,  serait  illusoire  si,  comme  le  présume  le  Dict.  de  Pé- 
tersbourg,  la  forme  véritable  du  mot  sanscrit  était  uddhmânay 
de  dhmâ,  flare.  Cf.  rus.  dônma^  fournaise,  et  §  218,  1. 


§  214.  —  LÀ  F0R6K  KT  LE  FORGERON. 


L'action  de  forger  s'exprime,  dans  les  langues  ariennes,  par 
des  verbes  divers,  lesquels  se  rattachent  à  quelque  notion  plus 
générale,  comme  faire,  former,  fabriquer,  frapper,  battre. 

1).  La  racine  kr,  kar,  facere,  paraît  avoir  été  en  usage,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  avec  cette  acception  plus  spéciale,  comme 
si  forger  était  l'œuvre  par  excellence.  De  là  les  noms  sanscrits  du 
forgeron,  kdrmara  ou  kârmâra,  de  karman^  œuvre,  c'est-à-dire 
l'ouvrier,  l'artisan,  et  karmakdra,  litt.  celui  qui  fait  l'œuvre,  cf. 
plus  haut  l'article  du  métier  en  général. 

La  même  application  se  montre  dans  le  persan  kurah  ou  kûrak, 
forge,  proprement  atelier,  fabrique,  de  kardan,  faire. 

En  irlandais,  le  nom  de  Tartisan  eerdj  cert,  céard^  de  eearaim, 
faire,  désigne  plus  particulièrement  le  forgeron,  et  la  forge  est 
appelée  céardach. 

EnBn  comme,  en  sanscrit  déjà,  kar  devient  kdj  je  n'hésite 
pas  à  y  rattacher  le  lithuanien  kdlti<,  forger,  d'où  kàiwe^  forge. 
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kalwis,  forgeron,  et  le  kalys  des  composés  aukskalys,  orfèvre, 
angl.  goldsmithy  sidabrokalys,  angl.  silversmithj  etc.,  composés 
tout  semblables  à  ceux  du  sanscrit  avec  kâra  et  du  persap  avec 
kar,  gar.  (Cf.  §  205,  1 .) 

2).  Les  langues  slaves  ont  pour  forger  un  verbe  particulier, 
anc.  si.  kuti  [kovà)  ou  kovati  (kuià),  (hkovatiy  pO'kovaiiy  d'où 
Ifùvaèîj  kuznïtsïj  forgeron,  kovalmitsa,  forge,  norkovalo,  en- 
clume; en  russe  A:ot*a^if,  ibrger,  kovalnia^  forge,  kovàlo^  marteau, 
kôvkttj  ferrure,  etc.,  dont  les  analogues  se  retrouvent  dans  tous 
les  dialectes  slaves.  Cf.  lith.  kûjis^  marteau,  et  kujininkas,  for- 
geron. 

Miklosich  (Rad.  slov.  p.  41)  compare  la  rac.  scr.  ku^  kûy 
sonare^  mais  cette  racine  exprime  plus  spécialement  le  son  de  la 
voix,  vociferari^  gemerôj  etc,  ce  qui  ne  convient  pas  au  bruit  du 
marteau  qui  forge.  11  e§t  plus  probable  que  le  verbe  slave  signifie 
proprement  battre,  frapper.  Cf.  lith.  kautij  kowitiy  combattre, 
kawà,  kowàf  combat;  ainsi  que  Tang.-sax.  heawan^  secare, 
fodere,  anc.  ail.  hauwan,  AauanrConcidere,  dolare,  d*où  hauwa, 
fossorium,  notre  houe,  etc.  '.  Or,  ces  diverses  significations  se 
réunissent  dans  le  persan  kawistan^  kutùtstan^  frapper,  kuwtsty 
percussion, coup,  etkâwtdan,  combattre,  creuser,  labourer,  etc., 
dont  la  racine  ku^  kawy  est  ainsi  le  vrai  corrélatif  du  slave  et  du 
germanique.  Cette  racine  semble  avoir  eu,  en  persan  même,  le 
sens  plus  spécial  de  forger,  à  en  juger  par  le  nom  propre  Kâwah^ 
^ui  du  forgeron  de  la  tradition  qui  leva  l'étendard  de  la  révolte 
contre  le  tyran  Zôhak,  ainsi  que  le  raconte  le  Shahnameh. 

3j.  Parmi  les  noms  du  forgeron,  il  en  est  un  qui  donne  lieu  à 
un  rapprochement  curieux  et  difBcilement  illusoire.  C'est  le 
persan  gdwbârij  qui  désigne  à  la  fois  le  forgeron  et  le  pâtre,  mais, 
étymologiquement  parlant,  le  dernier  seulement  (Cf.  §  164), 
et  qui  offre  un  rapport  frappant  avec  l'anc.  irlandais  gobatij  ou 
gobUf  génit.  gobann,  gobandj  irl.  moy.  gabann^,  mod.  gobhùj 


>  Cf.  siahpôsh  éavi,  hache. 

3  Zeuss.  Gr.  Celt.  p.  44.  Stokes.  /r .  GUa.,  n"»  369. 
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gabhay  ers.  gobhay  gobhannj  cymr.  gofj  gofatiy  gofanty  armor. 
9^A  9^>  ^^'^^  9^f*  Partout  forgeron  exclusivement. 

Zeuss  (1.  c.  p.  45)  compare  le  nom  gaulois  Gobannitio  ou  Goba- 
nitio  (Ces.  VII.  4),  et  Gliick  y  ajoute  GobannicnOj  corrigé  du 
Gobavnilno  de  Muratori.  (Insc.  1384. 4.)  \  le  Gobannium  britan- 
nique de  ritin.  Ântonini,le  nom  d'homme  cymrique  Gouannon= 
Gobanton  et  irland.  Gobanus  (Acta  SS.  Aug.  I,  349)  ^.  J'y  joins  de 
plus  leGobban  des  Annal.  Innisfal.yf.  13,  et  le  Gobnenn  des 
AnnaL  Tighern,  p.  136.  La  comparaison  de  ces  formes  diverses 
su^ère  plusieurs  observations. 

En  premier  lieu,  il  paraît  singulier  que  dans  l'irlandais  ancien 
et  moyen  le  b  ne  soit  pas  aspiré  entre  les  deux  voyelles,  suivant 
la  règle  constante ,  puisque  le  gaulois  n'indique  aucune  autre 
consonne  supprimée  avant  ou  après  le  ^.  Cette  anomalie  s'expli- 
querait peut-être  en  admettant,  d'après  Tanalogie  du  persan 
gâwbâny  un  thème  plus  ancien  gobban^  qui  se  trouve  en  eflet 
dans  les  Ânn.  Innisfal.  (vid.  sup.),  et  où  gob,  pour  gov,  re- 
présenterait le  persan  gâw  =  scr.  gava  pour  gôy  vache,  au 
commencement  des  composés.  Le  gaulois  go  y  ou  serait  déjà  con- 
tracté de  govy  ou  répondrait  directement  au  go  du  synonyme 
persan  gôpân.    . 

La  réduplication  de  l'n,  que  confirment  les  formes  gauloises, 
semble  s'opposer  à  une  comparaison  immédiate  avec  le  persan 
bân  ou  pâny  gardien,  chef,  qui,  de  même  que  le  slave jpanâ, 
dérive  de  la  rac.  pây  tueri,  par  le  sufBxe  na  (Cf.  §  164).  Il  est 
probable,  en  effet,  que  le  thème  celtique  primitif  a  été  gobanty 
affaibli  de  gopant  (cf.  Ja  variante  irl.  goband  et  le  cymr.  gofant). 
D'après  cela,  il  faudrait  voir  dans  pant  un  participe  présent  de  la 
rac.  pây  en  s2Jisc,pânty  et  les  noms  persans  et  celtiques,  sans  être 
identiques,  seraient  composés  des  mêmes  éléments 

Enfin,  la  forme  cymrique  plus  simple,  gofy  peut  se  rattacher 
au  nom  sanscrit  du  pâtre,  gôpa. 

>  C'est-à-dire  fils  de  Gobannus.  Pour  cm»,  fils,  voy.  mon  Essai  sur  qwlques 
inscriptions  gauloiseSy  p.  39. 

>  Gluck.  Die  keUischen  namen  bei  Caesar,  p.  407. 


Reste  la  question  princip.ile  :  comment  se  fait-il  que  le  nom 
primitif  du  gardien  des  vaches  soit  devenu  celui  du  forgeron  chez 
les  Persans  et  les  Celtes?  On  sait  que  les  bergers,  livrés  aux  loi- 
sirs d'une  vie  solitaire,  sadonncnt  volontiers  à  la  recherche  et  à 
la  pratique  de  quelques  industries  secrètes,  de  procédés  mysté- 
rieux 4e  sorcellerie,  de  médecine,  etc.  Or,  l'ancienne  métallurgie 
était  une  de  ces  industries  pleines  de  mystères,  et*  les  forgerons 
passaient  pour  des  sorciers  chez  les  anciens  Irlandais  comme 
chez  les  Scandinaves  '.  D'après  le  double  sens  du  persan  gâwbâny 
on  voit  que  les  bergers  devaient  exercer  le  métier  de  forgerons, 
et  l'analogie  du  celUque  semble  faire  remonter  cette  coutume 
jusqu'aux  temps  les  plus  anciens.  C'est  là  ce  qui  donne  à  ce  rap- 
prochement un  intérêt  particulier. 

Je  dois  ajouter  que  Zeuss  [Gr.  C,  p.  45),  et  avec  lui  Stokes 
(1.  cil.)  présument  un  rapport  étymologique  entre  goba  et  le  latin 
faber;  mais,  si  c^  dernier,  pour  fagber y  dérive  de  facio^  ce  qui 
est  très-probable,  je  ne  vois  aucun  moyen  de  ramener  ces  termes 
à  une  même  origine. 


§  215.  —  LE  SOUFFLET. 


La  nécessité  de  produire  un  calorique  intense,  soit  pour  fondre 
les  métaux,  soit  pour  ramollir  le  fer,  a  dû  conduire  de  bonne 
heure  à  l'invention  du  soufflet,  et  on  le  trouve  en  usage,  de  temps 
immémorial,  chez  les  peuples  les  plus  divers.  Toutefois  ses  noms 
ariens  ne  donnent  lieu  qu'à  un  petit  nombre  de  comparaisons, 
parce  que  ici,  comme  en  général  pour  les  objets  dont  le  rôle  est 
bien  (uractérisé,  les  langues  ont  remplacé  incessanmient  les 
termes  anciens  par  des  mots  clairement  significatifs,  comme  le 
gr.  Ccoirupov,  qui  vivifie  le  feu,  l'allemand  blasebalg^  sac  à  souffler, 
le  cymr.  ehwythbrenj  bois  à  vent,  notre  soufflet,  etc. 

1  Saint  Patrice  invoque  des  secours  divers  contre  les  incantations  des  femmes, 
des  forgerons  et  des  Druides  (Stokes.  /r.  Glos.  p.  70.) 
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1).  Un  des  noms  primitifs  de  cet  utile  instrument  se  rattachait 
sans  doute  à  la  rac.  dhmd  {dham),  flare,  d'où  le  scr.  âdhmâna^ 
soufflet,  et  dhamakay  dhmâkâra^  forgeron 9  litt.  souffleur.  Cf. 
dhamaj  dhma^  en  composition ,  qui  souffle,  dhamana^  xà.^dhmâ" 
tary  souffleur  et  fondeur,  etc.  De  même,  en  persan,  danij  daniahy 
soufflet,  et  dam-gâhy  lieu  à  soufflet,  pour  forge,  de  damidan^ 
souffler.  Cf.  siahpôsh  damay  vent,  ossèt.  dimgh,  dentgah,  id. 

De  la  forme  causative  dhinâpay  vient  le  scr.  âdhmâpandy  souf- 
flet. Cette  forme  parait  se  retrouver  dans  le  lith.  dutnpti  [duinpja)^ 
souffler  le  feu^  et,  plus  spécialement,  faire  aller  le  soufflet, 
dumple  ou  dumptuwe.  Il  est  fort  probable  que  les  Slaves  ont  eu 
aussi  quelque  nom  analogue  du  soufflet,  remplacé  plus  tard  par 
miechûy  car  l'anc.  slave  a  conservé  la  rac.  dham  dans  dàtiy  au 
présent  dumày  flo,  d'où  dumeniiôy  inflatio  ;  cf.  rus.  dmiiïy  enfler, 
dméniey  enflure,  dômna,  fournaise,  ipo\.dàc  (dmè)  souffler,  dménie, 
souffle,  dma,  vent  d'orage,  et  dmuchawkay  tube  à  souffler. 

Pott  (Et.  F.  I,  1 87)  y  rattache  aussi  le  gr.  fffxwç,  ajAcovii,  coup  de 
vent,  avec  <r  pour  0  devant  m.  On  peut  en  signaler  encore  d'au- 
tres traces  dans  les  langues  congénères,  mais  sans  aucun  nom  du 
soufflet. 

2).  Au  scr.  bhastrây-trty'trakâj'trikây  soufflet,  répond,  sauf 
la  voyelle  radicale,  le  gr.  çucnfiTTip,  aussi  «puaa,  soufflet  et  souffle, 
vent,  d'où  (puaoo),  souffler.  La  variation  de  la  voyelle  n'a  pas  ici 
d'importance,  parce  qu'il  s'agit  d'une  racine  imitative  qui  a  dû 
être  également  bhas,  bhtLs  ou  bhis.  Dans  les  langues  germa- 
niques, en  efiet,  nous  trouvons  le  scand.  basay  suflbcare,  anniti, 
biêûy  summo  nixu  moliri,  bastly  rudis  labor,  (font  le  sens  propre 
est  souffler  fortement,  ce  que  confirme  l'anc.  ail.  bîsa,  ptsay  le 
vent  du  nord,  la  bise.  Ici  probablement  aussi  Tang.-sax.  bôsuniy 
bôsmy  anc.  ail.  bôsaniy  mod.  buseriy  la  poitrine  qui  souffle  et 
respire.  Je  crois  de  plus  que  l'anc.  ail.  bôsi,  ineptus,  inanis 
vanus,  signifie  proprement  enflé,  vuide,  comme  le  lat.  vântis 
se  rattache  à  vây  flare.  Enfin,  les  longues  celtiques  nous  ofi'rent 
l'irl.  bôsdy  cymr.'  bosdy  vanterie,  proprement  inflatiOy  d'où  peut- 
être  l'ang.  boasty  qui  manque  à l'ang.-saxon,  cf.  irl.  bas  (de  bost?) 
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vil,  abject,  comme  Tanc.  ail.  bôsi,  et  bo8àn(àe  hosêdn^  hostan'f] 
bourse.  En  sanscrit  bhostrika,  masculin,  désigne  aussi  une  outre 
gonflée  pour  servir  de  flotteur.  Il  ne  s*y  trouve  pas  de  racine 
bhas  avec  le  sens  de  souffler,  mais  bhash,  latrare,  a  une  afflnité 
peu  douteuse. 

3).  Le  soufflet  n'a  consisté  d'abord  qu'ep  une  outre  gonflée  que 
Ton  pressait.  Aussi  le  pers  mdsahj  soufflet  de  forge,  cf.  mdsy 
âtnâSy  enflure,  tumeur,  se  lie-t-il  sûrement  au  scr.  maçaka^ 
outre  de  cuir,  à  tenir  Teau,  d'une  origine  d'ailleurs  incertaine. 

Les  deux  signiflcations  se  réunissent  dans  les  langues  slaves  ; 
anc.  si.  miechûy  outre,  mie^hîtsï,  poche,  rus.  miéchûy  pol. 
mi^hy  boh.  mechy  ill.  mjesiniza,  outre  et  soufflet  ;  rus.  mkshokuy 
pol.  mieszeky  ill.  mascjay  sac,  poche.  Cf.  lith.  màszasy  maiszas, 
grand  sac,  maiszélisy  poche,  mà$%na  bourse. 

Il  en  est  de  même  en  celtique  où,  è  l'irlandais  miach,  sac, 
correspond  le  cymr.  et  armor.  tnegin  (de  mekin)y  souftïet. 

En  fait  de  rapports  analogues,  je  citerai  encore  l'irl,  bolgy 
builgy  soufflet  et  outre,  Tanc.  gaulois  bulga  \  le  scand.  belgvy 
soufflet,  ags.  blaest-belgy  anc.  ail.  plâspalgy  id.  goth  balgs, 
sac^  etc.;  ainsi  que  le  latin  follis,  soufflet  et  outre  =  grec 
OuXXiç,  etc. 


I  216.  —  L'ENCLUMB. 


Plusieurs  des  noms  de  l'enclume,  dans  les  diverses  langues 
ariennes  dérivent  naturellement  de  verbes  qui  signifient  frapper 
ou  forger.  Ainsi  le  làt.  inc^u^^y-uài^y  de  ciufo.  Fane.  ail.  anapôzy 
àe  pôzjariy  tundere,  l'anc*  slav.  nakovaloy  de  kovati,  forger,  le 
lith.  prekalas  de  kàltiy  id.  Tirl.  ingeoin.  (Voy.  plus  loin  au  mar- 
teau], etc.  Tous  ces  termes  sont,  comme  déraison,  des  forma- 
tions secondaires.  Parmi  les  autres,  je  n*en  connais  pas  qui 


Bulgas  GaUi  saccubs  soorteos  vacant.  (Festus.) 
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soient  directement  comparables,  mais  quelques-uns  nous  per- 
mettent de  reconnaître  ce  qu'était  renclume  aux  temps  pri- 
mitifs. 

Le  plus  important  est  legr.  a[x(Ao>v,-ov<K,  enclume,  dont  le  cor- 
rélatif sanscrit,  açman,  signifie  pierre,  rocher,  ce  qui  montre 
que  Tancienne  enclume  ne  consistait  qu'en  une  grosse 
pierre  *. 

Le  scr.  sthûnâ^  enclume,  et  pilier  de  maison,  dérive  de  sthdj 
stare,  et  exprime  la  stabilité,  la  solidité.  Le  sens  de  pierre  lui  est 
étranger;  mais  legoth.  stainsy  ags.  stâuj  scand.  stên^  anc.  alL 
steinj  ainsi  que  Tillyrien  stena,  rocher,  et  le  grec  <rc{a,  otTov, 
pierre,  proviennent  sans  doute  de  la  même  racine.  Pour  la  varia- 
tion de  la  voyelle,  cf.  scr.  sthira,  ferme,  solide.  Le  scand.  stedi, 
enclume,  cf.  stedia,  firmare,  est  radicalement  allié  à  sthûnd. 

Le  pers.  sinddr^  enclume ,  aussi  sinddn ,  sandah ,  kourd. 
sandàfij  désigne  également  une  grosse  pierre  ;  et  ce  double  sens 
reparait  dans  Terse  innean,  incus  et  rupes,  saxetum,  d'après  le 
Dictionnaire  d'Edimbourg. 

Ainsi,  de  plusieurs  côtés,  les  indications  convergent  vers  le 
même  résultat.  Il  est  évident  d'ailleurs  qu'aux  temps  anciens, 
alors  que  le  cuivre  et  le  fer  étaient  encore  rares  et  précieux,  on  ne 
pouvait  guère  songer  à  se  donner  le  luxe  d'enclumes  métalliques. 
IjCS  populations  de  l'Afrique  orientale,  qui  savent  depuis  long- 
temps fondre  et  travailler  le  fer,  ne  se  servent  encore  mainte- 
nant que  d'une  pierre  pour  enclume  ^. 

1  Chez  les  anciens  Germains,  le  marteau  était  aussi  de  pierre,  comme  l'indique 
le  scand.  hamar  qui  réunit  encore  les  deux  sens,  cf.  ags.  hamoT,  anc.  ail. 
hamoTy  etc.,  le  marteau  seulement.  Ce  nom  correspond  au  sansc.  açmarû,  lapidens, 
de  açman,  par  la  même  inversion  qui  se  remarque  dans  le  slave  kamenXy  pierre, 
pour  akmenï, 

^  Burton  et  Speke.  Voy.  aux  grands  lacs  de  t Afrique  orientale,  p.  619. 
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§  217.    —  LE  MARTEAU 


Pour  cet  outil  simple  et  primitif,  les  analogies  linguistiques 
sont  plus  multipliées  qu'étendues,  et  il  semble  avoir  eu  de  très- 
bonne  heure  plusieurs  synonymes. 

1).  Scr.  ghana,  arme  semblable  à  un  marteau,  massue,  masse, 
comme  adj.  dense,  dur,  ferme;  vighanay  marteau,  maillet, 
tiàghâtUy  marteau,  arme,  ayôghanaj  marteau  de  fer  (ayas)^  tous 
de  la  rac.  hauj  caedere,  avec  m,  ud,  etc. 

Je  compare,  comme  de  même  origine,  Tirl.  geannaire,  ers. 
geannaity  marteau,  mais  la  formation  diffère,  ainsi  que  l'indique, 
outre  le  suffixe,  la  réduplication  de  Vn,  Ce  mot,  en  effet,  dérive 
immédiatement  de  geannaim  =  geangaim,  je  bats,  je  frappe* 
verbe  qui  semble  répondre  à  la  forme  redoublée  de  han^  gaghan^ 
gaghn,  avec  transposition  de  la  nasale,  geang  pour  geagn.  Cf. 
geogna,  coup,  blessure,  avec  le  scr.  gaghni,  gaghnu,  qui  frappe, 
tue,  et  à  côté  de  geuj  goin,  ers.  gonag^  blessure,  du  verbe  simple 
gonaim,  je  blesse  =  han. 

Ici  se  rattache  également  le  nom  celtique  de  Tenclume,  irl. 
ingeoin,  inneoirij  ers.  innean,  cymr.  eingtouy  armor.  annéarij 
anneôj  où  in,  ein^  an^  sont  sans  doute  des  restes  de  l'ancien  pré- 
fixe gaulois  antij  anc.  irl.  tn(,  ind,  devenu  plus  tard  inn  et  in  '. 
Ce  composé  est  ainsi  parfaitement  analogue  au  gr.  dvrCTUTcoc,  en- 
clume (Hérod.,  I,  67),  c'est-à-dire  ce  qui  est  opposé  au  mar- 
teau. 

Le  nom  celtique  du  coin  (cuneus),  en  irl.-erse  geinn^  cymr. 
gaingy  armor.  genn,  appartient  au  même  groupe,  aussi  bien  que 
ceux  de  la  hache  (p.  1 30,  n^  3),  et  d'autres  encore  de  quelques 
armes  qui  viendront  plus  tard. 

»  Zeuss.6^r    Celt,  848. 
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i).  Scr.  mudgaray  mudgalay  marteau,  massue,  masse.  Origine 
incertaine. 

Conservé  peut-être  dans  (ifxuY$aXo(;,  par  allusion  à  la  forme  du 
fruit  de  Tamandier.  (Cf.  1. 1,  p.  146.) 

3).  Pers.  kôptfij  kôhîn^  kôhâUj  marteau  ;  cf.  kuflan,  battre, 
piler,  et  la  rac.  scr.  kwp,  au  caus.  kèpay^  concutere,  com- 
movere. 

Gr.  x<(icavov,  tout  instrument  qui  sert  à  frapper,  xoicavi^o), 
battre. 

Âlban.  kopàfij  maillet. 

Cf.  xdirrw,  xotcoç,  COUp,  xoiriç,  COUtcaU,  xoTceoç,  burin,  CtC.  (et  n"  5, 

p.  85). 

i).  Pers.  tapaky  marteau  de  forge,  tûbaky  marteau  à  foulon. 

Kourd.  tupûzy  massue. 

Gr.  Twtaç,  Tuiciç,  marteau,  maillet;  twtovov,  TufjiTcavov,  bat- 
toir, etc. 

Alban.  topusy  massue. 

Cf.  scr.  fwp,  tumpy  pulsare,  ferire,  gr.  vimio,  anc.  si.  tàpitij 
obtundere,  cymr.  ttumpiarij  frapper,  et  le  n""  5  des  noms  de 
la  hache,  p.  1 32. 

5).  Lat.  maliens  (pour  maliens?),  martulus  marcus,  mar- 
culus. 

Anc.  si.  mlatûy  rus.  molôtûy  pol.  m/of,  illyr.  mlat. 

Cymr.  mwrthwyl,  armor.  morzel,  probab.  du  latin. 

Scand.  miôlnir,  le  marteau  du  tlieu  Thor. 

La  racine  commune  est  mur,  mal,  broyer;  cf.  p.  119. 

6).  Gr.  xldrpa,  marteau,  et  espèce  d'aime,  aussi  le  marteau, 
poisson.  Cf.  xécrpov,  buriu. 

Irl.  casar,  casur,  marteau,  de  castar. 

iCf.  scr.  castra,  arme,  glaive,  de  cas,  ferire,  occidere. 


Les  rapprochements  qui  précèdent  sont  trop  isolés  pour  qu'on 
puisse  y  reconnaître,  avec  quelque  sûreté,  les  noms  vraiment 
primitifs  du  marteau.  Je  les  ai  signalés  cependant,  parce  qu'une 


—  148  — 

investigation  plus  complète  pourra  faire  découvrir  de  nouvelles 
analogies  à  Tappui  des  uns  ou  des  autres.  Comme,  après  tout,  on 
ne  saurait  douter  que  les  anciens  Aryas  n'aient  eu  des  marteaux, 
puisqu'ils  avaient  des  haches  et  des  couteaux,  la  question  pure- 
ment philologique  a  peu  d'importance. 


{  218.  —  LES  TENAILLES. 


La  variété  des  termes  est  ici  très-grande,  par  la  même  raison 
que  pour  le  soufflet,  savoir  la  tendance  naturelle  des  langues  à 
remplacer  par  de  nouveaux  noms  significatifs  ceux  des  objets  dont 
le  principal  attribut  est  bien  saillant.  C'est  ainsi  que  notre  tenaille^ 
de  tenir  y  a  pris  la  place  du  latin  forceps  y  et  que  ce  dernier, 
de  foris  capiOy  a  été  sans  doute  substitué  à  quelque  mot  plus  an- 
cien. 11  en  est  de  même  du  grec  Xaélç,  de  Xaêoi,  saisir,  du  com- 
posé ^ptxYpa,  etc.  Parmi  les  noms  d'une  origine  plus  ancienne, 
et  devenue  parfois  obscure,  je  n'en  trouve  qu'un  seul  qui  semble 
remonter  jusqu'aux  temps  primitifs. 

En  sanscrit,  la  tenaille  est  appelée  sandançay-dkay  de  sam  -\- 
dançy  mordere.  Cf.  auv-Saxvw  ou  Sayxavw.  Le  subst.  simple  dançay 
morsure,  désigne  aussi  la  dent  qui  mord,  et  s'appliquerait  éga- 
lement bien  à  la  tenaille.  La  racine  dahç  ou  daçy  gr.  Sox,  se 
retrouve  en  gothique  sous  la  forme  régulière  tàhy  tahjany  lace- 
rare,  cnuapdtrretv ,  cxopmCeiv,  scaud.  ta  y  discerpcrc  ;  et,  à  cette 
racine,  ou  à  sa  forme  nasale  tanhy  se  rattachent  l'ang.-sax.  tangùy 
scand.  tôngy  anc.  ail.  zangay  tenaille.  Le  g  est  ici  un  affaiblisse- 
ment de  hy  comme  dans  le  goth.  tagry  pour  tahry  ags.  taehery 
anc.  ail.  zafear  =  Sdtxpu ,  lacrymay  de  la  même  racine  àaky  pour 
exprimer  Tâcreté  mordicante  de  la  larme. 

L'anc.  irl.  tenchory  forceps  (Zeuss.  Gr.  C.  8i),  mod.  teanchairy 
n'a  aucun  rapport  avec  le  germanique,  et  paraît  composé  de  tene, 
feu,  et  d'un  subst.  cor  dont  le  sens  reste  obscur. 
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§  219.  —  LA  LIME. 


Les  noms  de  la  lime,  comme  ceux  de  la  scie,  n'offrent  aucune 
analogie  à  signaler  entre  l'Orient  et  l'Occident,  et  celles  qui  se 
remarquent  dans  les  langues  européennes  paraissent  résulter  de 
transmissions.  Ainsi,  le  latin  lima^  de  lioy  polir,  a  passé  sans 
doute  dans  l'irl.-erse.  liomhàfiy  le  cymr.  Ht/ et  l'armor.  lîm.  Au 
slav.  pila,  lime  et  scie,  répond  Tang.-sax.  feolaj  anc.  alL  fîla^ 
mais  il  est  difficile  de  savoir  auquel  appartient  la  priorité.  Le 
slave  peut  dériver  de  pitij  clamare,  comme,  en  irlandais,  la  lime 
est  appelée  eighe^  la  criarde,  de  eighimy  crier.  Le  gr.  pirn  se  rat- 
tache peut-être  au  scr.  rt  (rînatij  rudere.  La  scie  qui  grince, 
icp(oiv,  vient  de  même  de  itpiw,  orp^Çco.  Cf.  cymr.  criaw^  armor. 
kria,  crier.  En  sanscrit,  elle  est  appelée  krakaraj  litt.  qui  fait 
kra. 


§  220.  —  OBSERVATIONS. 


Malgré  les  lacunes  que  présentent  encore  les  recherches  rela- . 
tives  à  la  métallurgie^  il  résulte  cependant  de  leur  ensemble  que 
les  anciens  Aryas  ont  su  fondre  et  travailler  quelques  métaux.  A 
regard  du  fer,  toutefois,  la  comparaison  des  langues  ne  nous 
apprend  rien  de  décisif,  les  opérations  de  la  fonte  et  de  la  forge 
pouvant  n'avoir  concerné  que  le  cuivre  et  le  bronze.  Les  noms 
mêmes  du  fer,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  (t.  I,  p.  161  etsuiv.) 
n'offrent  pas  de  ces  affinités  générales  qui  forcent  la  conviction. 
Weber,  il  est  vrai,  dans  l'esquisse  rapide  qu'il  a  tracée  de  l'an- 
cienne civilisation  arienne,  affirme  que  Yépée^  la  lance,  le  cou- 
teau, la  flèche  étaient  de  fer  ^;  mais  j'avoue  que  j'ai  cherché  en 

I  Hisi,  de  la  littér,  indienne,  tihd.  franc.,  p.  10. 


—  180  — 

vain  ce  qui  pourrait  justifier  une  assertion  aussi  positive  ;  je  n*ai 
trouvé  que  des  probabilités.  Il  parait  bien  certain  que  les  Indiens 
védiques,  ainsi  que  les  Iraniens^  à  peu  près  contemporains,  sa- 
vaient travailler  le  fer  *  ;  mais  comme»  dans  leurs  langues  res- 
pectives^ ayas  et  ayahh,  le  lat.  aesj  désignent  aussi  le  bronze, 
on  reste  en  doute  sur  la  valeur  primitive  de  ce  nom.  L'emploi 
de  ce  dernier  métal  prédominait  chez  les  Grecs  du  temps  d'Ho- 
mère, et  semble  avoir  précédé  celui  du  fer  chez  les  peuples  du 
nord  de  l'Europe.  Toutefois,  comme  je  l'ai  observé  ailleurs  (t.  I, 
p.  186),  il  n'y  aurait  rien  d'improbable  à  ce  que  ces  peuples,  à 
la  suite  de  leurs  longues  pérégrinations,  eussent  perdu  de  vue 
l'usage  du  fer  pour  y  revenir  graduellement  plus  tard. 

En  définitive,  cette  question  n'a  pas  beaucoup  d'importance 
pour  celle  du  développement  de  l'industrie  des  Aryas.  Plusieurs 
peuples,  tels  que  les  Mexicains,  les  Péruviens,  et  surtout  les 
Égyptiens,  sont  arrivés,  sans  connaître  le  fer,  à  une  industrie 
très-avancée,  et,  d'un  autre  côté,  les  tribus  africaines  qui  le 
travaillent  fort  bien  par  des  procédés  très-primitifs,  sont  ce- 
pendant restées  dans  la  barbarie  ^.  La  possession  de  ce  métal  a 
pu  dépendre  en  bonne  partie  de  Tétat  naturel  où  il  se  rencontre, 
ou  résulter  de  quelque  observation  fortuite  plutôt  que  d'une 
recherche  raisonnée.  On  ne  saurait  douter  que  les  anciens  Aryas 
n'aient  eu  des  instruments  tranchants  de  plusieurs  sortes,  ainsi 
que  des  armes  en  métal  :  c'est  là  l'essentiel.  Qu'ils  y  aient  em- 
ployé le  fer  ou  le  bronze,  c'est  ce  qui  importe  peu  pour  appré- 
cier le  degré  d'avancement  de  leur  industrie  à  l'époque  préhis- 
torique. 

1  Cf.  Vendidad.  3, 1 10^  trad.  de  Spiegel^  où  il  est  dit  que  les  Daévas  se  précipi- 
tent vers  l'enfer  comme  du  fer  en  fusion. 

^  Les  indigènes  de  l'Afrique  orientale  fondent  le  minerai  entre  deux  couches 
de  charbon,  dans  un  trou  creusé  en  terre,  et  à  l'aide  d'un  soufflet.  La  fonte  qu'ils 
obtiennent  ainsi  est  excellente,  et  au  moyen  de  deux  pierres,  dont  l'une  sert  d'en- 
clume et  l'autre  de  marteau,  ils  en  fabriquent  des  faucilles,  des  houes,  des  rasoirs, 
des  anneaux  et  des  armes.  (Burton  et  Speke.  Voy.  aux  grands  lacs  de  VAfr.  orient,, 
p.  619,  620.) 
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SECTION    IV. 


§  221.  —  LES  CONSTRUCTIONS. 


De  quelle  nature  étaient  les  habitations  des  anciens  Aryas? 
Nous  verrons  plus  tard  qu'ils  en  avaient  de  plusieurs  sortes,  à  en 
juger  par  la  variété  de  leurs  noms  ;  mais  quel  degré  l'art  des 
constructions  avait-il  atteint,  depuis  la  simple  cabane  jusqu'à  la 
demeure  des  chefs?  Y  employait-on,  outre  le  bois,  la  brique  ou  la 
pierre  ?  Y  avait-il  des  maçons  et  des  architectes?  Sur  ces  questions 
nous  restons  forcément  dans  un  vague  à  peu  près  complet,  parce  que 
ici  la  comparaison  des  éléments  linguistiques  ne  suffit  pas  à  nous 
éclairer.  Ceux  des  anciens  noms  de  la  maison  qui  peuvent  être 
ramenés  à  leurs  origines  étymologiques  conduisent  à  des  notions 
générales  qui  nous  apprennent  fort  peu  de  chose,  et  il  en  est  de 
même  de  la  plupart  des  termes  qui  se  rapportent  à  l'art  de  bâtir. 
Je  me  borne  au  petit  nombre  de  conjectures  que  peut  suggérer 
leur  examen. 

1).  Les  verbes  qui  expriment  l'action  de  bâtir  se  rattachent 
ordinairement  à  quelque  notion  moins  déterminée,  comme  faire, 
poser,  fonder,  élever,  ériger,  etc.,  et  cela  dès  les  temps  les  plus 
anciens.  Ainsi,  le  sansc.  éiy  colligere,  accumulare,  en  pers. 
àidan,  se  prend  dans  Tacception  d'ériger  un  bûcher,  une  cons- 
truction; de  là  àita,  édifice,  et  kdya,  maison,  qui  se  retrouve 
dans  l'irlandais  eai^  id.  La  rac.  dhd,  ponere^  d'où  dhâman^ 
maison,  reparait  avec  le  sens  de  fonder  dans  le  lat.  cm-doy  et 
avec  celui  d'édifier,  de  bâtir,  dans  l'anc.  slave  z-dati,  %ïdati,  zaz- 
datiy  sûZ'datij  d'où  ztdûy  maison,  en  rus.  zdànie,  bâtiment,  etc. 
A  la  rac.  kar,  facere,  se  lie  sans  doute  le  lithuan.  kùrtij  bâtir.  Le 
latin  struo  correspond  au  russe  stroitïy  bâtir,  construire,  arranger. 
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accorder,  d'où  stroenïe,  bâtisse.  Cf.  anc.  slav.  stroiti,  adminis- 
trare,  vnstroiti,  p&rare,  etc.  Le  corrélatif  sanscrit  est  str,  star, 
sternere,  tegere,  upa-star,  parare,  etc.  Ces  verbes,  et  d'autres 
encore,  ne  jettent  aucun  jour  sur  la  manière  de  bâtir.  Il  en  est 
peut-être  autrement  de  deux  racines  dont  les  dérivés  paraissent 
dater  du  temps  où  les  constructions  se  faisaient  en  bois. 

La  première  est  le  scr.  takshy  primitivement  takj  tailler,  cou- 
per le  bois,  etc.,  déjà  mentionnée  plus  haut  (p.  127),  et  d'où 
dérive  le  nom  de  l'architecte  divin  Takshhka,  proprement  le 
charpentier.  On  peut  y  rapporter  le  taéara  des  inscriptions  de 
Persépolis  que  Lassen  traduit  par  aedes,  et  qu'il  compare  avec  le 
persan  moderne  tagavy  habitation  d'hiver,  magasin  de  subsis- 
tances  * .  Le  grec  téxtwv,  charpentier  et  architecte,  TgxTo<ruvTi,  archi- 
tecture, TexTaCvo),  construire  en  bois,  charpenter,  montrent  que 
Téxco,  T^xTfo,  a  dû  se  prendre  dans  une  acception  plus  spéciale  que 
celle  de  produire  et  d'engendrer.  L'ancien  irlandais  nous  l'offre 
également  dans  les  composés  cuim'tgimy  construo,  cum-tachy 
aedificatio  ^.  Cf.  irl.  mod.  togaim,  bâtir,  élever,  togthaj  bâti,  ers. 
togy  strue,  togail,  aedes,  etc.;  le  g  non  aspiré  pour  gs,  es,  kshy 
comme  dans  ttuig,  arc,  =  t($^ov.  Il  est  probable  d'après  tout  cela 
que  la  racine  taksh  ou  tak  a  exprimé  très-anciennement  l'action 
de  construire  en  bois,  comme  le  gothique  timrjan^  aedificare, 
qui  dérive  d'un  nom  même  du  bois.  (Cf.  t.  I.  p.  209.) 

L'autre  racine  en  question  est  le  gr.  hy,,  $é;Mo,  construire,  d'où 
ad(Aoç,  maison,  scr.  damay  etc.  La  rac.  dam,  en  sanscrit,  ne  si- 
gnifie que  domare,  SaiMcoo;  mais  son  sens  primitif,  ainsi  que  celui 
de  SéfAO),  a  sans  doute  été  ligare.  Dam.  en  effet,  est  à  ddj  li- 
gare,  comme  ganiy  ire,  est  â  gây  et  comme  U^uù  est  à  ^m,  lier.  De 
part  et  d'autre,  cette  racine  a  dû  se  prendre  dans  l'acception  de 
construire  en  liant,  ce  qui  ne  peut  guère  s'entendre  que  des  bois. 
Comme  le  nom  de  la  maison  qui  en  dérive  se  retrouve  dans  tou- 


1  Z.  s.  fur  d.  K.  d.  MorgefilcmdSy  t.  VI,  i4.  Ya  imam  taâaram  àqunus,  is  banc 
aedem  aedifîcavit;  àqunus  =  scr.  akrvét,  fecit,  rac.  kar, 
3  Zeuss.  Gr,  C,  843.  Cf.  Stokes.  Ir.  GL,  p.  103,  qui  compaie  aussi  tech,  maison. 
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tes  les  langues  ariennes,  il  a  pour  la  question  une  importance 
particulière. 

Il  est  naturel  de  penser  que  remploi  du  bois  a  précédé  celui  de 
la  pierre  pour  les  habitations.  Il  ne  faudrait  pas,  cependant,  con- 
clure de  ce  qui  précède  que  les  anciens  Âryas,  avant  leur  sépa- 
ration, en  sont  restés  à  un  mode  de  construction  aussi  simple,  et 
il  est  fort  possible,  ici  comme  dans  d*  au  très  cas,  que  les  termes 
usités  aux  premiers  âges  se  soient  maintenus  quand  bien  même 
les  procédés  avaient  changé.  Il  faut  bien  dire,  toutefois,  que  les 
langues  ne  nous  fournissent  pas  de  preuves  suffisantes  d*une  ar- 
chitecture plus  développée.  Les  noms  de  la  brique,  ainsi  que 
ceux  de  la  truelle,  diffèrent  partout  ;  et,  si  ceux  de  la  chaux  et 
du  mortier  présentent  quelques  analogies,  il  reste  douteux  que 
leur  préparation  ait  été  ce  qu'elle  est  devenue  plus  tard. 

2).  Les  noms  européens  de  la  chaux  se  lient  généralement  au 
latin  calx  que  les  Romains  ont  porté  au  loin.  Ainsi  rirl.*erse 
cailc,  cym.  cakhy  armor.  kalch,  Tang.-sax.  cealCy  scand.  kalky 
anc.  ail.  chalch^  le  lith.  kalkes  (plur.),  l'illyr.  klaky  etc  \  J*ai 
comparé  ailleurs  déjà  le  sanscrit  karkara^  espèce  de  chaux,  dont 
se  rapproche,  plus  encore  que  calx^  J*albanais  kelkjére.  (T.  I, 
p.  131).  J'ajouterai  que  ce  mot  sanscrit  peut  être  allié  à  karka^ 
blanc  (Wilson,  Dict.),  tout  comme  la  chaux  est  appelée  en  kourde 
spij  la  blanche,  en  persan  kal  safêd,  argile  blanche,  en  afghan 
spinakhal.  id.,  etc.  Je  ne  sais  si  le  persan  arabe  kilsj  chaux  vive, 
mortier,  n'est  point  provenu  de  calx  *. 

Le  gr.  x^^^»  chaux,  est  peut-être  tout  différent  de  calxj  et 
semblerait  correspondre  au  sansc.  khadî^  khadikâ,  ou  khatîy 
khatikây  craie,  par  la  substitution  fréquente  d'une  cérébrale  à  la 
liquide. 

Ces  rapprochements  font  bien  présumer  que  les  anciens  Aryas 
ont  connu  la  chaux,  mais  ne  prouvent  pas  qu'ils  aient  su  la  pré- 
parer et  l'employer  pour  les  constructions. 

<  La  chaux  a  cependant  aussi  des  noms  originaux  dans  ces  diverses  langues,  tels 
que  rirl.  aol,  Varmor.  ràz,  le  scand.  lim,  le  slave  vapno,  etc. 
2  Oii  trouve  aussi  en  arabe  kilhd,  act.  de  crépir  à  la  chaux,  d'un  radical  kalaha. 
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3).  On  peut  en  dire  autant  du  mortier  ou  plâtre,  en  sansc. 
lêpQj  vilêpaj  de  la  rac.  lip,  ungere,  oblinere.  Cf.  Xdraç,  Xitoç, 
graisse,  anc.  si.  liepUy  viscum,  liepitij  conglutinare,  rus.  liepitî, 
coller,  modeler,  lipnutîj  s'attacher,  se  coller,  lipkiïj  gluant, 
tenace;  pol.  lep^  glu,  lepiéj  coller,  etc.,  lith.  lipti,  se  coller, 
lipyti,  enduire,  etc.  En  polonais,  lepianka,  désigne  une  paroi  en-  x 
duite  d'argile,  Upiarzj  l'ouvrier  qui  crépit,  en  lith.  lippitojisy  id., 
ap'lippinti,  crépir  un  mur,  etc.  Il  semble  évident,  d'après  cela, 
que  le  sanscrit  Upa  n'a  signifié  autre  chose,  dans  le  principe, 
qu'un  enduit  onctueux  et  gluant,  comme  l'argile,  et  non  pas  le 
mortier  préparé  à  la  chaux  ' . 


SECTION    V. 


§  222.  —  LK  TIUYAIL  DES  ÉTOFFES. 


Il  est  à  peine  besoin  de  prouver  que  les  anciens  Aryas  ont  su 
se  vêtir,  puisque  le  climat  même  de  leur  pays  leur  en  faisait  une 
nécessité  absolue.  Quils  n'allassent  pas  nus,  comme  certains  sau- 
vages, c'est  ce  que  l'on  pourrait  inférer  déjà  de  ce  que  chez  eux 
la  nudité  était  accompagnée  du  sentiment  de  la  honte.  C'est,  en 
effet,  à  la  rac.  nagy  pudere  (Dhâtup.),  que  se  rattache  le  sansc. 
nagnùy  nu,  ainsi  que  ses  corrélatifs  européens,  lat.  nûduSy  pour 
nugdiiSy  irl.  nochd^  cymr.  noethy  goth.  naqvaths,  etc.,  lith.  nôgasj 
anc.  slav.  nagû,  etc.  Toutefois,  comme  ils  auraient  pu  ne  se  cou- 
vrir que  de  peaux  de  bêtes,  à  l'instar  de  |)lusieurs  peuples  bar- 
bares, il  importe  de  rechercher  s'ils  ont  connu  l'art  du  tissage, 
et  jusqu'à  quel  point  ils  l'avaient  porté.  Nous  passerons  donc  en 

1  De  la  rac.  Up  avec  ava  dérivent  avalépa,  act.  d*enduire,  puis  act.  d'oraer, 
puis  orgueil,  vanité,  avalipta,  vain,  orgueilleux,  etc.  Il  est  curieux  de  retrouver 
aussi  ces  significations  secondaires  dans  Tanc.  si.  liepû,  decorus,  liepota,  pulchri- 
tudo,  etc.  et  dans  le  litb.  lépe,  orgueil,  lépùs,  orgueilleux,  vain,  etc. 
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revue  les  termes  qui  s'y  rapportent,  ainsi  qu'au  filage  qui  le  pré- 
cède nécessairement,  et  à  la  couture  qui  en  met  en  œuvre  les 
produits.  L'examen  de  ces  produits,  transformés  en  vêtements, 
sera  plus  tard  l'objet  d'un  article  particulier. 


ARTICLE  1. 


S  223.  —  LE  FILAGB. 


La  première  substance  filée,  au  temps  de  la  vie  pastorale,  a 
sans  doute  été  la  laine  que  fournissaient  les  troupeaux,  et  l'emploi 
des  plantes  textiles  ne  sera  venu,  ou  n'aura  été  perfectionné  et 
généralisé,  qu'à  la  suite  du  développement  de  Tagriculture.  Nous 
avons  vu  que,  si  la  connaissance  du  chanvre  remonte  avec  quel- 
que probabilité  au  temps  de  l'unité  arienne,  la  possession  du  lin 
ne  saurait  être  attribuée  qu'aux  Âryas  déjà  plus  ou  moins  séparés 
à  l'Occident.  (Cf.  1. 1,  p.  313  à  322).  Gomme  les  produits  de  ces 
plantes  ne  peuvent  être  utilisés  qu'à  la  suite  de  plusieurs  prépa- 
rations, il  semble  que  l'étude  de  ces  dernières»  au  point  de  vue 
linguistique,  devrait  jeter  quelque  jour  sur  ces  questions.  Cepen- 
dant la  comparaison  des  mots  techniques  ne  m'a  donné  aucun 
résultat  de  quelque  valeur.  Les  expressions  usitées  en  Europe 
pour  rouir,  tailler,  broyer,  sérancer  le  chanvre  et  le  lin,  diflerent 
beaucoup  suivant  les  langues,  et  les  termes  orientaux  correspon- 
dants me  sont  restés  trop  incomplètement  connus  pour  une 
étude  comparative.  Il  faut  donc,  pour  le  moment,  les  laisser  de 
côté,  et  ne  commencer  que  par  l'opération  subséquente  et  moins 
spéciale  du  filage. 

Pour  l'exprimer,  les  langues  ariennes  partent  tour  à  tour  des 
notions  plus  générales  de  tourner,  tordre,  étendre,  lier,  etc.,  et 
il  est  diflicile  de  savoir  laquelle  a  prévalu  dans  lorigine,  car  les. 
affinités,  bi^n  que  assez  multipliées,  ne  sont  pas  de  nature  à  ré- 
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soudre  cette  question.  Il  faut  se  contenter  de  réunir  par  groupes 
les  termes  qui  semblent  avoir  une  origine  commune,  sans  se 
flatter  de  pouvoir  déterminer  leur  ordre  d'ancienneté. 

1].  La  racine  usitée  en  sanscrit  est  krt,  kart  (krnatttjj  distincte 
de  krt  (krntati)y  scindere,  et  qui  signifie  proprement  tourner  le  fil, 
avec  ud,  défaire  en  développant,  avec  pari,  entourer,  envelop- 
per, etc.  De  là  kartana,  l'action  de  filer.  D'après  le  dict.  de 
Pétersbourg,  il  faudrait  y  rattacher  aussi  le  nom  du  fuseau  tarku^ 
par  inversion  pour  kartuj  mais  on  verra  plus  loin  que  cette  con- 
jecture est  tout  au  moins  douteuse. 

J'ai  observé  ailleurs  (t.  I,  p.  321)  que  le  nom  persan  du  lin 
katduy  kourd.  ktâriy  est  venu  de  kart,  par  la  suppression  de  IV, 
comme  dans  le  mahratte  katanê,  filer,  et  kâlina^  araignée,  ou  le 
pers.  kapâs,  coton,  du  scr.  karpâsa.  De  là  aussi  l'arabe  quttuuj 
et  notre  coton,  produit  originaire  de  l'Inde.  Toutefois,  le  persan  a 
conservé  intégralement  la  rac.  kart  dans  kartân  ou  kàrtana, 
l'araignée  fileuse,  et  kartanah  ou  karttnahy  toile  d'araignée;  peut- 
être  aussi  dans  karatlân,  fuseau  et  quenouille. 

En  Europe,  je  ne  trouve  à  comparer  que  le  lithuanien  kërte^ 
tige  de  fuseau,  et  peut-être  l'irlandais  ceirtky  peloton  de  fil  ou  de 
filasse,  en  ers.  ceirsle. 

2).  En  persan,  on  trouve,  pour  filer  et  tordre,  le. verbe  rasfe^an, 
rishlariy  ristan  ou  ristdauj  d'où  rêshahy  fil  tordu,  rishtah,  rismân, 
fil,  arash,  artshj  armén.  arésh,  chaîne  de  tissu,  ras,  rasan,  rasî- 
mauj  corde,  etc.  Cf.  kourd.  resané,  corde,  armén.  arasan^  tirhaï 
rassaij  id.,  ainsi  que  le  pers.  et  kourde  rfsh,  laine.  —  Je  ne 
connais  pas,  en  sanscrit,  de  racine  correspondante. 

Le  lithuanien  riszti,  lier,  d'où  riszys^  raisztiSy  raisztaSj  lien, 
parait  allié  à  ces  termes  iraniens;  et  l'on  peut  en  rapprocher  éga- 
lement le  latin  restis^  corde,  et  rêlCy  filet,  pour  reste  ?  *  Toutefois 
l'analogie  singulière  de  l'hébreu  reshethy  filet,  suivant  Gesenius 
de  iârashj  cepit,  laisse  en  doute  sur  l'origine  vraiment  arienne 
du  groupe  ci-dessus. 

1  Kuhn^  avec  moins  de  probabilité  ce  semble,  cherche  dans  restis,  pour  prestiSy 
un  corrélatif  du  sansc.  prasiti,  lien,  depra+si,  ligare.  (Z.  S.  Il,  476.) 
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3).  Le  pers.  tanidan^  tanûdarij  filer  et  tresser,  tisser,  signifie 
proprement  tendre,  étendre,  comme  la  rac.  scr.  tan  qui  reviendra 
plus  loin^  avec  ses  dérivés,  à  l'article  du  tissage. 

Ici,  je  ne  compare,  à  cause  du  sens  spécial ,  que  l'irlandais 
toinntm,  filer,  tresser,  tordre,  toinneadhj  toinneamh,  filage, 
tùinnte,  fil  entre  la  quenouille  et  le  fuseau,  etc.  Vn  redoublée 
indique  une  ;  assimilation,  et  toinn  pour  toint  est  probablement 
un  dénominatif,  comme  notre  filer  de  fil.  Cf.  scr.  tantUy  fil,  etc. 

4).  Un  troisième  verbe  persan,  tâchtariy  taztdariy  filer,  tordre, 
d'où  tdehtah^  cordon;  cf.  kourd.  test  kem^  filer,  et  tedy  fuseau, 
se  rattache  clairement  à  la  rac.  scr.  iakshj  fabricari,  que  nous 
avons  vue  appliquée  déjà  à  deux  espèces  de  travaux,  et  qui  repa- 
raîtra encore  au  tissage. 

Je  crois  la  retrouver,  avec  le  sens  de  filer,  dans  l'anc.  alle- 
mand dâht^  ail.  mod.  dochty  mèche  de  lampe,  c'est-à-dire  fil, 
comme  le  scand.  ihâttr^  filum  funis,  et  qui  répond  exactement 
au  persan  tdchtahj  cordon.  Ces  mots  peuvent  avoir  perdu  Y  s  de 
takshj  conservée,  d'ailleurs,  dans  dehsaj  hache  et  dihsila^ 
timon,  (p.  113],  ou  bien  se  lier,  comme  probablement  dâha^ 
testa,  à  la  forme  plus  primitive  tak. 

5).  Un  groupe  important,  mais  dont  il  est  difficile  de  récon- 
cilier les  divergences,  appartient  surtout  aux  langues  euro- 
péennes. Sa  racine,  à  l'état  le  plus  simple,  se  montre  dans  le 
gr.  véu,  lat.  nëOj  filer,  dont  la  voyelle  s'allonge  dans  v9i;A<x,  fil, 
vTjTpov,  fuseau,  vntïu;,  filage,  nêviy  nëtusy  nêrej  etc.  On  peut  en 
inférer  une  forme  primitive  nây  laquelle  reparait,  en  effet,  dans 
l'anc.  ail.  nâ-ariy  ndian,  nâwan,  nâhany  avec  le  sens  analogue 
découdre,  c'est-à-dire  de  lier  S  cf.  nât,  couture,  et  nd-dala^ 
goth.  nê^thla,  aiguille. 

Jusqu'ici  tout  est  bien,  mais  les  difficultés  commencent  du 
moment  que  l'on  compare  la  rac.  scr.  nak^  ligare,  d'où  nâha 
lacs,  piège,  etc.,  avec  une  gutturale  additionnelle  qui  semble 
reparaître  dans  necto,  nexus.  D'après  l'analogie  de  vehoj  vecto  = 

>  Cf.  Léo  Meyer.  Z.  S.  VUI,  260. 
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scr.  vahy  macto  =  scr.  mah^  on  serait  tenté  d'admettre  neho 
pour  neo,  dont  Vh  aurait  pu  disparaître  comme  dans  nïl  pour 
nihil  *.  D'autres  traces  de  cette  gutturale  se  montrent  encore 
dans  ie  persan  nach,  fil  écru,  fil  de  lin,  et  Tarmor.  nachetiy 
naJien,  tresse  ;  mais  Vh  de  Tanc.  ail.  nâhan  est  d'une  toute  autre 
nature*. 

Ce  n  est  pas  tout.  Au  sansc.  nah  se  rattachent  plusieurs  déri- 
vés qui  indiquent  une  forme  primitive  nadh,  comme  naddhay 
lié,  naddhiy  corde,  etc.,  et  cette  forme  nous  conduit  à  une  série 
de  rapprochements  beaucoup  plus  étendue  que  la  précédente. 
On  a  comparé  d'abord  le  gr.  vii6o>,  mais  la  différence  de  quantité 
de  la  voyelle  porte  plutôt  à  y  voir,  avec  Pott  et  Léo  Meyer  (1.  cit.), 
une  formation'  secondaire  de  véco,  comme  wXiîôod  de  ^Xéco,  etc.  A 
nadhj  par  contre,  répond  certainement  le  cybir.  nydduy  filer, 
corn,  nédha^  armor.  néxay  et  néa,  néein^  où  la  suppression  du  % 
=  dh  amène  une  identité  apparente  avec  vIo.  En  irlandais,  nous 
trouvons,  avec  une  s  prosthétique,  l'ancien  snàthe,  (il.  (Zeuss. 
Gr.  C,  20),  mod.  sndthy  snàdhy  snadhniy  et  sans  s,  naidhy  nadhma, 
contrat,  gage,  garantie,  c'est-à-dire  lien.  Dans  les  langues  germa- 
niques, nous  avons  déjà  rapproché  du  &cr.  naddhi,  corde,  le  goth. 
nati,  anc.  ail.  nezzi,  etc.,  filet.  (Cf.  §  162,  4,  c.)>  et  il  faut  sans 
doute  aussi  ramener  à  nadh  l'ang.-sax.  nestariy  filer,  proprement 
lier,  comme  le  suédois  nasta,  dan.  neste,  etc.  Ce  sont  là  des 
dénominatifs  d'un  subst.  nestj  lien  (cf.  scand.  nisty  fibula,  anc. 
ail.  nestilaj  funiculus,  fascia),  où  Vs  représente  une  ancienne 
dentale,  comme  dans  l'allemand  last  de  laderij  bast  de  bin- 
den*,  etc. 

A  ce  groupe  déjà  étendu,  il  faut  ajouter  encore  le  cymr.  nodeUf 
fil,  et  nodwyddy  aiguille,  en  armor.  neûd  et  nadazy  le  lat.  nôdits, 
nœud,  et  les  termes  germaniques  qui  y  correspondent  avec  une 
gutturale  prosthétique  d'origine  obscure,  ang.-sax.  cnotta,  anc. 

>  Cf.  Pott.  Et.  F.  I,  282. 

3  Cf.  9dhan,  rac.  sd,  mdhan^  rac.  md,  wdhan,  rac.  vd,  etc. 

>  Ce  changement  dedydh  ens  devant  une  dentale,  se  remarque  également  en 
zend,  en  grec^  en  latin,  et  en  slave. 
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ail.  chnoda^  et,  de  plus,  avec  variation  de  la  voyelle  dans  le  scand. 
knûtr,  hnûtry  nœud,  hnyttVj  nexus,  etc. 

Nous  sommes  ainsi  en  présence  de  trois  racines,  nây  nah 
(nagh)  et  nadh,  qui  doivent  avoir  coexisté  au  temps  de  Tunité 
arienne,  et  dont  les  dérivés  peuvent  s*être  parfois  confondus. 
Les  formes  snadh  et  kmdh  graissent  purement  secondaires. 

Nous  voyons  en  outre  apparaître  dans  Tanc.  slave  mtî,  fil,  rus. 
nitiy  nitka,  pol.  niéy  etc.,  une  rac.  n^,  qui  se  retrouve  encore 
avec  une  s  prosthétique,  et  un  autre  suffixe,  dans  Tirl.  sniomhj 
filage,  sniomhaf  fuseau,  sniomhainij  filer,  et  qui  doit  être,  sans 
aucun  doute,  séparée  des  précédentes  Miklosich  (Rad.  sbv,  57), 
y  voit  avec  raison  le  scr.  ni,  ducere.  Nous  avons  ici,  en  effet,  les 
analogies  du  latin  ducere  filunij  et  du  grec  xaTdYeiv  pour  filer.  Le 
persan  duchtan,  =  scr.  duh,  signifie  à  la  fois  traire  et  coudre, 
tirer  le  fil  (cf.  armén.  dogh,  fil),  et  le  nom  du  fuseau,  dug^  duky 
dûky  se  lie  évidemment  à  la  même  racine.  Je  ne  sais  l'arménien 
niutheli  filer,  appartient  à  nt  ou  ailleurs. 
.6].  Le  gr.  xXcoOo),  filer,  d'où  x^on^p,  fileur,  xX«5<r(Aa,  fil,  etc., 
répond  à  la  rac.  scr.  çralh^  çranth,  nectare,  ligare,  que  le  Dhâ- 
tup.  donne  comme  variante  de  grath,  granth,  id.  De  là  cran-- 
thana,  çranthay  action  de  lier  ensemble  =  grantha,  granthana. 
A  cette  dernière  forme  appartient  le  scand.  kranz,  anc.  ail. 
chrânz,  guirlande  (A:  régulièrement  pour  g)^  tandis  que  çrath  pa- 
rait se  retrouver  dans  le  lat.  crûtes,  treillis,  claie;  irl.  creathach, 
lith.  kràtaê'tiSj  pol.  krata^  et  avec  l  pour  r,  dans  Tirl.  cleathj 
cliath,  id.  Cf.  anc.  slav.  klieta^  decipula^  klietï,  cella,  rus. 
klietkaj  pol.  klatkd,  cage,  etc. 

7).  Je  termine  par  un  groupe  dont  les  ramifications  très -éten- 
dues donnent  lieu  encore  à  maintes  difficultés.  C'est  celui  qui 
se  rattache  au  goth.  spinnan  (spantij  spunnun)^  et  à  ses  analogues 
germaniques,  dont  le  sens  propre  est  tendere,  extendere,  anc. 
ail.  spannan^  cf.  scand.  spenia,  trahere,  ducere,  ang.-sax. 
spanan,  allicere,  soUicitare^  etc.  ;  ainsi  que  l'irl.  spionaim^ 
«pfémîm,  tirer,  arracher,  enlever,  piller,  dépouiller^  etc.  La 
forme  plus  simple  du  gr.  (ncouo,  tendre,  étendre,  cf.  lat.  spatium. 
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allié  au  scr.  sphây,  crescere,  augeri,  jette  du  doute  sur  Tn, 
comme  élément  primitif,  et  d'un  autre  côté,  le  lith.  pinti  [pinnu) 
tresser,  anc.  sl.peli  (ptnà),  mettre  en  croix,  c'est-à-dire  étendre^, 
comme  le  pol.  piàc  (pne)j  et  leboh.  pnouti,  etc.,  qui  n'ont  pas 
Vs  initiale,  font  naître  le  même  doute  à  Tégard  de  cette  der- 
nière. Sans  rien  préjuger  sur  ces  questions,  je  réunirai  ici, 
d'après  Pott,  Benfey,  Diefenbach  et  d'autres,  les  termes  divers 
relatifs  au  filage  et  à  ses  produits,  qui  paraissent  se  rattacher  à 
quelqu'une  des  formes  ci-dessus. 

Outre  les  noms  germaniques  bien  connus  du  fuseau,  de  l'a- 
raignée, etc.,  qui  dérivent  de  spinnan,  on  trouve  : 

En  anc.  slave,  de  pïnày  pàto,  pol.  pêto^  etc.,  lien,  en- 
trave, etc.  ;  anc.  si.  poniavay  linteum,  o-ponû,  vélum,  cor- 
tile,  etc.  (Ch.  Miklosicb.,  Radie  slov.  p.  70.) 

Eil  lith.,  de  pintiy  pyne,  tresse;  de  plus  pantisy  corde,  lien, 
en  rapport  probable  avec  panôti,  envelopper  en  liant.  Cf.  irl. 
pàinte,  corde,  pdinteir,  lacet,  lacs. 

En  grec  «tIvoç,  m^vifi,  înivCov,  le  fil  de  la  trame,  etc.  ;  peut-être 

pour  ffinivoç,  de  airo^. 

En  latin^  pânusy  id.  (du  grec?),  et  panntiSj  étoffe. 

En  goth.  fanùy  étoffe,  drap,  anc.  ail.  fano,  drap,  drapeau,  etc., 
mots  qui  ne  sauraient  se  lier  directement  à  spinnarij  ni  avoir 
perdu  une  s  initiale. 

A  ces  rapprochements,  j'ajouterai  encore  l'albanais  pen, 
corde,  et  surtout  le  persan  panâm,  fil  de  soie  (cf  banah,  corde, 
et  kourd,  ben^  fil),  qui  étend  notre  groupe  à  l'Orient. 

Il  est  certainement  singulier  de  ne  trouver,  dans  tous  ces 
exemples,  aucune  trace  de  1'^  initiale  de  la  racine  span^  et  cela 
dans  plusieurs  langues  où  le  groupe  sp  est  très  en  usage.  Je  n'en 
connais  qu'un  cas  unique,  mais  remarquable,  parce  qu'il  se 
rencontre  dans  le  tirhaï  du  Caboul,  où  spansî  est  le  nom  du  fih 
D'après  tout  cela,  et  sans  pouvoir  décider  si  la  forme  primitive 
de  la  racine  a  été  spâ^  span  ou  pan^  avec  le  sens  d'étendre,  puis 
de  filer,  tresser,  tisser,  il  faut  admettre  que  très-probablement  les 
deux  formes  ont  coexisté  déjà  avant  la  séparation  des  Âryas. 
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§  224.  —  LA  QUENOUILLE  ET  LE  FUSEAU. 


Ces  deux  instruments  primitifs  du  filage  remontent  certaine- 
ment à  la  plus  haute  antiquité,  et  leur  simplicité  même  a  contri- 
bué à  en  perpétuer  l'usage  jusqu'à  nos  jours,  à  côté  du  rouet 
plus  compliqué,  et  d'une  invention  relativement  moderne. 

1).  Les  noms  de  la  quenouille,  bien  que  très-variés^  appartien- 
nent, en  général,  au  fond  le  plus  ancien  des  diverses  langues. 
Cela  vient,  en  partie,  de  ce  que  dans  l'origine  on  se  servait  d'un 
roseau,  à  la  fois  solide  et  léger,  pour  y  placer  la  laine  ou  l'étoupe, 
et  que  le  nom  du  roseau  devenait  celui  de  la  quenouille.  Or,  l'an- 
cienne synonymie  du  roseau  était  déjà  très-riche^  et  chaque 
idiome  semble  y  avoir  puisé  de  son  côté.  Plus  d'une  fois,  en  effet , 
tel  mot  européen  qui  ne  désigne  que  la  quenouille  trouve  son 
corrélatif  probable  parmi  les  noms  orientaux  du  roseau.  En  voici 
quelques  exemples. 

Scand.  rockry  quenouille;  anc.  ail.  rochOy  rorxho;dM.  mod. 
rocken;  angl.  rock. — Armén.  rokhy  quenouille;  mais  pers.  ruch, 
roseau.  Cf.  anc.  slav.  et  rus.  rogozûy  pol.  rogoi,  etc.^  id. 

Gr.  ^XaxoTTfi,  quenouille^  et  roseau ,  flèche,  etc.  —  L'arménien 
aghegad  =  alegadj  quenouille,  semble  provenu  du  grec,  dont 
l'origine  est  fort  incertaine.  —  Je  ne  sais  si  dans  l'arménien 
eghêkn  =  elêkny  roseau ,  il  y  a  plus  qu'une  ressemblance  for- 
tuite. 

Lat.  colus,  quenouille,  peut-être  allié  à  calamusy  xàXafjioç,  germ. 
halm^  etc.,  ainsi  qu'au  sansc.  kalamaj  kalana,  roseau,  cf.  corn. 
koileny  id.,  et  t.  I,  p.  97.  —  Le  bas-latin  conucula,  d'où  notre 
quenouUUy  est-il  pour  coluculay  ou  vient-il  de  cônusy  malgré  la 
longueur  de  Vô  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  passé  à  Fane.  ail.  cuncla, 
ail.  mod.  kunkel,  et  Stokes(/r.  Glos.,  p.  80)  y  rattache  aussi  l'irl. 
moyen  cuigel,  de  cuingel,  à  cause  du  g  non  aspiré.  Hais  pour- 
quoi le  cymr.  cogelj  armor.  kégel,  corn,  kigel^  ont-ils,  contre 
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.  Tordinaire,  supprimé  la  nasale?  Il  est  certainement  singulier  que 
le  persan  kâgal  se  trouve  désigner  un  roseau,  et  Tirl.  cuigel 
pourrait  être  provenu  du  cymrique  cogel  =  kâgal. 

Ane.  si.  kàdielî,  pensum  lini  (Dobr.  Inslit.,  p.  105),  mais 
trama  suivant  Miklosich.  (Radie.)  Dans  tous  les  autres  dialectes, 
quenouille,  rus.  kudélï^  pol.  kàdzielj  ill.  kudjeglia^  etc.  —  Scr. 
kânday  tige,  verge,  tige  de  roseau  entre  deux  nœuds,  flèche,  etc. 
Cf.  kandâla,  kândôla,  corbeille  de  joncs. 

En  sanscrit,  je  ne  trouve,  pour,  la  quenouille,  que  sûtralâ,  de 
sûtrQj  fil,  et  lây  prendre.  (Wilson.) 

2).  Le  fuseau  présente  également  une  synonymie  très-variée, 
dont  les  termes  se  rattachent,  en  partie,  aux  verbes  qui  expriment 
Taction  de  filer  (vid.  Sup.)  Deux  de  ses  noms  paraissent  <mciens. 

a).  J'ai  parlé  plus  haut  du  sanscrit  tarku  ou  tarkutîj  fuseau, 
tarkutUy  filage,  que  le  Dict.  de  Pétersbourg  considère  comme  une 
inversion  de  kartu.  Il  est  plus  probable,  toutefois,  qu'il  dérive  de 
la  rac.  tark^  laquelle  n'a  plus  que  le  sens  abstrait  de  perpendere, 
dubitare,  suspicari,  mais  dont  la  signification  primitive,  ainsi  que 
le  remarque  Benfey  (Gr .  W.  L.  I,  674)  a  dû  être  celle  de  tourner. 
Cf.  volvere  animo.  Cette  conjecture,  d'ailleurs,  est  tout  à  fait  ap- 
puyée par  la  comparaison  du  lat.  toi^queo;  du  goth.  treihan,  ags. 
thregian,  anc.  ail.  draUjan^  tourner,  tordre, etc.,  du  cymr.  torchiy 
id.,  trwc,  tour,  armor.  trekij  troquer,  échanger,  c'est-à-dire 
tourner,  troky  trokly  troCj  etc.  Cf-  aussi  l'arménien  turkn^  roue  de 
potier  * . 

Pour  en  revenir  au  fuseau,  Benfey  (loc.  cit.)  rapproche  de  iarku 
le  gr.  (îTpaxToç,  fuseau  (à  préfixe  =sa  ou  ava),  ainsi  que  de  tarka, 
doute,  Tadj.  àrpexiiç,  vrai,  certain,  indubitable. 

b).  Le  sansc.  vartana  ou  varluldy  de  vrt,  vertere,  désigne  plus 
spécialement  le  peson  du  fuseau,  ou  la  boule  que  l'on  y  adaptait 
pour  faciliter  sa  rotation.  A  la  première  forme  répond  exacte- 
ment l'anc.  slav.  vrietenOy  vretenoy  fuseau,  rus.  veretenoy  pol. 


*  l/irl.  iorcy  cœur,  de  son  mouvement,  répond  au  scr.  tarkay  agitation  d'esprit, 
doute,  conjecture,  désir. 
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wrzeciono,  etc.,  à  la  seconde,  le  diminutif  polonais,  wartolka^ 
pesQp  du  fuseau.  La  racine  verbale  est  conservée  dans  Tanc.  sK 
vnlieti,  vratiti^  circumagere,  verlere,  rus.  vertktïy  pol.  wiercieéj 
id.,  wartaéj  faire  tourner  le  fuseau.  Du  latin  verto^  dérive  éga- 
lement verticillus,  bas-laiin  verteolus,  d'où  peut-être  l'allemand 
moderne  wertély  wirtel,  qui  manque  aux  anciens  dialectes  ;  mais 
cf.  ang.-sax.  wHàhariy  scand.  vrida,  torquere.  Enfin,  et  bien 
que  les  langues  celtiques  ne  possèdent  plus  la  racine  verbale,  on 
trouve  en  irl.  moyen  fersaid,  mod.  fearsaid,  fuseau,  pour  fer- 
laid  (cf.  feartaSy  roue),  en  cymr.  gwerlhydy  en  corn,  gurhthitf 
et  en  armor.  (fwenid. 

c)  En  fait  d'analogies  purement  européennes,  je  citerai  en- 
core le  lith.  warpste-tis,  fu^esiu jwerptuwisj  peson  de  fuseau,  de 
werptiy  filer,  avec  beaucoup  d'autres  dérivés.  Cf.  werbtij  tourner 
le  foin,  et  legolh.  hvairbariy  ags.  hweorfauj  scand.  hverfa,  anc. 
lïW.hwerbany  vertere,  verti.  En  cymrique,  le  fuseau  est  aussi  ap- 
pelé chwarf,  chiverfarij  de  chwerfuj  tourner,  dont  le  chwj  =  sVy 
indique  une  s  prosthétique  au  lieu  de  Vh  z=  A:  du  germanique. 


§  225.  —  LES  PRODCITS  DU  FILAGE,  LE  FIL,  LA  CORDE. 


Plusieurs  des  noms  du  fil  dérivent  des  verbes  qui  expriment 
Taction  de  filer,  et  ont  été  déjà  mentionnés  incidemment.  D'au- 
tres, ainsi  que  ceux  de  la  corde,  ont  le  sens  primitif  de  lien,  et  ne 
prouveraient  pas  par  eux-mêmes  que  les  anciens  Aryas  aient  su 
filer,  puisqu'on  peut  faire  des  liens  avec  des  fibres  de  plantes, 
des  lanières  de  cuir,  etc.  Toutefois,  comme  le  fait  de  la  pratique 
du  filage  est  suffisamment  démontré,  je  joins  ici  ceux  de  ces 
noms  que  leurs  analogies  paraissent  faire  remonter  au  temps  de 
l'unité. 

4).  Scr.  bandha^  bandhana^  lien,  corde,  pour  le  bétail,  bad- 
dhrtj  courroie,  etc.  ;  rac.  badhj  bandh^  ligare.  —  Pers.  bandy 
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lien,  corde,  de  bandan^  bastauj  lier;  belout.    bandtch^   fil, 
corde. 

Goth.  bandiy  lien;  ags.  scand.  band^  id.  et  fil,  scand.  benda^ 
corde;  anc.  nW.pantj  pintaj  lien,  etc.  ;  rac.  bindy  band,  bund^ 
lier.  —  Le  fe  pour  scr.  b  est  ici  une  exception. 

Irl.  ers.  bann,  corde,  lien;  cymr.  bydd,  byddagj  lacs, 
piège,  etc. 

Pott  [Et.  F.,  I,  251)  compare  aussi  irewfxa,  corde,  de  la  rac. 
TTiO,  TreÉeû),  persuader,  primit.  lier.  Benfey  (Gr.  W.  L.  II,  94)  part 
d'une  forme  tovô  =  band,  comme  twô  =  budhy  etc.  Cf.  iceveepoç, 
beau-père,  et  scr.  bandhuray  parent.  Pott  place  également  ici  le 
latin  fûnisy  pour  fndnisy  malgré  l'irrégularité  de  Vf  pour  6,  au 
lieu  de  bh^  comme  en  germanique  b  pour  b  au  lieu  de  bh.  Ces 
termes  seraient  entr'eux  dans  le  même  rapport  que  le  scr.  budhna, 
le  gr.  7tuô{jLiiv,  Tanc.  ail.  bodam  et  le  lat.  fundus. 

2).  Scr.  sêtray  lien,  de  si,  ligare.  Cf.  sêru,  qui  lie,  sîman, 
stma,  limites,  et  le  vêd.  sîrâ,  fleuve,  suivant  Kuhn  [Z.S.  II.  457) 
proprement  fil. 

Gr.  î(xa<;,-fAavTo;,  pour  ci{ao[c,  courroic;  ctpeut-êtrc  <rgtpa,-pi^,  corde 
(Benfey,  Gr.  W.  L.  I,  289). 

Irl.  sioman,  ers.  siaman,  corde,  =^  sîmarij  mais  Vm  devrait, 
ce  semble,  être  aspirée. 

Anc.  sax.  simo^  lien,  scand.  seymij  fil.  —  Goth.'  sail,  corde, 
ags.  saely  scand.  et  anc.  ail.  seily  id.,  anc.  ail.  sih^  trait  d'un 
char.  —  Anc.  ail.  saitOy  saita,  corde,  said,  lacs,  etc.  D'après 
Kuhn(Z.  S.  II,  466),  anc.  ail.  sinwa,  senwa,  ags.  senw,  scand. 
siriy  nervus.  Cf.  scr.  sinâtiy  sinôtij  de  si. 

Lith.  sëtasj  corde  pour  le  bétail,  sens,  fil.  —  Cf.  lett.  seel, 
lier. 

Anc.  si.  et  rus.  sietï,  lacs,  pol.  sieé^  filet.  — Anc.  si.  silo^ 
rus.  silokûj  lacet.  —  Rus.  sima,  ficelle,  etc. 

On  remarquera  surtout  TidenHlé  du  suffixe  man,  ma,  dans  plu- 
sieurs branches. 

3).  Scr.  daman,  dâmâ,  corde,  de  dâ,  ligare. 

Gr.  S^{xa,-aToç,  lien,  de  Séw. 
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Irl.  damhnadh,  corde. 

4).  Scr.  pâça,  lien,  depaç,  ligare. 

Zend.  fasa,  id.  (Vendid.  IV,  U7.) 

Irl.  /iûf^jf,  id.,  faisginiy  lier;  cymr.  /jfûw,  /jfiwgf,  id. 

Rus.  pàsmOyipoL  pasmo,  écheveau  de  ril;^pol.  pasek,  lien, 
bande. 

5).  Scr.  saratj  sarit,  fil,  de  sr,  sar,  ire,  fluere,  caus.  sdrayy 
extendere. 

Ârmén.  sarich,  corde. 

Gr.  ^pfxoç,  corde,  chaîne,  (îollier,  ôp(i.ia,  ligne  à  pêcher,  ip^a, 
lien,  pendant  d'oreille,  etc.,  de  Ipw,  lipco  =  lat.  sero,  d'où  séries, 
sertum,  etc.  (Cf.  Benfey.  Gr.  W.  L.  1,  59.) 

6).  Scr.  snâva,  tendon,  muscle,  de  snuy  fluere,  comme  sarat, 
de  sar,  par  la  potion  du  mouvement  continu  en  ligne  droite. 

Goth.  snôrjôy  corde,  scr.  snûray  anc.  ail.  snôr,  snuor,  filum, 
linea.  Cf.  goth.  snivan  [snauy  snêvun,  ags.  sneowan,  et  snyrian, 
alacriter  ire.) 

Rus.  O'Snôvay  pol.  o-snowa,  chaîne  de  tissu,  fil  de  la  vie,  etc., 
et,  figurémentj;  en  russe  et  en  anc.  si.  base,  fondement.  —  Cf. 
rus.  snovatïy  pol.  snowaày  stiué,  ourdir  la  chaîne,  tirer  un  fil, 
mais  aussi,  glisser  sur  Teau,  ramper,  etc. 

7).  Scr.  anduy  anduka,  lien,  chaîne  que  Ton  métaux  pieds  des 
éléphants,  sorte  d'ornement  au  pied  des  femmes.  —  Suivant  les 
grammairiens  indiens,  d'une  rac.  ad,  and,  ligare,  =  ai,  ant,  ît, 
înty  id.  (Dhâtup);  mais,  d'après  le  Dict.  de  Pétersbourg,  imaginée 
pour  expliquer  andu.  Toutefois,  plusieurs  analogies  semblent 
appuyer  l'existence  réelle  d'une  racine  dans  l'acception  indiquée. 
Ainsi  : 

Ossèt.  andachj  fil. 

Âlban.  andj  tn/(ou  eni,  ini,  tisser,  indme,  éndme,  inlure,  tissu. 

Irl.  edim,  prendre,  saisir  (pour  endim),  id.,  chaîne,  collier, 
edire  (pi.),  captifs  (Lhuydd  et  O'R.)  Cf.  eide,  eideadh,  étofle,  vê- 
tement, eidighijîiy  vêtir;  ers.  ^'id!  (impér.),  vesti,  éididh,  eudach, 
étoffe.  Anc.  irl.  étach,  éitach,  etiuth,  vestitus.  (Zeuss.  G.  C.  768, 
777),  con-étid,  induite  (841),  rac.  enl. 
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Gymr.  edau,  edaf,  (il,  edÀi^  chaîne  de  tissu,  lisse. 

Cette  même  racine  existe  peut-être  en  composition  avec  le  pré- 
fixe prie  =  'pra,  dans  lanc.  slave  prëdà  (prèsti),  je  file,  d où 
prèdivOj  fil,  préis/tf^a,  fuseau,. etc.  Cf.  passim  les  autres  dialectes. 


ARTICLE     2. 


§  226.  —  LE  TISSAGE. 


Pour  Taction  de  tisser,  la  langue  primitive  possédait  sans 
doute  déjà  plusieurs  racines,  dont  les  deux  principales  se  retrou- 
vent, avec  de  nombreux  dérivés,  dans  la  plupart  des  idiomes  de 
la  famille. 

4).  La  plus  simple,  et  probablement  la  plus  ancienne,  se  pré- 
sente eh  sanscrit  sous  la  forme  de  vê  (vayati)y  dont  j'ai  déjà  parlé 
à  l'article  de  l'araignée  (t.  1,  p.  520).  De  là  vâya,  vêni^  tissage, 
mais  aussi  va,  vâni,  avec  un  â  plus  primitif  que  Vê  (cf.  Tinfin. 
vdtum  et  le  futur  vdta,  vâsyali),  de  sorte  que  la  véritable  racine 
est  va.  Ce  vd  se  contracte  en  u;  û,  dans  plusieurs  temps  du 
verbe,  partie,  passé  uta,  ûta,  prêt.  3'  pers.  pi.  ûvus^  ûyus, 
passif  %af^,  etc.;  et  de  même  dans  uh,  tissage,  etc.  Ces  varia- 
tions sont  importantes  à  noter  pour  les  rapprochements  com- 
paratifs. 

Cela  permet,  en  effet,  de  rattacher  à  va  Tafghan  ôdaL  tisser, 
où  dal  est  le  suffixe  de  l'infinitif  * ,  de  sorte  que  la  racine  se  réduit 
à  6,  comme  dans  le  védique  ô-tu,  trame,  pour  vdtu.  Je  n'en  trouve 
pas  d'autres  exemples  dans  les  langues  iraniennes. 

En  grec,  la  rac.  vd  ne  s'est  conservée  que  dans  quelques  dé- 
rivés. Pott  y  rattache  ^l-rpiov,  tissu  et  chaîne  de  tissu  (Et.  F.  1, 230) 

1  Cf.  Ëwald.dans  laZ.  S.  f.  d.  k.  d.  morg.  de  Lasseti,  t.  H,  298  et  3iO. 
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suivant  Benfey,  d'un  substantif  perdu  ïÎTpov,  pr.rpov  =  scr.  hypoth. 
vâira-m.  Cf,  vêira^  roseau  (Gr.  W.  L.  I,  285).  De  plus,  ô-fjLT,v, 
ôj^voç,  tissu,  membrane;  cf.  scr.  vêman,  métier  à  tisser.  D'autres 
rapprochements  paraissent  moins  sûrs. 

En  latin,  nous  trouvons  vieo  =  vayâmi^  tisser,  tresser,  lier, 
é'oùvïmen^  tige  flexible,  osier.  A  vê,  probablement  vëlum,  voile, 
c'est-à-dire  tissu.  Cf.  anc.  irl.  fiai  (Zeuss.  Gr.  C,  p.  22),  armor. 
gwélf  id. 

A  vayâmi  répond  d'ailleurs  l'irl.  fighirriy  avec  ses  dérivés  fighCy 
figheadh^  tissage,  figheadôir,  tisserand,  etc.  La  forme  simple  re- 
paraît dans  le  cymr.  gwëu^  gwau,  l'armor.  gwéa,  le  corn,  guia, 
avec  de  nombreuses  provenances. 

Les  langues  germaniques  ne  semblent  pas  offrir  de^traces  de 
bette  racine,  mais  Tanc.  slave  nous  ofl're  viti  [viià)  avec  le  sens  un 
peu  différent  de  circumvolvere,  comme  le  lat.  vieo;  rus.  viti^ 
pol.  icié,  tresser,  tordre,  etc.  De  là  vienïlsî,  rus.  vienokûj  pol. 
wienUy  wianek,  guirlande,  tortis;  anc.  si.  vieika^  vimen,  pol. 
wiéy  id.,  etc.;  anc.  si.  na-voi,  liciatorium,  ensouple,  de  na, 
super  +  viti.  Les  termes  lithuaniens  correspondants  sont  wyti 
(ivyiu)y  tresser,  wyiis,  osier,  wainikkasy  guirlande,  etc. 

Le  lithuanien  toutefois  possède  la  racine  vd  sous  une  autre 
forme  dans  austi  [audu^  audmi),  tisser,  d'où  proviennent  iidis^ 
audimmasy  tissu,  audejas,  tisserand,  etc.  Le  d  n'est  ici  qu'une 
addition  qui  caractérise  les  verbes  causatifs  en  lithuanien.  Cf. 
wéras,  araignée,  c'est-à-dire  tisseuse,  de  vu  +  sufT.  ra. 

i).  A  côté  de  vd,  on  trouve  en  sansc.  vap,  texere,  mais  aussi 
jaeere,  serere,  gigncre,  tondere.  Ce  n'est  là  probablement  qu'une 
forme  causative  de  va  =  vdpay,  avec  la  voyelle  devenue  brève, 
^  comme  dans  snapay^  de  snây  etc.,  et  suppression  de  la  caracté- 
ristique ay.  De  même  que  va,  texere,  semble  exprimer,  comme 
va,  flare,  un  mouvement  continuel  de  va-et-vient,  le  causatif  vop, 
texere,  jaeere,  serere,  paraît  s'appliquer  à  l'action  de  lancer  la 
navette  ou  la  semence.  La  forme  vahhy  signalée  par  Aufrecht 
dans  un  nom  de  l'araignée  (cf.  1. 1,  p.  521),  et  que  confirment 
les  analogies  du  grec  et  des  langues  germaniques,  n'est-elle 
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qu*uTie  variante  de  vap^  ou  une  racine  distincte  ?  La  question  reste 
douteuse  * . 

Spiegel  reconnaît  la  rac.  vap,  contractée  en  up,  dans  le  partie, 
zend.  ubda,  d'où  Tadj.  ubdaêna,  litt.  fait  d'un  tissu  ^.  La  forme 
régulière  w/*,  ^ouT^vaf,  se  montre  dans  d'autres  cas,  avec  le  sens 
secondaire  de  composer  poétiquement,  et  de  célébrer,  comme 
pour  le  gr.  Oçaivu)  (Beitr.  I,  31 5).  Le  persan  moderne  Ta  conservée 
dans  bûftan,  bâfidajiy  tisser,  d'où  bâfandah^  bâf-kar,  tisserand, 
bafy  bafrah,  wafrah,  métier  à  tisser,  abaft,  grosse  étofie,  etc. 

A  vabh,  ubh,  appartient  sans  doute  le  gr.  Oçatvco,  tisser,  u^^ 
tissage,  S(poç,  tissu,  etc.,  plutôt  qu'à  t;a;?. 

Il  en  est  de  même  de  Tanc.  ail.  weban  ou  wepan,  texere,  d'où 
weberi,  textor,  weppi,  wuppij  textura,  wâbay  favus,  le  gâteau  de 
miel  étant  comparé  à  un  tissu.  Dans  l'ang.-sax.  wefarij  scand: 
vefa.  texere,  et  leurs  dérivés,  weft,  vaf,  vefr,  vefariy  etc.,  Vf 
représente,  comme  souvent,  un  bh  primitif,  et  non  pas  un  p,  et  le 
b  régulier  reparaît  dans  l'ang.-sax.  web,  tissu,  webba^  tisserand. 
Toutefois,  l'anc.  ail.  offre  aussi  quelques  formes  avec  f,  telles  que 
wefal  subtemen,  et  vifjanj  texere,  qui  se  lient  mieux  à  vap  qu'à 
vabh^  et  qui  semblent  indiquer  la  coexistence  des  deux  racines. 
Cf.  legoth.  veipan  [vaip^  vipun),  ^Tea^avouv,  d'où  vaips,  vipja,  guir- 
lande, où  le  p  primitif  est  resté  intact,  comme  dans  d'autres  cas. 

L'affaiblissement  de  la  voyelle  a  en  t,  qui  se  remarque  ici,  se 
produit  déjà  dans  le  sanscrit  vip,  jacere=  vap,  ainsi  que  dans  le 
zend  vip,  vif^  semen  emittere  =  scr.  vap^  serere,  au  partie,  vipta 
ou  vîpttty  au  potentiel  ufyât,  etc.  Une  forme  germanique  vib  ou 
vîbj  provenue  deraWi,  peut  également^s'inférer  du  goth.  bi-vaib- 
jan,  entourer,  envelopper.  Cf.  plus  haut  l'acception  du  sanscr. 
ubh,  peut-être  =  vabh.  C'est  à  celte  forme,  ce  semble,  et  dans 
le  sens  de  tisser,  qu'il  faut  rapporter  le  nom  germanique  de  la 
femme,  anc.  ail.  tuîp,  wtbj  ags.  wtf^  scand.  vtfy  ainsi  nommée 

1  Cf.  avec  vabh,  la  rac.  ubh,  tenir  ensemble^  tenir  réuni,  avec  apa  et  pra,  lier, 
joindre,  ce  qui  conduirait  à  la  notion  de  tisser  par  une  autre  voie  que  vap, 

*  Vendid.  Vlli,  65,  68.  Vaçira  ubdaéigM,  vêtement  de  tissu,  par  opposition  à 
vaçtra  (zaêna,  vêtement  de  peau. 
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d*une  de  ses  principales  occupations  aux  temps  plus  anciens  * . 

3).  La  rac.  taksh,  fabricari,  déjà  mentionnée  plusieurs  fois  avec 
des  applications  diverses,  tailler,  construire,  filer,  prend  encore 
Taceeption  de  tisser  dans  le  pers.  tâchtauj  et  latin  texOy  d'où 
têltty  toile,  sub'têmen,  trame,  tissu,  etc.,  tandis  que  tëlum  et 
thno  se  rattachent  encore  à  celle  de  tailler.  La  bnême  transition  se 
remarque  dans  le  russe  tësmaj  tesïma,  tissu,  ruban  de  fil,  pol. 
tasma,  par  rapport  à  tesàtïy  tailler  =  scr.  taksh.  Mais  les  langues 
slaves  ont  en  outre,  pour  tisser,  l'ancien  si.  tûkati,  rus.  tkatï^ 
illyr.  tkatiy  poL  tkaé,  etc.,  avec  une  foule  de  dérivés  dont  je  ne 
cite  ici  que  Tanc.  si.  tûkaâîy  textor,  tûkaniie,  textura,  le  rus. 
utokûj  %atoku,  trame,  boh.  autekj  pol.  wàtekj  etc.,  formes  qui 
correspondent  à  la  racine  plus  simple  tak. 

Nous  verrons,  en  parlant  de  la  poésie,  que  le  sanscrit  emploie 
tak$h  aussi  bien  que  vâ^  tisser,  pour  exprimer  le  travail  de  la 
composition  poétique,  comme  en  latin  texere  carmina.  Comme 
on  ne  taille  pas  les  poèmes,  il  est  probable  que  taksh  a  été  pris 
ici,  et  peut-être  plus  généralement,  dans  l'acception  de  texo. 

4).  Plusieurs  des  termes  du  tissage  et  de  ses  produits  se 
lient  à  la  rac.  scr.  tan^  tendere,  qui  a  figuré  déjà. à  l'article 
du  filage.  De  là  tantUy  chaîne  de  tissu  et  fil,  tanti,  tisserand, 
taniraj  métier  à  tisser,  tântavay  tissu,  santânikây  toile  d'arai- 
gnée, etc. 

Au  pers.  tantdan,  tendre,  puis  tisser  et  filer,  se  lient  tanah. 
tanîdy  tissu,  tânahj  chaîne  de  tissu,  tantdahy  métier  à  tisser, 
iantah,  toile  d'araignée,  etc.  —  Cf.  ossèt.  digor.  tuna,  étoffe, 
drap. 

En  irlandais,  où  nous  avons  trouvé  tonnaim,  filer,  le  subst. 
tannaidh^  désigne  la  trame.  Il  est  probable  que  tona,  tonach,  vê- 
tement, chemise,  a  signifié  simplement  toile  ou  tissu,  ce  qui  con- 
duit à  comparer  aussi  le  lat.  tunka. 

'  Benfey.  (Gr.  W,  L,  I,  341  )  voit  dans  icib,  celle  qxii  reçoit  la  semence^  de  vip 
pour  vap,  serere^gignere,  et  compare  le  gr.  ol(péot,  coire,  qui  appartient  à  yabh,  id., 
mais^  d'une  part,  le  6  gennanique  ne  répond  pas  à  p,  et  de  Tautre,  le  nom  de  la 
femme  exigerait  quelque  suffixe  qui  indiquât  la  passivité. 
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5).  Une  autre  racine,  commune  à  plusieurs  langues  dans  le 
sens  (Je  tresser,  tisser,  se  rattache  au  sansc.  pré,  prné,  et  pi^g^ 
prngj  parg,  p^ag,  conjungere,  miscere.  Cf.  ava-praggana,  bord 
d'une  chaîne  de  tissu. 

A  prngy  répond  Tanc.  slave  preshti,  (prêgà)^  avec  la  significa- 
tion un  peu  divergente  de  intendere,  mais  qui  prend  celle  de 
jungere,  avec  le  préfixe  vu,  in  *.  Cf.  rus.  priajkay  boucle;  mais 
priaéï,  joindre,  unir,  à  scr.  prné.  Partout  ailleurs,  c'est  celte 
dernière  forme  qui  prévaut.  Ainsi  : 

Pers.  parcîdan,  river  un  clou,  c'est-à-dire  joindre;  mais 
paréah^  étoffe  de  coton,  parcam,  frange,  ramènent  à  la  notion  de 
tisser. 

Gr.  iT^éxw,  lat.  plecto,  plico,  tresser,  lier,  tisser,  avec  leurs 
dérivés  irXéxoç,  ic>éxT7i,  TuXexTocvT],  irXoxi^,  plexu^y  ctc  ,  cordc,  filet, 
tresse,  tissu,  etc. 

Ane.  alJ.  flehtan  (flahtj  flohtj  fluht),  scand.  fletta,  nectere, 
intexere,  plectere,  geflehty  gefluhtey  textura.  Cf.  goth.  flahiom^ 
torquibus.  De  là  aussi  ftahs,  lin. 

Cymr.  plygUj  armor.  pléga,  plicare,  et  plethu,  tresser,  plilhawj 
être  mêlé,  complexe,  avec  suppression  du  c  devant  l,  comme  à 
lordinaire. 

L'anc.  slav.  plesti  (pleià)  plectere,  ù'oxx  piétina,  textura,  plolû, 
sepes,  elc  ,  que  Ton  a  comparé,  est  probablement  différent, 
l'absence  de  la  gutturale  ne  s'expliquant  pas  comme  pour  le  cym- 
rique.  Schleicher  (Form.  lehre,  120)  compare  le  goth.  falthan, 
plicare,  sûrement  distinct  de  flehtan. 

6).  L'arménien  anganelj  tisser,  semble  appartenir  à  la  même 
racine  que  le  sanscrit  ahhu^  angustus,  le  goth.  aggvuSy  le  gr. 
df/j^,  lat.  ango,  etc.;  car,  en  tissant,  on  serre,  on  étreint  les  fils. 

Je  crois  retrouver  cette  application  spéciale  de  la  racine  angh 
dans  l'irlandais  eige,  oige,  uige,  tissu,  dont  le  g  non  aspiré  indique 
une  nasale  supprimée.  Cf.anc.  irl.  ôigthidi,  sartores  (Zeuss.  767). 

La  même  suppression  se  remarque. dans  eigean,  anc.  irl.  écen 

1  Miklosich.  Rad.  Shv.,  p.  69. 
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(Zeuss.  770),  nécessité,  compulsion;  cf.  (xvaYxri,  pour  àvaYxiq,  de 
àva+dY/co;  tandis  quc  le  cymr.  ing^  étroit,  difficile,  a  conservé  la 
nasale. 

En  anc.  slave,  cette  racine  se  présente  sous  la  forme  àz,  iàz, 
d'où  àzû^  iàzûy  vinculum^  à%ina,  àzotay  angustia^  etc.;  mais  on 
trouve  aussi  vàzûj  pol.  wiàZj  lien,  avec  un  v  qui  ne  parait  être 
que  le  préfixe  vu,  in,  en  rus.  t;,  en  polon.  w.  D'après  cela,  le 
verbe  mati,  ligare,  rus.  viazatï,  pol.  wiàzacj  etc.,  semble  com- 
posé de  vû-^àz  ou  iàz.  Or,  en  russe,  viazatï  signifie  non-seule- 
ment lier,  mais  nouer,  tisser,  tricoter,  et  de  là  dérivent  viazenie^ 
tricot,  viazeia,  tricoteuse,  etc.,  ce  qui  nous  ramène  aux  applica- 
tions spéciales  de  l'arménien  et  de  l'irlandais. 

7).  A  côté  du  tissage  proprement  dit,  on  a  connu  et  pratiqué, 
sans  doute,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  Kart  analogue  de  com^ 
biner  les  fils  par  divers  systèmes  de  mailles.  C'est  ce  qu  exprime, 
en  sanscrit,  la  rac.  srg,  sarg^  srag^  proprement  emttt^r^,  effun^ 
dere,  puis  extendere,  serere^  d'où  srag,  guirlande,  puis,  enfin, 
tricoter,  comme  l'interprète  Weber,  dans  un  passage  où  il  est 
question  d'un  travail  de  femmes*.  Kirhn,  qui  traite  de  cette 
racine  (Z.  S.  Il,  457;  IV,  25,  26),  compare  l'anc.  ail.  strecchan^ 
extendere,  d'où  stric^  stricch,  laqueus,  funis,  et  siricchan,  nec- 
tere,*all.  mod.  strickeriy  tricoter,  etc.  Il  y  ramène  également 
strang^  funis  (rac.  string,  strang,  strung),  ainsi  que  (rtpayY''^  et 
stringo,  et  présume  une  racine  primitive  5ffgf,  slarg,  sirag.  Tou- 
tefois le  t  peut  avoir  été  ajouté  par  les  trois  langues  ci-dessus, 
auxquelles  le  groupe  initial  sr  est  étranger.  L'irlandais,  en  effet, 
qui  possède  bien  le  groupe  str,  nous  offre  cependant  sreangairhy 
stringo,  tisreang,  corde,  lacet,  fibre.  En  grec  môme,  on  trouve 
wpYotvr,,  lien,  corde,  et  ouvrage  tressé,  corbeille,  etc.,  mais  aussi, 
il  est  vrai,  TapYavT),  tous  deux  peut-être  de  orapYavri. 

1  Ztcti  ijcedische  texte,  iiber  omina  etpartenta.  Berlin,  1359^  p.  373. 


—  172  — 


§  227.   -  LE  MÉTIER  A  TISSER, 


Les  premiers  essais  du  tissage  auront  été  faits  simplement  à  la 
main  ;  mais  la  lenteur  et  Timperfection  de  ce  procédé  ont  dû 

conduire  de  bonne  heure  à  imaginer  des  moyens  d'exécution  plus 

». 

expédjtifs.  De  là  Tinvention  du  métier  à-lisser,  laquelle  remonte 
partout  aux  temps  préhistoriques,  et  qui  s'est  modifiée  d'âge  en 
âge  par  des  perfectionnements  successifs.  Ce  qu'il  a  été  au  début, 
et  dans  sa  simplicité  primitive,  c'est  ce  dont  il  n'est  plus  possible 
de  se  faire  une  idée  précise,  et  les  langues  ne  nous  fourniront  à 
cet  égard  que  des  données  fort  incomplètes. 

Les  indications  réelles  les  plus  anciennes  que  nous  possédons 
à  ce  sujet  pour  les  peuples  de  race  arienne  sont  celles  qui  se 
trouvent  dans  quelques  passages  des  poèmes  homériques,  mais 
elles  restent  obscures  en  plusieurs  points.  Le  plus  important  de 
ces  passages  est -celui  de  l'Iliade  (XXIIl,  760),  où  l'on  voit  la 

'  tisseuse  à  l'œuvre.  Malheureusement,  ici  déjà»  les  traducteurs 
ne  s'accordent  point  sur  ce  qu'il  faut  entendre,  soit  par  le  xavcov 
qui  est  près  de  sa  poitrine,  et  qu'elle  tend  (Tavu<T<rr,),  d'autres  tra- 
duisent qu'elle  lance,  avec  les  mains,  soit  par  le  inf)v(ov  qu'elle 
tire  hors  de  la  chaîne  [aitoç.  Je  laisse  de  côté  les  conjectures  di- 
verses qui  ont  été  faites,  parce  qu'elles  n'intéressent  pas  la  ques- 
tion plus  obscure  encore  du  métier  à  tisser  au  temps  de  l'unité 
arienne. 

1).  Ses  noms  dérivent  généralement  des  racines  vap  ou  va, 
avec  des  suffixes  qui  varient.  Le  sanscrit  a  les  composés  âvdpanaj 
de  â  +  vap,  causât,  tantuvâpay  qui  tisse  le  fil,  vâpadanda, 
vdnadanda,  vâyadanda,  bâton  à  tisser,  etc.  Le  persan  wafrahy 
bafrahy  baftarî^  de  baftan,  répond,  pour  les  suffixes,  au  scr. 

'  vapra  et  vapiary  mais  de  vap  dans  l'acception  de  semer,  père, 
semeur,  champ,  etc.  Le  lithuanien  ausiuwas  vient  de  même  de 
ausii[ÇX.  p.  167).  Lescomposés  germaniques  ang.-sax. u;^^^^am. 
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scand.  wef-stadr^  anc.  ail.  weppùpaumj  mod.  web-stuhl^  ainsi 
que  Ver^beart'Piige,  machine  à  tisser,  etCM  sont  des  formations 
toutes  récentes. 

Un  seul  des  noms  de  cette  classe  parait  être  décidément  an- 
cien ;  c'est  le  sansc.  vêma^  vêman,  de  vê  ou  va.  Si  l'on  se  rap- 
pelle le  changement  de  va  en  u  dans  les  dérivés,  et  si  l'on  com- 
pare le  sansc.  umâ,  lin,  dont  la  formation  est  la  même,  on  n'hé- 
sitera pas  à  y  rattacher  l'angl. -saxon  vma,  métier  à  tisser. 
(Boxhorn.  voo.  cit.)  Ce  .nom,  d'ailleurs  isolé  dans  les  langues 
germaniques,  est  peut-être  celtique,  car  il  se  retrouve  dans  l'ir- 
landais um^  uam,  uaim,  a  weaver's  harness  (0'  R.),  d'où  uamaim^ 
accoutrer,  Cf.  watm,  broderie.  On  devrait  attendre  «mfe,  au  lieu 
de  um,  mais  Ym  échappe  quelquefois  à  l'aspiration  ;  et,  après 
fout,  le  mot  pourrait  aussi  provenir  de  l'anglo-saxon. 

2).  Ce  premier  groupe  de  noms  ne  nous  apprend  rien  sur 
la  disposition  de  l'ancien  métier,  mais  un  autre  nous  fournit  la 
preuve  que  le  tissage  s'opérait  verticalement,  et  non,  comme 
plus  tard,  horizontalement.  Cela  résulte  de  quelques-uns  des 
noms  du  métier  et  de  la  chaîne. 

Le  sanscrit  n'a  pas  de  terme  qui  se  rapporte  à  ce  procédé, 
mais  on  y  trouve  sthavi^  tisserand,  de  sthây  stare,  ce  qui  in- 
dique déjà  que  l'ouvrier  travaillait  debout. 

Le  grec  tortue,  de  {<mi{i.i,  désignait,  soit  le  métier,  soit  la 
chaîne,  soit  la  pièce  d'étoffe  en  œuvre.  De  là  îoxoupYoç,  t<rr(w«fvoç, 
tisserand,  i<rnov,  atelier  à  tisser,  torfev,  tissu, .  etc.  L'expression 
de  îcTov  lirotxo|xfvTi,  tournant  autour  du  métier  ou  de  la  toile, 
qu'emploie  Homère  en  parlant  de  Calypso  (Od.  V,  63],  montre 
que  la  tisseuse  était  debout,  et  se  portait  alternativement  aux 
deux  côtés  de  son  ouvrage.  Hésiode  recommande  à  la  femme 
de  dresser  la  chaîne,  îoriv  <rnîaaiTo  -pv^.  La  chaîne  elle-même 
s'appelait  or^^uayt,  comme  en  latin  stâmefiy  et  l'on  disait  aussi 
oTîidat  Tov  cTïîfiova  * .  Elle  était  maintenue  verticalement  par  des 
poids,    tiiY^uôeç,  loMLi,  pondéra.    Qv,emadmodum  tela    suspensis 

>  Cf.  Qyid.  Metatn,  Vf,  275.  Radio  stantis  perourttns  stamina  teloa. 
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ponderibtis    rectum     stamen    extendat.    (Senec.   Epkt,     90.) 

A  la  même  rac.  $thây  se  lient  dans  les  autres  langues  de 
l'Europe,  le  cymr.  ystawf=  ystâm;  chaîne  de  tissu,  d'où  ystojif 
ourdir  la  chaîne,  etc,,  en  armor.  steûven,  steûerij  d'où  le  verbe 
stcûvi,  steûi;  le  scand.  vef-stadry  métier  à  tisser,  le  lilh. 
stàkles  (pi.),  id.,  le  rus.  stanù^  slanôkûy  id.,  etc. 

Une  curieuse  coïncidence  exlra-arienne  à  signaler  est  celle 
de  rhébreu  shthi,  chaîne  de  tissu,  arab.  salâj  satât  (Cf.  pers. 
satâdariy  stare),  suivant  Gesenius,  d'une  racine  inusitée  shâtâh^ 
texuit.  Il  va  sans  dire  que  je  n'en  infère  pas  que  les  Sémites 
aient  reçu  des  Aryas  l'art  du  tissage. 

Le  tissage  vertical,  resté  en  usage  dans  l'Inde,  existait  aussi 
chez  les  anciens  Égyptiens,  comme  on  le  voit  par  un  dessin  que 
reproduit  Wilkinson  [Ane.  Égypt.^p,  So).  Livingston  observe 
que,  aujourd  hui  encore,  à  Angola  et  dans  toute  l'Afrique  cen- 
trale, le  procédé  est  exactement  le  même  * , 

3).  Les  diverses  parties  du  métier  à  tisser  ont  reçu  des  noms 
particuliers  à  mesure  que  son  mécanisme  s'est  modifié.  La  na- 
vette également  a  changé  de  nature  et  de  forme»  par  suite  de 
l'introduction  du  tissage  horizontal,  de  sorte  que  les  termes  qui 
la  désignent  dans  les  diverses  langues  n'offrent  rien  qui  puisse 
nous  révéler  son  nom  primitif. 


§  228.  —  LA  CHAINE  ET  LA  TRAME. 


Ces  deux  éléments  nécessaires  de  tout  tissu  n'ont  jamais  es- 
sentiellement varié,  et  cependant  leur  nomenclature  présente 
des  divergences  multipliées,  parce  que  les  termes  se  rattachent 
tour  à  tour  aux  notions  diverses  de  tisser,  jeter,  battre^,  dresser, 

1  Travels  in  South,  AfHca^  p.  399. 

3  Par  ex.  xpoxv),  trame,  de  xpéxco,  comme  Tallemand  einschlag.  —  L'ang.-sax. 
wearpy  scand.  varp,  anc.  ail.  waraf^  chaîne,  de  vairpan,  jeter,  comme  le  cymr. 
Invrw,  chaîne  et  jet,  etc. 
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traverser,  etc.  J'en  ai  déjà  signalé  quelques  affinités  dans  les 
articles  qui  précèdent;  j'y  reviens  ici  pour  réunir  et  compléter 
ces  rapprochements. 

1).  A  la  racine  va  se  lient  plusieurs  noms  de  la  chaîne  et  de 
la  trame,  mais  avec  des  formations  très-diverses. 

Sansc.  6tu,  trame,  pour  vdtu. 

Gr.  ^Tptov,  chaîne,  pour  prirptov. 

Lith.  at-audai,  plur.  trame,  de  austi,  tisser  (Cf.  p.  167). 

Irl.  erse  inneach,  trame,  probablement  composé  avec  le  pré- 
fixe inn,  int,  =  àvti,  inn-each^  pour  int-fheachy  de  int-fighim, 
littér.  contre- tisser  (Cf.  p.  167). 

Cymr.  anwe,  armor.  anneûeny  trame,  du  même  préfixe  an, 
antij  de  an^  et  de  ffivëu,  tisser. 

Au  synonyme  vahh,  gr.  ô©,  se  rattachent  ècpuçiî,  ouvuçiî,  trame, 
ainsi  que  les  termes  germaniques,  ang.-sax.  wefly  weflay  aweb, 
oweb,  scand.  va/*,  veftr^  anc.  ail.  weppi^  ang.  woof,  weft,  etc. 

2).  Sansc.  tantra,  chaîne;  rac.  tan,  tendere. 

Pers.  tânah,  id. 

Irl.  tannaidh,  trame  (Cf.  p;  169). 

3).  Pers.  tdfj  târah,  chaîne  de  tissu,  et  fil,  corde,  corde  d'arc 
ou  d'instrument.  Cf.  ttr,  ttrah,  fil,  en  armen.  iher;  et  le  sansc. 
tara,  corde  d'instrument.  La  rac.  est  (r,  tar,  trajicere. 

Le  fil  mis  en  travers  constitue  mieux  encore  la  trame.  De  là 
le  lat.  trama^  qui  parfois  désigne  aussi  la  chaîne,  et  auquel  ré- 
pond, avec  un  sens  primitif  analogue,  le  scand.  thrôfu^  anc.  ail. 
drum,  limbus,  angl.  thrtim,  les  fils  qui  dépassent  le  bord  de  la 
toile  après  le  tissage,  to  thrum  =  to  weave,  twist,  fringe.  Cf. 
armor.  trémen^  passage,  etc. 

4).  Gr.  ffTi^j|jLcov,  chaîne. 

Lat.  stâmen. 

Cymr.  ystawfy  armor.  steûoen,  CL  p.  173. 

Le  corrélatif  sanscrit  sthâman  ne  signifie  que  stabilité. 
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§  229.  —  LES  PRODUITS  DU  TISSAGE. 


Ici  encore  les  termes  directement  comparables  sont  en  très- 
petit  nombre,  et  cela  s'explique  facilement.  Au  début,  les  pro- 
duits du  tissage  étaient  simples  et  peu  variés;  mais,  dans  la  suite 
des  temps,  ils  se  sont  multipliés  à  Tinfini,  et  ils  ont  pris  des 
noms  spéciaux.  Quelques-uns  de  ces  noms  ont  passé  d'une 
langue  aux  autres  par  l'influence  du  commerce,  et  ne  prouvent 
rien  quant  aux  affinités  primitives  V  D'un  autre  côté,  les  termes 
généraux  qui  désignent  l'étoffe,  le  tissu,  la  toile»  le  drap,  ont 
suivi  le  sort  des  racines  qui  expriment  l'action  de  tisser,  et  nous 
en  avons  signalé  déjà  quelques-uns.  D'autres  trouveront  leur 
place  à  l'article  qui  concernera  les  vêlements. 


ARTICLE  3. 


§  230.  —  LA  COUTURE. 


Le  fil  et  Tétoffe  une  fois  obtenus,  il  ne  reste  plus  qu'à  les 
mettre  en  œuvre,  au  moyen  de  l'aiguille,  pour  en  confectionner 
des  vêtements.  Ici,  nous  rencontrons  de  nouveau,  pour  les  termes 

<  Quelques  exemples  de  ce  genre  sont  les  suivants  : 

Gr.  xapuaaoç,  lat.  carbasus,  terme  importé  par  les  Phéniciens.  Cf.  hébr.  karpas 
(Esth.  1^  6)^  arab.  kirbdty  kurfus,  empruntés  au  persan  kirpàs,  kirbdsah,  étoffe 
de  coton  ou  de  lin,  du  sansc.  karpdsa,  coton. 

Goth.  et  ang.-sax.  saban,  anc.  ail.  saban,  sa6o,byssus,  linteum^  du  gr.  adc^Gcvov, 
sabanum.  d'origine  sémitique.  Cf.  arab.  $aban(y<U,  voile  de  lin^  du  nom  deSaban, 
près  de  Bagdad^  où  on  les  fabriquait. 

Notre  taffetas,  du  pers.  tdftah,  étoffe  de  soie^  de  tàftan,  tàbidan,  tisser. 

Notre  camelot,  peut-être  du  pers.  kamUih,  espèce  d'étoffe,  cf.  sansc.  kambala, 
étoffe  de  laine. 


i 
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relatifs  à  la  couture,  un  ensemble  remarquable  de  coïncidences 
qui  .viennent  compléter  et  confirmer  les  affinités  signalées  pour 
tout  le  travail  des  étoffes. 

1).  La  racine  verbale  est  la  même  dans  les  langues  suivantes. 

Scr.  siv  (sîvatij,  part,  syûta,  etc.  —  Cf.  deer  (du  Caboul)  sî, 

m 

impér.  couds. 

Ossèt.  chouinj  choin,  je  couds.  Le  ch  résultant  d'une  contrac- 
tion en  sv. 

Gr.  ouci),  dans  xa(;-<jyw,  coudre  du  cuir,  de  xaTa-<ruoj,  ou  peut-être 
de  xaç  =  ôspfxa  (Hcsych.)  * . 
Lat.  suo. 

Goth.  siujan,  ags.  siwian,  suivan^  angl.  sew,  anc.  ail.  siwan, 
siwjarij  suéd.  sy^  dan.  syCj  etc. 

Lith.  sûii  (suwù,  sunu);  lett.  shût  {shuju.) 
Âne.  si.  shiti[shiva),  rus.  shiît,  ill.  sciti,  pol.  szyâj  etc. 
De  ces  diverses  formes  de  la  racine  dérivent,  par  des  suffixes 
variés  et  parfois  concordants,  d'abord  les  noms  de  la  couture,  de 
la  suture,  du  fil,  etc. 
Scr.  syûti,  sûti,  sîvanay  sêvana,  couture,  sâ^ra,  fil. 
Lat.  sûturaySûtela. 

Âne.  ail.  siut,  ail.  moy.  sâtyags.  seam,  scand.  saumr  (d'on 
sauma,  suere],  anc.  ail.  saurriy  sarcina,  limbus;  scand.  seymi, 
fila  sartorum. 
Lith.  suwimaSy  suie,  suture,  sulas,  fil. 
Anc.  si.  shîvû,  shîveniiej  id.;  rus.  shovû,  shitïëy  ill.  scjaVy  pol. 
szewj  etc. 
Puis  ceux  de  l'aiguille  à  coudre. 
Scr.  sêvanîy  et  sûét  (de  sûkt)  sûéinî. 

Belout.  shtshirij  laghman.  sûnéik,  ossèt.  sugin,  armén.  sugn.    • 
Lat.  sûbula. 

Irl.  skbhaly  épingle,  épine. 

Anc.  ail.  sûiltty  sûla;  ail.  mod.  seuwel,  subel,  dan.  syel,  etc. 
Anc.  si.  et  rus.  shilo,  pol.  szydlo,  etszwayca. 


'  Cf.  Curtius,  Grundz,  d,  gr.  etym,,  p.  350. 

12 
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Puis  ceux  du  tailleur  et  du  cordonnier. 

Scr.  sûcika,  sâuéi^  (de  ^ûèî.) 

Lat.  sûior. 

Âne.  ail.  sutari;  ags.  seamerCy  scand.  saumari,  de  seam^ 
saumr. 

Lith.  suwéjas,  suwikkas. 

Ane.  si.  shïvîtsîy  rus.  s^t;^teit,  ill.  m^ar,  scjavazy  pol.  szwiec, 
szwaczy  etc. 

Les  langues  celtiques  paraissent  avoir  perdu  la  racine  verbale, 
et  ne  nous  ont  offert  jusqu'ici  que  l'irlandais  siobhal  =  subula. 
Une  autre  coïncidence  à  noter  est  celle  de  Tirl  siundn,  sorte  de 
banne  en  paille  pour  la  farine,  avec  Je  sansc.  syôna,  sac,  en  tant 
que  cousu  (aussi  sêvaka  *  y  sêvana^  syûtay  syûti).  L*ang.-sax.  seam 
désigne  également  un  sac.  Comme  le  v  disparait  en  irlandais 
entre  deux  voyelles,  on  pourrait  encore  voir  dans  séatiy  filet,  le 
corrélatif  du  scr.  sêvana. 

2)  Aux  noms  de  l'aiguille  déjà  mentionnés,  il  faut  ajouter  celui 
deTalène,  plus  spécialement  appliquée  au  travail  des  cuirs.  Le 
terme  sanscrit  est  ârâ,  probablement  de  r,  ar,  dans  le  sens  de 
laedere,  et  qui  désigne  aussi  une  espèce  d'arme,  attribut  du  dieu 
Pushan  [Dict.  de  Pet,  v.  c  )  De  la  même  racine  vient  sans  doute 
ala^  pour  ara,  l'aiguillon  du  scorpion  ;  et  ce  changement  de  r  en  { 
se  reproduit  dans  l'ang.-sax.  aZ,  ael^  le  scand.  air,  l'anc.  ail.  ala, 
alêne,  auquel  répond  le  lithuan.  j//a,  id.,  et  l'irland.  at7,  aiguil- 
lon, piquant. 

1  On  a  rapproché  de  sévaka  le  gr.  aixoç,  odcxxoç,  saccus  qui  a  passé  dans 
toutes  les  langues  européennes  ;  mais  Thébreu  saq  indique  une  origine  sémitique. 


j 
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SECTION    VL 


§  231.  —  U  NAVIGATION. 


S'il  est  un  art  dont  les  origines  doivent  être  considérées  comme 
multiples,  c'est  à  coup  sûr  la  navigation,  que  nous  trouvons  pra- 
tiquée à  quelque  degré  partout  où  il  y  a  des  hommes  et  de  Teau. 
Aussi  n'en  est-il  aucun  qui  remonte  à  une  antiquité  plus  reculée, 
et  qui  ait  accompagné  plus  constamment  les  phases  de  la  civili- 
sation humaine,  depuis  l'arbre  creusé  du  sauvage  jusqu'au  vais- 
seau de  ligne  de  nos  jours.  Ses  progrès,  naturellement,  ont  dé- 
pendu de  la  position  géographique  des  peuples,  suivant  qu'elle 
favorisait  plus  ou  moins  les  relations  du  commerce,  et  les  expédi- 
tions maritimes  lointaines.  Sous  ce  rapport,  et  d'après  les  conjec- 
tures les  mieux  fondées,  les  anciens  Aryas  n'ont  pas  été  placés 
dans  des  circonstances  favorables  ;  car  la  mer  Caspienne,  la  seule 
qu'ils  aient  pu  connaître,  n'était  pas  alors  une  voie  de  communi- 
cation entre  les  peuples,  et  il  est  même  douteux  qu'au  temps  de 
l'unité  ils  se  soient  établis  jusque  sur  ses  bords.  Il  estcertain  cepen- 
dant, et  on  l'a  observé  depuis  longtemps,  que  les  noms  du  vaisseau, 
ou  plutôt  du  bateau^  présentent  un  accord  remarquable  dans  les 
langues  ariennes  ;  mais,  d'un  autre  côté,  cet  accord  ne  s'étend 
qu'à  la  rame,  et  cesse  dès  que  Ton  arrive  aux  agrès  nécessaires 
pour  la  navigation  maritime.  On  doit  en  conclure  que  les  anciens 
Aryas  n'ont  navigué  que  sur  des  fleuves  ou  des  lacs,  et  ceci  tend 
à  confirmer  les  autres  inductions  de  diverse  nature  qui  permettent 
de  fixer  approximativement  la  position  de  leur  berceau  primitif. 
Voyons  maintenant  ce  que  la  comparaison  des  langues  peut  nous 
apprendre  à  ce  sujet. 
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§  232.  —  LE  BATRAU. 


Trois  noms  principaux  du  bateau  ont  été  certainement  en  usage 
au  temps  de  Tu  ni  té  arienne,  et  d'autres  font  présumer  l'existence 
d'une  synonymie  encore  plus  étendue. 

1).  Scr.  nâu,  f.  dimin.  nâukâ;  aussi  nu,  m.  Cf.  nâvyay  navi- 
gable, nâvikaj  matelot,  pilote,  etc.  —  La  racine  est  nu  (navatê)^ 
ire  (Naigh.  2,  ^  4),  peut-être  nave  vehi,  comme  le  conjecture 
Westergaard  [Rad.  scr.y  p.  45),  alliée  sans  doute  à  swu,  fluere, 
dont  r«,  ainsi  que  dans  d'autres  cas,  pourrait  bien  n'être  pas  pri- 
mitive, comme  le  pense  Weber  [Beitr.  I,  506).  Cf.  aussi  snâ, 
lavari. 

Pers.  nâwj  nâwah,  nawârah,  dimin.  nâwéahy  bateau,  puis  tout 
objet  creux  et  long,  auge,  canal,  etc.,  puis  vase  en  général. 
Kour.d.  naw;  armén.  nav,  navag^  navig;  ossèt.  nàu. 

Gr.  vauç,  ion.  vtjuç.  f.  vaoTTiç,  vauriXoç,  matclot,  CtC.  — Cf.  vdfco  pOUr 

vfltpco,  éol.  vflww,  couler  =  scr.  snu^  le  groupe  initial  «n  étant  étran- 
ger au  grec. 

Lat.  nâvis  f  ;  nauta,  nàvita^  matelot,  etc. 

Ane.  irl.  noe  (Zeuss.  Gr.  C,  67),  noi^  nat,  mod.  noot,  naebh 
(O'R.j,  dimin.  naomhôg.  —  Cf.  cymr.  noe,  armor.  nev,  néô, 
baquet,  auge. 

Ane.  ail.  nawa  ou  nawi  (Graff.  Il,  1109);  dial.  bavarois  nau. 
Cf.  scand.  ndi,  vasculum  *. 

Polon.  nawa^  manque  en  anc.  slave  et  russe. 

2).  Scr.  plava,  plavâkâ,  bateau,  radeau;  de  pluj  natare,  nave 
vehi,  fluctuare;  en  zend  fru.  (Bopp.  Verg.  Gr.  1,  233.) 

Gr.  wXoîov,  bateau  ;  de  wXéw  (ttXepo),  flotter,  naviguer.  Cf.  itXooç, 
wXouç,  navigation,  likan-^p,  batelier,  nageur,  etc. 

Ang.-sax.  flota,  fliet,  vaisseau,  flotay  matelot;  anc.  ail.  fludar^ 

0 

»  Ici,  peut-ôtre  le  goth.  ndin,  poupe,  cVailleurs  isolé. 
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radeau,  /loz,  scapha  (Grimm.  D.  Gr.  III,  437);  scand.  floti,  ]in(er, 
classis.  Cf.  ags.  flôwariy  fluere,  scând.  flôa^  inundare,  anc.  ail. 
flawjan,  fluitare,  lavare,  etc. 

Lith.  plauksmas,  plaiismas,  radeau,  de  la  forme  augmentée 
plauktij  naviguer,  nager.  Cf.  pldutiy  plowiti,  laver,  plûditi^ 
flotter,  etc. 

Rus.  plovû,  cianot;  illyr.  plav,  vaisseau,  plavza,  plavciza, 
bateau.  —  Cf.  anc.  si.  et  rus.  pluti^  plavatiy  naviguer,  nager, 
illyr.  plivati,  pol.  plywaéy  id.,  etc. 

3).  Pers.  parandah,  barque,  bateau,  aussi  oiseau,  Aepartdany 
voler,  proprement  traverser  Tair.  Cf.  zend  përè^  scr.  pf .  tradu- 
cere,  d*où  pâra^  rive  opposée,  pârakay  qui  fait  traverser  un 
fleuve,  du  causât,  pâray. 

Gr.  wiptov,  espèce  de  vaisseau  léger,  lat.  para.  —  Cf.  irep<ia),  tra- 
verser, etc. 

Ang.-sax.  faer,  scand.  /iir,  navire;  anc.  ail.  feridj  id.,  famiy 
celox,  navis  genus,  feijo^  ferari,  nauta,  furty  vadum,  etc.  —  Cf. 
goth.  farauy  farjan,  ire,  vehi  (nave,  curru),  et  ses  analogues 
germaniques. 

Lith.  pàramaSy  bac,  radeau.  Cf.  anc.  ail.  farm. 

Rus.  parômûy  pol.  prtimy  id.  —  De  là  Tall.  mod.  prahm  et 
notre  pfflm^.  Cf.  anc.  si.  prati  CperàJ  etparitiy  volare,  d'où  pero, 
plume,  comme  en  pers.  par,  far  y  plume  et  aile,  kourd.  per,  de 
partdany  voler.  Le  latin  pluma  se  lie  de  même  à  la  rac.  plu,  d'où, 
en  sanscrit,  plâvin,  l'oiseau  qui  nage  dans  l'air. 

4).  A  côté  de  ces  trois  groupes  de  noms  dont  les  affmités  sont 
assez  multipliées  pour  être  sûres,  il  se  présente  un  bon  nombre 
de  rapprochements  d'une  valeur  plus  incertaine,  et  que  je  fais 
suivre  ici  à  titre  d'indications. 

a).  Scr.  kalây  bateau,  sans  doute  de  kal  (kalayati)  agere,  impel- 
lere. 

Kourd.  kaleky  espèce  de  radeau  sur  des  outres. 

Lat.  cèloXy  vaisseau  léger.  Cf.  celer,  cèleritasy  et  le  gr.  xA^iç, 
coursier,  xiXofxai.  juXeuw,  xixXci),  agere,  incitare. 

Bus.  éelnû,  d^/noSu,  nacelle,  bateau,  pol.  czôlnOy  czolneky  boh. 
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élun;  peut-être  plus  directement  au  sanscr.  éalana,  mobile, 
fluctuant,  vacillant,  de  éal,  ire,  vacillare,  allié,  d'ailleurs,  à  kaL 
Cf.  anc.  si.  clanû,  élienûj  articulation  mobile. 

b).  Scr.  kôUy  canot,  radeau.  —  Cf.  kul  (kôlati)  oonti- 
nuo  procedere.  (Dhâtup.),  mais  racine  fictive  suivant  le  Dict.  de 
Pétersbourg. 

Irl.  erse,  culaidhy  bateau. 

c).  Scr.  aritray  vaisseau  (?)  et  rame  *.  Voy.  plus  loin  pour  l'éty- 
mologie. 

Irl.  arthrachy  vaisseau,  bateau  (O'R.  Dict.);  mais  on  trouve 
aussi  arthach  et  atrach,  ce  qui  rend  ce  rapprochement  douteux 
tant  que  la  vraie  forme  n'est  pas  constatée. 

d).  Scr.  tara^  radeau;  tari,  tarant ^  taritri,  tarantt^  etc., 
bateau.  De  la  rac.  tf ,  tar,  transire. 

Rus.  tara,  espèce  de  bateau  ancien  ;  pol.  tratwa,  radeau. 

e).  Scr.  kanthâla,  bateau,  baratte,  etc.  (Orîg.  incert.) 

Gr.  xav6apoç,  espècc  de  bateau,  vase  à  boire,  etc. 

/).  Scr.  vârirathay  radeau,  littér.  char  d'eau. 

Lat.  ratis,  id. 

Ers.  ràth. 

Le  scr.  vahana  désigne  à  la  fois  un  char  et  un  bateau,  et,  de 
vàhy  vehere,  dérive  vahitra,  bateau,  comme  en  latin  vectorium, 
vaisseau  de  transport,  de  veho. 

g).  Scr.  bhasady  radeau  et  canard.  (Cf.  t.  I,  p.  394.) 

Gr.  <pa(n)Xoç,  canot. 

h).  Pers.  kiraWy  canot.  —  Cf.  karap,  kirep,  kereb,  bateau, 
dans  plusieurs  dialectes  turcs.  (Elaproth,  As.  Polyg.  Atlas.) 

Gr.  xapaêoç;  lat.  carabuSj  scapha  e^vimine  et  corio.  (Isid.  Glo6). 

Irl.  carbhy  vaisseau  et  char;  dimin.  cairbhin. 


1  Le  Dict.  de  Pét.  ne  donne  à  ce  mot  védique  que  les  acceptions  de  rame  et  de 
gouvernail.  Kulm  (Ind,  stud.  \,  353),  en  accord  avec  Rosen,  lui  attribue  aussi  celle 
de  vaisseau.  11  est  certain  que,  dans  le  passage  du  Rigvèda  (1, 46,  8)  :  Aritrà  va 
divaspfthu  iitthé  sindhûndm;  navis  vestra,  coelo  amplior,  in  littore  marium  (est), 
précédé  qu*il  est  par  :  d  nd  nàvà  yàtam,  nos  nave  adite,  le  sens  de  vaisseau  con- 
vient mieux.  Un  gouvernail  grand  comme  le  ciel  occuperait  décidément  trop  déplace. 
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Ane.  si.  koràbïy  korablïj  navis,  rus.  korablïy  pol.  et  boh. 
korab. 

Lith.  koràblus,  id.  "^ 

L'origine  de  tous  ces  noms  n'est  peut-être  pas  la  même  malgré 
leur  ressemblance.  Miklosich  (Rad.  slov.,  p.  37]  rattache  les 
mots  slaves  à  kora,  cortex,  en  observant  que  le  bohémien  korab 
a  les  deux  acceptions.  Cf.  le  scand.  barkvj  bateau,  barque,  et 
borkr,  écorce*. 

t).  Pers.  saly  bateau,  radeau.  Cf.  scr.  çalj  saU  sêl,  vacillare, 
ire.  (Dhâtup). 

Lith.  sela,  sëlis,  radeau  de  bois  flotté.  Cf.  selëti,  glisserdou- 
cement,  ramper. 

k).  Armén.  lasd,  vaisseau.  (Orig.  ?) 

Irl.  leastary  cymr.  llestr^  armor.  léstr,  vaisseau,  bateau,  vase. 
Cyrar.  llesty  llysty  vase. 

Quant  une  partie  seulement  de  ces  rapprochements  seraient 
fondés,  ils  prouveraient  déjà  que  les  anciens  Aryas  ont  possédé 
plusieurs  espèces  de  bateaux,  radeaux,  etc. 


§  233.  —  LÀ  RàMB  et  le  GOOVERNÂIL. 


Les  noms  de  la  rame  présentent  des  affinités  remarquables 
'  dans  la  plupart  des  langues  ariennes,  inais  elles  ne  sont  pas 
encore  classées  d'une  manière  sûre,  et  il  reste  des  incertitudes 
sur  les  origines  étymologiques. 

1).  Le  sanscr.  aritrOy  rame,  gouvernail,  et  probablement 
aussi  vaisseau,  a  été  rapporté  par  Kuhn,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu,  à  la  rac.  ar  dans  le  sens  de  laederey  scinderCy  appliquée  plus 
tard  à  l'action  de  labourer,  ce  qui  Ta  conduit  à  comparer  antra 
avec  aratrumy  etc.  (Cf.  p.  88)  Le  Dict.  de  Pétersbourg,  toutefois,. 

<  Le  russe  kôéa^  bateau,  cymr.  cwch,  arm^r.  k^ked,  irl.  coca,  anc.  ail.  koeho,  id. 
(mot  d'emprunt?)  rappellent  de  même  le  saiisc.  <kJda,  écorce,  armor.  kœhen. 
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n'admet  pas  cette  étymologie,  et  rattache  aritra  à  la  racine  ar 
dans  Tacception  d'inciter,  exciter,  raouvoir,  faire  aller,  d'autan( 
plus  que,  comme  adjectif,  aritra  signifie  qui  fait  aller,  qui  met 
en  mouvement  [treibend),  ce  qui  s'applique  parfaitement  à  la 
rame,  mais  moins  bien  au  gouvernail,  et  point  du  tout  au  vais- 
seau, ni  à  la  charrue.  D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  la  rame 
prend  quelquefois  les  noms  de  la  pelle  qui  laboure,  de  sorte  qu'il 
est  difficile  de  savoir  lequel  des  deux  sens  a  prévalu  dans  l'ori- 
gine. Le  subst.  aritar,  rameur,  ne  décide  rien,  car  il  a  pu  désigner 
celui  qui  fait  aller  le  bateau,  propulsor,  ou  celui  qui  laboure  les 
eaux,  arator.  Seulement  il  fait  présumer  que  la  rac.  ar  a  été 
employée  pour  exprimer  l'action  de  ramer. 

En  grec,  et  par  suite  de  sa  double  acception,  la  racine  en 
question  a  pris  aussi  une  double  forme,  savoir  «p  pour  labourer, 
et  ep  pour  ramer.  Ainsi  ipeTi^ç  =  Ipe-n^p,  rameur  =  scr.  aritar,  se 
distingue  nettement  de  àponîp,  laboureur.  Toutefois,  le  r.prjç  des 
composés  <îfA<p>ipvi;,  qui  a  des  rames  de  deux  côtés,  TptvipTiç,  qui  a 
trois  rangs  de  rames,  âXiTîpTjç,  etc.  \  et  mieux  encore  le  opoç  de 
wevTTîxovTopoç,  qui  a  cinquante  rames,  offrent  des  variations  de  la 
voyelle.  Le  verbe  ightrta,  ipéTTw,  est  sans  doute  un  dénominatif  * . 
De  là  ipeTjid;,  rame,  lat.  rêmus,  de  resmus. 

Je  crois  retrouver  encore  notre  racine  dans  itpwpa,  la  proue,  en 
composition  avecirpo,  et  ici  le  sens  découper  et  de  labourer,  con- 
viendrait assurément  mieux  que  celui  de  faire  aller  pour  la  proue 
qui  fend  l'eau  ;  mais  peut-être  le  nom  n'exprime-t-il  que  le  simple 
mouvement  en  avant.  Cf.  sansc.  p'a  -f  ar,  procedere. 

La  racine  simple  reparaît  dans  l'ang.-sax.  et  scand.  âr,  f.  angl. 
oarj  suéd.  ara,  dan.  aare^  rame.  (Cf.  gr.  Tipr.ç),  thème  primitif 
ârâ,  fém.  Le  verbe  rôwan,  auquel  je  reviendrai  tout  à  l'heure, 
semble  différent. 

En  irlandais,  nous  trouvons  ara  y  act.  de  ramer  (O'R.  d'après 
un  ancien  glossaire),  et  la  rac.  verbale  est  conservée  dans  iom- 

>  L'expression  de  xcotuv)  &Xi)ipY)ç.  (Eurip.  Hec.  455)  ne  peut  guère  signifier  que 
la  rame  qui  laboure  la  mer^  et  non  qui  pousse  ou  (ait  aller. 
2  Cf.  Benfey.  Gr,  W.  L.  U,  305. 
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rahrij  pour  iam-araim,  je  rame,  d'où  iom-radhy  wm-ramli,  remî- 
galio,  à  côté  de  Terse  iom-mrt,  id.,  de  iom-air,  remiga,  à  l'impé- 
ratif \  Il  est  probable  d'après  cela  que  l'irlandais  rdmhaj  ers. 
ràmh,  d'où  ràmhaimj  je  rame,  rdmhaire^  rdmhadôir^  rameur,  a 
perdu  un  a  initial,  et  n*a  pas  de  rapport  direct  avec  le  latin 
rëmus. 

Par  contre,  c'est  probablement  du  latin  qu'est  provenu  le  cymr. 
rhwyfj  rame,  pour  rhwym  =  rêm,  d'après  les  mutations  ordi- 
naires; corri.  ruif,  armor.  roéiiVy  roévj  id.;  mais  à  la  racine  ar 
appartiennent  sans  doute  l'anc.  corn.  airoSj  armor.  aros^  poupe, 
etl'anc.  irl.  eross,  id.  (Zeuss.  Gr.  G.  61,  1107),  peut-ctre  pro- 
prement gouvernail. 

Enfin,  le  lithuanien  nous  l'oflre  encore,  sous  la  forme  de  tr, 
dans  irti  (im*),  ramer,  d'où  irklaSj  rame,  irtojis,  irrëjas,  rameur, 
irrimasj  act.  de  ramer,  etc.  Ce  tr  est  à  ar,  labourer  (cf.  irklas, 
rame,  et  arklas,  charrue),  comme  le  grec  ep  à  ap. 

En  résumé,  les  deux  racines,  malgré  leur  tendance  à  se  séparer 
quelquefois,  se  confondent  à  tel  point  dans  leurs  dérivés  et  leurs 
acceptions,  qu'il  est  bien  difficile  de  s'arnêter  à  une  décision  éty- 
mologique. Si  riuterprétation  de  Kuhn  a  contre  elle  le  Dict.  de 
Pétersbourg ^,  elle  a  pour  elle,  d'un  autre  côté,  l'appui  plus 
récent  de  Max  Millier,  qui  l'adopte  tout  à  fait*.  On  peut  alléguer 
aussi  en  sa  faveur  l'analogie  de  plusieurs  autres  noms  de  la  rame 
qui  se  rattachent  à  la  notion  de  couper  et  de  labourer.  Ainsi  le 
gr.  xweri,  de  xoTrno,  albau.  kupi  (cf.  je  n**  5  des  noms  de  la  bêche, 
p.  85),  le  russe  grebôkûy  greblo^  rame,  anc.  si.  grepsti  [grehà), 
ramer,  grebeniiej  remigatio,  etc.  =  grepsti,  sepelire,  c'est-à-dire 
fodere,  d'où  grobû,  fosse.  Cf.  german.  graban,  etc.  Le  groupe 
qui  suit  est  de  même  fiature. 

2).  Il  faut,  je  crois,  séparer  tout  à  fait  de  la  racine  ar  l'ang.sax. 
rôwan  (reow,  rew)^  scand.  rôa^  angl.  row,  remigare,  d'où  ags. 

*  Le  prêt,  iom,  anciennement  imm,  imb,  correspond  au  gaulois  ambi,  au  germ. 
wnbi,  et  au  gr.  à.açt. 
'  Et  aussi  Topinionde  G.  Curtius.  Grundz,  p.  307. 
'  Seieffice  of  languagey  p.  242. 
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rodhere,  redhra^  remus,  nauta,  rewete,  remigatio,  navigium, 
scand.  rôdrj  remigatio,  rôdhrj  remus,  anc.  ail.  ruodar,  id.,  etc. 
La  ressemblance  apparente  de  ces  derniers  termes  avec  le  sansc. 
aritray  dont  on  les  rapproche  ordinairement,  ne  provient  sans 
doute  que  de  Tidentité  du  suffixe  de  dérivation,  car  on  ne  saurait 
assimiler  Vi  bref  du  sanscrit,  qui  n'est  qu'une  voyelle  de  jonction, 
à  l'd,  uo  du  germanique,  qui  appartient  sûrement  à  la  racine. 
Cette  racine  me  paraît  être  rUy  ril,  scindere,  d'où  nous  avons  vu 
provenir  déjà  plusieurs  noms  d'outils  aratoires  (voy.  p.  86).  Le 
véritable  corrélatif  de  rôdhr,  ruodar^  ruder,  est  le  latin  rûtrum, 
qui  se  sépare  bien  nettement  de  aratmm  et  de  aritra.  Je  compare 
de  plus  le  pol.  rudel,  gouvernail,  rus.  rulï (pour  rudlï),  lith.  nî- 
delis,  id.  (cf.  pol.  rydeU  rus.  rytelï,  anc.  si.  rylo,  etc.,  pioche,  de 
ryti,  fodere  (loc.  cit.),  auxquels  ressemble  singulièrement  le 
cymr.  rhodl/ rhodol^  mme. 

Je  trouve  la  confirmation  de  ce  qui  précède  dans  un  second 
groupe  de  mots  qui  se  rattachent  probablement  à  la  forme  sansc. 
lû^  scindere.  de  la  rac.  rû  ou  ru.  En  cymrique,  le  gouvernail  est 
appelé  llyWj  d'où  llywyddj  anc.  corn,  leuttity  timonnier  (Zeuss. 
Gr.  C,  1107),  en  armor.  lévierj  id.,  de  lévitty  ramer  à  l'arrière 
avec  une  seule  rame,  louvoyer  (mot  celtique).  Les  bateliers  disent 
couper,  pour  faire  dévier  l'esquif  avec  la  rame  de  l'arrière.  En 
irlandais,  on  trouve  leamh^  rame,  kamhdn,  rameur  (mh  quel- 
quefois =  v).  On  peut  comparer  de  plus  le  lithuanien  laiwas  et 
lutaSf  loUis,  bateau  ou  petit  esguif,  en  tant  qu'il  fend  l'eau. 

3).  I^e  persan  palah,  le  plat  de  la  rame,  se  lie  aux  noms  de  la 
pelle  (n**  3,  p.  84).  Cf.  lat.  palmulay  cymr.  palf,  id.,  ainsi  que 
Tirl.-  erse  failnij  gouvernail,  irl.  aussi  palmaire  et  falmadâir. 

Le  persan  lâtû,  rame,  semble  avoir  perdu  un  p  initial,  si  l'on 
compare  icXotti,  id.^  et  icXa-ruç,  plat^  large  =  scr.  prthu  et  lat.  latm. 
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§  234.  —  L'ANCRE. 


Les  langues  européennes  s'accordent  ici  presque  généralement^ 
mais  cet  accord  ne  résulte  sans  doute  que  d'une  transmission  du 
grec  of-ptupa,  qui  signifie  proprement  un  crochet.  Cf.  «yxoç, 
o^piuXoc,  etc.  Dans  ce  sens^  il  répond  au  sanscrit  anka^  ankuça, 
crochet^  de  ané,  curvare.  Le  dérivé  ankura  coïncide  lettre  pour 
lettre^  mais  ne  désigne  qu'un  bourgeon^  un  rejeton^  une  tu- 
meur^ etc.  Il  est  bien  à  croire  que  quelque  terme  analogue  aura  été 
appliqué  à  l'ancre  dès  les  temps  les  plus  anciens^  mais  la  preuve 
positive  fait  défaut.  Je  ne  connais  même  aucun  nom  sanscrit  de 
l'ancre^  et  le  persan  ankar^  angar,  langar^  vient  très-probable- 
ment du  grec. 

Les  autres  noms  européens  sont  le  lat.  ancora^  Tanc.  irl.  irùgor 
(Zeuss.  Gr.  C.^  744)^  mod.  ancoir,  accaire^  ers.  acair,  acrach^  le 
cymr.  angor^  Tang.-sax.  ancor^  ancra^  scand.  akk&ii,  anc.  ail. 
ancherj  le  rus.  iakôrî^  et  le  lith.  inkorus.  Quelques  noms  origi- 
naux^ comme  le  cymr.  heor,  armor.  héôr^  éôr^  l'irl.  fos^  le  scand. 
stiôri^  l'anc.  ail.  senkil^  Tanc.  slave  kotva^  lith.  kàtas^  etc.^ 
prouvent  bien  que  les  peuples  du  Nord  n'ont  pas  reçu  des  Grecs 
ou  des  Romains  l'ancre  elle-même^  mais  ils  sont  d'ailleurs  fort 
isolés. 


§  235.  —  OBSERVATIONS. 


Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut^  les  termes  qui  se  rapportent  à 
un  art  plus  avance  de  la  navigation^  à  la  quille^  au  mât^  à  la 
voile>  elc.^  pour  autant  du  moins  qu'ils  sont  connus  en  sanscrit 
et  dans  les  langues  iraniennes^  n'oflrent  aucun  rapport  avec  leurs 
synonymes  européens;   et  ceux-ci  même  diffèrent  beaucoup 
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entr*eux  partout  où  ils  n'ont  pas  passé  d'un  idiome  à  l'autre.  Il 
semble  bien^  d'après  cela^  que  les  anciens  Aryas  n'ont  point  na- 
vigué sur  la  mer^  mais  seulement  sur  les  grands  fleuves  de  leur 
pays^  rOxus^  le  Jaxartes^  et  quelques-uns  de  leurs  affluents.  On 
ne  saurait  cependant  en  conclure  qu'ils  n'aient  eu  aucune  connais- 
sance de  la  mer  Caspienne  avant  leur  dispersion.  Lors  même 
qu'ils  se  seraient  avancés  partiellement  sur  ses  rives^  comme  nous 
le  croyons^  rien  ne  les  aurait  stimulés  à  s'aventurer  au  large, 
et  ils  ont  pu  se  bornera  l'emploi  de  simples  bateaux  à  rame  pour 
la  pêche  ou  la  navigation  côlière.  Ainsi,  les  preuves  diverses  que 
j'ai  réunies  au  chap.  vi  de  cet  ouvrage  conservent  bien  toute  leur 
force. 


SECTION    VII. 


§  236.  —  Là  guëruë  et  les  armes. 


On  se  tromperait  fort  si  Ton  se  figurait  que  les  Aryas  primitifs 
menaient,  au  sein  de  leurs  vallées,  une  existence  toute  paisible, 
livrés  uniquement  aux  soins  des  troupeaux  et  à  la  culture  des 
champs»  et  ne  faisant  usage  de  leurs  armes  que  contre  les  ani- 
maux de  la  forêt.  Tout  indique,  au  contraire,  qu'ils  formaient 
une  race  belliqueuse,  sans  cesse  en  lutte,  soit  de  tribu  à  tribu» 
quand  ils  eurent  pris  une  certaine  extension,  soit  contre  les 
peuples  étrangers  qui  les  entouraient  au  nord  et  au  midi.  C'est 
ce  que  l'on  pourrait  inférer  déjà  du  caractère  essentiellement 
guerrier  et  héroïque  que  toutes  les  nations  de  sang  arien  ont 
déployé  si  brillamment  dans  l'histoire;  mais  c'est  ce  que  prou- 
vent plus  directement,  et  mieux  encore,  les  termes  nombreux 
qui  concernent  la  guerre  et  les  armes,  et  qui  sont  restés  dans  les 
diverses  langues  de  la  famille  comme  autant  de  témoins  des  dis- 
positions belliqueuses  de  nos  premiers  ancêtres. 
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ARTICLE   1 


§  237.  —  LÀ  QUBRRE  EN  GÉNÉRAL,  Lfl  COMBAT,  L'ARMÉE. 


Les  termes  généraux  qui  présentent  des  affinités  plus  ou 
moins  étendues  sont  les  suivants  : 

1).  Scr.  âgiy  combat,  lutte;  âgikrt^  qui  lutte,  âgitur,  qui 
triomphe  dans  le  combat,  âgipati,  maître  du  combat;  agma^ 
agman,  combat,  expédition,  carrière.  Rac.  agj  agere. 

Gr.  oycov,  lutte,  ôfyrifxo,  armée,  etc.  ;  de  àyta. 

Lat.  agmen,  armée,  expédition,  marche;  de  ago. 

Irl.  agh^  bataille,  aghach,  belliqueux,  aighe^  valeur,  vaillant. 

2).  Scr.  hdra,  guerre,  combat,  praharana,  id.  prahartar, 
combattant.  Rac.  hr,  har^  violenter  agere  ;  avec  pra  ferire,  vim 
inferre,  irruere,  avec  sam-pra  pugnare. 

Pers.  â-zarm^  guerre,  bataille,  violence,  colère.  Cf.  %ârtdan  et 
&-zurdan,  molester,  vexer,  troubler  (z  régulièrement  =  h). 

Gr.  x<>p(A^>  combat,  dans  Homère.  Hesychius  donne  x«p«  pour 
i^r^f  colère,  ce  qui  correspond  au  sens  du  persan  âzarm,  ainsi 
qu'à  celui  du  védique  hrniy  colère  (Naigh.  II,  13),  d'où  hrnty, 
iratum  esse.  Le  gr.  x<^P(^>  joie,  de  /olI^,  exprime  d'une  autre 
manière  un  mouvement  vif  de  l'esprit. 

Âlban.  xh^>  guerre. 

Irl.  giim,  guerre,  combat,  pour  girm?  =  x«p!**i»  «^^w  \ 

Lith.  ialnay  armée,  ialriërus,  soldat  ;  ial  pour  iar  =  har;  cf. 
ialasj  vert,  et  scr.  hari,  id.,  etc. 

3).  Scr.  kdraj  kâranaj  meurtre,  carnage  ;  rac.  kf,  kar^  occi- 
dere,  laedere. 

>  Mais  cf.  aussi  le  scr.  san^âma^  bataille. 
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Ane.  pars,  kâraj  armée;  pers.  mod.  k&r,  bataille,  kârî, 
champion  y  combattant. 

Irl.  cear,  mort,  sang  *  ;  ceam,  victoire. 

GoÛ\.  harjiSy  armée,  ags.  hercy  scand.  her,  anc.  ail.  hari^ 
heiiy  id.  Cf.  ags.  herian,  vastare,  scand.  /i^rta,arma  circumferre, 
herian,  bellator,  anc.  ail.  heriôn,  etc. 

Lith.  kâras,  guerre,  combat,  armée,  karône,  bataille,  kareitmsj 
guerrier,  karauti,  combattre.  De  là  peut-être  karâlus,  le  roi, 
comme  chef  de  l'armée,  anc.  si.  kralïj  rus.  korolï^  pol.  krôlj  etc. 
(Nesselmaon.  Uth.  W.  B.  v.  c.) 

4).  Scr.  yuddhay  yudhmaj  combat,  yndhâna,  yôdha,  yôddhary 
guerrieyr»  âyvdhai  arme,  etc.  ;  rac.  yudhy  certare. 

Pott  et  Benfey  comparent  ^iLiyt^iy  combat,  pour  uô-(jl(v7),  le  spir. 
asp.  remplaçant  Tj/.  [Et.  F.  I,  252.  Gr.  W.  L  I.  680).  Benfêy 
conjecture  aussi  OacrcSç,  javelot,  de  60ioç. 

Irl.  iodhnach,  belliqueux,  iodhlarij  guerrier,  héros,  iodhafiy 
lance,  iodhnaj  armes.  —  Ici,  probablement,  le  lud  des  anciens 
noms  propres  cymriques  et  armoricains,  ludnevih^  force  du 
combat,  ludri^  chef  de  bataille,  ludbiu^  ludnoe,  Iiidlowen,  Ind- 
wallon^  etc.  (Cf.  Zeuss.  passim). 

On  a  comparé  Tanc.  ail.  gundy  ags.  gudhy  etc.,  bellum; 
(Bopp.  Gl.  V.  c.)  ;  mais,  outre  le  g  pour  y  (?),  les  dentales  ne  cor- 
respondent pas,  et  il  faudrait  gunt  et  gud.  Si  Ton  veut  passer  sur 
cette  anomalie,  on  rapprocherait  mieux  gund  du  sanscrit  ni- 
gandhanUy  carnage,  de  gandhy  laedere. 

5).  Scr.  hharay  bataille.  (Naigh.  II,  17).  —  Cf.  rac.  hhf, 
vituperare  (Dhâtup.)  ou  zend  îërSy  couper,  tailler,  çdtpco,  ferio,  etc. 

Pers.  barnilis,  armée  (?). 

Irl.  haruy  bataille,  harany  guerrier»  hairey  baradh,  mort. 

Ang-sex.  bearUy  guerrier. 

Lith.  bàmiSy  bàrimas,  querelle,  dispute;  bàrti[bàra]y  gronder, 
blâmer,  disputer.  Cf.  scr.  bhf,  bhaVy  vituperare. 


<  Ici  les  K^psç,  déesses  de  la  mort  dans  les  combats?  Cf.  xv)pa(v(a  (Hesych). 
nuire,  ruiner,  blesser. 
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Ane.  sL  hraii^  bmti,  pugnare,  brarit^  bellum,  boribu,  certa- 
men,  borïtelï^  boHtsïy  certator  ;  rus.  borôtï,  combattre,  vaincre, 
branï^  guerre,  querelle,  dispute,  etc.,  etc. 

6).  Scr.  unmâtha,  pramâtha,  pramathana,  carnage,  meurtre; 
rac.  math,  manth,  agitare,  avec  ud  et  pra,  ferire,  occidere. 

6r.  .uoOoç,  bataille,  tymulte  du  combat. 

7).  wScr.  sprdhj  spràha^  combat;  —  rac.  sprdhy  sparih,  con- 
tendere,  pugnare,  aemulari.  Cf.  lith.  sprauditiy  apraïAstiy  pousser, 
presser. 

Gr.  ic£p6w,  détruire,  ravager,  icépaiç,  destruction,  ix^pOw,  expu- 
gno.  (Cf,  Kuhn.  Z.  S.  IV,  13.) 

Goih.  spaurdsj  carrière,  ags.  spyrdj  anc.  ail.  spuri^  etc.  Pro- 
prement, lutte,  comme  en  sansc.  agi,  carrière  et  combat. 

8).  Scr.  badhay  {^arui/iana,  carnage,  meurtre;  badJiatray  arme, 
rac.  badhy  bâdh,  ferire. 

Irl.  bédy  béadj  béud,  dommage,  mal;  de  bend,  à  cause  du  d 
non  aspiré. 

Âng.-sax.  beadoy  beaduj-dow,  combat,  guerre,  carnage  ;  scand . 
bôdy  pugna,  bôdvarry  pugnax,  bôdully  bôdilly  carnifex. 

9).  Scr.  varâka,  guerre  ;  raci  vr,  t;ar,  defendere,  tegere.  Cf. 
vâraka,  défense,  obstacle,  vârana,  résistance,  défense,  etc. 

Irl.  foruy  foirriy  combat.  —  Cf.  foirim^  assister,  secourir,  fôr, 
défense,  forach^  lutte. 

Ang.-sax.  waer,  guerre,  angl.  war.  —  Cf.  goth.  varjan,  ags. 
waerian^  defendere,  etc. 

10).  Scr.  ru,  guerre,  combat;  proprement  bruit  =  rava, 
ravana;  rac.  rw,  rudere,  clamare*. 

Irl.  rae,  bataille,  =  rava;  cymr.  rhae,  id. 

Anc.  si.  rûvanï,  pugna,  rïveniiej  contentio,  revenostï,  id.  Cf. 
riuti  [revâ)y  mugire;  rus.  révû,  reviénie,  mugissement,  etc. 

11).  Scv.  khaga,  combat;  rac.  khag,  commovere,  agitare. 
(Cf.  §  172,  2).  Cf.  khangay  épée,  cimeterre. 

>  Cf.  8cr.  fumula,  bruit  confus,  et  bataille,  lat.  tumidtus,  et  scr.  ratui,  bruit 
et  combat. 
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IrL  cogairriy  combattre,  cogadh,  guerre,  cogach,  cogamhuU, 
belliqueux,  coigne,  lance.  Le  g  non  aspiré  indique,  comme  forme 
primitive,  cong  =  scr.  khang^  avec  le  sens  analogue  de  clau- 
dicare  (agi  tare). 

12).  Scr.  râtij  guerre,  combat;  rac.  rat^  mugire,  ululare. 

Ane.  si.  et  rus.  ratï^  guerre,  ratïnû^  belliqueux,  etc.  ;  r^^ï, 
contention,  lutte,  retiti,  lutter. 

Dans  les  rapprochements  qui  précèdent,  et  qui,  malgré  leur 
nombre,  ne  sont  sûrement  pas  complets,  j'ai  laissé  de  côté  plu- 
sieurs termeseuropéens  qui  paraissentavoir  une  origine  commune, 
et  trouver  leur  racine  en  sanscrit.  Le  latin  bellum,  par  exemple, 
ne  peut  guère  être  séparé  du  cymrique  bel^  beliy  guerre,  ravage, 
bela^  combattre,  belu,  ravager,  dévaster,  et  de  Tirland.  bal^ 
combat.  Si  Ton  compare  le  cymr.  bala,  peste,  le  goth.  balveinSy 
tourment,  ags.  balew,  balOj  exitium,  malum,  scand.  bôlv^  bôly 
calamitas,  anc.  ail.  palo,  pernicies,  pestis,  Tanc.  si.  bolîj  aegro- 
tus,  bolestî,  morbus,  bolieti^  cruciari  doloribus,  etc.  ;  si  Ton 
remonte  de  là  au  persan  balâ,  violence,  mal,  on  est  conduit  à  la 
rac.  scr.  bhalj  ou  bhallj  ferire,  occidere  (Dhâtup.).  Un  autre 
exemple  est  le  gr  y-éyrri,  bataille,  de  fA^tx^i^at,  auquel  répond  l'irlan- 
dais machair,  combat,  et  dont  le  sens  primitif,  conservé  par  le 
latin  mactOj  se  retrouve  dans  le  sansc.  védique  mah^  caedere, 
mactare.  Cf.  mahay  et  makha^  immolation,  sacrifice,  et,  sur  ces 
mots,  Kuhn.  Z.  S.  IV,  19,  21.  Quelques  cas  analogues  se  pré- 
senteront encore  incidemment  dans  les  articles  qui  suivent  : 


§  238.  —  LA  GUERRE  DES  SIÈGES,  LE  REMPART,  LA  FORTERESSE. 


Il  est  certain  que  les  Aryas,  au  temps  de  Tunité,  n'étaient  pas 
disséminés  à  la  façon  des  races  nomades,  et  qu'ils  avaient  non- 
seulement  des  demeures  fixes,  mais  des  centres  permanents  de 
population,  des  villages  et  des  villes,  ce  dont  nous  verrons  plus 
tard  les  preuves  positives.  Dès  lors,  et  comme  ces  centres  de 
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population  devaient  se  trouver  exposés  aux  hasards  de  la  guerre, 
il  est  à  présumer  qu'ils  étaient  protégés  par  des  enceintes  suscep- 
tibles d'une  certaine  défense,  si  ce  n'est  par  de  fortes  murailles, 
etqueTartdel'attaqueetde  la  défense pouvaitbienavoirpris ses  pre- 
miers développements.  On  remarque,  en  effet,  une  analogie  si  gé- 
nérale entre  les  termesqui  désignent  l'opération  d'assiéger,  que  le 
fait  d'une  pratique  ancienne  des  sièges  ne  saurait  être  contesté. 
^  Les  termes  en  question  se  rattachent  presque  partout  à  la  rac. 
sady  sedere,  6n  combinaison  avec  divers  préfixes.  Ainsi  : 

Sansc.  upasady  upasada,  siège  de  ville,  de  upa  -f-  sad^  prope 
considère. 

6r.  irpo9xot6é2^o(Aa(,  mpixaôéCojiiai,  aSSiégCr,  irepixàÔYiatç,  siégC  ;  de  icpoç 
OU  irep\  4-  xatTŒ  +  fCofxai,  raC.  é8  =  Sod. 

La  t.  obsideo,  assiéger,  obsidium,  obsidio,  obsessio,  siège. 

Irl.  iomsuidhe,  siège,  de  iom,  imm,  imb,  -f-  suidhim.  Cymr. 
sawd  =  sâdy  siège. 

Ang.-sax.  ymbsiltany  assiéger,  anc.  ail.  uiubisizarij  id.  — 
Ags.  yvibset,  anc.  ail.  umbisez,  ^bisezida,  siège,  hari-sezza, 
siège  d'armée. 

Lith.  apsëdeti,  assiéger. 

Anc.  si.  obûsiesti,  id.  obûsiedeniie,  siège;  rus.  obsiesli,  pod- 
siesti,  assiéger,  osajdenïe^  osàda,  illyr.  obsieda,  siège,  etc. 

Un  accord  aussi  complet  ne  saurait  être  attribué  au  développe- 
ment propre  de  chaque  langue,  bien  que  la  racine  sad  soit  restée 
partout  en  usage.  Le  sens  de  cette  racine,  en  effet,  n'a  pas  un 
rapport  nécessaire  avec  l'opération  d'assiéger,  qui  aurait  pu 
s'exprimer,  et  qui  s'exprime  réellement  de  plusieurs  manières 
différentes.  On  doit  en  conclure  que  les  anciens  Aryas  ont  fait  et 
soutenu  des  sièges,  et  que,  par  conséquent,  ils  ont  eu  des  places 
susceptibles  de  défense. 

2).  Quant  aux  noms  de  la  forteresse,  du  rempart,  du  mur 
d'enceinte,  etc.,  je  me  borne  à  indiquer  les  analogies  suivantes, 
sans  vouloir  les  garantir  de  tout  point. 

a).  Scr.  kalatra,  forteresse,  peut-être  de  kal,  dans  le  sens  de 
tenere,  ligare,  firmare,  munire.  (Dict.  de  P.) 

13 
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Pers.  kalâty  kalâtah,  château  forliiié  sur  une  hauteur;  kourd. 
kalây  id.;  oss.  ^aloan,  forteresse. 

Alban.  kaljà,  id.  Illyr.  kula. 

Irl.  caladh^  caieiffe,.  port,  havre,  comme  lieu,protégé  (?). 

b).  Scr.  vararia,  mur  extérieur,  enceinte,  âvarana^  rempart 
(wall,  outer  bar.  Wils.),  en  général  protection,  et  tout  ce  qui 
protège;  devr,  tegere,  circumdare. 

Zend.  vara,  varè,  locus  circumseplus  ;  pers.  bâr,  hârah, 
rempart,  fortification,  hârûy  id.  tour. 

Lat.  vallum,  rempart;  peut-être  de  va/num,  comme  vellus  de 
velnus.  (§  170,  1.)  Cf.  scr.  val,vall,  tegi  (Dhâtup.)  de  var^  et 
valaya^  enceinte. 

Irl.  fàly  id.  enceinte  ;  fàlaimy  enclore,  entourer  ;  cymr.  gwàl,  îd. 
Cf.  irl.  balla^  rempart,  et  baile^  ville. 

Ane.  ail.  wari,  weri^  rempart,  etc.;  de  warjan,  etc.,  defen- 
dere. 

Ang.-sax.  weall,  wall,  mur,  allem.  wall^  rempart. 

Pol.  warownia,  forteresse;  warowaà,  fortifier. 

Lith.  wàlinaSy  wélas,  mur. 
,    c).  Pers.  basty  mur;  de  bastan^  lier,  enfermer,  rac.  bad,  band. 
—  Kourd.  beden^  mur  de  ville;  armén.  badnêshj  baduar,  mur, 
rempart. 

Irl.  frfldAon,  rempart,  boulevard  (?). 

d).  Pers.  daz,  diz,  forteresse.  Cf.  rac.  scr.  dagh,  dangh, 
tegere,  protegere  (Dhâtup.j  Le  z  persan  pour  gh,  h^  sanscrit. 
Cette  racine,  qui  n'est  pas  encore  constatée,  et  qui  n'offre,  en 
sanscrit,  aucun  dérivé  connu,  se  retrouve  cependant  en  lithua- 
nien, ondengti  signifie  couvrir,  denga,  couverture,  dangtis,  toit, 
dangàs,  ciel,  etc. 

Irl.  daingean,  fort,  fortification;  anc.  irl.  daingnigim,  moenio. 
(Zeuss.  Gr.  C.  431 .)  De  là  probablement  notre  donjon. 

é).  Gr.  iwpYoç,  tour,  macéd.  pupyoç. 

Golh.  baurgs,  place  fortifiée,  ville,  ags.  burh,  id.  beorh^  rem- 
part, scand.  borg^  anc.  ail.  puruc,  etc. 

Irl.  bnigh,  forteresse,  bourg,  palais,  etc. 
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L'origine  première  de  ces  noms  est  d*autant  plus  incertaine 
que  Ton  trouve  en  arabe  burg,  pour  forteresse,  tour,  château, 
rempart,  bastion.  Serait-ce  là  un  nom  emprunté  à  TEurope,  et 
par  quelle  voie  ? 


§  239.  —  LE  OUBRRIËR,  LE  HÉROS. 

i).  Parmi  les  noms  du  guerrier  qui  ne  se  rattachent  pas  direc- 
tement à  ceux  de  la  guerre  et  du  combat,  il  en  est  un  qui  semble 
jeter  quelque  jour  sur  l'ancienne  manière  de  combattre,  et  qui 
mérite  une  attention  particulière.  C'est  le  sansc.  sddi,  sâdin^ 
guerrier,  plus  spécialement  celui  qui  combat  à  cheval  ou  sur  un 
char^  c'est-à-dire  qui  est  assis,  de  sad^  sedere^  par  opposition  au 
fantassin,  padaga^  V^^^?  padâta^  qui  va  à  pied,  de  pad^  pada, 
+  gam  ou  at,  ire  * . 

En  anc.  slave^  le  cavalier  est  appelé  de  même  vûsadïnûy  vûsa^ 
dïnikuj  rus.  vsadnikû,  de  vû-siedatij  conscendere^  monter  à 
cheval  ou  en  char»  littér.  s'asseoir  sur  ^. 

L'irlandais  «widfe,  ers.  saoidhj  guerrier,  héros,  est  également 
à  suidhimy  sedeOj  sad^  dans  un  rapport  qui  serait  resté  incompris 
sans  les  rapprochements  ci-dessus.  Il  en  est  de  même,  sans 
doute,  du  cymr.  sawdwr,  guerrier  (=  sâdwr),  bien  qu'il  se  soit 
éloigné  de  seddu,  être  assis,  parce  que  son  sens  primitif  était 
oublié.  La  circonstance  que  les  chars  de  guerre  étaient  en  usage 
chez  les  Bretons  du  temps  de  César,  et  les  anciens  Gaëls^  aussi 
bien  que  chez  les  Indiens,  les  Iraniens  et  les  Grecs  homériques^ 
peut  expliquer  la  conservation  de  ce  nom,  qui  paraît  ainsi 
remonter  jusqu'à  l'époque  de  l'unité,  ainsi  que  la  manière  de 
combattre  à  laquelle  il  se  rattache  ^ . 

>  Xussïpatti^padika.  Cf.  ^.  ice2[(^v,  tceCixov,  infanterie,  ot  ite^oi^  lat.  pedites^ 
cymr.  peddyd,  etc. 

3  Cf.  rus.  siadlo,  pol.  itodlo,  ill.  sedlo,  selle,  lat.  sella  de  stdla;  ags.  sadel,  scand, 
sodtt/,  anc.  ail.  sattul,  peut-être  du  slave»  à  cause  de  Tirrégularité  du  d,  t  pour  d, 

'  Pour  les  anciens  noms  du  char,  cf.  §  199.  —  En  zend,  le  guerrier  est  appelé 
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2).  Le  sansc.  vtra,  héros,  guerrier,  comme  adj.  fort^  puissant, 
d'où  vtryûy  vîratdj  force,  vigueur^  héroïsme,  vâira,  prouesse, 
valeur,  vdiritij  héros,  elc,  dérive  sans  doute  de  «r,  var,  arcere, 
tegere,  sustentare,  d'où,  plus  haut,  un  des  noms  de  la  guerre  (n"  9), 
Le  héros  était  le  défenseur,  le  protecteur,  et  tel  est  aussi  le  sens 
de  l'ang.-sax.  haeledh ^Sinc.  ail.  helid^  mod.  heldj  de  helauj  te- 
gere. De  Vf  vient  aussi  vara^  le  mari,  l'époux,  c'est-à-dire  comme 
pati^,  le  protecteur  de  la  femme. 

On  a  rapproché  depuis  longtemps,  soit  de  vîra,  soit  de  vara^ 
le  latin  vir,  goth.  vairs,  lith.  wyrasj  anc.  irl.  fer,  cymr.  gwr 
(pi.  gwyr)j  etc.  Pott  et  Benfey  comparent  également  comme 
provenu  du  moins  de  la  même  racine,  le  gr.  ^îp<«)(;,-oo<.  pour  pjpoç, 
forme  renforcée  par  guna,  et  pourvue  d'un  autre  suffixe  (mais 
lequel  ?)  *  A  l'appui  de  cette  conjecture,  on  peut  citer  le  cymrique 
gwawr,  héros  =  gM^ar,  qui  suppose  un  thème  primitif  vam.  Cf. 
cymr.  gwara^  gwaredj  défendre,  protéger,  garder. 

3).  Le  sansc.  çâraj  héros,  lion,  sanglier^  signifie  proprement 
ferme,  fort;  de  là  çûratd^  fortitude.  Cf.  rac.  fdr,  firmum  esse 
(Dhâtup.),  aussi  çûray,  dénomin. 

Ici  le  gr.  xupioç,  maître,  seigneur,  xûpoç. ,  puissance,  pouvoir, 
d'où  xupow,  fortifier,  etc. 

Puis,  mieux  en  accord  avec  levons  spécial  du  sanscrit,  l'irlan- 
dais curadhy  ers.  curaidhj  curach^  héros,  guerrier,  curantay 
vaillant,  curantachd,  vaillance.  Cf.  cur,  puissance,  force.  —  Le 
cymrique  cawvy  homme  fort,  géant,  serait  comparable,  si  la 
diphthongue  aw  (au)  ne  représente  pas  ici,  comme  dans  la  règle, 
un  d  primitif. 

rathaéstar,  in  curru  stans,  comme  en  sanscrit,  raihéshtary  ou  rathéstd.  Cf.  savyésh- 
tOTy  le  cocher  qui  se  tient  à  gauche,  pour  laisser  au  guerrier  le  libre  usage  de  sa 
main  droite.  Quelques  noms  de  la  bride  et  du  mors  prouvent  que  Fart  de  conduire 
le&  chevaux  était  connu  des  anciens  Âryas.  Ainsi  le  scr.  kkalina,  mors,  se 
retrouve  dans  le  gr,  x^Xivoç,  mors  et  bride.  Au  pers.  kâmah,  gàm,  bride,  répond 
le  gr.  Kex{Aoç,lat.  cdmuSy  mors,  anc.  ail.  chamo,  id.  lith.  kamands,  (plur.)  rênes.  — 
L'irl.  ca6,  mors,  de  camby  rappelle  Tarmén.  gab\  bride,  cf.  scr.  jambha,  gueule, 
en  irl.  gob,  etc. 

»  Et.t\  1,221.  Gr.   W,  L.  1.  31C. 
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4).  C'est  également  à  la  notion  de  force  que  se  rattache  un 
nom  germanique  et  celtique  du  guerrier  et  du  héros  qui  remonte 
sans  doute  à  l'époque  la  plus  ancienne. 

L'ang.-sax.  secg.  scand.  seggr,  vir  fortis,  mites  strenus^ 
illustris.  (Cf.  segi^  pulpa  nervosa,  seigvy  firmus,  seigias  firmitas), 
se  lie  à  la  même  racine  que  le  goth.  sigis^  ags.  sige^  sege,  sigovj 
scand.  sigr,  sigur,  anc.  ail.  sigi,  sigu,  victoire.  Comme  Aufrecht 
Ta  montré  dans  un  article  plein  de  développements  intéressants 
(Z.  S.  ly  355),  cette  racine  a  été  conservée  par  le  sanscrit  «aA» 
sustinere,  perferre,  resistere  hosti,  vincere,  d'où  sàha,  sàhas, 
force,  exactement  le  goth.  sigis^  et  le  védique  sahuri,  victorieux, 
en  ang.-sax.  sigora. 

Un  autre  dérivé  sanscrit,  sahana^  fort,  trouve  son  corrélatif 
dans  rirlandais  séighiouj  guerrier,  héros,  tandis  qu'à  saha^  fort, 
se  rattache  le  nom  de  l'urus  ou  buffle,  segh^  et  celui  du  faucon, 
séighy  l'oiseau  fort.  Gluck  compare  avec  raison  le  Sego  de  plu- 
sieurs noms  d'hommes  et  de  lieux  gaulois,  tels  que  SegomaruSj 
Segobodiuniy  Segobriga,  Segodunum^  etc.,  ainsi  que  Sigo  dans 
Sigovesus*.  Dans  la  chronique  irlandaise  des  lY  magist.  (p.  219, 
492)^  on  trouve  les  noms  propres  Segan  et  Segonan. 

5).  J'ajoute  encore  comme  possible,  mais  incertaine  à  cause 
de  son  isolement^  la  comparaison  du  sansc.  ûrdara^  héros,  d'ori- 
gine inconnue,  avec  l'irlandais  ordlach,  id.,  c'est-à-dire  vaillant, 
de  ord,  gén.  uird^  id. 


§  240.  —  L'ESPION. 


La  ruse,  aussi  bien  que  la  force,  jouait  son  rôle  à  la  guerre 
aux  temps  les  plus  anciens,  et  Tespion  avait  déjà  pour  office  de 
scruter  les  desseins  de  Tennemi.  C'est  ce  que  prouve  un  de  ses 

>  Gluck.  Die  kelt,  namen  bei  Caesar.  p.  152.  Cf.  mon  Essai  sur  les  insoripHons 
gimIoUeSf  p.  i8. 
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• 

noms  qui  est  resté  en  usage  en  sanscrit  comme  dans  plusieurs 
langues  européennes. 

Le  sansc.  spaça^  espion,  émissaire,  agent  secret,  vient  Aespaçy 
proprement  tangere,  puis,  d'après  Wilson,  informer,  rendre 
clair,  évident,  d'où  spashtay  manifeste,  évident,  comme  nous 
disons  ce  qui  se  touche  au  doigt.  La  forme  paç,  qui  y  tient  de 
près,  a  pris  le  sens  de  voir,  et  fournit  quelques  temps  à  la  racine 
irrégulière  drç,  videre. 

En  grec,  spaç  devient  (nteii,  par  inversion  pour  <nr6x  ;  axe^ropiat, 
considérer,  regarder  au  loin,  et,  à  spaça^  répond  cxoicoç,  espion, 
gardien,  d'où  axorow,  épier,  surveiller,  etc. 

Le  corrélatif  latin  spex  ne  s'emploie  qu'en  composition  dans 
awpeXy  haruspex,  etc.,  et  le  nom  de  l'espion,  speculatoVj  se  rat- 
tache à  speculari  de  spécula^  et  de  specio,  speclo. 

L'anc.  ail.  spehariy  espion^  speha,  exploration,  spêhon^  épier, 
spahi,  circonspect,  sage,  spahida^  sagesse,  prudence;  scand. 
spdf  vaticinari,  vaticinium,  spahr^  prudens,  sapiens,  etc.,  font 
présumer  un  verbe  goth.  spaihan^  spah,  spêhun  qui  manque 
dans  Ulphilas  ^ . 

C'est  du  germanique  sans  doute  qu'est  provenu  l'italien  spia^ 
espagnol  espia,  notre  espie^  espion^  angl.  spy^  ainsi  que  le  cymr. 
yspiwr^  armor.  spier  (cf.  spîj  observation,  affût,  spia^  cymr. 
yspeiawy  épier],  et  Tirl.  ersespin^  espion,  tandis  que  le  cymr. 
peithiwTy  de  peithiaw,  yspeithiawy  paith,  vye,  aspect,  parait  se 
^attacher  au  latin  specto. 

L'irlandais,  qui  conserve  rarement  un  p  initial,  lequel  dispa- 
raît ou  se  change  parfois  en  f  ou  en  b,  semble  avoir  conservé  la 
rac.  paç  ddins  féachaim^  voir,  à  l'impératif  féach,  féuch,  vois! 
=  scr.  paçyay  d'où  féichy  vision,  féachâin,  aspect,  féaehadôir^ 
voyant,  devin  ^  ;  mais  on  trouve  aussi  une  forme  avec  b^  d'où 
beacht,  observation,  perception,  beachâaim^  considérer,  et,  sur- 

1  Grimm.  D,  Gr.  \[,  53.  Ulphilas  (Marc.  6,  27)  employé  pour  espion  le  mot 
étranger  spat^latur,  du  .latin. 
'  L'anc.  irl.  faicim,  qui  n'aspire  pas  le  c,  ainsi  que  l'observe  Stokes.  (/r.  Glo$. 
.  149)  serait-il  pour /atcun»  »=  $^io  ? 
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tout^  heachtàir,  ers.  beachdairy  espion,  lequel  serait,  en  inscrit, 
pashtar^  pour  paçtar  et  paktar. 

Je  ne  sais  si  le  polonais  szpieg^  et  le  lithuanien  spègasy  espion, 
sont  indigènes  ou  empruntés  au  germanique. 


§  241.  —  L'ENNEMI. 


1).  Le  plus  important  des  anciens  noms  de  l'ennemi  est  le 
sanscr.  dasyu^  le  destructeur,  le  méchant,  le  barbare,  le  bri- 
gand, épithète  ordinaire  du  démon  Vrtra,  Tennemi  par  excel- 
lence. La  racine  est  dâs  =  das^  occidere^  ferire,  laedere,  d'où 
dasraj  dasmay  destructeur,  brigand,  le  vêd.  dâsa,  démon, 
barbare,  etc. 

En  zend,  on  retrouve  dahma  =  dasma^  avec  le  même  sens  de 
destructeur,  et  dahâka,  le  Zôhak  des  traditions  persanes,  est  le 
surnom  du  serpent  créé  par  Ahriman.  Le  sanscrit  dasyuy  par 
contre,  est  devenu  daqyu  et  danhuy  par  suite  des  mutations  pho- 
niques propres  au  zend,  et  a  pris  Tacception  très  divergente  de 
province.  Il  est  probable,  comme  le  pense  Burnouf,  que  ce  nom 
a  désigné  dans  l'origine  une  contrée  ennemie  et  barbare^  devenue 
tributaire  des  Iraniens  ' . 

Un  corrélatif  de  dasyu,  a  été  reconnu  par  Euhn  dans  l'adjectif 
grec  Hio<iy  Saioç,  ennemi,  pour  5yi<jioc,  avec  le  cr  supprimé,  comme  à 
l'ordinaire,  entre  deux  voyelles.  (Ind.  Stud.  I,  337.) 

Je  crois  pouvoir  en  signaler  un  second  dans  l'irlandais  et  erse 
daoif  homme  méchant,  pervers,  insensé,  animal  féroce,  plus 
anciennement,  sans  doute,  dai,  la  triphthongue  aoi  étant  moderne, 
et  provenu  de  dasi  par  la  même  règle  de  suppression  de  1'^  qu'en 
grec. 

Ce  qui  donne  à  ces  rapprochements  un  intérêt  particulier, 
.   c'est  que  cet  ancien  nom  de  l'ennemi  parait  aussi  avoir  été  celui 

1  Bumouf.  Comment  sur  le  Yaçna,  p.  110,  not.  -^  Lassen.  Tnd.  AU,  I,  524, 
compare  le  dahyu,  province,  des  inscriptions  de  Persepolis. 


I 
I 


—  200  — 

de  Tesclave,  d'où  il  résulterait  que  ce  dernier  était  Tennemi 
vaincu,  le  prisonnier  de  guerre.  En  sanscrit,  en  effet,  l'esclave 
est  appelé  dâsa,  au  fém.  dâsî,  c'est-à-dire  le  barbare,  comme 
dasyu  et  dâsa.  De  là  dâsya,  dâsatva^  esclavage,  etc.  C'est  le 
persan  ddh,  serviteur,  servante,  et,  comme  adj.,  bas,  vil, 
ignoble. 

Potl,  le  premier  {Et.  F.  I,  189),  a  interprété  le  grec  56<n:<m)ç, 
comme  maître  des  esclaves,  ce  qui  serait,  en  sanscrit,  dâsapati, 
et  Euhn,  qui  adopte  ce  rapprochement,  l'appuie  en  comparant, 
avec  Sécnrotva  pour  Seoitorvia,  le  vêdique  dâsapatnt,  malgré  son  sens 
différent  d'épouse  du  démon  ou  de  l'ennemi  (Ind.  Stud.  I,  337). 
Plus  récemment  encore,  Max  MûUer  (Myth.  convp.,  p.  29)  le 
considère  comme  presque  certain,  mais  il  prend  $£<  =  dâsa  dans 
l'acception  de  nation  soumise,  d'abord  ennemie,  qui  est  propre 
au  zend  daqyu.  Tout  cela,  cependant,  a  été  mis  de  nouveau  en 
doute  par  Benfey  (Z.  S.  ix,  110),  qui  voit  dans  SsencoTTiç  le  sansc. 
dampatij  maître  de  maison,  en  supposant  une  forme  damspatiy 
conjecture  à  laquelle  se  rallie  leDict.  dePétersbourg.  (Cf.  plus 
plus  loin,  §  291,6.) 

S'il  fallait  renoncer,  d'après  cela,  à  la  certitude  d'un  rappro- 
chement de  Î6Ç  avec  dâsa,  on  peut,  d'après  Polt  (loc.  cit.),  en 
présumer  un  autre  de  SouXoç,  esclave,  pour  SoouXoç,  avec  les  noms 
sanscrits  de  l'esclave  et  de  l'ennemi,  ce  que  rend  très-probable 
l'analogie  de  SauXoç,  asper,  hirsutus,  pour  8a<ruXoç,  de  Sa(Tl»ç,  id.  Cf. 
scr.  dasra,  =  dasyu,  brigand,  et  qui  pourrait  èlctdasura,  dasula. 
Ce  qui  est  assurément  remarquable,  c'est  que  ce  SouXoç  se  retrouve 
dans  l'anc.  irlandais  dûile,  esclave,  serviteur^  que  donne  le 
glossaire  de  Cormac^  et  qui  semble  provenu  de  dmile  par  la  sup- 
pression de  Vs  entre  les  voyelles.  Je  ne  sais  si  l'on  peut  comparer 
aussi  le  scand.  dôlij  servus^  dont  le  d  ne  correspond  pas  régu- 
lièrement, et  qui  manque  aux  autres  dialectes  germaniques.  C'est 
peut-être  là  un  mot  étranger. 

On  peut  donc  présumer  avec  beaucoup  de  probabilité  que, 
chez  les  anciens  Aryas^  l'ennemi  prisonnier  de  guerre  devenait 
esclave,  comme  d'ailleurs  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'anti- 
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quité.  Parmi  les  autres  noms  de  Tennemi,  les  suivants  donnent 
lieu  à  quelques  rapprochements. 

2).  Scr.  piyuj  ptyant,  pîyatnu,  ennemi^  scélérat  ;  pîyâru,  adj. 
dêvapîyu,  ennemi  des  dieux,  de  pty,  oflendere,  laedere,  etc. 
Aufrecht,  qui  traite  de  cette  racine  et  de  ses  dérivés  (Z.  S.  III,  200) 
lui  attribue  principalement  le  sens  d'insulter,  de  blâmer^  de 
haïr.  Il  compare,  avec  toute  raison,  le  goth.  fijan^  haïr«  et  faian, 
blâmer>  d'où  fijands,  ennemi^  et  fiathvûy  inimitié.  Cf.  ags.  fian  et 
fiendj  fiond^  scand.  fia  et  fiandi^  anc.  ail.  fiên  et  ftant^  etc.  Il  y 
rattache  aussi  le  lat.  pejor,  pessimusj  etc. 

Comme  l'irlandais  change  parfois  en  f  un  p  primitif,  il  est 
possible  que  /!,  mauvais,  méchant»  fiamh^  horrible,  abominable, 
fiamhan,  crime,  forfait,  appartiennent  au  même  groupe,  d  autant 
mieux  que  le  cymrique  offre  ffiaidd,  abominable^  d'où  ffieiddiam, 
exécrer.  Mais,  comme  le  p,  dans  quelque  cas,  devient  aussi  b 
on  pourrait  également  comparer  l'erse  biùi^  biùidh^  biùthaid, 
hostis,  et  pugnator. 

3).  Scr.  vimata^  ennemi,  de  vi  privatif  et  mata,  honoré,  con- 
sidéré^ rac.  man.  Cf.  vimatif  aversion^  vimanas^  adverse,  vimâna^ 
mépris,  etc. 

Je  compare,  quant  au  second  élément  et  à  la  formation,  Tir- 
landais  ancien  nama,  gén.  ndmaty  pour  nàmanta,  ennemi^  aussi 
namait,  namit^  inimicus  (Zeuss.  Gr.  C,  763,  770)^  irl.  mod. 
ndmhj  ndmhaid,  où  nd  est  la  négation.  Stokes,  il  est  vrai,  explique 
ce  mot  par  na-amaty  na-amanta  =  in-imiciis  (Ir.  Gloi.,  p.  65); 
mais  il  me  semble  mieux  se  rapporter  aux  composés  analogues 
tels  que  atr-mtttu^  honor  (Zeuss.,  743),  for-mety  memoria  (249), 
der-mety  oblivio  (762),  qui  appartiennent  sans  contredit  à  la  rac. 

Un  groupe  de  formations  toutes  semblables  avec  le  préfixe  dus, 
maie,  offre  des  analogies  très-étendues.  Ainsi,  scr.  durmanas, 
durmatij  méchanceté,  haine,  zend  dushmata,  qui  a  de  mauvaises 
pensées^  pers.  dushman^  ennemi,  kourd.  dushmén,  afghan  dock- 
merij  id.;  gr.  ^(a£vti<,  ennemi  ;  irl.  dùmhaoin,  méchant,  mauvais; 
illyr.  barb.  duscmanin,  ennemi,  etc. 
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§  242.  —  LE  BDTIN. 


Nous  avons  vu  déjà^  au  §  176,  que  la  guerre,  aux  temps  pri- 
mitifs, devait  souvent  avoir  pour  but  lenlèvement  des  troupeaux^ 
qui  constituaient  alors  la  principale  richesse,  et  l'amour  du  butin 
en  général  a  été  toujours  et  partout  un  mobile  puissant  des  entre- 
prises belliqueuses.  Les  anciens  Aryas  n'auront  pas  été,  plus  que 
les  autres  peaples^  à  l'abri  de  ces  entraînements,  et  c'est  ce  qu'in- 
diquent quelques  noms  du  butin  qui  se  sont  conservés  à  partir  de 
l'époque  de  l'unité. 

1).  Le  sansc.  lôta^  lôtra,  butin^  pillage,  vient  de  la  rac.  lu, 
secare,  desecare,  et  signifie  proprement  dépouille.  Cf.  lava, 
lavana^  lûni^  moisson,  tonte,  etc.,  et  les  §§  108, 1 70,  2, 199, 8. 

En  grec,  nous  trouvons  Xe(a,  butin,  pour  XEpia,  lyfiç,  etc.,  et  la 
racine  verbale  se  montre  encore  dans  àiro-Xauco,  prendre  part  et 
jouir  d'une  chose,  d'où  dficoXauaiç,  jouissance,  avantage,  etc.  On  y 
rattache  aussi  XaTpov,  salaire,  Xarpiç,  mercenaire,  etc.,  de  Xa»,  pour 

Xap(i>  =  Xauo)  *  • 

Le  latin  nous  offre  lûcrum,  lucre,  et  le  nom  de  la  déesse  des 
voleurs  Lavernaj  d'où  lavemioneSf  voleurs. 

L'irlandais  se  rapproche  tout  à  fait  du  sanscrit,  par  son  lot^ 
rapine,  mieux  sans  doute  loth,  si  l'on  compare  loihar,  =  Utra  (?), 
abscission,  a  cutting  down  (O'R.  Suppl.). 

Le  goth.  et  scand.  laun,  anc.  ail.  laorij  ags.  leàn^  n'a,  comme 
Xaxpov,  que  le  sens  de  salaire.  Cf.  scr.  lavana  et  lûni^  mois- 
son, etc. 

L'anc.  si.  loviti^  captare,  d'où  îovti,  venatio,  tortte/?,  venator, 
lovlieninaj  praeda^  etc.,  se  rapproche  de  nouveau  de  l'acception 
du  sanscrit.  Cf.  pol.  loWj  polowj  butin,  et  les  autres  dialectes 
passim. 

»  Cf.  Pott  Et.  F.  1, 209.  Benfey.  Gr,  W,  L.  U,  2.  Curtius,  Gr.  Etym.,  329. 
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2).  Un  second  groupe  moins  étendu  se  rattache  à  la  rac.  scr. 
lup  [lumpatij,  rumpere,  d'où  Wptra,  butin.  Cf.  rwp,  violare,  per- 
turbare. 

Bien  que  cette  racine  se  retrouve  dans  la  plupart  des  langues 
ariennes,  on  n'en  voit  provenir  des  noms  du  butin  qu'en  germa- 
nique et  en  lith  .-slave.  Ainsi  : 

Scand.  rupl,  rapina,  ruplari,pTdieào,rupla,  spoliare.  Cf.  goth. 
rauptan,  evellere,  ags.  rypan,  spoliare,  anc.  ail.  ratt^'an,  vellere; 
scr.  nô/a, rumpere,  etc.,  à  côté  du  goth.  raubôn,  spoliare,  etc., 
rac.  prim.  rubh,  qu'il  faut  peut-être  en  distinguer. 

Lett.  laupiums,  butin.  —  Cf.  lith.  lûptij  écorcher,  peler,  lup- 
pimaSj  action  d'écorcher,  etc. 

Pol.  lup  y  butin.  —  Cf.  lupaé,  lupié,  rompre,  fendre,  peler, 
piller,  rus.  lupitï,  id.,  etc. 


§  243.  —  LA  GLOIRE. 


Si  Tespoir  du  butin  était  souvent  une  incitation  à  la  guerre,  on 
peut  croire  cependant  que  les  anciens  Aryas  y  ont  été  portés 
aussi  par  des  mobiles  d'une  nature  plus  relevée,  le  patriotisme, 
l'honneur  de  la  race,  la  gloire  des  armes.  L'idée  de  la  gloire  sur- 
tout doit  avoir  tenu  une  grande  place  dans  les  préoccupations  de 
nos  communs  ancêtres,  car  les  termes  qui  l'expriment  ne  forment 
qu'un  seul  groupe  étymologique  dans  six  des  rameaux  princi- 
paux de  la  famille  arienne. 

Le  sanscrit  çravus,  gloire,  renommée,  vient  de  cru,  audire,  et 
signifie  ce  qui  est  entendu  au  loin.  De  là  çrdvasyu,  avide  de 
gloire,  çrutaj  fameux,  çruti,  renommée,  etc.,  ainsi  que  les  noms 
propres  tels  que  Prthuçravas^  celui  dont  la  gloire  est  grande, 
Satyaçravas,  celui  dont  la  renommée  est  vraie,  etc. 

En  grec,  cru  devient  xXu,  et  il  en  dérive  xX^oc,  gloire,  pour 
xXcpoç,  exactement  =  çravasj  xXuto<,  célèbre  =  çruta^  etc.  Kuhn 
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signale  la  parfaite  identité  du  nom  propre  'EtsoxX^c  avec  Salya^ 
çravas.  (Z.  S.  IV,  400.) 

En  latin,  nous  trouvons  cluOy  clueo,  être  réputé,  d'où  inclutut^ 
inclitnsy  célèbre  * . 

Les  langues  celtiques  nous  offrent  égalennent  du  pour  racine, 
dans  Tancirl.  t^Iim,  gloria,  faum  (Zeuss.  Gr.  C.  31),  moderne 
cliu,  id.,  cliuthachy  célèbre,  cloth,  rénomiiiée,  louange.  Cf.  cluû 
nirriy  audio  =  scr.  çrnômi^  part,  clotha  =  çrvta,  chs,  audilio, 
cluas,  oreille,  etc.  —  Cymr.  clody  renommée,  clyw,  audition, 
clust,  oreille,  etc. 

Les  idiomes  germaniques  présentent  une  double  forme  hru  et 
hluy  dans  Tanc.  ail. Aruom,  hrôm,  gloire,  mod.  ruhm,  ethliumunty 
renommée,  rumeur,  mod.  leumund;  Tang.-sax.  hlysay  hliosa^ 
gloire,  hlysariy  anc.  ail.  hlôseny  célébrer,  etc.  Cf.  goth.  hliuma, 
hliuthy  auditus,  scand.  hhst^  auris,  etc. 

Enfîn,  Fane,  slave  slutij  audire,  donne  naissance  à  slutiie, 
slava,  slavitsaj  gloire,  slavïnûj  glorieux,  comme  à  slovo,  parole, 
termes  qui  se  retrouvent  dans  tous  les  dialectes.  De  là  le  lith. 
szlôwey  gloire.  Le  nom  même  des  Slaves  se  rattache  sans  doute 
ici. 

On  voit,  par  cet  accord  remarquable,  que  cet  amour  de  la 
gloire  qui  pousse  aux  exploits  guerriers,  et  qui  est  resté  si  vivace 
chez  tous  les  peuples  de  sang  arien,  leur  a  été  transmis  par  leurs 
premiers  pères. 

1  Pott.  {Et.  F,  I,  214)  compare  aussi  ghria^  mais  sans  justifier  un  rapproche- 
ment aussi  hardi.  Ruhn  (Z.  S.  UI,  398)  tente  cette  justification,  et  cherche  même 
à  identifier  gloria  et  le  védique  çravasyd.  Mais  gloria  répond  évidemment  à  Tirlan- 
dais  glôr,  bruit,  voix,  glôir,  glôirey  gloire,  glôrach,  glôrdha,  glôrmhar,  fameux,  glo- 
rieux, du  verbe  glôraimy  bruire  en  général,  qui  ne  saurait,  en  aucune  manière, 
se  ramener  à  cru,  et  dont  le  sens  même  éloigne  toute  idée  d'un  emprunt  fait  au 
latin. 
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ARTICLB    2. 


§  244.  —  LES  ARMES  ET  LES  INSIGNES  DE  GUERRE. 


Il  va  sans  dire  que  les  anciens  Aryas  possédaient  des  armes, 
puisqu'ils  faisaient  la  chasse  et  la  guerre.  D'ailleurs,  l'invention 
des  instruments  d'attaque  et  de  défense  a  été  partout  une  des 
premières  en  date.  On  a  trouvé  des  tribus  sauvages  sans  vête- 
ments, sans  ustensiles,  sans  habitations  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  en 
ait  découvert  aucune  qui  fût  sans  armes.  Partout  aussi  les  armes 
sont  les  mêmes  en  principe,  et  ne  diflerent  que  par  une  exécution 
plus  ou  moins  perfectionnée.  La  massue  et  la  lance,  les  plus  sim- 
ples de  toutes  après  le  bâton  et  la  pierre,  n'ont  pas  exigé  de 
grands  efforts  d'invention.  L'arc  et  la  flèche  sont  déjà  le  résultat 
d'une  industrie  plus  avancée,  et  cependant  on  les  trouve  en  usage, 
de  temps  immémorial,  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  sans 
que  Ton  puisse  supposer  aucune  transmission  de  peuple  à  peuple. 
La  pierre  et  les  os  ont  servi  au  début  pour  confectionner  les 
pointes  des  lances  et  des  flèches,  tout  comme  les  couteaux  et  les 
haches;  mais  les  glaives,  qui  exigent  l'emploi  du  métal,  sont 
sans  doute  d'une  origine  plus  récente.  En  fait  d'armes  défensives^ 
le  simple  bouclier  aura  été  la  première  en  date,  tandis  que  l'ar- 
mure sera  née  pièce  à  pièce,  en  se  complétant  avec  les  progrès 
de  l'industrie.  Quand  on  voit  ce  qu'étaient  déjà  les  armes  chez 
les  Grecs  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  et  chez  les  Indiens 
des  temps  épiques,  on  doit  reconnaître  que  ce  perfectionnement 
graduel  a  dû  commencer  de  très-bonne  heure,  et  se  continuer 
pendant  bien  des  siècles  antérieurs. 

Â  quel  degré  les  anciens  Aryas  étaient-ils  arrivés  sous  ce  rap- 
port? On  ne  peut  le  savoir  que  d'une  manière  imparfaite,  parce 
que  les  noms  seuls  des  diverses  armes  ne  nous  apprennent  rien 
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sur  leur  qualité.  De  plus  ces  noms,  très-riches  en  équivalents, 
ont  subi  de  nombreux  renouvellements,  par  cela  même  que  les 
armes  ont  été  l'objet  d'un  intérêt  constant,  et  de  modifications 
successives.  Cela  explique  pourquoi  les  coïncidences  que  Ton 
peut  encore  signaler  sont  ordinairement  limitées  à  deux  ou  trois 
branches  de  la  famille  arienne,  et  n'oiïrent  aucune  de  ces  affinités 
étendues  que  Ton  remarque,  par  exemple,  pour  les  noms  de 
quelques  animaux  domestiques.  Il  faut  ajouter  que  les  transitions 
d'une  arme  à  l'autre,  ou  des  noms  généraux  aux  noms  spéciaux, 
sont  assez  fréquentes,  l'arme  qui  tue,  qui  blessCy  etc.,  pouvant 
désigner,  ici  la  lance  ou  la  flèche,  et  là  l'épée  ou  la  massue.  Ceci 
soit  dit  en  vue  des  rapprochements  qui  suivent. 


§  245.  *—  LA  LANCE,  LA  PIQUE,  LE  JAVELOT. 


1).  Scr.  çala,  lance,  dard,  çalya,  (^aIt/aA;a,  dard,  çalâkâ,  jave- 
lot, flèche.  Cf.  çara,  çaruy  çarya,  flèche,  çirij  id.,  etépée;  tous 
de  la  rac.  çr,  car,  laedere,  dirumpere  =  A:f ,  kar,  laedere,  occi- 
dere.  Je  ne  compare  ici  que  les  noms  de  la  lance. 

Irl.  càil,  lance,  javeline,  calg,  colg,  aiguillon.  Cf.  cymr.  cal, 
côlf  calay  cola,  colyriy  aiguillon  *  ;  anc.  slav.  et  rus.  kolû^  pieu, 
pal,  de  klati  (/co!iâ),  mactare,  rus.  kolôtï,  piquer,  pol.  kolj  pieu, 
kolka,  aiguillon,  etc. 

Irl.  coivy  lance,  coin',  earvj  id.  ==  çara^  çarya. 

La  rac.  çr  prend  aussi  les  formes  çwr,  çûr,  laedere,  occidere. 
(Dhâtup.).  De  là,  avec  l  pour  r,  comme  ci-dessus,  çûla,  pique, 
dard,  broche,  çûlâ,  pieu  à  empaler. 

Ici,  sans  doute,  le  sabin  cûris,  javelot  (Ovid.  Fast.,  2,  477). 
Cf.  pers.  sûrty  espèce  de  flèche,  où  5  est  =  f  sanscrit. 

De  même,  avec  s  pour  ç,  comme  dans  d'autres  cas,  anc.  slave 
et  russe  sulitsay  illyr.  âu{i^,  lance.  (Cf.  §  192,  5.)  ^ 

A  Cal  aussi  penis^  gr.  xooXvj,  lat.  coles,  alban.  kar,kare,  Gurtius  [GrundTiige,  etc., 
p.  liS],  compare  aussi  xyjXov,  flèche,  trait. 
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2).  Scr.  kunta^  lance.  Cf.  kuntalay  charrue. 

Gr.  xovToç,  bois  de  lance,  perche,  pénis. 

Lat.  contus,  lance,  pique^  pénis. 

Cf.  cymr.  cont,  irl.  eut,  de  cunl,  queue;  comme,  en  cymrique, 
llostj  queue  et  lance. 

3).  Scr.  kdsûy  espèce  de  lance  ;  probablement  de  kas  =  cas, 
çansj  caedere,  laedere,  ferire,  que  le  Dhâtup.  donne  à  côté  de 
kashj  cash,  cash,  çish,  etc.  Cf.  pers.  kushtan,  tuer,  kourd.  kust, 
il  tua. 

Irl.  ceiSy  lance,  pique.  —  Cf.  casa,  broche,  aiguille,  casàny 
casair,  épine,  piquant,  casar,  casrach,  meurtre,  casary  mar- 
teau (cf.  §  217,  6).  Le  maintien  de  Vs  indique  partout  uûe 
consonne  supprimée,  s  pour  st,  ou  pour  ns  en  recourant  à  çans 
=  ça8.  *  . 

Lith.  kassulasy  épieu  de  chasseur.  —  Cf.  kàsti  [kàssu),  fouir, 
creuser,  et  kassyti,  gratter,  étriller  =  scr.  kash,  id. 

4).  Zend,  gaêçu^  gaêsuy  nom  d'une  arme  indéterminée  dans  le 
Vendidad,  7,  150,  pt  le  Yaçna,  9,  33. 

Spiegel  (Avestay  II,  1 35)  compare  gaesum,  yoLw6<;,  •^ai^w.  On  sait 
que  ce  mot  était  gaulois  et  désignait  une  sorte  de  javelot.  De  là 
le  nom  des  Taiaéroi,  pilo  armati.  Zeuss  y  rattache  aussi  le  galate 
ratÇaxdptoi;,  au  géuilif  (Polyb.  25,  4),  en  corrigeant  pioç  par  pi^oç, 
nomin.  pi^  11  compare  de  plus  Tanc.  irl.  gai^  hasta,  gaide, 
gaithôy  pilo  armatus  (Gr.  C.  64.  Stokes.  Ir.  jGIos.  n^  216). 
O'Reilly  donne  aussi  gaisde,  armé. 

Scand.  kêsia,  lance.  —  Grimm  conjecture  pour  l'ang.-sax. 
gdvy  scand.  gdr,  anc.  ail.  kêr,  lance,  un  corrélatif  gothique 
gaisy  =  gaesnni;  mais  le  goth.  gairuy  stimulus,  rend  cette  sup- 
position douteuse  \  Le  g  initial  serait  d'ailleurs  irrégulier,  à 
moins  que  le  mot  ne  fût  emprunté  du  gaulois. 

5).  Pers.  satiy  lance,  shanîy  javelot,  sanî,  fer  de  lance  ou  de 
flèche. 

Ârmén.  suiriy  lance.  —  Cf.  scr.  kshaiiy  laedere,  interficere, 

>  Grimm.  D.  Gr.  1, 91  ;  U,  455,  494.  '—  Cf.  Diefenbach.  Goth.  W.  B.  v.  c. 
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gr.  Saivco,  léfm  =  pers.  shdnahy  sbanîzahy  le  peigne  armé  de 
pointes. 

Gaulois  saunium,  espèce  de  javelot  à  fer  droit  ou  recourbé. 
(Diod.  Sic.  V,  29,  30.) 

Irl.  son,  sonn,  pieu,  massue;  sonnainiy  percer,  frapper, 
sonnadhy  combat,  etc.  Cf.  ers.  sànas,  vexation,  et  cymr.  sènu^ 
vexer,  insulter. 

6).  Pers.  paykdn,  lance»  pique,  dard,  flèche,  pointe  de  lance. 
Cf.  paykafiy  ptUan,  pic-hoyau,  et  §  191 ,  4. 

Armén.  pkhin,  flèche. 

Lat.  spïca^  pointe,  spiculunij  dard^  flèche. 

Cymr.  picellf  dard,  javelot;  irl.  picidh^  pique,  etc. 

Une  racine  pik,  avec  le  sens  de  blesser,  piquer,  piler,  broyer, 
et,  en  général,  nuirç,  peut  s'inférer  de  tout  un  groupe  de  termes 
épars  dans  les  langues  ariennes.  Ainsi,  en  sanscrit  pêçi^  carreau 
de  foudre,  pêçvaraj  qui  broie,  qui  pile  (suivant  Wilson  de  piç,  to 
grind,  que  Westergaard  ne  donne  pas  dans  cette  acception], 
piçunay  méchant,  cruel,  en  grec  inxpoç,  âpre,  amer,  cruel,  en 
lith.  peiktij  mépriser,  blâmer,  paikas,  mauvais,  méchant,  piktà, 
méchanceté,  piktis,  le  diable,  etc.;  en  armoricain  pikûj  piquer, 
fouir,  etc.,  etc.  Ici  probablement,  comme  formations  secondaires, 
Tang.-sax.  feohtauy  scand.  fiktaj  anc.  ail.  fehtan^  pugnare.  Les 
Pictavi  ou  Pictones  gaulois,  et  les  Picti  calédoniens  n'étaient  peut- 
être  que  des  guerriers. 

7).  Lat.  spams f  sparum^  lance. 
'  Ang.-sax.  spere,  id.;  scand.  spari,  spiôr,  telum,  anc.  ail.  spërj 
hasta,  etc. 

L'analogie  du  persan  siparî,  espèce  de  flèche,  indique  une  ori- 
gine arienne  primitive,  et  qui  se  trouve  peut-être  dans  la  rac. 
védique  spTy  spar,  d'après  Benfey  [Sama  Vêda  Glos.),  propre- 
ment combattre,  puis  protéger.  La  lance,  en  efiet,  peut  être 
considérée  comme  une  arme  défensive  aussi  bien  qu'offensive. 
Cf.  pers.  sipar,  ispar^  bouclier. 

8).  Gr.  ^0YX»i,  lance,  javelot. 

Lat.  lancea^mot  gaulois  suivant  Diod. Sic.  V,  30, qui  écrit  XayxCa. 
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Irl.  lang,  lann^  lance,  javeline. 

Ane.  slav.  làshtaj  lance. 

Cf.  pers.  Inny,  dard.  —  En  sanscrit,  lankâ  désigne  seulement 
une  branche  d'arbre  (cf.  1. 1,  198),  et  c'est  là,  en  effet,  ce  qu'é- 
tait la  lance  à  son  état  primitif. 


§  246.  —  LA  FLÈGHB. 

1).  Scr.  ptluy  flèche. 

Pers.ptlahy  ptlaky  btlak^  espèce  de  flèche. 

Lat.  pîlumj  javelot. 

Cymr.  pilwm^  id.;  pilan^  lance,  ffil^  dard. 

Ags.  pil,  scand.  ptla^  anc.  ail.  phîly  mod.  pfeil,  etc.,  tous  du 
latin. 

Si  Ton  compare  les  noms  de  la  balle  qui  se  lance,  gr.  icTXoc,  lat. 
pila,  irl.  peiléir,  cymr.  pd,  peled^pelen^  armor.  pellen^  etc.,  on 
est  conduit,  comme  racine,  au  sansc.  pil  [pêlay)  projicere,  mit- 
tere  (Dhâtup.).  Cf.  pêl,  palj  pall,  ire,  gr.  itàXXw,  lancer,  itàXoç,  jet, 
icaUs,  balle  ;  lat.  pelloy  cymr.  peluj  lancer,  peliawy  brandir,  etc. 

i).  Scr.  astraj  flèche,  arme  de  jet,  asanây  aslâj  id.;  delà  rac. 
os,  jacere.  Cf.  asiarj  archer,  et  prâsa^  flèche  barbelée,  de 
pra  +  08. 

Armén.  ashdê^  lance. 

■ 

_  • 

Irl.  astal,  astaSy  javelot  (O'R.).  Cf.  asj  lancé,  projeté,  pour 
ast  =  scr.  as(a,  comme  as,  est  =  scr.  asti.  La  diflérence  des  suf- 
fixes rend  peu  probable  une  provenance  du  lat.  hasta.  dont  Tori- 
gine  est  tout  autre.  —  Cymr.  asethy  javelot. 

Benfey  {Gr.  W.  L.  I,  663)  et  Kuhn  (Z.  S.  I,  540)  comparent 
don^p,  dorpov,  astrum,  zcud.  açtary  pers.  âstar^  Tastre  qui  lance 
ses  rayons  comme  des  flèches.  Il  est  certain  que  souvent  les 
noms  de  la  flèche  et  du  rayon  sont  les  mêmes  ou  dérivent  des 
mêmes  racines  * ,  et  que  ces  racines  ont  parfois  le  double  sens  de 

1  Par  exemple,  scr.  gô,  rayon  et  flèpho,  aktu,  id.,  id.,  gr.  atYXv),  pikoq,  irl. 
gath.  anc.  ail.  stràla,  id.,  id.,  etc. 

14 
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lancer  et  de  luire,  ce  qui  paraît  être  le  cas  pour  aSj  lucere, 
d'après  le  Dhâtup.  11  n'y  a  donc  rien  à  objecter  à  ce  rapproche- 
ment, et  d'autant  moins  que  le  nom  grec  de  l'éclair,  dorpam^, 
(XffTspoTcr;,  renferme  certainement  celui  de  la  flèche.  Kuhn  considère 
aussi  comme  appartenant  à  ce  groupe,  avec  perte  de  l'a  initial, 
le  védique  stor,  étoile,  lat.  Stella,  goth.  staimôj  etc.,  aussi  bien 
que  le  slave  striela,  ang.-sax.  strael,  anc.  ail.  strâla,  flèche  et 
rayon  ;  mais  la  racine  str,  star,  stemere,  a  été  invoquée  avec 
autant  et  plus  de  droit  pour  expliquer  ces  termes  divers.  Je  doute 
plus  encore  de  son  rapprochement  du  sanscrit  târ^y  étoile,  cons- 
tellation,  météore,  vêd.  tar,  avec  astar,  etc.  Cf.  gr.  TeTpo<;,  plar. 
TEipsa  (Iliad.  18,  485),  constellations.  Vs  initiale  de  star  a  pu  fa- 
cilement se  perdre,  mais,  pour  astar,  il  faudrait  supposer  que  la 
racine  entière  a  disparu  pour  ne  laisser  que  le  suffixe,  ce  qui 
serait  par  trop  extraordinaire. 

Je  crois  retrouver  encore  un  corrélatif  du  sanscrit  asanây 
flèche,  dans  le  goth.  azna,  de  arhvaznaj  id.  en  considérant  ar/»;, 
avec  Diefenbach  [Goth.  W.  B.  v.  c),  comme  l'analogue  du  latin 
arcus.  Ce  mot  composé  désignerait  la  flèche  en  tant  que  lancée 
par  l'arc,  comme  le  grec  ToÇoêdXoç.  L'ang.-sax.  areway  et  le  scand. 
or  y  gén.  ôrvary  flèche,  ne  sont  sans  doute  que  des  formes  mutilées 
de  arhvazna. 

3).  Scr.  ishuy  ishukây  flèche,  ishtkdy  id.  et  roseau,  êshanUy 
flèche  de  fer  ;  de  la  rac.  ishy  lancer. 

Pott  et  Kuhn  (Et.  F.  I,  139,  Z.  S.  II,  137),  ont  comparé  le 
gr.  \6<i,  flèche  pour  icoç,  ce  qui  suppose  un  thème  isha.  Benfey 
[Gr.  W.  L.  II,  137),  y  rattache  aussi  ôiWç,  flèche,  pour  opicro;, 
de  ava  -{-  ish.  L'irl.  fiuthidy  ers.  fiùthaidhy  fiùbhaidhy  /îûi,  et 
iùthaidhy  flèche,  où  iu  est  peut-être  =  isAw,. serait-il  composé  de 
même  avec  un  préfixe  f^  fi  =  scr.  vi  intensitif ?  Mais  l'élément 
ajouté  resterait  obscur. 

4).  Scr.  bhallay  bhallîy  espèce  de  flèche.  Cf.  bhaly  bhaUy 
ferire,  occidere  (Dhâtup.) 

Gr.  çaXXdç ,  <pàXTi;,-/iToç,  phallus,  sans  doute  primitivement  dard, 
comme  xdyroi;,  etc. 
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Irl.  ballj  arme  en  général,  membre,  instrument,  etc.;  cymr. 
bollty  dard. 

Âng.-sax.  boltaj  pilum,  scand.  byla,  bylda^  telum,  hlti^  clavus 
ferreus;  anc.  ail.  polzj  bohy  telum. 

Pol.  beltj  flèche,  trait  d'arbalète. 

5).  Scr.  pradara^  pradala^  flèche,  c'est-à-dire  qui  déchire, 
fend,  depm  +  df,  dar^  da/,  dirumpere,  findere. 

Pers.  dalangj  dard. 

Irl.  duilleariy  lance,  dw/a,  épingle.  —  Cf.  duillej  feuille,  cymr. 
dalj  daily  avec  le  scr.  daîay  id. 

Rus.  drotûy  droiikûy  dard,  javelot.  —  Cf.  anc.  si.  drati  (derà) 
scindere.  L'ang.-sax.  daradhy  dard,  scand.  dôrry  hasta,  anc.  ail. 
tarty  lancea,  d'où  l'armoricain  dared  et  notre  dardy  n'appartient 
pas  à  dr,  en  goth.  tairariy  etc.,  mais  à  une  racine  germanique  dar^ 
ang.-sax.  derian,  léser,  nuire,  daruy  lésion,  anc.  ail.  terjon^ 
laedere,  tara^  damnum,  etc.,  qui  serait,  en  sanscrit,  dhar.  Cf. 
dhûry  ferire,  laedere,  et  dhrUj  occidere,  gr.  Opauto),  etc. 

A  dal  se  rattache  le  scr.  dalapaj  arme  en  général,  ainsi  que  le 
gr.  3oAa)v,  lat.  dolo,  poignard.  Cf.  dolabra^  hache,  doloire,  de 
doloj  et  l'anc.  si.  dlatOy  rus.  dolotOj  etc.,  scalprum,  de  dieliti, 
lith.  dalitij  dividere.  (Cf.  p.  ^.) 

6).  Scr.  ghâtUj  flèche,  c'est-à-dire  qui  tue,  de  han  (ghan)  occi- 
dere, icere.  Cf.  ghâtaka^  ghâtanaj  meurtrier,  et  ha^  hanu^ 
gaghniy  arme  en  général. 

Irl.  gathj  gadhy  flèche,  lance,  goth^  gothnadhy  goitnôj  lance, 
guiriy  ers.  guineachy  dard.  Cf.  genj  geariy  épée,  et  gen,  goirij 
jttîn  blessure,  de  gonaimy  guinimy  blesser  =  scr.  han.  (Cf. 
S  208,  3). 

7).  Scr.  gôy  flèche,  carreau  de  foudre,  rayon.  —  Dans  ce  der- 
nier sens,  et  au  pluriel  gavasy  les  rayons  sont  considérés  comme 
les  vaches  célestes  (Cf.  §  184),  de  sorte  que  gôy  rayon,  puis' 
flèche,  aurait  une  origine  mythologique.  On  pourrait  cependant 
ne  voir  là  qu'un  jeu  de  mots,  et  rapporter  gô  à  la  racine  de 
mouvement  gây  en  composition  guy  d'où  gôy  le  cheval  rapide,  ou 
bien  à  gUy  sonare,  du  bruit  de  la  flèche  et  de  la  foudre. 
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Irl.  gôy  lance  (O'R);  rapprochement  douteux,  soit  à  cause  de 
Torigine  spéciale  possible  du  mot  sanscrit,  soit  parce  que  gô  peut 
n'être  qu'une  variante  de  ^oi/i,  lance,  qui  appartient  à  ghâta*. 

8).  Scr.  svaruy  flèche  et  carreau  de  foudre,  svaruSy  id.  de  la 
rac.  svar^  sonare. 

Cymr.  chwarely  dard,  javeline.  —  Cf.  chwara^  jeu,  propre- 
ment bruit,  chwarddj  rire,  chwyrriy  ronflement,  sifflement,  où 
chw  est  pour  svj  comme  dans  chwoer,  sœur  =  svasar,  chwys^ 
sudor,  de  svidy  sudare,  etc. 


§  247.  —  L'ARC. 


Les  noms  de  l'arc,  bien  que  assez  nombreux,  n'oflrent  presque 
aucune  coïncidence  directe  certaine  entre  TOrient  et  l'Occident, 
mais  les  termes  qui  le  désignent,  quand  ils  n'ont  pas  un  sens 
clairement  dérivé  dans  les  langues  particulières,  trouvent  plus 
d'une  fois  leur  explication  par  des  étymologies  que  j'appellerais 
préhistoriques,  et  qui  témoignent  de  leur  ancienneté.  II  semble- 
rait d'après  cela  que  les  peuples  ariens  se  sont  partagé  ici  un 
fond  commun  de  synonymes  usités  déjà  à  l'époque  primitive, 
comme  on  le  verra  mieux  par  les  rapprochements  qui  suivent  : 

1).  Scr.  tfsa,  (wtra,  arc,  de  as,  jacere;  en  composition  ishvdsa, 
vânâsanaj  çarâsana^  lance-flèche,  dûlâsay  pour  dûr-âsa,  qui 
lance  au  loin. 

Benfey  [Gr.  W.  L.  II,  203)  rattache  à  la  même  racine  le  grec 
dfefxfjLîT,  arc,  pour  af-ecyfAa,  de  uvtt  +  OS;  mais  on  pourrait  aussi 
penser  au  scr.  â-yam^  tendere,  d'où  âyamana^  act.  de  tendre, 
âyâmay  tension,  etc. 

Scand.  ys,  yr,  arc.  —  La  diflerence  de  la  voyelle  est  une  ob- 
jection, car  y  est  une  modification  de  â,  ou  répond  au  iu  du  go- 
thique et  de  Tanc.  allemand  [Grimm.  D.  Gr.  I,  291).  Ce  mot  est 

•  Cf.  cependant  plus  loin,  au  §  249,  3,  une  conjecture  sur  Texistence  de  (/d, 
flèche,  dans  deux  noms  européens  du  carquois. 
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d'ailleurs  isolé  dans  les  langues  germaniques  et  européennes.    ' 

2).  Pers.  kamâuj  arc  ;  aussi  kaywân;  laghmani  et  lirhaï  (du 
Caboul)  kamân,  kburd.  kevânaj  armén.  kamar.  —  Cf.  zend 
kamèrèj  voûte,  pers.  kamavy  id.  et  ceinture,  aussi  kairiy  ko- 
mandy  etc. 

Il  est  singulier  que  la  racine  verbale  kaniy  courber,  ait  disparu 
en  Orient,  et  partout  ailleurs  que  dans  les  langues  celtiques,  où 
Ton  trouve  l'irlandais  camam,  cymr.  camuj  armor.  kamma^ 
courber,  avec  une  foule  de  dérivés,  mais  sans  aucun  nom  de 
Tare,  si  ce  n'est  le  comique  carriy  arc-en-ciel.  Le  sanscrit  kmar^ 
curvare,  que  donne  le  Dhâtup.,  est  sûrement  dissyllabique, 
comme  le  zend  kamërë.  Le  scr.  kârnuka^  arc,  que  Ton  serait 
tenté  de  comparer,  n'est,  d'après  le  Dict.  de  Pétersbourg,  qu'une 
altération  de  kârmukaj  dérivé  de  krmukaj  esp.  de  bois  dont  on 
faisait  des  arcs,  et  n'aurait  ainsi  aucun  rapport  avec  les  noms 
iraniens.  Il  est  difficile,  cependant,  de  croire  que,  d'une  part,  la 
racine  kam  n'ait  pas  existé  en  Orient  * ,  et  que,  de  l'autre,  les 
Celtes  n'aient  pas  possédé  un  nom  de  l'arc,  qui  devait  en  prove- 
nir si  naturellement. 

3).  Gr.  xoÇov,  arc. 

Ane.  irl.  tuagj  id.  (Zeuss.  Gr.  C,  28);  irl.  mod.  tuagh. — 
Cf.  au  §  203, 1,  tuagh,  hache,  et  scr.  takshant,  id. 

J'ai  déjà  comparé  ailleurs  (t.  I,  p.  229)  le  persan  taksh,  arba- 
lète, et  le  nom  de  l'if  taxusy  qui  servait  sans  doute  à  faire  des 
arcs*. 

4).  Lat*  arcus. 

Goth.  arhu  (?),  dans  arhvaztuij  flèche  (vid.  sup.). 

Irl.  earCy  arc-en-ciel  (O'R.  Suppl.)  ;  peut-être  du  latin. 

Pott  (Et.  F.  I,  271)  ramène  arcus  à  arceOy  apxéo),  scr.  rakshj 
avec  le  sens  d'arme  défensive  ;  explication  qui  laisse  bien  quelque 

^  Le  sens  primitif  de  la  rac.  scr,  kam,  amare»  aurait-il  été  celui  d'incliner  vers, 
de  se  courber? 

'  Ce  nom  de  Tare,  en  tant  que  fabriqué,  taillé,  de  taksh^  semble  avoir  son  pen- 
dant dans  le  lithuanien  kilpa,  kilfnnnis,  arc.  de  la  rac.  scr.  kalpt  avec  la  même 
acception. 
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chose  à  désirer,  car  on  se  défendrait  fort  mal  avec  un  arc  seul. 
Le  sanscrit  semble  en  offrir  une  meilleure  dans  la  rac.  aré^ 
lancer  et  rayonner,  d'où  arka^  foudre,  rayon,  etc.  Toutefois, 
cette  même  racine  are  conduit  aussi  à  une  autre  étymologie  non 
moins  satisfaisante,  en  partant  de  f  acception  de  canere,  sonarey 
qui  lui  appartient  également. 

En  effet,  la  sonorité  de  Tare  et  de  sa  corde,  le  xAOYYr;  d'Homère, 
legydghôsha  des  épopées  indiennes,  est  un  sujet  fréquent  d'allu- 
sions poétiques.  Ainsi,  dans  leRamâyana  (I,  5, 19,  éd.  Schlegel), 
la  ville  d'Âyôdhya  est  appelée  dhanuhsvananinâditây  arcuum  stri- 
dore  resonans.  Homère,  en  parlant  de  Tare  de  Pandarus,  dit 
(IL  IV,  1 25)  : 

"kiyie  fièç,  veup^i  Se  jjl€y'  i^X^*  ^'^^  S'Sïffroç 
Stridit  funis^  nervusque  valde  sonuit^  saliitque  sagitta. 

Et,  quand  Ulysse  tend  son  arc  vengeur  [Od.  SI ,  41 1  ),  la  corde 
rend  un  son  clair,  semblable  à  la  voix  de  Thirondelle. 

il  S'ôicb  xaX&v  Âecffe,  ^^eXtS^vi  t\xÙy\  aô$i{v. 

C'est  pour  cela  que  le  sanscrit  dhanu^  dhanus^  dhanvanj 
désigne  certainement  Tare  en  tant  que  sonore,  de  la  rac.  dharij 
sonare,  laquelle  cependant  n'est  pas  encore  constatée  \  tout 
comme  la  corde  Tare  est  appelé  çingâ,  çmginiy  en  pers.  ching^ 
de  çingy  tinnire*.  Un  autre  nom  de  la  corde,  lôèaka^  semble 
signifier  celle  qui  parle  y  de  166  ^  loqui,  et  le  persan  nW,  rôda, 
corde  d'arc,  a  aussi  le  sens  de  chant  et  de  conversation  joyeuse, 
bruyante  ^  La  racine  ard,  dans  les  Vêdas,  s'emploie  parfois  en 

1  Par  cette  raison,  sans  doute  le  Dict.  de  P.  ne  donne  aucune  étymologie  de 
dhanut  et  pourtant  Fexisteuce  de  la  rac.  dhan,  sonare^  est  pleinement  confirmée 
par  les  langues  congénères.  Ainsi^  pers.  ddnidan,  murmurer,  dan,  lamentation, 
danah,  chant;  ang.-sax.  dynan^  strepere,  scand.  duna,  tonare,  dynia,  resonare; 
irl.  dàn^  chant,  cymr.  dwn,  murmure,  lith.  daina,  chant,  etc.,  etc. 

2  Cf.  le  passage  védique  cité  dans  le  Nirukta,  9^  18,  où  il  est  dit  de  la  coi^de  de 
l'arc  :  yôsMva  çinkté  vitatâ^dhi  dhanvan,  tendue  âur  Tare,  elle  chante  comme  une 
femme. 

5  Cf.  encore  le  sansc.  gadayitnuy  arc,  et  loquace,  de  gad,  loqui. 
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parlant  du  vent  qui  mugit,  et  pour  exprimer  un  bruit  qui  résonne 
en  se  prolongeant.  Il  n'y  a  donc  rien  d'improbable  à  ce  qu'il  y 
ait  -eu  anciennement  un  synonyme  de  dhanu^  arka  ou  arkuy 
corrélatif  du  4atin  areus. 

5).  Âng.-sax.  bôgay  scand.  bogi^  anc.  ail.  pogo,  etc. 

Ane.  irl.  bocc  (Zeuss  Gr.  C.  820);  irl.  mod.  et  erse  bogha; 
cymr.  bwa.  La  racine  verbale  est  conservée  dans  le  goth.  biugarij 
baug,  bugun^  courber,  ags.  beogan^  etc.  Les  verbes  irl.  boghai- 
ghim,  et  cymr.  bwâw,  id.,  sont  des  dénominatifs,  comme  arcuare^ 
et  ces  noms  de  l'arc  proviennent  sans  doute  du  germanique.  Les 
termes  celtiques  sont  tuag  et  lub^  lubifty  de  lubaim^  courber, 
pour  l'irlandais,  et  gwyrag^  gwarek,  pour  le  cymrique  et  l'armo- 
ricain. Cf.  gwyvj  courbe,  =  irl.  fiar  et  lat.  varus. 

En  sanscrit,  on  trouve  bien  la  racine  bhug^  curvare,  flectere, 
avec  plusieurs  dérivés,  mais  sans  aucun  nom  de  l'arc,  comme  on 
devrait  s'y  attendre. 

6].  Anc.  slav.  làku^  arc  et  courbe,  rus.  lukûj  ill.  luk^  pol. 
luk,  etc. 

Lith.  lankas. 

La  racine  est  Tanc.  slave  lështi  [lëkà),  lith.  lenkti^  curvare, 
avec  beaucoup  de  dérivés.  Je  crois  ici,  comme  pour  l'un  des  noms 
de  la  lance  (vid.  sup.),  à  un  rapport  avec  le  sanscrit  lankâj 
branche,  car  l'arc  n'était  primitivement  qu'une  branche.  On 
peut  présumer  une  racine  perdue  lankj  ranky  curvare,  alliée 
peut-être  à  anéy  ankj  id.,  à  laquelle  appartiendrait  aussi  le  slave 
ràkûy  lith.  rankUj  main.  Cf.  le  scr.  bhugay  main  et  bras,  de  bhugj 
curvare. 


Nous  avons  fait  le  tour  des  langues  de  la  famille,  et,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  cas  certain  (n""  :))  et  d'un  autre  douteux  (n^  1),  nous 
n'avons  trouvé  aucun  accord  direct  entre  l'Orient  et  l'Occident. 
Mais  partout  les  noms  de  l'arc  se  rattachent  avec  probabilité  à 
des  origines  étymologiques  ariennes  primitives,  et  se  présentent 
ainsi  comme  des  legs  du  temps  de  l'unité.  C'est  d'ailleurs  ce  que 


—  216  — 


confirment  les  noms  de  la  corde  de  Tare,  lesquels,  chose  singu 
lière,  se  sont  mieux  conservés  que  ceux  de  Tare  même. 


§  248.  —  U  CORDE  DE  L*ARC. 


1).  Scr.  gyâ,  gydkâ. 

Pers.  zahj  belout.  zaihùj  siahpôsh  ght. 

Gr.  pwJç,  p  pour  gf,  g. 

Cymr.  gfi,  pi.  giaUy  dimin.  gieuynj  nerf,  tendon;  anc,  corn. 
goiuen^  id. 

Lith.  giJQy  fil,  trame. 

J'ai  déjà  comparé  ailleurs  ces  mots  (t.  I,  p.  318)  et  conjecturé 
un  rapport  de  gyâ  avec  gayây  chanvre.  Dès  lors  le  Dict.  de  Pé- 
tersbourg  nous  a  révélé  une  racine  védique  gyâ  {ginati\  sans 
doute  alliée  à  gi^  vincere,  et  avec  le  sens  analogue  de  surmonter, 
opprimer,  violenter,  d'où  gyâ,  oppression,  violence,  primitive- 
ment force,  comme  le  grec  pia,  ptac»,  pH^oy,  qui  y  répond  de  tout 
point.  La  corde  constitue  bien  la  force  de  Tare,  et  c'est  là  sans 
doute  ce  qu'exprime  son  nom.  Je  ne  crois  donc  plus  à  une  con- 
traction de  gaydy  chanvre,  mais  plutôt  à  une  afRnité  primitive, 
avec  la  notion  commune  de  force  qui  appartient  aussi  à  gij 
vaincre,  guya,  victoire,  etc.  Cf.  zend  %aiaj  zaênaj  arme,  instru- 
ment, de  *i,  vincere  ;  pers.  gân^  gânahj  armén.  zêriy  arme,  etc. 
—  C'est  probablement  à  tort  que  j'ai  rapproché  des  termes  en 
question  le  russe  gujûy  corde,  à  cause  de  la  nasale  de  l'anc.  slave 
gàjvitsaj  vimen,  qui  indique  une  origine  différente. 

21).  Scr.  tâvara,  corde  d'arc. 

Zend.  thanvara,  thnavara,  id.  [Spiegel.  Avesta  I,  p.  209.) 

Brahui  (du  Caboul)  tanâb. 

Ni  Wilson,  ni  le  Dict.  de  Pétersbourg  n'indiquent  d'étymologie 
pour  le  sanscrit  qui,  vu  la  concordance  du  zend,  ne  peut  guère 
dériver  que  de  la  rac.  ton,  tendere  et  sonare,  avec  perte  de  l'n 
devant  le  suffixe,  et  allongement  de  l'a. 
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A  la  même  racine  se  lie  le  grec  t^voç,  tendon,  corde,  nerf,  et 
aussi  son,  ton,  accent,  de  tsivu,  Tévco. 

Puis,  avec  un  suffixe  différent,  l'anc.  slave  tëtivay  corde  d'arc, 
rus.  tetivaj  poK  ciedwa,  lith.  temptywaf  id.  Cf.  tefnptiy  tendre. 

L'anc.  irl.  téty  fidis  (Zeuss.  Gr.  G.  79),  irl.  mod.  téady  téud^ 
cymr.  tantj  répond  au  sanscrit  tantUy  corde,  et  ne  désigne  pas 
spécialement  celle  de  Tare.  Pour  ce  dernier  sens,  on  trouve 
l'irl.-erse  taiféid  =  taifetj  tafet  (?),  qui  semblerait  indiquer  un 
thème  primitif  tanvant,  synonyme  de  tâvara,  et  de  thanvara. 

Tous  ces  noms  divers  peuvent  avoir  désigné  la  corde  de  l'arc 
comme  tendue  ou  comme  sonore^  en  vertu  de  la  double  signifi- 
cation de  la  racine  tan.  Cf.  te(vco  et  (xtévu)  =  scr.  stan,  lat.  ten-do 
ettonOf  tonitrUy  ang.-sax.  thenian^  scand.  thenia^  anc.  ail.  dan- 
janj  tendere,  et  ang.-sax.  thunian,  tonare,  thunor,  anc.  ail.  donar^ 
tonitru,  etc.  Le  scand.  thundr,  arc,  signifie  probablement  le 
sonore. 


§  249.  —  LE  CARQUOIS. 


Les  noms  du  carquois  sont  ordinairement  des  composés  signi- 
ficatifs propres  aux  diverses  langues,  comme  le  scr.  ishudhiy 
çaradkiy  porte-flèche,  le  pers.  ttr-dân,  id.;  Tang.-sax.  eark-fere, 
le  scand.  ôrva-maelir,  Tirl.  gath'bholg\  sac  à  flèches,  etc.  Quel- 
ques-uns seulement  donnent  lieu  à  un  petit  nombre  d'observations 
comparatives. 

1).  Le  scr.  tulasârintj  carquois,  est  obscur  quant  à  sa  forma- 
tion, et  le  Dict.  de  Pétersb.  l'accompagne  d'un  point  d'interroga- 
tion. Tulâ  f.  désigne  une  balance,  un  poids,  et  aussi  une  espèce 
de  vase  *,  de  tul^  soulever,  peser,  équilibrer;  cf.  lat.  tollo;et8ara 
est  un  des  noms  de  la  flèche,  mais  la  nature  du  composé  reste 
énigmatique.  Il  est  probable,  toutefois,  que  tula  ou  tulâ  seul  a 

■  Cf.  irl.  tulàrit  chaudron  (kettle). 
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signifié  un  carquois  (cf.  tûna,  tûnty  id.)  ;  car,  en  persan,  nous 
trouvons  dûl^  et  ce  nom  est  conservé  mieux  encore  dans  Tanc. 
slave  tulû,  ill.  tul,  tuliza^  boh.  taul^  carquois.  Cf.  anc.  si.  pn- 
tulitij  accommodare,  proprement  équilibrer?  pol.  tultè^  calmer 
un  enfant  en  le  dorlotant,  etc. 

2).  Les  composés  sanscrits  nishanga^  upâsanga,  carquois,  de 
ni  et  upa  +  â-{-sangy  adhaerere,  signifient  proprement  ce  qui  est 
attaché,  suspendu,  ce  qui  peut  s'entendre,  ou  du  carquois  même, 
ou  des  flèches  liées  ert  faisceau  *.  Je  ne  sais  si  Ton  peut  comparer 
le  persan  shagây  shaghtâ^  sakâj  carquois,  dont  la  sibilante  ne 
correspond  pas  régulièrement,  et  je  ne  trouve  pas  d'analogies 
parmi  les  noms  européens  du  carquois.  Par  contre,  la  rac.  sang 
pourrait  bien  nous  donner  l'explication  du  lat.  sagittay  la  flèche 
en  tant  que  liée  dans  le  faisceau.  L'anc.  irl.  sagit,  plus  tard  sai- 
gheadh,  et  soighy  cymr.  saethy  vient  peut-être  du  latin.  Cependant 
le  verbe  saigim,  adeo  (Zeuss.  Gr.  C,  431),  c'est-à-dire  je  m'at- 
tache à,  exactement  le  sanscrit  sang,  à  cause  du  g  non  aspiré, 
peut  faire  croire  à  une  origine  indépendante. 

3).  Le  grec  y<«>p^oç»  carquois,  suggère  un  rapprochement 
curieux,  bien  qu'un  peu  hypothétique.  Benfey  déjà,  considère  ce 
mot  comme  composé  de  yco,  qui  serait  identiquement  le  sanscrit 
gôy  flèche,  et  de  furoç,  dérivé  de  fuouai,  conserver,  protéger  (Gr.W. 
L  II,  114,  303),  expHcation,  sans  contredit,  très-ingénieuse. 
Toutefois,  et  en  adoptant  sa  conjecture  quant  à  y<«>>  on  pourrait , 
aussi  rattacher  furoç  à  la  rac.  ^  =  scr.  rt*,  sonum  edere,  fremere, 
murmurare,  conservée  dans  à-pwo ,  suivant  Pott  (Et.  F.  I,  21 3) 
=  scr.  ârru.  Voici  sur  quoi  je  me  fonde. 

Au  §  177,  3,  j'ai  parlé  du  sanscrit  gôruta^  qui  correspond 
lettre  pour  lettre  à  7iopuT(Jç,  mais  qui  désigne  une  mesure  de  dis- 
tance, celle  où  Ton  entend  le  beuglement  d'une  vache,  gô.  En 
prenant  ce  dernier  mot  dans  l'acception  de  flèche,  on  aurait  exac- 
tement  le  corrélatif  du  mot  grec,  et  le  carquois  pourrait  avoir 
reçu  son  nom  du  bruit  qu'y  font  les  flèches  agitées  par  le  mou- 

*  Cf.  ers.  dàrlach,  carquois  et  faisceau^  poignée,  paquet. 
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vement,  la  marche,  etc.  Ceci  rappelle  ce  que  dit  Homère  d'Apol- 
lon, quand  il  descend  irrité  de  TOlympe  (//.  I,  45)  : 

Arcum  humeris  gestans^  et  undique  tectam  pharetram^ 
GlaDgorem  que  dederunt^  sagittae  in  humeris  irati. 

Cette  interprétation  semble  trouver  un  nouvel  appui  dans  un 
nom  germanique  du  carquois,  rang.-sax.corer,anc.  ail.  chochavy 
ail.  mod.  kôchery  dont  Benfey  compare  le  co  avec  le  y^  grec, 
mais  en  rapportant  char  à  la  rac.  scr.  dhvr  (?).  11  serait  beaucoup 
plus  simple  de  le  rattacher  immédiatement  à  l'ang.-sax.  ceoriariy 
murmurare,  anc.  ail.  charôny  queri,  cherrartj  strepere,  etc.  Cf. 
scr.  gaVy  gar^  sonum  edere,  etc.  Ainsi  cocerj  qui  serait  en  sans- 
crit gogarùy  deviendrait  l'équivalent  parfait  de  rcopuT^Si;,  expliqué 
comme  ci-dessus. 


§  250.  —  L'ÉPÉE,  LE  SABRE,  LE  POIGNARD. 


Les  armes  destinées  à  frapper  d'estoc  et  de  taille  ont  pris  des 
formes  si  diverses  que  leur  nomenclature  n'a  pas  cessé  de 
s'étendre,  et  de  se  modifier  d'âge  en  âge.  C'est  pourquoi  aucun 
des  noms  anciens  ne  s'est  conservé  d'une  manière  générale.  Ce 
qui  en  est  resté  dans  quelques  langues  suffit  cependant  à 
prouver  que  ces  armes  ont  été  en  usage  dès  l'époque  primitive; 
et  comme  elles  supposent  |)resque  nécessairement  l'emploi  du 
métal  pour  la  fabrication  des  lames,  on  peut  tirer  de  là  un  argu- 
ment de  plus  pour  un  certain  degré  de  développement  de  l'in- 
dustrie métallurgique. 

1).  Scr.  asiy  épée;  astrcij  id.  arme  en  général,  plus  spéciale- 
ment arme  de  jet,  de  aSy  jacere.  (Cf.  sup.  §  246,  2,  et  347,  1  •) 

Lat.  ensisy  concordance  unique,  mais  sûre. 


\ 
^ 


L'épée  n'est  pas  une  arme  de  jet,  mais,  en  frappant  du  glaive, 
on  lance  le  coup,  ce  qui  explique  cette  étymologie.  Le  grec  li^oç, 
épée,  se  rattache  de  même  à  la  rac.  scr.  kshipy  jacere,  d'où 
kshipanij  arme  de  jet,  et  coup  de  fouet  lancé,  kshêpanay 
fronde,  etc.  Cf.  pers.  shtbâ^  action  de  lancer  des  flèches,  sMw^ 
arc,  shtwarty  lance,  avec  sh  pour  ksh,  comme  dans  shab,  shawy 
shaf,  nuit  =  scr.  kshapa.  Le  persan  shifary  épée,  grand  cou- 
teau, tranchant  de  glaive,  que  Ton  serait  tenté  de  rapprocher  de 
^tcpoc,  provient  sans  doute  de  Tarabe  shafrat^  plur.  shifâvj  tran- 
chant, bord. 

2).  Scr.  çirij  épée  ;  de  ff ,  car,  laedere.  Cf.  §  îl5,  i . 

Goth.  hairus.  ags.  heoru^  heor^  scand.  hiôr^  id. 

Aux  diverses  formes  de  la  rac.  ff  ou  Af ,  far,  kar,  çalj  kalj  etc. , 
qui  ont  été  signalées  plus  haut  en  parlant  de  la  lance  et  de  la 
flèche,  se  rattachent  aussi  plusieurs  autres  noms  de  Tépée.  — 
Ainsi,  à  kavj  lesansc.  karanda^  glaive;  cf.  kourd.  kerendi,  faux, 
armén.  keranti^  id.  ;  kourd.  kêr,  couteau,  pers.  kâri,  tranchant, 
acéré,  etc.  A  kaU  TirL-erse  cfligf,  colg^  épée,  et  aiguillon;  et  le^ 
lith.  kalawijasy  épée  * .  Il  faut  séparer  de  ce  groupe  les  noms  du 
couteau  qui  appartiennent  à  la  rac.  krt  (§  209,  1),  zend  karëta^ 
pers.  kdrd^  oss.  kard^  et  chard^  épée,  etc.  C'est  à  ces  derniers 
noms  que  paraissent  se  lier,  comme  termes  venus  de  l'Orient,  le 
russe  kôrda,  sabre,  illyr.  horda^  pol.  kord,  alban.  kord^  hongr. 
kard^  lith.  kàrdas^  ainsi  que  le  scand.  kordi,  glaive.  —  Cepen- 
dant le  scand.  hrotti^  épée,  où  les  consonnes  sont  régulièrement 
changées,  et  surtout  le  latin  carduuSj  le  chardon  piquant,  sem- 
blent indiquer  aussi  une  racine  kardj  laquelle  rappelle  le  sansc. 
khardy  pungere,  mordere  (deserpentibus)  isolée,  il  est  vrai,  dans 
leDhâtup.  ^ 

4).  Scr.  tanka^  tanka^  épée,  burin,  hache;  tanga^  épée,  pelle, 
rac.  tak  =  taksh.  (Cf.  §  208,  i .) 

Pers.  taky  tukj  pointe  d'épée,  bec.  Cf.  takak,  flèche. 

Cf.  siahpôsh  kalai,  couteau,  afghan,  cale,  éare,  id. 
Cf.  de  plus  le  litl).  skersH  {skordu),  tuer,  égorger. 
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Irl.  tuca  (de  tonca),  épée»  rapière,  cymr.  twea^  espèce  de 
couteau,  d'oùl'angl.  tuck,  rapière.  —  Cf.  cymr.  twciaWj  tociawy 
couper;  gr.  tuxoç,  ciseau  à  tailler,  tuxw,  façonner,  luxiÇoo,  tailler; 
anc.  si.  tuky  dans  i5-(iiA>anâ,  simulacrum  sculptum,  rus.  tukatiy 
toéitiy  piquer,  (tf^a,  pointe,  pol.  tykay  pieu,  etc. 

Â  la  forme  takshy  appartiennent  le  pers.  tishy  épée,  Tarmén. 
tashnagy  sabre,  ainsi  que  le  rus.  tesdkûj  glaive,  pol.  tasakj  cou- 
telas, de  tesdtïj  tailler,  etc. 

5).  Scr.  bhidakaj  épée,  et  foudre  d'Indra  ;  rac.  bhid.  (bhinatti) 
findere. 

Irl.  bideôgy  ers.  biodagj  épée  courte,  poignard;  ^pour  bindj 
à  cause  du  d  non  aspiré.  Cymr.  bidatug^  id. 

Le  nom  de  la  foudre,  qui  est  aussi  bhiduy  bhidira^  bhidura, 
bhidraj  se  retrouve  également  dans  l'irl.-erse  beithir^  peithir. 

6).  Scr.  rshtij  rùhtiy  épée,  lance. 

Zend.  arstij  id. 

La  racine  est  rshy  mA,  arsh,  piquer,  percer,  blesser,  à  laquelle 
appartient  le  latin  armaj  pour  arsmay  comme  le  prouve  Tombrien 
arsmo.  (Cf.  Z.  S.  IV,  46.)  Aucun  nom  de  Tépée  ne  correspond, 
mais  j'ai  comparé  déjà  (§  189,  4),  l'ang.-sax.  reosty  anc.  ail. 
riostary  riostray  culter.  Cf.  aussi  le  scand.  ristay  scindere. 

6).  Âne.  si.  meéïy  mUïy  glaive,  rus.  meèïy  pol.  miecz^  ill. 
mac,  etc.  Lith.  mée%ius. 

Goth.  mêkiy  ags.  mece,  mexe,  anc.  sax.  mâki,  scand.  maekir. 
Cf.  pers.  maky  muky  lance,  javeline,  et  peut-être  lat.  mucro.  Le 
maintien  du  k  en  germanique  fait  présumer  une  transmission  du 
slave  au  gothique.  Le  gr.  {Aoxacpa  de  fiLax^{Aat,  ne  correspond  pas 
régulièrement,  et  appartient  au  sanscrit  mahy  caedere,  cf.  mahay 
makhay  sacrifice,  et  makha  (vêd.)  combattant.  Une  racine  mac 
semble  indiquée  par  le  latin  macellumy  à  côté  de  macto.  Le  Dhâ- 
tup.  donne  aussi  une  racine  makshy  scindere,  qui  rappelle  singu- 
lièrement Tang.-sax.  mexCy  glaive. 
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§  251.  —  LA  MASSUE. 


Bien  que  la  massue  ait  en  sanscrit  plus  d'une  douzaine  de 
noms,  dont  deux,  gada,  et  vagra,  se  retrouvent  dans  le  zend 
goda  et  vazraj  aucun  n'a  été  conservé  par  les  langues  euro- 
péennes, ni  même  par  le  persan,  qui  en  possède  cependant  une 
autre  douzaine.  Ces  derniers  seulement  donnent  lieu  à  quelques 
rapprochements,  et  encore  sont-ils  assez  incertains.  La  massue, 
toutefois,  est  une  arme  si  primitive,  qu'elle  doit  avoir  été  en 
usage  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

1).  Pers.  kalahy  massue  de  fer.  Cf.  kâltdan^  mettre  en  pièces. 

Osséte  qil. 

Lat.  clava^  massuei.  —  Cf.  xXaw,  briser,  rompre. 

Ifl.  cuaille  ;  cymv .  cwlbren,  id.  (pren,  bois). 

Lith.  kule,  id.  kulbê,  maillet.  —  Cf.  kultiy  frapper. 

Pol.  kula,  id.  —  Cf.  anc.  si.  klati(kolià)  mactare. 

Le  scand.  kylfay  anc.  ail.  cholbOy  angl.  cluby  semblent  être  des 
mots  d'emprunt,  vu  le  maintien  du  k.  [^  racine  commune  est  la 
même  sans  doute  que  celle  du  §  245,  1 ,  savoir  kal  =  kar^  Va 
changé  parfois  en  u  par  l'influence  de  la  liquide.  Le  gr.  xopuvv), 
massue,  appartient-il  à  la  même  racine,  ou  àxc^puc,  tête? 

S).  Pers.  karzahy  massue. 

Irl-  cairsôj  id. 

Lez  persan  remplace  quelquefois  une  s  primitive *,  de  sorte 
que  ce  rapprochement  est  licite  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  incer- 
tain, à  cause  de  son  isolement.  L'origine  de  ces  mots  est  égale- 
ment obscure. 

3).  Ârmén.  sunag,  massue,  gros  gourdin. 

Irl.  softj  sonriy  id.,  id.  —  (Cf.  §  245,  5.) 

>  Cf.  Vullers.  InsL  Ung,  pers,  p.  25. 
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§  252.  — LE  BOUCLIER. 


Celle  arme  défensive,  la  plus  simple  de  toutes,  a  été  inventée 
spontanément  partout  où  l'on  s'est  battu,  c'est-à-dire  à  peu  près 
chez  tous  les  peuples  du  monde.  Les  anciens  Aryas  la  possédaient 
comme  les  autres,  et,  bien  que  ici  également  les  noms  aient 
beaucoup  varié,  quelques-uns  datent  encore  des  temps  primitifs. 

1).  Scr.  éarmay  éarmany  bouclier  et  peau. 

Ane.  ail.  scerm^  scinn,  bouclier  et  défense,  protection.  Cf. 
t.  I,  p.  203,  aux  noms  de  l'écorce,  et  §  i  69, 1 ,  à  ceux  du  cuir. 
Les  boucliers  se  faisaient  avec  l'une  et  l'autre  matière.  On  peut 
rattacher  au  même  groupe  général  le  siahpôsh  karai,  bouclier, 
cf.  corium,  etc.,  et  peut-être  l'irlandais  cdil,  cailcj  bouclier  et 
protection,  cf.  anc.  ail.  skâlay  scand.  skêlj  écorce,  etc.  Benfey 
compare  avec  éarma  le  gr.  wapfXT),  waXfxi),  lat.  parma,  par  le  chan- 
gement ordinaire  de  A;  en p  [Gr.  W.  L.  Il,  83.)  Mais  nous  verrons 
ci-après  d'autres  rapprochements  possibles. 

2).  Scr.  phala,  phara^  phalaka,  bouclier,  et  planche,  feuille, 
lame,  etc.,  de  la  rac.  phal,  fmdi.  * 

Kuhn  (Z.  S.  III,  437),  considère  spal  comme  la  forme  primi- 
tive, l'aspiration  du  ph  remplaçant  Vs  supprimée,  et  compare 
(rtpéXaç,  banc,  goth.  spilda,  tablette  à  écrire,  anc.  ail.  spaltj  fissure, 
spaltariy  fendre,  etc.  La  notion  commune  serait  celle  de  corps 
plat  obtenu  en  fendant  le  bois.  D'après  cela,  on  peut  conjecturer 
que  irQe>(ATi,  irapfAT),  bouclicr,  a  perdu  également  une  s  primitive, 
ce  qui  le  séparerait  de  éarma,  et  naXajjLY),  lat.  palma,  anc,  ail. 
folma,  la  main  plate,  la  paume  de  la  main,  se  relieraient  secon- 
dairement à  la  même  origine.  On  pourrait  aussi  y  ramener  TuéXTT), 
lat.  pelta,  bouclier,  auquel  semble  répondre  l'irl.  failte^  id,  avec 
f  exceptionnellement  pour  p. 

A  phara,  de  spara  (?)  peut  appartenir  le  persan  ispar^  sipar^ 
zipar^  armén.  asbarj  bouclier.  Toutefois,  on  trouve,  en  sanscrit. 


védique  une  rac.  spar^  sauver,  protéger  (cf,  ang.-sax.  sparian, 
scand.  spara^  anc.  M.  sparôn^  favere,  parcere),  qui  donnerait 
pour  le  bouclier  un  sens  bien  approprié,  et  à  laquelle  irapiA?}  pour 
(jirapfATi  se  relierait  mieux  qu'à  phal. 

3).  Scr.  âvarana^  bouclier.  —  Cf.  vârana^  armure,  au  §  qui 
suit. 

Irl.  feam^  id. —  Cf.  ang.-sax.  weamèj  obstaculum. 

La  racine  est  var,  tegere,  et  reviendra  tout  à  Theure. 

4).  Lat.  scûtum^  bouclier.  Cf.  (txutoç,  xutoç,  peau,  cuir,  et  cutis. 

Anc.  irl.  sciath  (Zeuss.  Gr.  C.  21);  cymr.  ysgwyd,  anc.  armor. 
8CoU  (Zeuss.  114). 

Anc.  si.  shtitù^  rus.  shéitû^  illyr.  sctiU 
'Alban.  skiut,  skutûre. 

Aufrecht  (Z.  S.  I,  360)  rattache  scutum  et  <ncuxoc  à  la  rac.  scr. 
skuy  tegere,  tout  comme  Miklosich  Tanc.  slave  shtitû^  pour 
shkitû.  Un  i  pour  u  se  montre  aussi  en  celtique,  où  sciath  et 
ysgtvyd  indiquent  un  thème  ancien  scêtâ  [ê  de  i  par  goma).  Cf. 
Stokes.  Ir.  Gi.,  p.  148).  Cf.  <rx(a,  ombre  *. 

Aufrecht  sépare  de  scutum^  avec  raison,  je  crois,  le  lith. 
scydm,  scyda^  bouclier,  dont  le  d  ne  correspond  pas,  et  le  rap- 
porte, ainsi  que  le  goth.  skadus,  ombre  (pour  skatus)  à  la  rac.  scr. 
éhady  tegere,  provenue  de  skad.  Cf.  irl.  sgathaimj  couvrir,  sgathy 
ombre,  etc.  Il  observe  ensuite  que  éhadiSj  demeure,  c'est-à-dire 
couvert,  se  présente  dans  les  Yêdas  sous  la  forme  plus  complète 
éhardis,  ce  qui  indique  une  racine  primitive  chrd,  àhard=skardy 
et  cette  racine  lui  parait  rendre  compte  du  goth.  skildus^  ags. 
scyld^  scand.  skiôlldrj  anc.  ail.  scilt^  bouclier.  Ces  conjectures 
sont  à  coup  sûr  très-ingénieuses. 

5).  Lat.  clipeusy  clupeus,  bouclier. 

Scand.  hltf,  scutum,  tutamen,  hlifuj  tueri,  hlifdy  tutela,  etc. 
C'est  Aufrecht  encore  {1.  c.  p.  36 1  )  qui  rapproche  ces  deux  noms, 
malgré  la  différence  des  voyelles  qu'il  justifie  d'ailleurs  sufTisam- 

^  Haug  {Gdthdê  des  Zoroasters^  U,  95),  signale  en  zend  une  rac.  ski,  couvrir, 
protéger,  à  laquelle  il  rapporte  axia  et  Tang.  sky,  ciel.  Cf.  irl.  sceo,  id.  (O'R. 
suppl.) 


ment.  J'ajouterai  à  cette  comparaison  celle  de  Tillyrien  o-klop, 
armure,  cuirasse;  cf.  pri-klopitiy  couvrir,  dont  je  n*ai  pas  réussi 
à  trouver  les  analogues  dans  les  autres  langues  slaves  * .  Pott  (Et. 
F.  II,  1 63)  mentionne  Tanc.  prussien  au-kliptSy  abditus,  et  com- 
pare xaXuTCTU)  =  xpwTCTw,  cacher,  couvrir.  Je  rappelle  aussi  les  cru- 
peUarii  ou  guerriers  cuirassés  chez  les  Gaulois,  dont  parle  Tacite. 
[Annal  III,  43.) 


§  253.  —  L'ARMURE. 


La  nécessité  de  protéger  le  corps  mieux  que  par  le  simpfe 
bouclier,  a  dû  suggérer  de  bonne  heure  l'emploi  de  l'armure, 
qui  toutefois  n'a  pu  se  perfectionner  que  très  à  la  longue,  et  pièce 
par  pièce.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  les  anciens  Aryas 
étaient  arrivés  à  fabriquer,  au  moins  partiellement,  des  armures 
métalliques  ;  mais  les  langues  ne  nous  apprennent  rien  à  ce  sujet, 
parce  que  le  petit  nombre  des  termes  comparables  n'expriment 
autre  chose  que  la  fonction  de  l'armure  comme  défense.  Il  est 
probable  que  le  cuir  en  a  constitué  d'abord  la  matière  princi- 
pale, et  que  le  métal  y  a  été  associé  graduellement  avant  de  le 
remplacer  tout  à  fait. 

1).  Scr.  varman,  vâram^  armure,  cuirasse,  Mrt/tha,  id.,  et 
cuir,  de  la  rac.  vr ,  var,  tegere,  circumdare.  Cf.  plus  haut  âvor 
ranai  bouclier,  et  les  composés  dêhâvaranUy  tànuyâra^  armure, 
c'est-à-dire  qui  couvre  le  corps,  vanavâra^  qui  défend  des 
flèches,  etc. 

Zend.  vairiy  vârethmay  cuirasse  (Haug.  Gdth.  I,  191).  Cf.  va- 
reçtty  arme(ib.  189),t;(îra,  protection,  défense,  etc.;  rac.v^r^. 

Armén.  war^  waruadzj  armure. 

Scand.  vena^  id.;  anc.  ail.  wari^  weriy  clypeus,  gawerj  arme; 
cf.  goth.  varjany  defendere,  et  §  237, 9,  242,  2, 6,  etc. 


1  Mais  cf.  anc.  si.  zakhpû,  claustrum,  eizaklepû;  retinaculum. 
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Le  sanscrit  kâvârt,  de  kd  +  àrvar  (Dict.  de  Pét.)  désigne  un 
parapluie  ou  une  ombrelle,  et  signifie  littéralement  :  quel  (bon) 
couvert  !  —  C'est  là  un  de  ces  composés  exclamatifs  qui  sont 
assez  nombreux  en  sanscrit,  mais  dont  quelques  linguistes  alle- 
mands ne  veulent  pas  reconnaître  l'existence  dans  la  langue 
arienne  proethnique,  malgré  les  faits  qui  paraissent  bien  la  cons- 
tater. Ces  composés  cependant  ont  par  eux-mêmes  un  caractère 
de  naïveté  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la  nature  d'un  idiome 
primitif,  et  on  ne  saurait  les  en  exclure  a  priori.  Tout  dépend  ici 
du  nombre  et  de  la  valeur  des  comparaisons,  et  le  scr.  kâvârt 
nous  conduit,  je  crois,  à  un  nouvel  exemple  assez  concluant,  à 
ajouter  aux  observations  déjà  faites. 

Il  est  évident  que  ce  mot ,  ou  un  synonyme  ka-vara ,  en  vertu 
de  sa  signification,  s'appliquerait  aussi  bien  à  une  armure  qu'à 
une  ombrelle,  et  l'on  trouve,  en  effet,  le  terme  tout  semblable 
ka-^asa,  quel  vêtement  I  pour  armure.  Or,  le  persan  nous  offre 
kabrah,  gabar,  gabr,  corselet  de  fer,  cotte  de  mailles,  où  le  b  est 
pour  Vy  comme  dans  bâr^  bârah^  rempart,  6ar,  barm,  garde, 
protection,  etc.;  et  l'irlandais,  qui  ne  possède  pas  de  v,  et  qui  ne 
le  remplace  par  /*  qu'au  commencement  des  mots,  nous  présente, 
pour  le  bouclier,  le  terme  identique  cabhara  ou  cobhra.  Peut-on 
mettre  cette  triple  analogie  de  forme  et  de  sens  sur  le  compte  du 
hasard?  J'en  doute  fort  pour  ma  part. 

2).  Scr.  gagara,  gâgara,  gagala^  armure;  forme  redoublée.  Cf. 
gala,  gâlikâj  cotte  de  mailles,  esp.  de  casque,  proprement  filet, 
de  gai,  tegere  (Dhâtup). 

En  zend,  où  cette  racine  serait  zar,  nous  trouvons  zrddha, 
ou  zarâdha,  armure  (Spiegel,  Avesta,  1, 205).  C'est  le  pers.  zirah, 
le  kourd.  zerik,  Tarmén.  «raA  (mais  aussi  garasi),  et  lesiahpôsh 
girah.  —  Le  pers.  âughalj  armure,  paraît  répondre  au  scr. 
gagala,  comme  l'ossète  zgary  sgar,  à  gagara. 

En  Europe,  je  ne  trouve  à  comparer  que  le  lat.  gàlea^  casque, 
vtX.galiathy  id.  (O'R.),  et  peut-être  l'irl.  gfoi/{,  bouclier. 

3).  Scr.  saggây  sagganâ,  armure,  équipement,  vêtement.  — 
Rac.  sagfjy  sasg,  d'après  Rosen  (Rad.  scr.)  adhaerere,  implicari. 
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West,  ne  donne  que  ire.  Cf.  sag^  sang  y  adhaerere,  et  sag^  tegere 
(Dhâtup.) 

Pers.  sdZf  arme,  harnais,  instrument. 

Gr.  cayii,  armure,  harnais,  crdtYjxa,  id.,  et  manteau;  craTTto,  rac. 
a«Y,  équiper.  —  Cf.  le  gaulois  «o^um,  sîûe,  etc. 

Irl.  sas,  arme,  instrument  (à  sa«^?]. 

4).  Scr.  kukûla,  armure  et  enveloppe,  gousse  ;  éôlakaj  armure; 
cf.  rac.  kûly  defendere  (Dhâtup.),  avec  réduplication. 

Ers.  culaidhy  id.  Cf.  ciil  (irl.),  défense,  garde. 

Scand.  hukull,  hôkul,  thorax,  armure  pour  la  poitrine;  le  k 
conservé  irrégulièrement. 

Ici  probablement  le  gaulois  ciicullusy  sorte  de  cape,  ainsi  que 
d'autres  nems  du  chapeau  que  nous  retrouverons  ailleurs  (cf. 
§  280, 1).  Comme  la  rac.  kûl  serait  en  zend  kûr  ou  kur,  on  peut 
comparer  kuiris,  portion  de  Tarmure  que  Spiegel  traduit  par 
halsb'edeckung ^  hauberge  (Avestaj  I,  p.  'SOS).  La  ressemblance  de 
ce  mot  avec  notre  cuirasse  est  un  pur  jeu  du  hasard. 


§  254.  —  LE  CASQUE. 


Destiné  à  protéger  la  tête,  le  casque  est  le  complément  néces- 
saire du  bouclier,  et  a  dû  précéder  Tusage  des  autres  pièces  de 
Tarmure.  Cependant  ses  noms  diiïèrent  presque  partout,  parce 
qu'ils  consistent  généralement  en  composés  significatifs  ou  en 
dérivés  des  termes  qui  désignent  la  tête  dans  les  langues  particu- 
lières. Ainsi  le  scr.  çirastra,  çirastrâna,  de  ciras,''  tête,  et  trâi, 
protéger,  ou  bien  çirshaka,  de  çîrsha,  tête,  etc.,  le  zend  çâravâra 
(Vendid.  14,  39),  armén.  saghavardy  pour  salavard,  de  çrfm, 
çaray  tête  =  gr.  xdtpr,,  xapa,  et  vèrë,  tegere;  le  gr.  xopuç,-uôo<;,  que 
Bopp.  [Verg.  Gr.  147)  explique  par  xopu+oéto,  capiti  impositum, 
et  qui,  en  tout  cas,  se  lie  au  nom  de  la  tête,  xopu^i^;  Tirland. 
ceannbeirt,  de  ceann,  tête»  et  beirt,  défense,  armure  ;  le  cymr. 
penatvr,  peniel,  Aepen,  tête,  etc. 
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Parmi  les  noms  simples,  je  ne  trouve  à  comparer,  avec  quel- 
que probabilité,  que  le  ser.  gâla^  espèce  de  casque  en  mailles, 
déjà  mentionné  plus  haut,  et  le  latin  galea^  casque,  auxquels 
répond  peut-être  Tang.-sax.  colla^  id.,  avec  c  régulièrement  pour 
g^  g.  L'irlandais  galialh^  casque,  peut  être  provenu  du  latin.  . 

Les  Germains  et  les  Lith. -Slaves  ont  en  commun  un  nom  du 
casque  qui  doit  remonter  à  une  haute  antiquité.  C'est  le  goth. 
hilmSf  ags.  helnij  scand.  hiâlmr,  anc.  ail.  helm^  etc.,  d'où  notre 
heaume,  l'anc.  s\.,8hliemû{shliemînikûy  galeatus],  rus.  shlémû; 
lith.  szalmas.  Grimm  [Gesch.  d.  deuts.  Spr.  p.  121)  compare 
ingénieusement  le  thrace  ^[aXiJLoç,  .=:  aopa,  peau,  suivant  Porphyre, 
qui  explique  le  nom  de  Zalmoxis  par  la  circonstance  que  ce  roi,  à 
sa  naissance,  avait  été  enveloppé  dans  une  peau  d'ours.  Cela 
conduit  Grimm  à  remonter  au  sanscrit  carmay  peau  et  bouclier, 
comme  un  corrélatif  des  termes  européens,  qui  auraient  désigné 
ainsi  un  casque  de  peau  ou  de  cuir.  J'ajouterai  que  l'irlandais 
cailmhionj  casque  (Llh.  etO'R.),  qui  semble  répondre  au  syno- 
nyme scr.  éarman,  fournit  un  nouvel  appui  à  ces  rapproche- 
ments * . 


§  255.   ^  LE  DRAPBÂU,  L*SNSE10NE. 


Les  avantages  d'un  insigne  de  guerre  comme  centre  de  rallie- 
ment dans  le  combat,  et  comme  symbole  de  l'honneur  militaire 
et  de  la  victoire,  sont  si  naturellement  indiqués,  que  l'usage  s'en 
retrouve  chez  les  peuples  les  plus  divers,  sans  aucune  influence 
d'imitation.  Ainsi,  les  Mexicains  du  temps  de  la  conquête  avaient 
des  étendards  de  plusieurs  sortes  qui  étaient  sûrement  de  leur 
invention.  Les  peuples  de  race  arienne  possédaient  tous  des 
noms  variés  pour  le  drapeau  ou  l'enseigne,  mais  aucun  de  ces 


I  Cf.  cependant  pour  le  germanique  hilms,  etc.,  Tanc.  ail.  helan,  tegere,  lat. 
ceU),  etc. 


I 
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noms  n'offre  des  coïncidences  assez  sûres  pour  qu'on  puisse  le 
faire  remonter  avec  certitude  à  l'époque  primitive.  Quelques 
termes  seulement  permettent  ici  et  là  une  conjecture* 

1).  Le  plus  intéressant  de  ces  termes  est  le  zend  drafsha,  dans 
lequel,  comme  le  dit  Burnouf  (Comment,  sur  le  Yaçna,  p.  48, 
notes),  «  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  le  mot  d'où  s'est 
»  formé  le  drappello  et  drapeau  des  langues  de  l'Europe  occi- 
»  dentale  et  méridionale.  »  La  ressemblance  est,  en  effet,  frap- 
pante, mais  il  faut  retrouver  les  chaînons  intermédiaires  qui  seuls 
peuvent  confirmer  une  affinité  réelle. C'est  là  ce  que  je  vais  essayer. 

Au  zend  drafsha  se  rattachent  d'abord  le  persan  dirafsh, 
dirawsh,  et  l'armén.  drôsh,  drôshag^  drapeau;  mais  le  persan 
.  signifie  aussi  un  bandeau  que  l'on  met  autour  de  la  tête  pour 
aller  au  combat  (cf.  dirawish,  morceau  d'étoffe),  un  tablier  de 
forgeron*,  puis  un  éclair  (=  durushf)^  une  lance,  une  épée 
{durufshah),  sens  divers  qui  semblent  difficiles  à  réconcilier.  Le 
verbe  dirafshtdan,  trembler  et  briller,  peut  conduire  à  les 
expliquer,  bien  qu'il  ne  soit  qu'un  dénominatif. 

Dans  le  sanscrit  védique,  en  effet,  on  trouve  drapsa^  avec 
Tacception  de  goutte,  mais  qui  s'emploie  aussi  au  pluriel,  drapsâsj 
pour  désigner  les  flammes  mobiles,  ou  les  langues  de  feu  qui 
dévorent  le  combustible*.  Ceci  se  rapproche  déjà  du  zend  drafsha, 
car  le  drapeau  se  compare  facilement  à  une  flamme»  et  en  porte 
quelquefois  le  nom,  comme  en  français  oriflamme,  et  flamme 
pour  banderoUe.  Ce  drapsa,  d'après  le  Dict.  de  Pétersbourg,  se 
lie  probablement  à  la  rac.  drâ,  currere,  causât,  drâpay,  et 
désigne  ainsi  la  goutte  en  tant  que  fluente,  et  la  flamme  comme 
mouvante,  ce  qui  s'applique  également  bien  au  drapeau  qui  flotte» 
et  rend  compte  du  double  sens  du  persan  dirafshtdarij  trembler 
et  briller,  luire,  en  parlant  de  l'éclair,  de  Tépée,  etc.,  comme 
en  latin  micare. 

>  Sans  doute  par  allusion  au  forgeron  Kdwahy  dont  le  tablier  servit  de  drapeau 
dans  la  révolte  contre  Zôhak, 

^  Ainsi  R.  V.  I,  94, 1 4  :  drapsâ  yaîté  yavasddd  vyasthiran^  flammaé  quum  tuae» 
graminis  consurotrices,  hic  illic  adsunt  (Ed.  Rosen,  p.  192). 
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À  drapsa,  goutte,  répond  le  gr.  $p<^(k,  rosée,  à  un  thème  plus 
simple  drapa,  le  kourde  dlop,  goutte.  En  germanique,  nous 
trouvons  Tang.-sax.  dropa,  scand.  dropi^  anc.  ail.  trofo,  goutte, 
respectivement  du  verbe  fort  driopariy  driupa^  triufan  (trufy 
trofy  trauf)y  stillare,  dont  la  racine  drwp,  trufest  à  drap  comme 
le  sanscrit  drâ^  currere,  est  à  dru^  id.  \  Uneautre  série  d'analogies 
sejie  au  sanscrit  drâpa^  le  marécage,  la  boue  qui  distille.  Ainsi» 
Tirlandais  drahhas,  dribj  boue,  drah,  tache,  l'ang.-sax.  drofj 
sordiduSy  le  lithuanien  drapstyti  (dénom.)  salir,  asperger.  Tont 
cela  nous  prouve  l'ancienneté  des  termes  en  question,  sans 
nous  éclairer  jusqu'ici  sur  la  relation  présumée  entre  le  zend 
drafsha^  et  notre  drapeau. 

Le  jour  commence  à  se  faire  par  le  sanscrit  védique  drâpi, 
manteau,  vêtement,  c'est-à-dire,  sans  doute,  vêtement  ample 
qui  flotte  en  tombant,  acception  qui  nous  ramène  à  celle  du 
ipersaji  dirafshj  diratvishy  bandeau  (dont  les  bouts  flottent],  pièce 
d'étofle,  et  que  le  zend  drafsha  a  probablement  partagée.  De  là 
nous  arrivons  tout  naturellement  au  lithuanien  drdpanos,  plur. 
qui  désigne  les  linges  portés  sous  les  vêtements,  la  chemise,  etc., 
ainsi  qu*à  drobêy  toile,  termes  qui  se  lient  directement  h  une 
racine  drabj  drib^  drëb,  conservée  dans  dribti  (drimbu),  pendre 
comme  un  corps  qui  vacille  et  va  tomber,  distiller,  en  parlant  de 
substances  gluantes  ou  grasses,  etc.  Cf.  drabnm,  qui  pend, 
drapsummaSy  suspension,  drabuiis  ou  drebuiiSf  tout  ce  qui  pend 
du  corps  comme  vêtement.  Nous  voilà  bien  près  du  bas-latin 
drappus,  ital.  drappo,  drappello,  et  de  notre  drap^  drapeau. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  du  lithuanien  qu'a  pu  provenir  le 
terme  du  bas-latin,  mais  bien  probablement  du  celtique,  et  dans 
les  dialectes  de  cette  branche,  je  ne  trouve  rien  qui  se  rapproche 
des  acceptions  de  drap,  d'étofle  ou  de  drapeau.  Mais  l'irlandais, 
à  côté  des  mots  drabhas,  drab,  drib,  cités  plus  haut,  et  qui 
appartiennent  certainement  au  même  groupe,  offre  un  verbe 


1 


Le  d  initial  germanique  est  resté  inaltéré  par  exception,  comme  dans  dauh- 
tar  fille  »  scr.  dukitatt  id.  Le  p  se  conserve  aussi  plus  d'une  fois  à  la  fin  des 
racines  verbales. 
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dreapaim,  driopairriy  grimper,  c'est-à-dire  se  pendre,  s'attacher 
à,  qui  répond  parfaitement  au  lilb.  dripti,  et  d'autant  mieux  que 
le  p  non  aspiré  indique  une  forme  dreamp  =  lith.  dritnbu  * .  D,ans 
le  synonyme  dreimim  de  dreimmim,  c'est  le  p  qui  s'est  assimilé. 
On  peut  dès  lors  conjecturer  sans  invraisemblance  que  dans 
quelque  dialecte  gaulois,  comme  en  lithuanien,  il  aura  existé  des 
dérivés  de  cette  racine  avec  le  sens  d'étoffe,  et  peut-être  de  dra- 
peau. C'est  ainsi  que  ce  dernier  nom  parait  bien  se  rattacher  en 
réalité,  au  moins  étymologiquement,  au  zend  drafsha.  Cela  ne 
suffit  pas  cependant  à  prouver  que  les  anciens  Aryas  aient  pos- 
sédé, soit  le  mot,  soit  la  chose. 

2).  Un  nom  du  drapeau  fort  analogue  par  sa  signification  propre 
est  le  latin  labarumj  sans  doute  de  labo,  vaciller,  branler,  com- 
mencer à  tomber.  Cf.  scr.  lamby  labi,  cadere,  ava-lamb,  pendere, 
d'où  lamba,  qui  pend,  lambana,  suspension,  et  collier,  etc.,  et 
le  lat.  limbusy  bordure  de  vêtement^.  A  la  même  racine  appar- 
tiennent évidemment  le  cymr.  lummauj  irl.  lamdn  {lommdn)^ 
étendard,  avec  assimilation  du  ft,  exactement  le  sanscrit  lambana^ 
qui  toutefois  n'a  pas  le  sens  de  drapeau. 

3).  Le  persan  sâmahj  bannière,  répond  au  grec  TriiuL,  «n^fuiov, 
signum  militare.  Le  sens  précis  du  mot  grec,  signe,  ne  se 
retrouve  pas  en  persan,  de  sorte  que  l'on  doit  présumer  un 
emprunt  de  la  part  de  cette  dernière  langue,  ce  qui  se  comprend 
aisément  pour  un  terme  militaire. 


§  256.  —  LES  TROMPEnRS  DK  GUERRE. 


S'il  n'est  pas  sûr  que  les  anciens  Aryas  aient  eu  des  drapeaux, 
il  est  certain  par  contre  qu'ils  savaient  exalter  l'ardeur  des  com- 
battants par  les  sons  éclatants  de  quelques  instruments,  sans 

I  De  là  auBsi  la  noii^aspiration  du  b  dans  driby  drab,  boue,  tache. 
^  Cf.  anc.  ail.  Umfan  angl.  to  hmp,  boiter. 
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doute  fort  simples.  La  comparaison  des  noms  indique  qu'ils  en 
avaient  de  deux  espèces,  savoir,  des  conques  et  des  cornes. 

1).  Au  §  150  (t.  ly  p.  513),  j'ai  déjà  parlé  de  la  conque»  et 
comparé  le  sansc.  çankha^  le  pers.  sank  et  le  grec  xo-fx^].  Je 
renvoie  à  cet  article  pour  les  détails. 

2).  Le  pers.  kamâ^  trompette,  a  sûrement  signifié  une  corne, 
comme  l'indique  l'accord  de  plusieurs  langues^européennes  pour 
cette  double  acception.  Le  lat.  cornu,  le  goth.  haurtij  ags.  scand. 
anc.  ail.  horuy  Tirl.  et  cymr.  coruy  ont  tous  les  deux  sens,  et  on 
sait  que  les  Gaulois  appelaient  xàpvov  leur  trompette  de  guerre.  Il 
en  est  de  même  du  gr.  xÉpaç,  dont  l'origine  est  peut-être  diiïé- 
rente.  Il  semble  cfifficile,  d'après  cela,  de  ne  pas  y  voir  un  mot 
arien,  et  cependant  bien  des  doutes  s'élèvent  en  présence  de 
l'hébreu  qereuy  du  chaldéen  qarnâ,  de  l'arabe  qaruj  qurnat,  qui 
désignent  aussi,  soit  la  corne,  soit  la  trompette.  Comme  ce  nom 
de  la  corne  manque  en  sanscrit,  où  karna  ne  signifie  que  oreille  ' , 
et  que  le  zend  çruy  corne,  ongle,  pers.  surû,  diffère  notablement, 
on  reste  fort  incertain  sur  son  origine  véritable.  C'est  là  un  de 
ces  mots  énigmatiques  qui  semblent  appartenir  en  commun  aux 
Aryas  et  aux  Sémites.  Si  toutefois  il  y  a  eu  emprunt  de  fo  part 
des  premiers,  il  ne  peut  avoir  eu  lieu  qu'à  une  époque  où  le  latin, 
le  germanique  et  le  celtique  ne  formaient  encore  qu'une  même 
langue,  ce  qui  donne  en  tous  cas  à  ce  nom  de  la  trompette  une 
antiquité  très*respectable. 

D'autres  noms  de  l'instrument  se  rattachent  à  ceux  de  la  corne 
dans  les  langues  celtiques.  Ainsi  l'irl.  bubhal,  cymr.  bual^  avec 
les  deux  sens;  cf.  bubalusj  Tirl.  stuc,  ars.  stûc,  itùchd^  corne, 
et  stoc,  trompette;  cf.  ang.-sax.  stocc,  id.;  Vir\. -erse dûd,  corne, 
et  dudôgy  dudach,  trompette.  L'anc.  irl.  buinne,  tuba,  (Zeuss. 
Gr.  C.  1 6.)  cf.  ang.-sax.  buna,  fislula,  se  lie  sans  doute  de  même 
à  benrij  cornu  (ib.  p.  70),  cymr.  bàriy  et  il  est  curieux  que  ce 
nom  celtique  ne  trouve  d'analogue,  à  ma  connaissance,  que  dans 

>  Le  rapprochement  souvent  tenté  de  çfnga  avec  cornu,  etc.  reste  extrêmement 
douteux. 
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le  buînus,  boïnuSy  corne,  de  quelques  dialectes  turcs  \  On  pour-" 
rait,  d'ailleurs,  pensera  la  rac*  sansc.  bharij  laudare  (Naigh..3, 
14),  bhan,  loqui,  d'où ftAamtt,  parole,  langage;  cf.  irL  boiriyid. 
proprement  sonarôj  comme  le  prouvent  les  analogies  du  pers. 
Mn,  cri,  â-bântdan,  louer,  célébrer,  acclamer,  du  gr.  ^wvii,  son, 
voix,  chant/<pu)véa>,  etc.,  du  cymr.  bànan,  bruit  d'alarme,  de 
l'ang.-sax.  ban,  scand.  baen,  invocation,  prière,  etc. 


Rien  n'indique  que  les  tambours  ou  les  cymbales  aient  été  en 
usage  au  temps  de  l'unité,  bien  qu'en  Orient,  et  surtout  dans 
rinde,  ils  aient  joué  plus  tard  un  grand  rôle.  Leurs  noms  diffèrent 
partout,  et  sont  en  général  imita  tifs,  comme  le  scr.  duriduy  durir 
dama,  dindima,  pataha,  etc.,  l'anc.  si.  bàbïnûy  pol.  bêberij  rus. 
bubenû  et  barabanû;  le  scand.  bumba,  etc.  Notre  mot  tambour 
est  du  même  genre,  mais  il  nous  est  venu  de  l'Orient,  où  on  le 
trouve  dans  le  pers.  tambûr,  tambârâky  tumbukj  tabtr^  armén. 
thembug;  cf.  kourd.  tâmbur,  guitare,  instrument  à  cordes.  Il  a 
passé  aussi  dans  l'irlandais  tâbar  et  le  cymrique  tabwrdd. 


§  257.  —  OBSERVATIONS. 


L'ensemble  des  termes  qui  viennent  d'être  comparés  autorise 
certainement  à  conclure  que  les  Aryas  primitifs  étaient  une  race 
belliqueuse,  et  que  l'art  de  la  guerre  avait  pris  chez  eux  un  certain 
développement.  Leurs  armes,  il  est  vrai,  étaient  celles  que,  de 
temps  immémorial,  nous  trouvons  en  usage  chez  tous  les  anciens 
peuples,  la  lance,  l'épée,  l'arc  et  les  flèches,  sans  doute  aussi  la 
massue,  et  peut-être  la  hache  de  bataille,  et  comme  défense  le 


<  On  ne  peut  cependant  rien  en  conclure,  pas  plus  que  de  la  coïncidence^  for- 
tuite à  coup  sûr,  du  bambara  (Afrique)  ô^fn,  corne,  avec  Firl.  6enn. 
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bouclier»  Tarmure»  et  probablement  le  casque  * .  Nous  ignorons 
aussi  jusqu'à  quel  point  ces  armes  étaient  perfectionnées.  Mais 
ce  qui  nous  éclaire  mieux  sur  la  question  générale,  c'est  la  riche 
synonymie  qui  existait  déjà  alors  pour  la  guerre,  le  combat, 
Tarmée;  c'est  l'usage  probable  des  chars  de  bataille  et  du  cheval 
de  guerre;  c'est  le  nom  du  héros  comme  défenseur,  celui  de 
Tespion  comme  explorateur  ;  c'est  le  fait  peu  douteux  d'une  cer- 
taine pratique  des  sièges,  et  de  l'existence  d'enceintes  fortifiées  ; 
c'est  enfîn  ce  nom  de  la  gloire  qui  s'est  conservé  d'une  manière 
si  remarquable  chez  tous  les  peuples  de  sang  arien. 

Quelles  ont  été  les  guerres  des  anciens  Aryas?  Quelles  luttes 
ont-ils  eu  à  soutenir  contre  des  races  étrangères?  Par  quels 
exploits  s'étaient-ils  illustrés  ?  Tout  souvenir  en  est  eflacé  ;  mais 
la  vigueur  d'expansion  qui  les  a  dispersés  sur  une  si  vaste  éten- 
due de  pays,  la  supériorité  qu'ils  ont  conquise  et  maintenue  sur 
les  autres  races,  l'ardeur  des  entreprises  et  l'esprit  d'héroïsme 
qui  n'ont  pas  cessé  d'animer  leurs  descendants,  témoignent  à 
coup  sûr  d'un  développement  précoce  et  puissant  des  vertus 
guerrières. 

1  Pour  la  fronde,  je  n'ai  rien  trouvé  à  comparer,  mais  les  Indiens  et  les  Iraniens 
Font  possédée  de  toute  antiquité.  Dans  le  Vendidad  (XIV^  37),  on  voit  que  le 
guerrier  devait  être  muni  d'une  fronde  avec  trente  pierres.  Les  autres  armes 
spécifiées  sont  la  lance,  le  couteau  (glaive),  Tare  avec  trente  flèches  à  pointes  de 
fer,  la  cuirasso^  le  haubeit,  et  les  cnémides  pour  les  jambes. 


CHAPITRE    m 


§  268.  —  LES  PRODUITS  DE  L'INDUSTRIE. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  principaux  arts  et  métiers  qui 
se  rapportent  à  la  civilisation  matérielle,  il  faut  compléter  le 
tableau  que  nous  cherchons  h  en  retracer  par  une  étude  des  pro- 
duits de  cette  antique  industrie.  Nous  en  avons  déjà  considéré 
une  partie  en  traitant  des  instruments  agricoles,  des  outils  pour 
le  travail  des  métaux,  des  bois,  des  étoffes,  en  parlant  de  la  navi- 
gation et  des  armes;  il  nous  reste  à  voir  ce  qu'étaient  les  habi- 
tations des  anciens  Âryas,  leurs  ustensiles  domestiques,  leurs 
vêtements,  leur  nourriture,  enfin  tout  ce  qui  concerne  la  vie 
journalière  au  point  de  vue  matériel.  C'est  ce  que  nous  tache- 
rons de  faire  dans  autant  de  sections  de  ce  chapitre  consacrées  à 
ces  questions  diverses. 


SECTION    I. 


S  259.  —  LES  HABITATIONS. 


Se  construire  un  abri  contre  les  intempéries  des  saisons,  et 
comme  lieu  de  repos  pendant  la  nuit,  est  une  des  premières  né- 
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cessités  de  Thomme;  mais  la  nature  de  cet  abri  varie  suivant  les 
climats  et  les  exigences  qui  résultent  du  mode  de  vivre,  et  du 
degré  de  culture  sociale.  Le  chasseur  et  le  pâtre  nomade  ne 
s'accommodent  que  d'un  abri  mobile,  tente  ou  chariot;  la 
demeure  fixe,  la  maison  proprement  dite,  est  indispensable  à 
Fagriculteur  ;  enfm,  les  agglomérations  de  maisons  et  de  familles, 
en  villages  et  en  villes,  sont  le  résultat  nécessaire  d'une  organi- 
sation sociale  plus  avancée. 

Les  Aryas  primitifs,  qui  avaient  sûrement  traversé  plusieurs 
phases  de  développement  avant  leur  dispersion,  devaient  posséder 
des  habitations  de  plus  d'un  genre,  et  c'est  ce  qu'indique  déjà  la 
synonymie  très-riche  des  anciens  noms  de  la  maison.  Ces  noms 
ne  datent  point  sans  doute  d'une  même  époque,  et  se  distinguaient 
probablement  par  des  nuances  de  signification  qui  se  sont  con- 
fondues plus  tard.  Si  leur  sens  étymologique,  d'une  nature  ordi- 
nairement très-générale,  nous  éclaire  peu  sur  les  détails  qui 
piqueraient  le  plus  notre  curiosité,  ils  laissent  entrevDir  parfois 
les  idées  que  les  Aryas  attachaient  à  la  maison  et  à  la  famille.  On 
voit  aus^i,  par  la  nomenclature  des  parties  de  la  maison,  qu'ils 
possédaient  déjà  autre  chose  que  de  simples  cabanes.  C'est  ce  que 
prouveront  les  rapprochements  qui  suivent,  et  dont  les  plus 
évidents  sont  généralement  reconnus  et  acceptés.  Ceux  que  leur 
isolement  rend  moins  sûrs,  ne  sont  ajoutés  qu'à  titre  de  conjec- 
tures qui  pourront  se  vérifier  plus  tard. 


ABTIGLE    1. 


§  260.  —  lâ  maison  en  général. 

1).  Scr.  vêd.  dama^  eldarriy  maison,  demeure.  De  là  damûnas^ 
domesticus,  familiaris,  et  dampatiy  le  chef  de  la  maison  et  de  la 
famille. 
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Zend.  dêmânay  maison,  dans  le  dialecte  plus  ancien  des  Gâ- 
ihâs  *j  plus  tard  nëmânay  nmâna^  peut-être  différent. 

Ârmén.  dohmy  maison,  famille. 

Gr.  ^uoç,  ^{A^t  ^.uLQt,  BSî,  etc. 

Lat.  domusy  domesticus,  domicilium. 

tri.  damh,  daimhj  maison,  famille.  —  Cymr.  dafr^  dofraeth 
(^pour  m),  domicile,  domesticité. 

Âng.-sax.  teanij  famille,  race. 

Lith.  ditMtiSj  ferme,  cour  (?). 

Âne.  si.  et  russe  domûy  pol.  illyr.,  etc.,  dom. 

La  rac.  en  sanscrit  est  dam  y  domitum,  mitem  esse  et  domare, 
et  le  Dict.  de  P.  voit  dans  dama^  non  pas  la  maison  matérielle, 
mais  le  lieu  où  règne  et  domine  le  chef  de  la  famille,  ce  qui  résul- 
terait d'ailleurs  de  l'emploi  de  ce  mot  dans  les  Yêdas.  Il  y  est 
ajouté  que,  d'après  cela,  il  faudrait  séparer  le  gr.  3o>o<;  de  ^iy^, 
construire,  ce  qui  semble  cependant  fort  difficile.  Le  grec  pour- 
rait bien  ici,  comme  le  pense  Lassen  [Antholy  scr.  glo8s.)f  avoir 
conservé,  mieux  que  le  sanscrit,  le  sens  primitif  de  la  racine 
dam,  qui  doit  avoir  été  celui  de  lier.  Cf.  Bùù  qui  serait  à  U^ua, 
comme  lé  scr.  dâj  ligare,  à  dam^  et  comme  gày  ire,  à  gam.  On 
conçoit,  en  effets  que,  de  la  notion  de  lier,  soient  provenues 
secondairement,  d'une  part  celle  de  dompter,  de  même  que  l'al- 
lemand bàndigen  vient  de  band  et  de  binden,  et  de  l'autre  celle 
de  construire.  La  première  est  restée  attachée  au  sanscrit  danij 
en  accord  avec  plusieurs  autres  langues  ariennes,  gr.  aafjLao  (au- 
quel on  ne  saurait  rapporter  ^iMç)^  lat.  domo,  cymr.  io/î,  armor. 
donvaj  golh.  tamjan,  etc.;  la  seconde  ne  s'est  maintenue  que 
dans  le  grec  3s{m»>,  car  le  goth.  timrjan,  aédificare,  que  l'on  a 
comparé,  est  probablement  tout  différent.  (Cf.  1. 1,  p.  209).  Si 
dama  et  5<S{ioc  dérivent  en  réalité  de  dam  dans  son  acception  la 
plus  ancienne,  ces  noms  auraient  désigné  la  maison  en  tant  que 
construction  dont  les  parties  sont  liées  entr'elles,  ce  qui  peut 
s'entendre  à  la  lettre  du  mode  tout  primitif  de  construire  avec 

>  Cf.  Haug.  Die  Qàihâsd.  Zor.  l,  p.  iOl.] 
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des  bois  et  des  branchages  entrelacés.  Dans  l*état  de  la  question, 
une  décision  finale  n'est  guère  possible. 

2).  Scr.  vasi,  vâsa^  vasatij  vasana,  vastUy  vastyaj  vâstu,  et, 
avec  divers  préfixes,  âvâsa,  ûvâsathay  adhivâsa,  nivâsa^  sah- 
vâsa^  etc.,  maison,  demeure  en  général;  de  la  rac.  vas^  habi- 
tare. 

Gr.  l<rr(a,  pour  ps<rr(ot,  =  scr.  vastya,  sauf  le  genre  qui  est 
'  neutre;  maison  et  foyer,  famille;  puis  divinité  tutélaire  du  foyer, 
la  Vesta  des  Romains.  De  plus  àrm^  pour  pt^m,  =z  scr.  vâstu, 
mais  avec  Tacception  plus  étendue  de  ville.  Pott  rattache  encore 
ici  oii\,  village,  pour  poci^i  =±:  scr.  hypoth.  vasyâ  (Et.  F.  I,  279). 
Sa  conjecture  relative  à  va(a>,  demeurer,  =  scr.  ni-vasy  est  beau- 
coup plus  douteuse. 

Irl.  fois,  foistine^fosraj  habitation;  cf.scr.t;â(;ra,id.sans  doute 
pour  vâsra;  fosy  fosadhy  repos,  fosainiy  foisim,  demeurer, 
rester,  etc.  Le  maintien  de  1'^  semble  indiquer  la  perte  d*un 
suffixe  ta  ou  tya,  de  sorte  que  le  verbe  ne  serait  en  réalité  qu'un 
dénominatif. 

Scand.  visty  mansio^  anc.  ail.  tuist,  heimwistj  domicilium*  — 
La  racine  verbale  conservée  dans  le  goth.  visanj  ags.  et  anc.  ail. 
wesatiy  etc.,  manere. 

Lith.  weisley  famille,  race  (?). 

3).  Scr.  vêçtty  véçana^  vêçmany  nivêça,  etc.,  demeure,  maison  ; 
de  la  rac.  viç,  intrare,  adiré,  considère,  contingere. 

Zend.  vtçy  maison,  habitation,  hameau,  village. 

Gr.  ôïxoç,  pour  putoç,  [maison,  olx^io,  demeurer.  —  La  racine 
est  conservée  dans  txo),  ptxio,  ixhtù,  txvio(Aa^  venir,  arriver,  en- 
trer, etc. 

Lat.  vîcus,  village,  vtcinus^  etc.,  villa  de  vïcula,  d'où,  par 
une  extension  de  sens  peu  logique,  notre  ville. 

Irl.  fich,  village;,  cymr.  gwig,  maison,  armor.  gwiky  village. 

Goth.  veihs,  id*.  *  ags.  wiCy  anc.  ail.  wtch.;  \ecet  eh  irrégu- 
liers. 

1  VeihSt  gén.  veihsis,  est  neutre,  et  répond  à  un  thème  scr.  hypoth.  véçtu. 
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Ane.  s),  et  rus.  vesï,  vicus,  pol.  meSy  wioska^  boh.  weSj  etc., 
avec  s  pour  ç^  comme  dans  bien  d'autres  cas. 

Cf.  lith.  wes%êti,  hospitem  esse,  wêsine^  hospes  femina.  Pour 
wëszpatis^  seigneur,  maître,  cf.  plus  loin  le  §  303,  2. 

4).  Scr.  sadas  (vêd),  sadana,  sâdana,  sadmariy  salira,  etc., 
maison,  demeure,  littér.  siège,  de  la  rac.  sad^  sedere^  au  causât. 
sâday,  ponere,  collocare,  qui  est  restée  vivante  dans  toutes  les 
langues  ariennes. 

Zend,  hadis^  demeure.  (Vispered.  2,  34),  de  had  =  sad. 

Gr.  fôoç,  temple,  siège  =  sadas^  i^uiXtov,  demeure»  de  tiita,  rac. 
la  =  $ad. 

Lat.  sëdesy  siège  et  demeure,  de  sedeo. 

Irl.  sadhbhy  sadhailj  habitation,  bonne  maison,  de  suidhimj 
saidhim,  sedeo,  A'onsuidhe,  saidhôj  siège.  Cf.  anc.  irl.  in-sàdainij 
jacio  (Zeuss.  Gr.  C.  kZ%  suide ^  sedes,  locus,  suidigudj  positio 
(768)  où  le  d  devrait  être  aspiré.  —  Cymr.  syddytij  habitation, 
=  scr.  sadana,  de  syddu,  demeurer,  seddu,  être  situé,  sedda 
s'asseoir  ;  mais  aussi  haddef^  demeure,  avec  h  pour  s,  et  f  pour 
m=  saddem,  irl.  sadhbh  et  scr.  sadman. 

Scand.  setr  domus,  habitaculum,  sedes,  de  sitia,  sedere,  setia, 
ponere,  goth.  sitan  etsatjant  ags.  sittan  et  settan,  anc.  ail.  siz%an 
et  sezzariy  etc. 

Anc.  si.  siedaloy  sedes,  pol.  siadlo,  boh.  sidlo^  demeure,  de 
siedatij  sedere,  caus.  sadili^  ponere,  plantare,  etc.  le  ne  sais  si 
Tanc.  slave  Hdû^  do;nus,  appartient  ici,  ou  n'est  qu'une  variante 
de  zïdû  qui  reviendra  plus  loin.  ' 

La  variété  des  suffixes  de  dérivation  pour  ce  groupe  de  noms 
est  le  résultat  naturel  de  la  permanence  de  la  racine  dans  les 
langues  particulières,  mais  l'application  si  générale  pour  désigner 
la  demeure  et  la  maison  indique  certainement  une  source  primi- 
tive commune. 

5).  Scr.  bhavanay  maison,  habitation;  site,  champ,  etc.,  delà 
rac.  bhûj  fieri,  existere,  au  caus.  bhâvaifj  producere.  Cf.  bhûy 
bhûmij  lieu,  site,  terre,  bhuvana^  monde,  bhûtij  existence,  etc. 
Pers.  bûm^  demeure,  terre;  bûdy  maison. 
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Irl.  bunaity  habitation,  bun^  fondation  *  ;  btUhj  both,  maison, 
hutte.  —  Cymr.  bod,  maison,  bwth,  hutte. 

Goth.  baueinsj  demeure,  bauanj  gabauatij  demeurer;  ags.  %, 
bye,  demeure,  buan,  habiter,  cultiver  ;  scand.  frâ,  res  familiaris, 
bûdh,  hutte,  bûa^  habiter;  anc.  ail.  /m,  nriaison,  boda,  hutte; 
alL  mod.  bau^  édifice,  frau^n,  construire. 

Lith.  buwisy  buta,  buklëj  maison,  demeure,  bvdàj  hutte. 

Rus.  butkaj  budkaj  hutte,  boutique,  pol.  buda^  hutte,  tente, 
budowayédiRce^  boh.  byt^  idemeure,  etc. 

La  rac.  bhû  est  restée  vivante  dans  toutes  les  branches  de  la 
famille,  sous  les  formes  de  bûj  <pu,  fuy  biy  bOj  bjjj  etc. 

6).  Scr.  vanay  maison,  demeure;  de  van^  colère,  cupere, 
petere,  addictum  esse. 

Armén.  vankhy  vanerj  pi.  habitations. 

Âng.-sax.  umnungy  anc.  ail.  wununga^  demeure;  dewunianj 
wonên,  habiter.  —  Cf.  irl.  fanaitny  habiter,  fantitij  fanachdy  act. 
de  demeurer,  etc. 

7).  Scr.  kutay  kuti,  kûtî,  maison  ;  kôtay  kuttray  kuttimay  hutte, 
kutaru,  tente,  kutalay  kutankay  toit,  kutumbay  famille,  etc.  — 
La  racine  parait  être  kut,  curvare,  curvum  esse,  d'où  kutiy  cour- 
bure, kutita,  kutihy  courbe,  etc.,  probablement  de  la  forme 
ronde  de  la  hutte  et  du  toit.  Le  t  cérébral  semble  avoir  remplacé 
un  t  dental,  à  en  juger  par  les  rapprochements  suivants  : 

Irl.  cottay  ers.  cot,  hutte;  cymr.  cwt,  eut  y  id. 

Anc.  ail.  huttay  ail.  mod.  hûttôy  d'où  notre  hutte.  —  L'ang.- 
sax.  cota,  scand.  koty  est  peut-être  celtique. 

Anc.  si.  kotïtsïy  mansiuncula  ;  pol.  kotaray  tente  ==  scr.  kutaru. 

8).  Scr.  dhâman,  maison  ;  de  dhây  ponere,  et  habere,  possi- 
dere^. 

Anc.  irl.  domuriy  mundus  (Zeuss.  Gr.  G.  17),  irl. -erse domAan, 
id.  proprement  demeure.  Cf.  scr.  bhuvanay  monde  et  bhavanay 
maison. 

>  Cf.  le  gaalois  bona  dans  les  noms  de  lieux. 

^  Cf.  gr.  67)(Ab>v,  de  0/(o,  mais  avec  le  sens  de  monceau. 
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Âne.  ail.  tuomy  maison^  conservé  dans  les  composés  modernes 
eigenthunij  heiligthumj  etc.,  avec  le  sens  plus  primitif  de  condi- 
tion, étal,  possession,  etc.,  comme  Tang.-sax.  —  dom,  et  le 
scand.  —  domr.  —  La  racine  germanique  est  ta,  tô^  dô  =  scr. 
dhâj  et  tmm  n'a  rien  de  commun  avec  domus. 

Ane.  sK  %ïdû^  domus,  zdaniie,  sedificatio^  rus.  %dàniej  bâti- 
ment, etc.,  de  %datiy  zïdaliy  condere;  rac.  da;  cf.  dieliy  facere. 
9).  Scr.  dhartra,  maison;  de  dhvy  dhar,  tenere,  continere. 
Pers.  darty  dtrah^  dêrah,  maison. 

Gr.  ôdtXauLT),  demeure,  tanière,  eàXajxoç,  chambre  à  coucher.  (Cf. 
1. 1,  p.  117.) 
Irl.  darasj  durasj.darsj  maison,  habitation. 
10).  Scr.  çâlâ,  maison,  çâlârOy  cage;  peut-être  de  la  même 
racine  que  çarana,  çaranya,  vêd.  çarman,  maison,  asile,  pro- 
tection, savoir  car  =  çaly  tegere.  (Dhâtup.)  Cf.  lat.  celOy  irl. 
ceilirhy  cymr.  celuy  et  anc.  ail.  helan. 
Pers.  sarây  sarâéah^  et  â-sâl,  maison,  s  =  ç  dans  la  règle. 
Gr.  xaXta,  hutte,  cage,  xaXwç,  xaXiaç,  maisonncttc. 
Lat.  cella^  suivant  Kuhn  (Z.  S.  v.  454),  pour  celia. 
Ang.-sax.  heall,  scand.  hôll,  anc.  ail.  hallay  aula,  palatium. 
A  côté  de  çâlâfj  on  trouve  aussi  sâlây  maison,  qui  n'en  est 
peut-être  qu'une  variante,  mais  qui  pourrait  se  rattacher  à  la 
racine  de  mouvement  sûr,  sal,  ire.  Quot  qu'il  en  *ioit,  c'est  à 
cette  forme  sâlâ  que  répondent  les  termes  germaniques  et  slaves 
suivants  : 

Goth.  salithvay  hôtellerie;  s^t/jan,  demeurer;  ags.  sâl^  ealOy 
seky  scand.  salr,  anc.  ail.  sa/,  domus,  palatium,  aula. 

Anc.  si.  selitvaj  selkhtej  selieniiey  selînitsaj  habitatio.  .Cf. 
ieloj  selïtsej  fundus;  rus.  selô,  village,  pol.  sielo,  id.  etc. 
11).  Scr.  mandiraj  maison,  et  temple,  ville,  mandirây  étable. 
Gr.  [AavSpa,  étable,  enclos. 

Irl.  maindreachy  hutte;  ers.  mainnir,  id.  etc.  (Cf.  §167,  2.) 
12).  Scr.  varûthay  maison.  (Naigh.  3,  4);  rac.  vr,  tegere. 
Zend,  vartty  varë,  arx,  palatium;  pers.  wârahj  maison,  de- 
meure. Kourd.  wavy  habitation  d'hiver. 

16 
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Scand.  vara^  mansio. 

Irl.  forus,  demeure. 

Cf,  §  253,  < ,  etc. 

13).  Scr.  sthânuy  maison,  demeure,  ville,  lieu,  station;  rac. 
sthâ,  stare. 

Zend.  çtântty  endroit;  pers.  âstân^  ûstân^  palais,  shatan^  ville. 

Ane.  si.  stanûy  hospitium,  stanOcj  statio;  rus.  stànûy  loge- 
ment, hôtellerie,  stardtsa^  village  ;  pol .  stancyay  demeure  ;  illyr. 
stariy  maison. 

Ane.  ail.  statj  locus,  ail.  mod.  stadty  ville. 

Cf.  §167,  1. 

14}*  Pers.  mârij  maison,  famille,  de  mândauy  mânîdany  de- 
meurer, sens  dérivé  secondairement  de  celui  de  la  rac.  arienne 
many  putare,  puis  desiderare,  amare,  petere.  Cf.  plus  haut  n""  6, 
vana  de  van. 

Le  zend  nmânaj  nëmânaj  maison,  habitation,  appartient-il  à 
cette  racine,  en  composition  avec  un^préfixe  =  scr.  niy  deorsum  ? 
Ou  bien  n'est-ce  là  qu'une  variante  du  synonyme  dëmâna,  qui  se 
rapporte  mieux  au  scr.  4o,ina  ?  La  question  peut  sembler  douteuse. 

En  tout  cas,  c'est  bien  à  manj  et  au  persan  mdtiy  que  se  ratta- 
chent les  termes  européens  qui  suivent  : 

Gr.  (Aovr?),  habitation,  demeure,  de  [Um,  désirer,  vouloir,  puis 
demeurer,  rester. 

Lat.  man8i0j  demeure,  d'où  notre  maisouy  de  maneoy  allié  à 
moneoy  mensj  etc. 

Ane.  irl.  montary  mointery  muintcTy  familia.  (Zeuss.  Gr.  C.  15.) 
Cf.  âo  muinuTy  puto  (ib.  444)  munaimy  instruo,  etc.  —  Ers. 
mànasy  ferme.  Cf.  cymr.  màrty  merty  armor.  manny  lieu,  endroit. 

Lith.  menay  dans  prë-menay  litt.  avant-demeure,  bâtiment 
d'entrée.  Cf.  menuy  puto,  etc. 

15).  Armén.  duriy  maison,  famille. 

Irl.  dûnadhy  maison  ;  dûny  forteresse,  ville,  oppidum,  castrum  ; 
de  dûnairriy  entourer,  enfermer.  (Cf.  Zeuss.  Gr.  C.  29,  430, 
769).  —  Cymr.  dm,  dinasy  forteresse.  —  C'est  le  gaulois  dûmm^ 
qui  figure  dan^  beaucoup  de  noms  de  lieux. 
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Ang.-sax.  et  scand.  tûn^  ville,  village;  angl.  tovm;  anc.  ail. 
zûriy  locus  septuSy  mod.  zann^  etc. 

1 6).  Â  ces  coïncidences,  déjà  bien  multipliées,  dont  les  groupes 
s'étendent  à  plusieurs  des  branches  de  la  famille  arienne,  je  fais 
suivre,  à  titre  d'indications,  celles  que  je  n'ai  remarquées  jusqu'à 
présent  que  entre  deux  langues  seulement,  à  l'Orient  et  à  l'Occi- 
dent, et  qui  restent  par  cela  même  plus  douteuses. 

a).  Scr.  tantray  maison  ;  de  ton,  tendere. 

Lat.  tentoriunij  tente. 

b).  Scr.  kdyay  nikâya^  maison,  demeure,  monceau;  de  di,pour 
Jd\  colligere,  struere,  ordinare.  Cf.  dtto,  édifice. 

Irl.  anc.  caij  maison  (Gormac),  co^,  dans  cerdàrchoCy  ofiicina. 
(Zcuss.  Gr.  C.  70.) 

c).  Scr.  grhaj  maison,  famille;  probablement  de  grh^  grah^ 
prehendere,  capere,  puis  tenere,  possidere,  etc.  —  Cf.  lat.  gregOy 
grex,  etc. 

Irl.  gargay  atrium  (Stokes.  Ir.  Ghs.,  n^  702);  grag^  gragan^ 
village. 

(2).  Scr.  astUy  astaka^  demeure,  maison;  peut-être  de  as^  esse. 

Irl.  iostoiy  iosdaj  maison,  habitation. 

e).  Scr.  ôkay  ôkasj  maison;  de  v^y  congruere,  aptum  esse,  se 
plaire  ou  être  habitué  à  quelque  chose.  (Dict.  de  Pét.) 

Lith.  ukiSy  maison  rustique;  ukininkaSy  propriétaire  terrien, 
père  de  famille,  cultivateur. 
f).  Scr.  çrâmay  abri,  âçramay  ermitage. 
Âne.  si.  chramûy  chraminay  maison. 

g).  Zend  kata^  maison  (Spiegel.  Beitr.  l,  221);  pers.  kady 
kadah. 

Pol.  chatay  hutte. 

h).  Eourd.  kôshky  haushy  butte  (Lerch.  Gtos.,p.88);  armén. 
chuzj  id.;  pers.  kûshky  portique,  villa.  Cf.  scr.  kâça^  kôshay 
magasin,  etc.  (§273,  4.) 

Goth.  feitô,  maison,  et  germanique  passim. 

t^.  Pâr&.  rasty  maison,  demeure,  station.  Cf.  rastty  repos. 
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Goth.  razn^  maison.  Cf.  rastaj  milliare,  propr.  requies,  ags. 
restj  quies,  lectus,  scand.  rôsty  anc.  ail.  roêta^  id. 

Ici  y  peut-être  >  Tirl.  a-rasy  a-ro^ ,  maison ,  habitation,  de 
arast  ?  etc. 

k).  Armén.  ert^  maison,  toit. 

Irl.  artj  maison. 

/).  Ârmén.  shêuy  shinutinuy  maison,  demeure.  —  Ascr.  kshi^ 
habitare  7 

Lith.  sênysy  demeure,  édifice  principal  d'un  domaine. 

m).  Armén.  lôrai^  maison. 

Ang.-sax.  lâvy  maison,  anc.  ail.  gi4driy  demeure.  — Ers. 
làrachy  id. 

Malgré  le  nombre  de  ces  rapprochements,  le  sujet  n'est  sans 
doute  pas  épuisé.  Nous  avons  vu  déjà  quelques  noms  de  la 
maison  qui  se  lient  à  Tépoque  de  la  vie  pastorale  (cf.  §  1 66,  etc.); 
d'autres  se  rattachent  à  ceux  du  toit,  etc.,  et  reviendront  plus 
loin.  Il  faut  passer  maintenant  aux  termes  qui  désignaient  les 
diverses  parties  des  habitations,  et  qui  peuvent  mieux  nous 
donner  quelque  idée  de  ce  qu'elles  étaient  aux  temps  primitifs. 


§  261.  —  LE  MUR,  U  PAROI. 


Les  anciens  noms  du  mur  seraient  très-propres  à  jeter  quelque 
jour  sur  le  mode  usité  de  construction,  s'ils  nous  étaient  mieux 
connus,  mais  les  coïncidences  sont  ici  en  trop  petit  nombre 
pour  donner  des  résultats  de  quelque  certitude.  J'ai  parlé  déjà 
au  §  241 ,  2,  fr,  des  termes  qui  se  lient  à  la  rac.  var  et  valy  mais 
qui  s'appliquent  plutôt  aux  enceintes  qu'aux  bâtiments.  Parmi 
les  autres,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  offrent  matière  à  des  obser- 
vations comparatives. 

1j.  Toutes  les  langues  européennes,  à  l'exception  du  grec, 
s'accordent  pour  l'un  de  ces  noms. 

Lat.  mûrusj  irl  .-ers.  mûry  cymr.  mur;  ags.  et  scand.  mûr^ 
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anc.  ail.  mura,  mûri;  lith.  mûras;  pol.  wwr,  illyr.  miry  etc. 
Il  est  possible  que  cet  accord  provienne ,  partiellement  au 
moins,  d'une  transmission  du  mot  latin,  mais,  en  tout  cas,  ce 
dernier  paraît  bien  avoir  une  origine  proethnique.  On  trouve, 
en  effet,  dans  le  Samavêda  (II,  1,1,  14,  2),  un  substantif  mwr, 
que  Benfey  traduit  par  waw^r  \  et  qu'il  rapporte  à  la  rac.  mur, 
circumdare  (Dhâtup^),  d'où  dérive  aussi  mura^  surrounding, 
encircling  (Wilson.  Dict.).  €e  rapprochement,  assurément  très- 
plausible,  donnerait  pour  mûrusy  comme  pour  vallum^  le  sens 
primitif  d'enceinte.  Toutefois  Weber  propose  une  autre  étymo- 
logie,  et,  sans  s'occuper  du  védique  mur,  il  rattache  mûrus  à  la 
.  rac.  scr.  mû,  ligare,  vincire,  d'où  muta  y  corbeille  tressée. 
D'après  cela,  mûrus  n'aurait  désigné  dans  l'origine  qu'une  paroi 
en  clayonnage,  et  moenCy  mmimentumy  mûnio,  proviendraient  de 
la  même  racine  (cf.  Z.  S.  VI,  31 8).  A  l'appui  de  cette  conjecture, 
on  peut  observer  que  l'anc.  ail.  want^  paries,  dérive  iewintan, 
plectere,  torquere,  et  que  le  cymr.  plaid,  paroi,  comme  pleideny 
clayonnage,  se  lie  probablement  à  plethu^  plectere. 

8).  Le  sansc.  bhittij  bhittikây  mur  en  terre  ou  en  maçonnerie, 
vient  de  bhidy  bhindy  dividere,  le  lat.  findoj  et  désigne  un  mur 
de  séparation  ou  de  refend.  Cf.  bhêday  bhêdanaj  division. 

L'analogue  de  ce  terme  ne  se  retrouve,  à  ma  connaissance,  que 
dans  l'irl.  bidj  bideâuy  ers.  bideauy  sepimentum,  que  son  d  non 
aspiré  rattache  à  la  forme  bhind  de  la  racine  ci-dessus. 


§  262.  —  LE  TOIT. 


1).  Une  même  racine,  généralement  conservée,  donne  nais- 
sance au  principal  nom  du  toit  dans  tout  l'Occident.  C'est  le  sans- 

1  Na  yan  dudhrà  varafUé  na  sthirà  muré.  Den  Burgen  nicht^  nicht  Festen, 
Mauern^  wehren  ab.  —  Mais  le  passage  est-il  bien  rendu?  D'après  le  Dict.  de  P. 
dudhra  ne  signifie  pas  Burg^  mais  toUd,  ungestum^  sauvage,  emporté. 
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crit  sihag,  tegere,  occulere,  qui  perd  quelquefois  son  s  initiale. 
Ainsi  : 

Gr.  (TT^Yoç,  oT^Y^,  toit,  maison^  chambre ,  <ntyw6<i,  couverture, 
lieu  couvert,  tente,  de  oréYoi,  couvrir,  cacher.  Cf.  scr.  sthaganay 
couverture,  sthagitaj  couvert,  sthagtj  boîte,  etc.  Mais  aussi  réyoç, 
'ttpïf  toit. 

Lat.  tectum,  tugurinUf  de  tego. 

Ane.  irl.  teg^  maison  (tegh?  Zenss.  Gr.  C.  34),  irl.  mod. 
teaghj  tigh^  toigh,  tiaghaiSy  tioghus,  id.  —  Cf.  anc.  irl.  cuim- 
tgimy  construo  (Zeuss.  439).  Cymr.  ty^  maison,  plur.  coll.  toi, 
et  to,  toit,  de  toi,  couvrir,  armor.  tô,  de  tôt,  tei,  avec  perte  du  g 
final. 

Ang.-sax.  thac,  thecenj  toit,  scand.  thakj  thekiy  anc.  ail. 
dachj  etc.;  theccan,  thekiay  dechiariy  tegere,  formes  secondaires 
d'un  verbe  fort  thikany  thak^  etc.,  qui  ne  s'est  pas  retrouvé  en 
gothique. 

Lith.  stôgaSj  toit,  pastogiSy  avant-toit,  de  stëgtiy  couvrir  une 
maison,  stegitis,  couvreur,  etc. 

Cf.  anc.  si.  stoguy  acervus,  =  scr.  sthagu,  bosse  ;  o^stegnûy 
o-stejï,  vestis,  et  stegno,  fémur,  ce  que  Ton  couvre? 

2].  Le  sansc.  valabhiy  charpente  du  toit,  dérive  sans  doute  de 
val  =  vavy  tegere,  et  fait  présumer  une  forme  plus  ancienne 
varahhiy  ou  varabha.  Or,  c'est  là  exactement  le  gr.  ^pcxpoç,  à^, 
charpente  de  toit,  toit,  plafond,  lieu  couvert,  etc.,  pourpopofoc, 
dont  le  verbe  ^pÉpw,  couvrir,  voûter,  n'est  en  réalité  qu'un  déno- 
minatif. Benfey,  auquel  on  doit  ce  rapprochement  (Gr.  W.  L.  II, 
311],  compare  aussi  le  scand.  hvelfay  camerare,  hvelfîng,  voûte, 
ags.  hwealfa,  id.  où  Vh  initiale  paraît  inorganique,  d'après  l'anc. 
ail.  walboy  imbrex,  gi-welbi,  ge-welbcy  celatura,  caméra,  ail.  mod. 
gewôlbe. 

A  la  même  racine  val,  appartient  le  persan  wâlâdy  toit, 
maison. 

3).  Scr.  êhadi,  éhadis,  éhadman,  toit,  couvert,  de  éhady 
tegere.  Cf.  éhada,  éhadana,  couverture,  éhâdanîy  peau,  etc. 

Goth.  skaduSy  couvert,  couverture,  ombre;  ags.  scaduy  id. 
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couvert,  abri,  anc.  alL  scatOj  velamentum,  umbra,  etc.  (Cf. 
§252,4.) 

IrL  caidhidhêy  toit.  Cf.  caidh,  peau. 

Le  sanscrit  chadman  signifie  aussi  tromperie,  fraude,  et  comme 
on  trouve  éhala  avec  le  même  sens,  on  peut  présumer  un  chan- 
gement du  d  en  2,  dont  on  a  d'ailleurs  d'autres  exemples.  Ceci 
conduirait  à  rattacher  également  à  la  racine  germanique  skad  = 
éhad^  legoth.  skalfa^  tegula,  scand.  skâli,  tectum,  domus,  skylay 
umbra,  anc.  ail.  scdlaj  tegimen,  testa,  concha,  etc.,  auxquels 
correspondent  l'irl.  scàil,  scalàriy  ombre>  ers.  sgàil,  id.ei  sgailean, 
casa,  tabernaculum,  etc. 

4).  Zend  kamërë,  voûte,  kàmërëdha^  voûté,  de  kamërë^  scr. 
kmarj  curvum  esse.  (Cf.  §  247,  2.) 

Pers.  kamaTy  id.,  kamrdy  mur;  armén.  gamar^  voûte. 

Gr.  xfit[iL(ipa,  xŒfiwiptov,  voûtc,  chambrc  voûtée,  char  couvert,  etc. 

Lat.  camaray  caméra^  d'où  notre  chambre^  peut-être  du  grec. 
De  là  aussi  par  transmission,  le  scand.  kamar^  anc.  ail.  chamar^ 
al),  kammety  polon.  komoroy  etc. 

Il  n'est  pas  certain  que  le  mot  grec  ne  soit  pas  lui-même  une 
importation  orientale;  mais  on  ne  saurait,  en  aucun  cas,  conclure 
de  ce  rapprochement  que  les  anciens  Âryas  aient  su  construire 
des  voûtes  en  pierre.  Le  nom,  en  effet,  ne  désigne  qu'un  couvert 
arrondi  quelconque. 

5).  Les  termes  européens  suivants  dérivent  d'une  racine  com- 
mune conservée  dans  l'anc.  slave  kry-tiy  occultare,  pokrytiy 
tegere,  rus.  krytïy  pol.  kryây  etc.,  et  qui  doit  avoir  été  primiti- 
vement km.  De  là  : 

Anc.  si.  krovûy  toit,  rus.  krovliay  illyr.  kroVy  boh.  krowy  etc. 

Cymr.  eraWy  couvert,  étable  à  cochons.  Cf.  craweuy  croûte; 
corn,  crouy  arpior.  kraouy  kréUy  étable. 

Irl.  cro-thy  cabane,  maison. 

Goth.  hrô-ty  toit.  —  Cf.  ags,  hrô-fy  id. 

Cette  racine  kruy  à  laquelle  paraît  se  rattacher  le  lat.  crurtnenay 
bourse  (cachette],  se  retrouvera  plus  loin  sous  la  forme  de  kluy 
avec  un  sens  analogue. 
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6).  Dans  les  noms  qui  précèdent^  rien  n'indique  quel  était  le 
mode  de  construction  des  toits,  et  parmi  le^  termes  qui  en  dé- 
signent les  diverses  parties,  comme  la  charpente,  le  faîte,  le 
sommier,  la  couverture,  je  n'en  ai  trouvé  aucun  que  Ton  puisse 
rapporter  avec  sûreté  au  temps  de  l'unité  arienne.  Cela  s'explique 
aisément  par  le  fait  que  les  matériaux  de  construction,  ainsi  que 
leur  mise  en  œuvre,  ont  varié  dès  lors  suivant  les  pays  et  les 
climats.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  nom  sanscrit  du  som- 
mier, vançùy  qui  est  aussi  celui  du  bambou,  trahit  son  origine 
indienne.  Deux  de  ces  termes  seulement  suggèrent  au  moins 
une  conjecture. 

Le  goth.  ansj  poutre  de  support,  scand.  ds^  id.  sommier, 
répond  au  sanscrit  ansay  épaule,  ce  qui  pourrait  bien  avoir  été 
l'acception  primitive,  les  poutres  du  toit  étant  considérées  comme 
les  épaules  de  la  maison.  Il  est  vrai  que  la  gothique  amsay  épaule, 
se  lie  déjà,  et  de  plus  près,  au  sanscrit,  mais  la  double  forme  a 
pu  résulter  de  ce  que  les  Germains  avaient  perdu  de  vue  le  sens 
figuré  appliqué  à  la  maison. 

L'autre  observation  concerne  le  faîte,  dont  le  nom  Scandinave, 
bustybausty  ainsi  que  l'a  remarqué  Grimm,  correspondi  sauf  la 
terminaison,  au  latin  fasligium.  Si  l'on  compare  le  scand.  basty 
cortex  tiliae,  liber,  le  zend  baçta^  ligatus,  pers.  bastahj  id.  etc., 
de  la  rac.  badhy  bandhy  ligare  %  on  peut  présumer  que  ces  noms 
du  faîte  se  rapportaient  au  procédé  très-primitif  de  lier  ensemble 
les  pièces  qui  convergeaient  au  sommet  du  toit. 


S  263.  —  U  PORTS  ET  SES  PARTIES. 


A.  —  LA  PORTE  ma  GÉNÂRÀL. 


L'accord  de  toutes  les  langues  ariennes  pour  le  principal  nom 
de  la  porte  est  aussi  complet  que  possible,  et  plusieurs  syno- 

<  Cf.  lat.  fislula  de  findo,  fitm»,  pour  p»tn  de  /Uttw,  etc. 


J 
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nymes  présentent  des  analogies  suffisamment  sûres,  bien  que 
moins  étendues. 

1).  Scr.  dvâr,  dvârOy  védique  aussi  dwr.  Cf.  durya,  ce  qui  est 
relatif  à  la  porte,  au  pluriel  demeure  (fores)^  durona^  duryona^ 
maison. 

Zend  dvflm,  pers.  dar,  darwâzy  kourd.  devy  afghan,  derwase^ 
ossét.  duavy  armén.  turkh  (plur.),  tarorban^  portier. 

Gr.  ôupa,  pour  fifapa. 

Lai.  forts  (pi.  fores\  fpour  o  (?) 

Irl.  dôr,  dorasy  dorus.  Cf.  darasy  duras,  maison. 

Cymr.  dor,  drws;  corn,  daratj  duras;  armor.  dôr. 

Goth.  daur,  ags.  duru,  scand.  dj/r,  anc.  ail.  tura,  turi.  —  Le  d 
primitif  resté  intact  par  exception,  comme  dans  dauthary  ou  = 
gr.  0  et  lat.  f. 

Lith.  durrys  (pi.)  porte  à  deux  battants  ;  dwàras,  cour. 

Anc.  si.  dvïrï,  janua,  dvorû,  aula,  pri-dvoriiey  irpowjXaiov;  rus. 
dverïy  porte,  dvorû,  cour  ;  pol.  dr%wi  (plur.),  fores,  et  dwàry  cour, 
boh.  dwere  et  dwôr,  etc. 

La  racine  commune  paraît  conservée  dans  le  sanscrit  dvry  dvar 
tegere,  coercere  (Dhâtup.),  d'où  Tadj.  védique  dvara^  qui  arrête, 
empêche  ^  ce  qui  s'applique  parfaitement  à  )a  porte. 

2).  Scr.  vâray  porte,  entrée,  de  vr,  var,  arcere,  tegere;  à  dis- 
tinguer sans  doute  de  dvâray  mais  dans  le  même  rapport  d  affinité 
qui  peut  exister  entre  les  racines  var  et  dvar. 

Pers.  bar  y  afghan  war,  porte. 

Lith.  wartai  (plur.),  porte  de  la  cour,  pa-wartôy  petite  porte 
près  de  la  grande,  prirwarte,  avant-cour  ;  de  wérti  (werù)  fermer, 
prù^ertiy  ui-werti,  id,  mais  at-wertiy  ouvrir,  c'est-à-dire  décou- 
vrir, comme  en  sanscrit  apa-vary  vi-d-var,  aperire* 

Âne.  si.  wata  (plur.),  porte,  vratarï,  janitor,  etc.,  de  vrieti 

(vrià)  concludere=scr.  vr;  rus.  vorotay  ill.  vratay  pol.  wrotay  etc. 

3).  Le  sanc.  puray  maison,  ville,  parait  aussi  avoir  le  sens  de 

porte,  dans  gô-^puroy  porte  de  ville,  et  porte  en  général.  Mais 

*  Cf.  Rigv.  I,  52,  3  :  dvarah  dvarishu,  coercitor  coercitorum,  d'après  Rosen. 
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que  signiBe  ici  gô?  —  La  racine  pourrait  être  pf  (par)  dans  Tac- 
ception  de  tutari,  custodire. 

Pott  et  Benfey  {Et.  F.  I,  264,  Gr.  W.  L.  Il,  86;  comparent 
le  grec  ^cuXoç,  icuXti,  zuUv,  porte,  à  côté  de  ^k  qui  a  gardé  le  sens 
de  ville. 

Un  rapprochement  avec  le  latin  porta^  porfia,  est  possible, 
mais  moins  sûr.  On  peut  penser  ici,  avec  Pott,  à  un  rapport  avec 
le  gr.  w>poç,  chemin,  passage  ;  cf.  icEpow,  traverser,  et  scr.  pf,  tra- 
jicere,  etc.  11  faut  tenir  compte  également  de  Tanc.  slave  pa- 
pratUy  ou  pa-prutû,  ?rpodup<x,  vestibulum,  de  prieti^  fulcire  ou 
pralij  conculcare;  salire.  (Miklos.  Rad.  «/.,  p.  67.)  Cf.  za-prieti^ 
claudere,  obsidere. 

4).  Scr.  arara,  arari^  porte,  battant;  aussi  couvercle,  enve- 
loppe ;  alâraj  porte  ;  de  la  rac.  ar,  probablement  dans  le  sens 
d'adapter,  insérer.   ' 

Pers.  alrâ,  jambage  de  porte. 

Irl.  arrar,  ers.  drair,  porche,  vestibule,  entrée;  airear^  port; 
mais  aussi  ailear^  porche.  —  Gymr.  ortel,  id.  —  Les  langues 
celtiques  seules  ont  conservé,  en  Europe,  cet  ancien  terme. 


B.   »  LE  GOHD. 

Aucun  nom  sanscrit  du  gond  ne  m'est  connu,  et  les  autres 
termes  orientaux  ne  m'ont  rien  offert  à  comparer  avec  ceux  de 
l'Occident,  lesquels  eux-mêmes  sont  très-variés,  mais  souvent 
d'une  origine  obscure,  ce  qui  est  un  indice  d'ancienneté.  Dans 
ces  cas-là^  le  sanscrit  fournit  quelquefois  l'étymologie  qui  fait 
défaut  aux  langues  particulières.  C'est  ainsi^  par  exemple,  que 
Oatpoc,  gond,  que  rien  n'explique  en  grec^  se  rattache  sans  doute 
à  la  rac.  scr.  dhvj  dhary  ferre,  tenere,  d'où  dharaj  qui  porte, 
dMra,  ferme,  solide,  etc.  Le  lithuanien  wdszas,  wanszas,  gond 
et  crochet,  est  également  isolé  dans  cette  langue  ;  mais  si  l'on  se 
rappelle  que  le  sz  représente  un  k  primitif,  on  n'hésitera  pas  à 
comparer  le  sanscrit  vanka^  courbure,  vankdy  pommeau  de  selle, 
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vakra^  courbe,  etc.,  de  vank,  curvum  esse.  Ce  nom  du  gond  et 
du  crochet  se  retrouve  aussi  dans  Tirlandais  bac,  bacàn,  cymr. 
bachj  de  bacaim^  courber,  pour  ftancaim,  à  cause  du  c  non  aspiré. 
Je  citerai  encore  le  latin  cardo^  —  inisy  d'où  provient  peut-être  le  , 
cymrique  corddyUy  gond,  et  qui  parait  se  rattacher,  ainsi  que 
càrduuSj  aux  noms  de  Tépée,  lith.  kàrdaSf  slav.  korday  etc.,  de 
même  que  l'ang.-sax.  heoTy  hior,  et  le  scand.  hiaray  feiôr,  gond, 
se  lient  k  heoruy  hiory  goth.  hairtis,  ensis.  (Cf.  §  250,  2.)  La 
transition  de  sens  s'explique  par  la  forme  pointue  du  gond. 

Malgré  ce  que  ces  indications  ont  d'incomplet,  on  ne  saurait 
douter  que  Tusage  des  gonds  ne  soit  aussi  ancien  que  celui  des 
portes,  lesquelles  ne  peuvent  guère  s'en  passer. 


G.   —   LA  FERMETURE  DE  LA  PORTE. 

Les  moyens  employés  pour  fermer  les  portes  ont  varié  considé- 
rablement, depuis  la  simple  cheville  ou  barre  jusqu'à  la  serrure 
au  mécanisme  compliqué.  Il  va  sans  dire  que  cette  variété  se 
reproduit  dans  les  mots  qui  les  désignent,  mais  on  trouve  cepen- 
dant ici  quelques  rapprochements  intéressants  à  signaler. 

1).  Scr.  argaluy  argada,  argalikây  verrou,  cheville  pour  fer- 
mer la  porte,  argalita,  verrouillé;  peut-être  de  rjf,  argy  fixum 
esse,  stare. 

Âne.  ail.  rigUy  ail.  mod.  riegel,  verrou;  le  g  resté  inaltéré. 

Irl.  rugairCy  ers.  rugàir,  verrou,  barre,  pour  urgaire;  cf. 
argaire  et  argady  obstacle,  empêchement. 

2).  Scr.  dvârayantray  verrou,  serrure, littér.  machine  de  porte  ; 
yaiUray  de  t/am,  coercere,  machine,  instrument  pour  fixer  et 
maintenir.  Cf.  t/flntor,coercitor,i/antranfl, arrêt,  coercition,  etc., 
et  le  dénominatif  t/awiray,  yatrayy  obstringere,  coercere. 

Je  compare  le  lithuanien  jfi(n/na,  serrure  de  porte  ou  de  coffre, 
terme  d'ailleurs  isolé,  mais  qui  se  rattache  sans  doute  à  l'anc. 
slave  iàti  (ima  =  scr.  yam)y  prehendere,  d'où  iàtiiey  prehensio. 

3).  Pers.  parrahy  verrou. 


L 
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Irl.-ersespaiT,  sparraj  sparran,  verrou,  boulon,  clou;  spar- 
raimj  fixer,  clouer. — Cyinr.  prfr,  barre,  armor.  sparl.sparla^  id., 
pêne  de  serrure. 

Scand.  sperra,  verrou,  anc.  ail.  bi-sparridaj  id.  —  Cf.  scand. 
sperra^  ags.sperftfw,  anc.  ail.  sparjatiy  sperran^  claudere. 

Cf.  la  rac.  scr.  .c  ar,  tueri,  custodire,  et  §245,  7. 

4).  Pers.  harangy  larandak,  verrou,  barre,  serrure,  clef;  sans 
doute  de  burdan= scr.  hhar^  ferre,  comme  en  grec  ^x^uç,  verrou, 
de  dxscD,  et  en  latin  vectis  de  veho. 

Irl.  barra j  barre,  clou,  barradh^  empêchement,  obstacle.  — 
Cymr.  bàry  verrou,  barr,  barre,  armor.  barren^  id. 

5).  Ârmén.  pagankh^  pagaghariy  serrure;  pers.  bajang,  ba- 
zang,  verrou. 

Lat.  re-fagulumy  verrou. 

Cymr.  pegwriy  pegwr^  cheville,  pivot. 

La  rac.  est  pag^  conservée  dans  wiîy-vufAi,  lat.  pango^  fixer, 
affermir.  Cf.  toiyoç,  ferme,  fort,  7ra(j(xaXoç,  pessulus,  paxilltiSy  che- 
ville, clou;  lith.  poias,  joint,  rainure,  encastrement,  etc.  Cette 
racine  pag  doit  avoir  existé  en  sanscrit,  où  Ton  trouve  pagra^ 
ferme,  solide,  et  pâgasy  force  (Z.  S.  VI,  319),  ainsi  qu'en  per- 
san, onpajypajim,  gelée,  repond  augr.  -niyoq^  Traxvti,  id.,de7nîYvu[jLi. 

6).  Tout  un  groupe  européen  des  noms  de  la  serrure  et  de  la 
clef  se  rattache  aune  racine  commune  qui  doit  avoir  été  kluy  avec 
le  sens  de  fermer,  cacher,  couvrir,  etc.^  et  identique  au  kru  dix 
§  262,  5.  Ainsi  : 

Gr.  xXfi(ç,  xXtiîç,  serrure,  clef;  dor.  xXàÇ;  xXetOpov,  xXeïorpov,  verrou; 
de  xXsCco,  pour  xX^p,  fermer. 

Lat.  clavisy  clef,  claustrum^  verrou;  àeclau-doy  clu-do. 

Irl.  cIo,  cIo^iA,  cheville,  clou  ;  ers.  cloim/rean,  cloidheanj  liL; 
cf.  lat.  elâvus.  —  Cymr.  do,  serrure,  de  chi,  fermer. 

Anc.  si.  et  rus.  kliuéty  clef,  illyr.  kgliuCf  ipo\.kluczj  boh.  kliâ. 

Le  verbe  kliuéiti  ou  kluèati  siëy  congruere,  za-klinâiti,  clau- 
dere, indique  une  forme  augmentée  de  klu. 

Cette  racine  paraît  aussi  se  retrouver  en  germanique,  dans 
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Tang.-sax.  hleo,  hUoWy  abri,   refuge,    hleowan^  scand.  hlûa^ 
abriter,  couver,  etc. 

J'ignore  jusqu'à  quel  point  on  peut  considérer  comme  alliés  à 
ce  groupe,  le  persan  kulandy  serrure,  clef,  kulang^  verrou,  kalîdj 
kiltdj  kalîéah,  kourd.  Jdily  clef,  etc.  On  sait  que  le  kl  initial  est 
étranger  au  persan,  qui  insère  toujours  une  voyelle  intermé- 
diaire. 

D.   —   LE  SEUIL. 

La  diversité  des  noms  est  ici  à  peu  près  complète,  et  il  n'en 
est  aucun  qui  paraisse  remonter  à  l'époque  primitive  ;  ce  qui  sur- 
prend, vu  les  idées  que  plusieurs  peuples  anciens  associaient  au 
seuil.  L'unique  rapprochement,  peut-êtreplus  apparent  que  réel, 
qui  se  présente  entre  l'Orient  et  l'Occident,  est  celui  de  l'armé- 
nien iranti  avec  le  cymr.  Irothwy^  armor.  Ireuzou.  Cf.  le  scand. 
droit  y  isolé  d'ailleurs  en  germanique.  Comme  le  nom  cymrique  se 
lie  directement  à  troth,  armor.  treuz,  travers,  travereée,  et  par 
là  à  la  rac.  sansc.  <f ,  tar^  trajicere,  etc.,  la  réalité  d'un  rapport 
avec  le  mot  arménien  dépendrait  de  l'aflinité  de  ce  dernier  avec 
la  même  racine.  L'irlandais  tairseachy  seuil,  cf.  tars,  trans,  tor- 
mng,  transversus,  tarsnàn,  transtrum,  est  une  autre  formation 
de  même  origine,  ainsi  que  le  scand.  thremrj  seuil.  Cf.  armor. 
irémeny  traversée,  passage,  etc. 


S  264.  —  LA  FENÊTRE. 


^Ucun  nom  ancien  ne  s'est  conservé  dans  plusieurs  langues, 

^ai^  on  remarque  entre  un  certain  nombre  de  termes  une  ana- 

^^*^  de  sens  qui  semble  indiquer  plus  qu'un  accord  fortuit.  Ces 

^**^€s,  soit  simples,  soit  composés,  se  rattachent  de  diverses 

^^ières  au  nom  de  l'œil,  ce  qui  est  assez  naturel,  mais  non 

^^^ssaire.  Ainsi  : 
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Scr.  grhâkska^  œil  de  maison,  galâksha^  litt.  filet-œil,  pour 
fenêtre  à  treillis,  gavâUsha^  fenêtre  ronde,  exactement  notre 
œil  de  bœuf. 

Goth.  augadaurô,  ags.  eàgdura,  anc.  ail.  augatoray  porte  de 
Tœil;  ags.  eàglhyrl,  trou  de  l'œil  ;  scand.  vindaugay  dan.  vindue^ 
angl.  windowy  œil,  c'est-à-dire  ouverture  pour  le  vent,  d'où  pro- 
bablement Tirlandais /Utrui^o^,  fuinn^o^,  ers.  uinneag. 

Anc.  slv.,  rus.,  pol.  etc. ,  oknoy  fenêtre,  de  oko,  œil,  de  même 
origine  que  akshi,  akshay  oculuSj  ^,  etc. 

6r.  (pavc^iTTY);,  de  cpa(v(0,  cpavo;,  et  éfirrofi-ai,  6^j  etC. 

L'analogie  de  ces  dénominations  peut  faire  présumer  que  déjà 
}es  anciens  Aryas  comparaient  la  fenêtre  à  un  œil . 

Parmi  les  noms  isolés,  je  ne  citerai  que  le  lithuanien  Idngasj 
lungasy  à  cause  de  son  double  rapport,  d'une  part  avec  l'irlandais 
long,  lumière,  et  de  l'autre  avec  la  rac.  scr.  lang,  lung,  lucere, 
que  donne  le  Dhâtup. 


ARTICLE  2.    —  l'intérieur  DE  LA  MAISON. 


§  265.  —  Li  CHAMBRE. 


Les  points  de  comparaison  directe  sont  ici  eii  petit  nombre, 
bien  que  assez  sûrs.  J'ai  parlé  déjà  plus. haut  du  gr.  xafiiàpa,  lat. 
camaray  dans  l'origine  voûte,  ceintre,  puis  chambre  ceintrée. 
J'indique  quelques  analogies  d'un  autre  genre. 

1  )•  Je  reviens  en  premier  lieu  au  sanscrit  çâiây  qui  signifie 
non -seulement  une  maison,  mais  ausSi  une  salle,  double  sens  que 
partagent  les  corrélatifs  germaniques  sâl,  salr,  etc. ,  indiqués  au 
§  260,  1 0,  et  qui  répondent  à  la  forme  sâlâ,  ainsi  que  ceux  qui 
ont  conservé  la  gutturale  heally  halUiy  etc.  C'est  à  ces  derniers 
que  Kuhn  rattache  également  l'allemand  bas-saxon  hilley  cham- 
bre à  coucher  des  valets  dans  une  ferme  (Z.  S.  \.y  454),  encom- 
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parant,  comme  de  raison,  le  latin  cella  et  le  gr.  m\iA.  L'irlandais 
ceallj  cymr.  cell,  cellule,  cabinet,  proviennent  peut-être  du  latin  ; 
mais  rirl.  euil,  cymr.  àl,  cachette,  retraite,  coin,  ers.  cuile^cup- 
lidhf  magasin,  cave,  paraissent  bien  se  lier  directement  à  cette 
racine  kal^  çal^  etc.,  tegere,  que  nous  avons  signalée  à  l'article 
indiqué.  En  germanique,  où  elle  se  présente  sous  les  formes  hal, 
hil,  hul,  hely  on  en  voit  dériver  le  goth.  hulundi^  ags.  hol,  scand. 
holay^mc.  ail.  holîj  caverne;  cf.  anc.  slave  Aïolita,  fovea,  dont  le 
sens  propre  se  rapproche  de  celui  de  la  chambre  comme  espace 
clos. 

S).  Le  sanscrit  kaksha,  d'origine  incertaine,  réunit  des  accep- 
tions très-diverses,  qui  se  rattachent  de  près  ou  de  loin  au  sens 
primitif  et  védique  de  lieu  clos ,  cachette,  tanière,  etc.  (Dict. 
de  P.).  Au  féminin  kakskâ  ou  kakshyây  désigne  une  ceinture, 
puis  un  mur  d'enceinte  et  l'espace  qu'il  renferme,  puis  l'inté- 
rieur d'une  maison,  etc.  —  Cf.  pers.  kdshah,  hutte  de  paille, 
kâshânj  habitation  d'hiver,  kâshânahy  maison,  salle,  anticham- 
bre, portique,  galerie,  et  aussi  nid  d'oiseau,  etc. 

Les  corrélatifs  européens  de  kaksha,  dans  ses  significations 
diverses,  sont  très-nombreux.  Parmi  ceux  qui  s'appliquent  à  un 
espace  clos  de  dimensions  variables,  on  peut  signaler  les  suivants. 

6r.  xi^,  caisse,  avec  ^  =  kshj  comme  dans  ^,  œil  =  akshi. 
De  là  le  lat.  capsa^  d'où  notre  caisse.  Cependant  une  dérivation 
de  xdcicTOD,  capio,  est  également  possible. 

Lat.  casaj  casula^  hutte,  avec  s  pour  ksh  ou  Xj  comme  parfois 
en  grec  et  en  latin.  (Cf.  Aufrecht,  Z.  S.  VIII,  71).  —  De  là,  avec 
un  sens  encore  plus  diminutif,  notre  case^  etc. 

Irl.  côs^  cavité,  cachette,  asile,  caverne  ;  côsair^  lit,  avec  s  pour 
hhy  comme  dans  deas  ^  daksha^  etc. 

Lith.  kasxm^  grande  corbeille,  kaszele^  kaszikkas^  Aiminuiifs. 

Âne.  si.  koshïy  cophinus,  koshara,  ovile;  rus.  kôsha,  cor- 
beille, koshélïy  besace,  boite;  pol.  kosz,  corbeille  et  hutte  de 
branchages;  koszar,  parc  à  moutons,  etc.  —Cf.  de  plus  pol. 
kasaé  (kasze)  enceindre,  kasanicy  act.  de  ceindre,  avec  le  scr. 
kaksha,  ceinture. 
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Une  seconde  série  d'analogies  se  révèle  pour  le  sanscrit  kaksha 
dans  le  sens  d^aisselle,  de  flanc,  de  cavité  du  corps/Âinsi  le  pers. 
kashy  aisselle,  et  coin,  angle;  le  lat.  coxa,  flanc,  hanche,  Tirl. 
cosSy  cosy  cuisse,  jambe  et  pied,  cymr.  coes;  l'irl.  caise,  cunnus, 
Tanc.  ail.  hahs,  poples,  etc.  \ 

Ces  rapprochements  multipliés  s'appuient  les  uns  les  autres, 
et  témoignent  de  la  haute  ancienneté  de  ce  terme,  qui  doit  avoir 
été  appliqué  à  désigner  aussi  Tintérienr  de  la  maison. 

3).  De  la  rac.  rudhj  impedire,  includere,  occulere,  dérivent 
en  sanscrit,  ârôdha^  lieu  secret,  intérieur,  avarôdhay  upafôdhaj 
clôture,  appartement  intérieur,  gynécée,  etc. 

La  forme  â-rôdha  se  retrouve  exactement  conservée  dans  le  li- 
thuanien arôdas,  arôday  cloison,  séparation,  et,  plus  spéciale- 
ment, compartiment  ménagé  au  grenier  pour  y  mettre  le  blé. 
L'existence  plus  d'une  fois  contestée  de  la  préposition  préfixe  â 
dans  les  langues  européennes,  est  ici  manifeste. 

4).  La  chambre  était  naturellement  le  lieu  du  repos  et  du  som- 
meil, cubihy  cubiculumy  et  plusieurs  de  ses  noms  se  rattachent  à 
ceux  du  lit.  Ce  dernier  est  appelé,  en  sanscrit,  çaya,  çayana^  de 
la  rac.  çty  jacere,  quiescere,  decumbere,  d'où  aussi  (f{;at/a,  de- 
meure, retraite,  asile. 

Le  gr.  xoCty),  lit,  tanière,  d'où  xofcwv,  chambre  à  coucher,  dérive 
de  même  de  «Tjxai,  jacio,  quiesco,  rac.  xî  =  çt. 

En  germanique^  où  cette  racine  serait  hty  on  y  rattache  le 
goth.  hêlhjôy  chambre  à  coucher,  [thjô  suffixe),  ainsi  que  des 
noms  du  village  et  de  la  famille  que  nous  retrouverons  plus  tard. 

Enfln,  de  l'anc.  slave  âi=-çt  dans  po-éitiy  quiescere,  on  voit 
provenir  poA;oi,  iquies,  pokoiliy  quietare;  cf.  lith.  pa-kajuSy  paix  ; 
et  le  Twssepokôif  comme  le  polonais  poAoj/,  désignent  la  chambre 
à  coucher. 


GuTtius^  Gr.  Etym.  p.  123,  compare  aussi  xo/covv). 
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§  266.  —  LÀ  COISINB. 


Le  groupe  principal  des  noms  de  la  cuisine  se  lie  partout  à 
une  racine  commune  à  la  plupart  des  langues  ariennes,  et  qui 
exprime  Taction  de  cuire.  J*en  offre  ici  le  tableau  comparatif  avec 
les  formes  qui  en  dérivent,  et  dont  les  variations  sont  souvent 
singulières. 

Sansc.  paé,  coquere,  et  maturare.  De  là  paéi^  pakli,  pdka^ 
cuisson,  et  plusieurs  Aoms  du  feu,  tels  que  paktra,  poèala^ 
paéanay  pâéala^  etc.  De  là  aussi  âpâkay  four  à  cuire,  poèaka^ 
pâkuka,  paàêlukaj  cuisinier,  et  les  composés  pâkaçâlây  pâka- 
sthdna,  chambre  à  cuire,  pour  cuisine. 

Zend.  paéj  cuire.  —  Pers.  pazîdariy  pajtdan,  id.,  paz-gar^ 
cuisinier,  paz-âwâ,  four  à  briques,  pâcak,  bouse  séchée  au  so- 
leil, pêcahy  feu,  etc.;  mais  aussi  pochlaîiy  cuire,  etc.  —  Kourd. 
pesium,  coquo,  part.  pas.  pât=  scr.  pakta;  mais,  à  côté  de  cette 
forme,  on  trouve  kuciek,  fourneau,  kauéiek^  cuisinier,  avec  k 
pour  p,  comme  oiî  le  verra  plus  d'une  fois.  —  Afghan,  pachavalj 
cuire.  —  Armén.  epel,  id.,  probablement  pour  pepel,  le  d  ou  fc 
final  changé  en  p;  cf.  plus  loin  i^ta  eticsTcm;  mais  aussi  Tinverse, 
à  ce  qu'il  semble,  pour  le  p  initial,  dans  khohy  cuisine,  khohager^ 
khokhgery  khakhamokh^  cuisinier.  Cf.  lat.  coquo.  Enfin,  une  troi- 
sième variante  dans  poukh,  four,  peut-être  d'origine  persane  ;  cf. 
pochtan.  —  Ossèt.  fiàin,  /îtettw,  cuire,  avec  ^  régulièrement 
pour  p. 

Gr.  TOirco)  (ïcéww),  cuire,  mûrir,  w^wwv,  cuit,  Ttlfxf^o,  irficavov,  gâ- 
teau, dproirtiicoç,  boulaugcr,  ctc.  Puis  ir€(r(Ro,  suivant  Benfey  et  Gur- 
tius  (Zi  S.  III,  409),  d'une  forme  plus  ancienne  icixia>,  avec  main- 
tien de  la  gutturale.  Curtius  signale  de  plus  la  forme  inverse  dans 
dpro-xoTcoç,  boulanger,  en  rappelant  le  lithuanien  képtiy  qui  revien- 
dra plus  loin.  Enfin»  Benfey  (Gr.  W.  L  II,  89)  rattache  encore  ici 

le  verbe  i^t  pour  ?r^^,  cuire,  ainsi  queôirrciç,  cuit,  dirrao),  dicrovetov» 

17 
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cuisine,  et  peut-être  itofoa,  four,  avec  perte  du  p  initial,  comme 
dans  l'arménien  ejhel. 

Lat.  coqiw,  dans  le  même  rapport  au  scr.  paé  que  quinque  à 
panéa;  coquuSy  cuisinier,  coquinaj  cuisine.  Le  synonyme  popina 
se  rattache  probablement  à  i'osque  ou  au  grec,  comme  aussi 
popanumj  gâteau  \ 

Il  faut  observer  ici  que  le  latin  coquo  et  ses  dérivés  ont  passé 
dans  les  langues  du  nord  de  l'Europe^  où  ils  figurent  plus  d'une 
fois  à  côté  des  termes  vraiment  primitifs.  Ainsi  Tanc.  irl.  cocann 
(Zeuss.  80),  plus  tard  cuiceriy  cuisine,  coca,  cocairCy  cuisinier, 
cymr.  cegin;  ang.-sax.  cycene,  coquina,  (^i/^ccan,  coquere ;  scand. 
kocka,  kockvy  anc.  ail.  kochjan,  kochj  kuchina,  etc.;  le  rus.  et 
pol.  kuchnia,  ill.  kuhigna,  cuisine,  kuhati,  cuire,  kuhavj  pol. 
kucharz,  cuisinier,  etc.,  le  lithuan.  hiknèj  cuisine,  kukkorusj 
cuisinier,  etc.  Tous  ces  mots  sont  assurément  d'origiAe  latine. 
Les  termes  originaux  sont  les  suivants. 

Cymr. poU,  cuire,  poban,  four,  pobwr^  boulanger, etc.,  armor. 
pibi  ou  pobein,  cuire,  piber,  pober,  boulanger,  etc. 

Lith.  képtij  cuire,  rôtir,  kepëjaSj  boulanger,  képalas,  pain 
cuit,  kepdnôj  rôtissoire,  etc.;  kep  ^uvpek  par  inversion,  comme 
le  gr.  X01C0Ç.  Un  des  noms  du  four,  péc%usj  parait  venir  du  slave,  et 
un  autre,  kakalys  [cf.  ers.  cagailt,  foyer  (?),  et  scr.  pâdala,  feu), 
rappelle  coquo,  et  les  formes  analogues  en  kourde  et  en  arménien. 

Anc.  si.  peshti  (pekà),  cuire,  pékû^  chaleur,  peshtïy  four, 
pekarîf  boulanger,  etc.  Cf.  les  autres  dialectes  passim.  On  peut 
se  demander  si  le  russe  oéagûj  foyer,  n'aurait  pas  perdu  un  p 
initial,  comme  %>,  oirrciç,  etc. 

Les  langues  germaniques  ne  paraissent  pas  avoir  conservé 
cette  racine,  non  plus  qu'aucun  de  ses  dérivés.  Ce  n'est  du  moins 

1  Le  lat.  culina,  où  Ton  a  cherché  une  forme  altérée  de  coculina,  semble  sans 
rapport  avec  coçuo,  comme  l'indique  l'analogie  de  Tanc.  irl.  cuiley  cuilae^  cuisiné 
(Zeuss^  Gr,  C,  726)^  qui  ne  provient  certainement  pas  du  latin.  Cf.  cuil,  coin,  et 
ers.  cuile,  cuilidh,  magasin^  cave.  Comme  le  foyer  était  le  point  de  réunion  de  la 
famille^  on  pourrait  conjecturer  une  connexion  de  culina  et  GuiU  avec  le  sansc. 
kula,  famille,  d*où  kuHuy  kulya,  ce  qui  appartient  à  la  famille. 
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qu'avec  beaucoup  de  doute  que  Ton  pourrait  y  rapporter  Tang.- 
sax.  ôfen,  anc.  al],  ofan,  four,  en  admettant  une  forme  plus 
ancienne  fofan  =  cymr.  poban. 

En  résumé,  ce  groupe  si  fécond  en  divergences,  non-seule- 
ment d'une  langue  à  une  autre,  mais  parfois  dans  une  même 
langue,  laisse  quelque  incertitude  sur  la  forme  primitive  de  sa 
commune  racine.  Il  est  assez  probable  que  déjà  antérieurement  à 
la  dispersion,  et  par  suite  du  changement  dialectique  du  k  en  p, 
et  vice  versa,  cette  racine  s'était  modifiée  de  plusieurs  manières, 
enpakj  kapy  kaket  pap. 

Les  autres  noms  de  la  cuisine  sont  isolés,  ou  se  confondent 
avec  ceux  qui  vont  suivre. 


§  267.  —  LE  FOYER,  LE  PODR,  LA  CHEMINÉE. 


Aux  temps  anciens,  et  dans  la  simplicité  des  mœurs  primi- 
tives, le  foyer  constituait  le  centre  de  la  maison,  le  point  de 
réunion  habituel  de  la  famille.  De  là  les  idées  morales  qui  s'y 
Rattachaient,  comme  au  symbole  delà  vie  domestique  et  de  l'hos- 
pitalité. Le  nom  du  foyer  se  prend  souvent  et  partout  figurément 
pour  celui  de  la  maison  et  de  la  famille,  et,  par  une  métaphore 
inverse,  le  sanscrit  gâti,  famille,  désigne  aussi  le  foyer,  de  même 
que  vastyaj  maison,  est  devenu  en  grec  é<rT(a.  Les  langues 
ariennes  offrent  ici  une  grande  variété  de  termes,  avec  des  ana- 
logies plus  multipliées  qu'étendues,  et  ces  termes  se  rapportent 
en  général  aux  caractères  purement  matériels  du  foyer,  comme 
lieu  du  feu  et  de  la  cuisson,  ce  qui  est  d'ailleurs  dans  l'ordre 
naturel  des  choses.  Les  noms  comparables,  y  compris  ceux  du 
four  6t  de  la  cheminée,  sont  les  suivants. 

1).  Scr.  açmanta,  —  taka^  foyer,  four,  proprement  lapideus, 
de  açmarij  pierre. 

Le  même  rapport  se  reproduit  entre  l'anc.  slave  katnenïj  lapis, 
kamenïnû,  lapideus^  lith.  akmuy  thème  akmetij  pierre  (cf.  t.  I, 
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p.  129)  et  le  russe  kaminûj  pol.  komiriy  boh.  karmm  (plur.), 
lith.  kàminas,  foyer,  four,  cheminée.  Le  synonyme  russe  kômelïj 
foyer,  semble  formé  comme  le  sanscrit  açmara,  lapideus.  11  faut 
naturellement  rapporter  ici  le  gr.  xauivoç,  lat.  caminuSj  four, 
foyer,  plutôt  qu'au  verbe  xatw,  brûler. 

C'est  à  un  synonyme  sanscrit  de  açman,  savoir  açnaj  oçan, 
que  Aufrecht  ramène  également  le  goth.  auhns,  four,  d'un  thème 
ohna,  primitivement  okna^  et  contrairement  à  Bopp,  qui  avait 
comparé  agni^  feu,  ou  bien  ushna,  chaud.  (Z.  S.  V,  135).  Il  n'y 
aurait  rien  à  objecter  à  cette  conjecture,  si  le  lithuanien  auksziniSy 
cheminée  du  four,  qui  répond  au  goth.  auhns,  ne  conduisait  pas 
à  une  autre  ctymologie,  dérivé  qu'il  est  évidemment  de  auksztasy 
élevé.  Il  devient  très-probable,  d'après  cela,  que  auhns  se  lie 
directement  à  l'adj.  gothique  anhumay  élevé,  auhumistSy  suprême, 
d'où  auhumistô,  élévation.  Ce  qui  le  confirme  encore,  c'est 
que  auhns  devient  ofen  en  ang.-saxon,  o/n,  dn,  en  scand.,  ovan 
en  anc.  allemand,  et  que  auhumists  se  change  de  même,  dans 
l'ang.-saxon,  en  ufemest,  l'anglais  upmost.  (Cf.  Grimm,  Deut. 
Gr.  m,  628.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  rapprochements  plus  sûrs  du  nom 
sanscrit  avec  le  slave,  le  lithuanien,  le  grec  et  le  latin,  montrent 
suffisamment  que  l'ancien  foyer  consistait  en  une  pierre,  ce  qui 
d'ailleurs  n  avait  guère  besoin  de  preuve. 

2).  Scr.  adhiçrayanîy  foyer,  four,  litt.  ce  sur  quoi  l'on  cuit,  de 
la  rac.  çH,  çrâj  coquere,  laquelle  devient  çir  dans  agir,  cuisson, 
lait  cuit,  ûçirta^  cuit  (Dict.  de  Pét.).  Cette  racine  reparaît  sous 
diverses  formes  dans  un  bon  nombre  de  termes  européens  qui 
désignent  soit  le  foyer  et  le  four,  soit  des  ustensiles  de  cuisine, 
soit  des  objets  préparés  par  la  cuisson. 

A  çrî  se  rattachent  probablement  le  gr.  xp(6avoç,  xXi^avoç,  four, 
et  xp(6avov,-avYi,  cspècc  dc  pain,  où  pavo  semble  être  une  forme 
augmentée  du  suffixe  scr.  van.  A  çrâ  peut-être  xpa-c^ip,  lat.  crater^ 
primitivement  vase  à  cuire?  Cf.  irl.  creithir,  crithir^  vase,  coupe. 
A  çir  ou  car  y  x^pa^ioç,  terra  coctilis,  xipvov,  vase  de  terre;  cf.  irl. 
cré,  cnadhy  cymr.  priddXp  =  c),  argile.  De  plus,  l'irlandais 
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ceam  et  cir-thanach^  cuisine,  ainsi  que  très-probablement  i'ang.- 
sax.  hëordhj  anc.  ail.  herdj  foyer,  et  hearstj  anc.  ail.  harsta, 
rogus,  craticula^  frixura. 

D'après  Schweizer  (Z.  S.  IV,  299),  il  faudrait  ramener  à  çrâ 
le  lat.  cremarey  cremium,  etc.,  d'un  subst.  cre-mor^  comme 
clamare,  de  clamor.  L'irlandais  cramhaim,  concoquo,  vient  de 
même  de  cramh,  concoctio,  digeslio. 

La  forme  causative  de  çrâ^  qui  est  çrapay,  d'où  çrapitay  cuit, . 
çrapana,  cuisson,  se  retrouve  clairement  dans  l'anc.  slave 
àriepu^  ériepina,  testa,  pelvis,  rus.  éerepitsa^  tuile,  et  kirpiéûy  - 
brique,  lith.  czerpycziUj  tuile.  Cf.  ilL  o-peka^  brique*  depeshtij 
cuire.  A  ces  mots  slaves  correspond  aussi  l'anc.  ail.  scirbi,  mod. 
scherbe,  testa.  On  a  rapproché  encore  de  çrap  le  goth.  hlaifs, 
ags.  hlàfy  scand.  hleifr,  anc.  ail.  hlaib,  pain  en  tant  que  cuit, 
anc.  slave  chliebu,  lith.  klëpasy  lett.  klaips,  id.  (Cf.  Pott,  Et.  F. 
1, 197..Benfey,  G.  W.  i.  Il,  177.) 

Enfin,  le  Dhâtup.  donne  une  racine  çrishyçlishj  urere,  qui  n'est 
probablement  qu'une  provenance  du  désidératif  ciçrîsK  çiçrâs, 
de  çrt  et  çrâ.  Je  rattache  à  ces  formes  l'irlandais  cris,  crios,  feu, 
criosachy  braise,^le  cymr.  crasu,  armor.  kraza,  griller,  rôtir,  et 
cresu,  enflammer,  creisiery  four,  creision,  cendre,  etc.  ;  l'anc. 
slave  (hkrasiliy  accendere,  kriesiti,  excitare,  rus.  kresitïj  pol. 
krzesaéy  battre  briquet,  kresivoy  briquet,  etc.  ;  enfin,  le  lith. 
krôsniSj  four,  et  karsztis,  chaleur,  karsztas,  chaud,  etc. 

3).  Scr.  dshtrî  (vêd.)  foyer,  cuisine,  probablement  de  la  rac. 
aÇf  edere  vorare,  au  fut.  partie,  ashtây  et  açitâ,  d'où  âçira^  açi- 
tar,  dçitar,  vorace,  et  açim,  âçara,  le  feu  qui  dévore,  comme 
admani,  feu,  de  ady  edere  *.  —  Pers.  dsk^  cuit,  et  aliment  cuit, 
dshtn,  cuisinier^  boulanger,  âsh  kardan,  cuire.  Cf.  belout.  as, 
feu. 

Je  compare,  comme  se  liant  à  la  même  origine,  l'ang.-sax. 
€utj  four,  essiariy  de  estian?  consumer,  anc.  ail.  essa,  de  esta? 
foyer  de  forge,  etc.  ;  et  l'irl.  asainij  (c'est-à-dire  assaim)  allumer, 

1  Ici,  peut-être  le  d$t;,  dSia,  foyer,  que  donne  Hesychius. 
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asadhy  inflammation.  Le  latin  asso,  rôtir,  asmsj  rôti,  semble 
provenu  d'une  assimilation  analogue. 

4).  Scr.  angârt,  angârinî,  foyer  portatif,  deangâra^  charbon. 
Cf.  pers.  angê%j  charbon,  kourd  aghévj  aghrî,  feu,  laghmani  angdr, 
kashgari  ingar,  id. 

Irl.  ong,  et  aingeal,  ers.  oingealy  oinnealj  foyer  et  feu  ;  cymr. 
engylj  feu.  —  L* acception  de  charbon  se  retrouve  dans  le  lithua- 
nien anglisj  anc.  si.  àglîj  rus.  ugolî,  pol.  wègiel,  ill.  tLghgljeriy 
boh.  uhel,  etc. 

La  racine  commune  est  sans  doute  la  même  que  celle  du 
sansc.  agni,  angatiy  agira,  feu,  savoir  ag,  ang,  se  movere,  de  la 
mobilité  de  cet  élément. 

« 

5).  Pers.  ushtûy  ushtuwa,  foyer,  probablement,  comme  us- 
tuwân^  ustuvjâr  =  scr.  sthâvara,  ferme,  fixe,  de  istân  =  sthâ, 
stare. 

Scand.  stôj  elld-stô,  foyer,  proprement  statio,  ignis  locus  ;  cf. 
ags.  stou),  locus,  lith.  stowa,  id,  stowetij  stare,  anc.  si.  sUwiti, 
statuere,  etc. 

Rus.  shestokû,  foyer,  forme  redoublée  de  sthâ,  (tishthâmi^ 
comme  le  lat.  sisto.  —  Le  russe  pôdû,  âli*e,  foyer,  correspond 
de  même  au  sanscrit  poiia,  lieu,  site. 

6).  Pers.  bartganj  birîzan,  barsdn^  birsâriy  four;  kourd  M- 
rôsha,  chaudron.  Cf.  pers.  burushtan^  frire,  cuire  =  scr.  bhrg, 
bhrasg,  frigere,  d'où  bhrggana  et  bhrâshtra,  poêle  à  frire. 

Gr.  9puY6^pov,  vase  à  griller  l'orge,  <ppoYei><,  rôtissoire,  de  çp^rw, 
rôtir,  griller,  le  lat.  frigo,  d'où  frixorium,  poêle  à  frire. 

Irl.  breôgachj  boulanger,  breôgaim,  cuire,  et  pétrir,  à  bhrasg? 
à  cause  du  g  non  aspiré. 

Au  sansc.  bhrg,  assare,  se  lie  sans  doute  la  rac.  bhag  (1 0)  co- 
quere,  d'où  bhakta,  cuit.  Les  deux  formes  doivent  s'être  séparées 
dç  bonne  .heure,  car  on  trouve  en  grec,  à  côté  de  «ppuyco,  et 
comme  corrélatif  de  bhag^  <p<oyw,  (pcoCw,  d'où  (pw^ovov,  poêle  à  frire. 
A  cette  forme  secondaire  de  la  racine,  correspond  également 
l'ang.-sax.  bacan,  scand.  baka,  anc.  ail.  pachan,  frigere,  torrere, 
d'où  respectivement  baecerey  bakari,  paccharo,  pistor.  Cf.  irl. 
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backt,  bochty  feu;  mais  bàcalat  bdcudhasy  four,  bdcailimj  cuire, 
proviennent  sans  doute  de  l'anglais  bake. 

7).  Pers.  âhwah,  foyer,  âlû,  four  à  briques.  —  Cf.  âld,  dlawj 
âlanka,  flamme. 

Cymr.  aelwyd,  armor.  oaled,  foyer;  irl.  eallachj  id.  —  Cf. 
ang.-sax.  aeled,  alet,  scand.  elldr^  feu. 

8).  Armén.  wararan,  foyer,  war,  feu.  —  Cf.  pers.  war,  cha- 
leur, waraznij  feu,  wardghy  flamme,  etc. 

Ane.  slav.  po-variia,  cuisine,  po-varûy  cuisinier,  de  variti, 
coquere,  et  vrieti,  fervere,  d'où  varû,  calor,  etc.  Cf.  passim  les 
dialectes  modernes. 

Lith.  te;irtt,  cuire,  wirtuwë,  cuisine,  wirrejaSy  cuisinier,  etc. 

Ici,  peut-être  directement  le  germanique  warm,  chaud,- etc., 
que  Ton  rapproche  ordinairement  du  sansc.  gharmay  et  de 
.OsptAdç,  lesquels  pourraient  fort  bien  ne  se  ressembler  que  par  le 
suffixe,  à  moins  qu'on  ne  veuille  identifler  les  trois  formes  var, 
ghar  et  6ep  =  dhar. 

9).  Û'après  Kuhn,  le  latin  atrium  aurait  désigné  dans  l'origine 
le  foyer  ou  la  cuisine»  et,  plus  tard  seulement,  la  pièce  à  l'entrée 
de  la  maison.  En  bas  latin,  atrium  signifie  encore  parfois  la  cui- 
sine, et  Ydtre.  (Cf.  Ducange,  v.  c).  Kuhn  rattache  ce  nom  du 
foyer,  aussi  bien  que  atevy  noir,  c'est-à-dire  brûlé,  au  zend  âtar^ 
feu,  conservé  dans  le  sanscrit  atharvariy  prêtre  du  feu,  et  proba- 
blement dans  atharya,  surnom  du  dieu  Agni  * .  Le  zend  dtar, 
dont  l'origine  est  encore  incertaine,  pers.  ddar,  dzar,  armén. 
adrj  paraît  conservé  dans  l'irlandais  adhair,  feu. 

Suivant  Rossbach  (Z.  iS.  YI,  61 ,  239),  une  extension  de  sens 
analogue  aurait  eu  lieu  pour  le  lat.  aedes,  primitivement  foyer, 
et  allié  ainsi  au  gr.  aiOt»,  brûler,  le  sansc.  idhj  indhy  d'où,  entre 
autres  dérivés,  êdha,  bois  à  brûler,  êdhatu,  feu,  aidh^  aidha, 
flamme,  etc.  Cf.  ang.sax.  dd^  bûcher,  anc.  ail.  eity  id.,  et  feu, 
dtjany  cuire,  etc.  Cette  conjecture  est  appuyée  par  l'irlandais,  où 

»  z.  s.  VI,  239,  Roth  explique  atharya  par  athari,  êL-^Mf.  du  Rigvôda, 
suivant  lui  pointe  de  lance  =  âO^p,  psu*  allusion  à  la  forme  pointue  des  flammes. 
(Oiei,  de  P.  V.  c.) 
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Tun  des  noms  de  la  maison  aidhe  =  aedes^  semble  se  rattacher  à 
celui  du  feu,  aedh^  en  cymr.  aidd^  chaleur. 


En  présence  de  ces  rapprochements  nombreux  entre  les  noms 
de  la  chambre,  de  la  cuisine  et  du  foyer,  je  n'ai  rien  trouvé  à 
comparer  avec  sûreté  pour  le  reste  de  Tintérieur  de  la  maison,  le 
grenier,  la  cave,  l'escalier,  etc.  Cela  s'accorde  d'ailleurs  avec 
Vidée  que  nous  pouvons-  nous  faire  des  simples  habitations  aux 
temps  primitifs,  lesquelles  ne  devaient  guère  consister  qu'en  une 
cuisine^  et  une  ou  plusieurs  chambres  à  coucher. 

Voyons  maintenant  quels  étaient  les  alentours  de  la  maison, 
avant  d'y  rentrer  pour  en  examiner  le  mobilier. 


ARTIGLS  3.   —  LES  ABORDS  DB  LA  MAISON. 


§  268.  —  LA  COUR. 


1).  Un  seul  des  noms  sanscrits  de  la  cour  a  conservé  son  corré- 
latif européen,  savoir  angana  ou  angana  de  la  rac.  ang^  ire, 
comme  lieu  de  mouvement  et  de  passage,  de  même  que  le  syno- 
nyme a^tm  de  ag^  agere.  Cf.  agra^  §  162,  3,  et  189,  3). 

Je  compare  le  lithuanien  anga^  entrée,  ouverture  de  la  porte, 
nam-angis^  num-ange,  cour,  de  namas,  nuinas,  maison  et  anga; 
prëanga,  pryangis^  pryange^  le  devant  de  la  porte,  composé  exac- 
tement comme  le  sanscrit  prângana,  cOur,  pra  +  angana. 

Il  faut  peut-être  rattacher  ici  l'ang.-sax.  inge^  scand.  engi^ 
pratum,  anc.  ail.  angar,  arvum,  bien  que  le  g  ne  corresponde 
pas  régulièrement. 

2).  Le  gr.  x^^fo?^  cour,  enceinte,  appartient  à  un  des  groupes 
de  mots  les  plus  difficiles  à  démêler,  quant  à  ses  origines  étymo- 
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logiques.  D'après  les  expressions  homériques  aôXîiç  iv  x^p^  (II. 
XI,  774)  auXîjç  xopfoi  (XXIV,  640),  ce  terme  désignait,  soit  J'en- 
ceinte  de  la  cour,  soit  l'espace  enclos,  l'allemand  hofraum,  mais 
l'acception  de  enceinte  ou  limite  paraît  être  la  primitive  à  en  juger 
par  avfxopi^oç,  voisin,  limitrophe.  D'après  cela  xop^oç  ne  peut  guère 
se  séparer  dexopoç,  danse  circulaire,  et  suivant  Hesychius,  =xuxXoç^ 
raçovoç,  cercle,  guirlande.  Ainsi  la  racine  serait  x^p»  ce  qui  con- 
duit à  comparer  le  scr.  hvar,  curvum  esse,  dont  le  participe 
hrutUj  courbé,  par  inversion  pour  hurta  de  hvartay  représente 

fort  bien  x^p^o?  pour  xF^P'^^'^- 

Au  mot  grec  répond  exactement  le  latin  hortus,  jardin^  en  tant 
que  lieu  enclos,  et  co-feors, enceinte,  cour,  par  contraction, cAors, 
corsy  thème  cortij  d'où  le  bas-latin  curtis,  qui  a  passé  à  l'irl. 
cuirty  au  cymr.  cwrtj  à  l'angl.  courte  etc. 

Comme  le  g  germanique  répond  dans  la  règle  au  x  gr^c^  et  à 
Yh  latine,  on  a  souvent  comparé  le  goth.  gards,  maison,  garda, 
cour,  ags.  geard,  jardin,  enclos,  scand.  gardr,  anc.  UlL  karty 
kartOj  id.,  et  cercle,  etc.  Mais  ici  déjà  commencent  les  difficul- 
tés r  car,  non-seulement  le  d  gothique  supposerait  un  o  =  dhy  au 
lieu  du  t,  mais  il  appartient  clairement  à  la  racine.  On  ne  saurait 
douter,  en  effet,  que  Grimm  ne  rapporte  avec  toute  raison  gards 
au  verbe  fort  gairdan  (gard,  gaurdun)  enceindre,  entourer,  le- 
quel se  retrouve  dans  l'anc.  slave  graditi,  sepire,  d'où  gradû, 
rus.  gorodûj  urbs,  gradejï^  sepes,  gradina^  o-gradûy  hortus,  etc. 
Le  lithuanien  a  de  même  iar(]{i^,  jardin  (i=^^  h),  à  côté  de  gardas^ 
enclos,  parc,  qui  est  peut-être  slave.  Enfin,  les  langues  celtiques 
nous  offrent  encore  l'irlandais  gortj  gâradh,  et  le  cymrique 
garddj  jardin,  qui  ne  semblent  pas  empruntés  au  germanique  ^ . 

Si  de  l'Europe,  nous  passons  à  l'Orient,  nous  voyons  le  pro- 
blème se  compliquer  encore  davantage.  Nous  rencontrons  d'abord 
le  persan  gird^  cercle,  ville,  gardar^  id.,  kourd.  gertia^  en- 
ceinte, etc.,  en  apparence  tout  semblable  à  gardsy  et  gradûy  et 


*  Cf.  aussi  cymr.  garth,  rempart,  forteresse,  garthan,  camp.  L*irl.  gdradh 
désigné  aussi  une  haie,  un  mur  et  une'tanière. 
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en  réalité  tout  différent,  car  il  dérive  degardidan^  tourner ,  en- 
tourer, être  entouré  ;  et  la  racine  de  ce  verbe,  par  le  changement 
de  t;  en  9  propre  au  persan,  répond  au  sanscrit  vrt^  vart,  vertere. 
Or  cette  racine  vart  reparaît  non-seulement  dans  le  latin  verto  qui 
n'a  plus  aucun  rapport  avec  hortus^  mais  dans  l'anc.  slave  vraiitiy 
vertere,  vrïtietij  circumagere,  d'où  dérive  vrïtô,  illyr.  vart^ 
hortus,  entièrement  distinct  de  gradû.  D'un  autre  côté,  l'ossète 
kharthy  cour,  aussi  semblable  que  possible  à  x^p'^y  ne  saurait 
cependant  s'y  rattacher  régulièrement,  puisque  le  kh  ou  ch  ini- 
tial, en  ossète  comme  en  persan^  correspond  au  sv  sanscrit. 

Enfin,  la  confusion  atteint  ses  dernières  limites  par  l'addition 
du  sanscrit  garta,  maison,  comme  le  goth.  gards^  mais  aussi 
creux,  fosse i  tanière,  et  qui  diffère  également  de  tous  les 
termes  qui  précèdent.  D'après  le  Dict.  de  Pétersbourg,  en  effel, 
ce  ne  serait  là  qu'une  forme  plus  moderne  de  karta^  fosse,  de  la 
rac.  krty  scindere  * ,  et,  comme  maison,  garta  aurait  désigné 
probablement  une  habitation  souterraine.  Il  faut  encore  ajouter 
le  karta  des  inscriptions  de  Persépolis,  que  Lassen  traduit  par 
arx,  palatium^  mais  qu'il  compare  avec  l'hébreu  qerelhy  urbs. 
(Z.  S.  f.  à.  Kunde  des  Morg.  VI,  78)  ^ 

Je  laisse  à  de  plus  habiles  à  débrouiller  cet  écheveau  si  com- 
pliqué, ce  qui  ne  peut  se  faire,  je  crois,  qu'en  admettant  des 
transmissions  de  plus  d'un  genre  d'une  langue  à  une  autre. 

3).  L'anc.  ail.  ags.  scand.  hofj  cour,  puis,  par  extension, 
demeure,  maison,  a  été  rapproché  du  gr.  xtittoç,  jardin  (Pott,  Et. 
F.  1, 1 41),  et  il  faut  ajouter  l'albanais  kôpesht,  id.  La  racine  ne 
peut  guère  être  que  le  kap^  skap  des  termes  déjà  comparés  au 
§191,5,  tivec  le  sens  de  creuser,  fouir.  Il  est  à  remarquer  que 
Tang.-sax.  hôf,  scand.  hôfr.  anc.  ail.  huof,  sabot  de  cheval,  est 
au  slave  kopyto,  id.,  de  kopati^  fodere^,  dans  un  rapport  ana- 
logue à  celui  de  hof  à  xtittoc  —  Le  mot  germanique  semble  avoir 

1  Cf.  ossèt.  karta,  baquet,  et  anc.  slav.  cHUogû^  cubiculum,  de  érutati,  incidere. 
=  scr.  kft. 
*  Cf.  xepra  =  w(JXiç  6itb  'Apucvfcov  (Hesych.). 
'  Cf.  scr.  çapha,  zend  çàfa,  sabot  de  cheV^,  d'ailleurs  sans  étymologie  connue. 
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désigné  primitivement,  comme  le  grec,  un  terrain  cultivé  près 
de  la  maison,  un  jardin;  mais  il  ne  parait  pas  se  retrouver  chez 
les  Aryas  de  l'Orient. 


§  269.  —  LE  PUITS,  LA  CITERNE. 


Les  habitations  se  sont  toujours  établies  naturellement  de 
préférence  dans  le  voisinage  des  eaux,  lacs,  rivières  ou  sources  ; 
mais,  partout  où  elles  manquent,  Tindustrie  humaine  a  dû 
chercher  à  y  suppléer  de  bonne  heure  par  des  puits  ou  des 
citernes,  dont  la  place  la  plus  convenable  était  dans  la  cour.  Je 
laisse  de  côté  les  noms  de  la  source  naturelle,  qui  n'intéressent 
pas  directement  Téconomie  de  la  maison,  et  je  ne  m'attache 
qu'à  ceux  qui  indiquent  une  intervention  du  travail  de  l'homme. 

4).  Scr.  kûpQj  fontaine,  puits,  et  creux,  fosse,  kApt^  petite 
fontaine,  outre  à  huile,  bouteille  ;  suivant  le  Dict.  de  P.,  peut- 
être  de  ku  -f  (tpf  qui  a  un  peu  d'eau,  comme  anûpa,  proche  de 
l'eau,  de  anu  +  o,pj  etc.  Il  n'est  pas  sûr  cependant  que  le  sens 
de  creux,  cavité,  fosse,  ne  soit  pas  le  primitif,  car  kûpt,  dans 
l'acception  d'ombilic,  ne  peut  signifier  que  petit  creux,  fossette. 
Dans^les  langues  congénères,  les  corrélatifs  de  kûpa  s'appliquent, 
comme  le  sanscrit,  à  des  récipients  pour  les  liquides,  de  nature 
et  de  dimensions  variables.  Ainsi  : 

Armén.  kup,  puits,  citerne  ;  pers.  kôp^  grande  cruche  à  eau, 
ossèt.  koph^  baquet. 

Gr.  xuwtXXov,  coupe.  Cf.  xumi,  cavité,  caverne,  peut-être  à  dis- 
tinguer de  ruTTYi,  qui  appartient  mieux  au  scr.  gup,  tegere. 

Lat.  cûpa,  cuve,  d'où  sans  doute  l'irl.  cûpa,  cupdn,  cymr. 
cwpanj  armor.  kôp^  coupe,  et  le  scand.  kûpa^  vas  rotundum.  Par 
contre,  l'ags.  cyfe\  anc.  ail.  chuofa,  dolium,  se  rattachent  plus 
régulièrement  à  gnp  et  à  yuin). 

Lith.  kdpkuy  coupe,  peut-être  du  polon.  kubekj  id.,  aussi  mot 
d'emprunt  ? 
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Ane.  si.  kàpona^  poculum,  kàpielï,  locus  natationis,  rus. 
kwpélîj  réservoir,  étang,  pol.  kàpiely  bain,  abreuvoir,  illyr. 
kupalo,  bassin.  Le  russe  kopànï,  citerne,  de  kopaiij  creuser,  doit 
être  séparé,  à  moins  que  sa  racine,  kop,  ne  se  rattache  de  quelque 
manière  à  celle  du  sanscrit  kûpàj  si  elle  existe. 

2).  Scr.  sûda  =  kûpa  (Naigh.  3,  23),  peut-être  de  su  +  uda^ 
bonam  aquam  habens,  mais  le  Dhâtup.  donne  aussi  une  racine 
sûdy  effundere,  effluere. 

Kuhn  (Jnd.  Siud.  I,  361)  compare  le  bas-allemand  sôtj  puits. 

Lith.  sudas,  sudéHs^  stulyne,  vase,  cruche. 

Ane.  si.  sûsadû,  vase,  pol.  sàdekj  petit  tonneau,  rus.  sosudy 
sudûy  sudnOj  vase,  vaisseau,  sudokûy  jatte,  illyr.  et  boh.  sud, 
vase,  etc. 

3).  Scr.  éurt,  éûH,  petite  fontaine.  Orig.  incert. 

Irl.  curr,  puits,  fontaine. 

Lith.  smlniSy  szulinys,  id.,  —  s%  =  k=é. 

4).  Des  rapport  de  significations  du  même  genre  que  pour 
les  deux  premiers  groupes  ci-dessus,  mais  plus  incertain»^  se 
présentent  entre  les  termes  suivants. 

Scr.  putùyputaka,  creux,  cavité,  coupe  peu  profonde.  (Orig. 
incert.) 

Pers.  pûlah,  bûtah,  creuset,  kourd.  bûtUf  armén.  putag. 

Armén.  pos,  puits;  alban.  pus,  id. 

La  t.  puteus. 

Irl.  puite  (Cormac.  Gl.),  vase,  cavité,  cunnus;  peut-être  du 
latin,  malgré  la  différence  de  sens,  à  cause  du  t  non  aspiré  ; 
cymr.  pydaw,  pydew^  puits  (latin?) 

Ang.-sax.  pytty  scand.  pittr,  anc.  M.  puzza^  puzzi,  etc., 
puits,  sûrement  du  latin,  à  cause  du  maintien  du  p. 


ÀETICLK  4.  —  LES  MEUBLES  ET  USTENSILES  DE  MÉNAGE. 

Revenons  maintenant  à  l'intérieur  de  Tancienne  habitation 
pour  rechercher,  si  possible^  comment  elle  était  meublée,  et  par 
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quels  moyens  l'industrie  primitive  avait  su  pourvoir  aux  néces- 
sités de  la  vie  domestique.  Nous  commencerons  cette  étude  par 
les  meubles  proprement  dits,  pour  passer  de  là  aux  ustensiles 
divers  d'un  ménage.  La  multiplicité  des  objets  est  ici  très- 
grande,  et  nous  serons  forcés  d'être  sobres  de  développements 
pour  ne  pas  donner  trop  de  place  à  ces  menus  détails  de  la  vie 
matérielle. 


§  270.  —  LB  LFT. 


1).  Scr.  itaraj  stariman^  âstarUy  âstarana, prastara^  prastiraj 
vistara^  sastara,  sanstara,  etc.,  lit,  couche»  de  stVy  star,  ster« 
nere,  expandere,  avec  divers  préfixes. 

Pars.  Instar,  pislar,  lit,  coussin  =  scr.  vistara.  Cf.  ka-stary 
coussin  ? 

Gr.  OTpMfxa,  arpcofjivi^,  COUChc,  dc  orpcowufjLt,  orropsu),  raC.  orep. 

Âlban.  shtruarej  lit,  strôme,  id.  du  grec. 

Lat.  torusy  pour  storiis,  de  sterno.  (Cf.  Bopp.  Verg.  Gr., 
p.  1341.)^ 

Irl.  osar,  lit,  litière,  pour  ossar  et  ostar  =scr.  âstara,  comme 
l'indique  le  maintien  de  Vs  entre  les  voyelles. 

Ang.-sax.  stre  {=  scr.  stara),  streow,  strene  (=  scr.  starana), 
straetôf  strael,\ectns,  stratum;de«tr^u?ian,  goth. strauj an, etb.y 
slemere. 

Âne. si.  postelia,. rus. postélïj  boh. pastel,  etc.,  lit,  de po-stlati, 
pihstilatiy  sternere,  avec  l  pour  r  à  côté  de  strietiy  extendere.  — 
Cf.  scr.  upastarana,  couverture. 

Liih.  pdtalas y  lit,  probablement  ponrpa-stalas. 

%).  Scr.  tûlikâj  lit,  matelas. 

Gr.  tuXt],  matelas. 

Irl.  tolg,  cymr.  tyle,  lit. 

Le  mot  sanscrit  se  rattache  à  tûla,  tûlaka,  coton,  et  désigne 
un  matelas  gui  en  est  garni  ;  mais  tûla  est  aussi  le  nom  du 
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panache  des  roseaux  et  de  plusieurs  graminées,  et  c'est  là  sans 
doute  son  acception  primitive.  Les  anciens  Aryas,  en  effet,  ne 
pouvaient  connaître  le  coton,  qui  est  originaire  de  l'Inde,  et 
l'analogie  des  noms  du  matelas  et  du  lit,  en  sanscrit,  en  grec  et 
en  celtique,  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  fait  de  l'emploi  d'une 
matière  analogue,  comme  les  panaches  du  roseau,  etc.  La  rac. 
scr.  tuly  tollere,  sursum  ejicere,  explique  parfaitement  le  sens 
primitif  de  tûla.  Cf.  irl.  tola,  tulachy  tuilgj  monceau,  colline. 

3).  Scr.  çaya^  çayana^  lit,  de  ff ,  jacere,  cubare,  quiescere. 

Gr.  xotTYi,  xo(toç,  lit,  sommeil,  de  xeîfxat. 

Irl.  ctn,  lit. 

Cf.  au  §  265,  4,  le  slave  po-fa)i,  chambre  à  coucher,  etc. 

4).  Scr.  nishadyây  petit  lit;  de  ni  +5fld,  sidère,  commorari. 

Irl.  suidhey  couche,  et  siège,  soadh^  lit;  mais  aussi  séad,  ers. 
seid,  avec  le  d  non  aspiré,  ce  que  je  ne  m'explique  pas  mieux 
que  pour  l'anc.  irl.  suide j  sedes,  suidiguty  pono,  in-sàdainij 
jacio  (Zeuss.  Gr.  C.  429,  430,  768),  en  présence  du  moderne 
suidhim^  sedeo,  etc.  Cf.  plus  loin  les  noms  du  siège. 

5).  Scr.  mandurâ,  lit,  natte;  de  mand,  dormire; aussi étable 
=  mandirâj  comme  lieu  de  sommeil.  (Cf.  §  167,  2.) 

Âlban.  minder,  matelas. 

Comme  la  rac.  mand,  signifie  aussi,  de  même  que  mady  ine- 
briari,  laetari,  ce  qui  s'applique  fort  bien  à  Tivresse  bienfaisante 
du  sommeil,  il  faut  peut-être  rapporter  à  mad  le  latin  matta,  pour 
madtaj  natte,  mattarius,  qui  couche  sur  une  natte. 

L'irl.  matta ^  cymr.  matras,  ang.-sax.  meatta,  anc.  ail. 
mattay  etc.,  proviennent  peut-être,  en  partie  du  moins,  du  latin. 

6).  Scr.  langd,  sommeil. 

Irl.  Umgj  lit. 

Ce  rapprochement  se  justifie  par  le  fait  que  les  noms  du  lit  et 
du  sommeil  sont  plus  d'une  fois  les  mêmes.  L'irl.  hng  désigne 
aussi  une  demeure,  une  maison,  et  le  Dhâtup.  donne  une  racine 
lag,  lang,  lung^  manere,  habitare,  sens  très-rapproché  de  quies- 
cere, decumbere,  et  qui  rendrait  bien  compte  des  diverses  accep- 
tions ci-dessus.  Or  cette  racine,  qui  n'est  pas  encore  constatée^ 
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se  retrouve,  sous  ses  deux  formes  lang  et  lag,  dans  Tanc.  slave 
le$hti  (au  présent  lëgà,  avec  la  nasale)  decumbere;  cf.  pol. 
làdzy  legnaéj  couver^  lagnanie^  làzenie,  action  de  couver,  etc.,  et 
dans  lejatiy  jacere,  cf.  po-Io/tïi,  po-lagati,  ponere,  d'où  lajôy 
lectus,  etc.  Ceci  nou&  conduit  à  rattacher  ici  tout  un  groupe  eu- 
ropéen des  noms  du  lit,  dont  la  racine  est  également  conservée 
presque  partout,  mais  où  la  gutturale  varie.  Ainsi  : 

Ane.  si.  et  rus.  loje,  pol.  hie,  boh.  loie,  etc. 

6r.  xixTpov,  Xayfxîç  (Hcsych.)  de  liyoyMi,  dëcumbo  ;  à  côté  de  Xéxoç, 
Wxoç,  rac.  Xr^. 

Lat.  lectw. 

Irl.  Uachtj  de  luighim^  jaceo,  recumbo  ;  par  contre  leagaim^ 
leigim,  pono,  stemo,  indique,  par  le  g  non  aspiré,  la  nasale 
perdue. 

Goth.  ligrSj  ags.  léger j  scand.  leg^  anc.  ail.  legar,  etc.,  de  li- 
gan,  {lag,  legun)^  jacere,  ou  le  g  répond  au  x  grec  de  y^6yo<i,  etc. 

7).  Pers.  dariy  couche,  lit.  Cf.  bî-dâr^  éveillé,  vigilant,  ex- 
somnis,  bî-dârt^  vigilance. 

Anc.  si.  O'drUy  lit,  illyr.  o-dar,  boh.  odEry,  lit. 

La  racine  est  probablement  le  scr.  drâj  dormire,  d*où  ni-drâj 
ni-drânaj  sommeil,  ni-drdlu,  endormi,  etc.  Cf.  gr.  Spifôio,  SépOw, 
aapO^co,  dormir,  forme  secondaire,  ainsi  que  dormiOj  anc.  si.  drie^ 
matij  dénominatifs  comme  l'indique  l'analogie  du  scand.  draumy 
angl.  dreauj  anc.  ail.  traumj  somnus,  etc. 

J'ajouterai  que  c'est  aussi  à  la  rac.  védique  çant^  dormire,  que 
semble  se  rattacher  l'irlandais  cuistey  lit,  et  peut-être  cosair^  pour 
eostair,  que  j'ai  rapproché  ailleurs  du  sanscrit  kaksha  (§  265,  2). 
Le  lat.  castrum  n'aurait-il  signifié  dans  l'origine. qu'un  lieu  de 
repos  et  de  sommeil  ?  Gomme  la  rac;  çast  s' écrit  aussi  sast  et  sas^ 
je  compare  également  l'irl.  sosta,  sois  [sosti  ?]  repos,  et  l'ers. 
seisty  couche. 
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§271     —  LE  SIÈGE,  LÀ  GHÂISE,  LE  BANC. 


1).  Le  principal  nom  de  la  chaise  dérive  partout  de  la  racine 
arienne  sad,  sedere,  déjà  mentionnée  aux  §  237,  1 ,  et  269,  4. 
J'indique  brièvement  ses  diverses  formes. 

Scr.  sodas  j  sadman.  -^  Zend.  hadis. 

Gr.  IBoç,  iB^j  £8pavoVj  etc. 

Lat.  sedes,  sedile,  sella,  pour  sedla. 

Irl.  ers.  suidhe^  ers.  seidhir  ;  cymr.  sedd. 

Goth.  sills,  açs.  setl,  saetely  scand.  saetiy  sess,  anc.  ail.  se- 
zaly  etc. 

liilh.  sëdimaSy  sôstas,  pour  sodtas. 

Anc.  si.  siedalo,  siedaniie^  etc.,  dial.  slaves  passim. 

2).  Scr.  vistara,  chaise,  siège  et  couche  ;  de  vi  -{-str  sternere. 
Cf.  §  270, 1 .  —  Peut-être  de  la  même  racine  : 

Goth.  stôls,  chaise,  ags.  et  scand.  stôl,  anc.  ail.  stûl,  etc. 

Anc.  si.  stolûy  chaise  et  table,  stolîtst,  selle;  rus.  stûlûy  chaise, 
stôlûy  table,  etc.,  etc.  —  Lith.  stàlasj  table. 

Irl.  stôlj  cymr.  ystawl^  chaise. 

Ce  groupe  européen  si  compact  pourrait  aussi  se  ramener  à  la 
rac.  sthâ,  stare,  ou  sthal,  firmiter  stare,  caus.  sthâlay.  Cf.  scr. 
sthalUj  site,  monceau,  lieu  sec  élevé  artificiellement,  tente,  etc., 
et  §167,  1. 

3).  Pers.  kûrst,  kourd.  kursi,  chaise. 

Lith.  krase,  kraséUj  id.,  kreslas,  fauteuil  ;  krastis\  s'asseoir. 

Rus.  krésla,  pol.  krzestOy  fauteuil. 

Rapprochement  douteux. 

i].  Lat.  scamnum,  siège,  banc  ;  dim.  scabellu7n. 

Ang.-sax.  scemoly  scamel,  anc.  ail.  scamaly  banc. 

Anc.  si.  skomïnû,  rus.  skamiia,  banc. 

Lith.  skomiay  table. 

D'après  Kuhn  (Z.  S.  I,  140),  scamnum  est  pour  scabnum. 
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comme  l'indique  le  diminutif  scabellum,  et  appartient  à  la  rac. 
scr.  skabhy  skambhy  (skabhnôtiy  skambhatê)  fulcire,  comme,  à 
ce  dernier  verbe, /u/crtw?!,  lit,  sopha.  Les  formes  lith. -slaves  et 
germaniques  auraient  alors  perdu  le  bh  de  skambh.  Cette  étymo- 
logie  est  appuyée  par  Virlandais  scabhal,  échafaudage,  porche, 
fiutte,  dont  les  significations,  différentes  de  scabellum,  s'expli- 
quent également  bien  par  la  rac.  skabh. 


§  272.  —  LA  TABLE. 


1).  Un  seul  groupe  des  noms  de  la  table  présente  quelque  im- 
portance au  point  de  vue  comparatif. 

Lsit.  mensa  elmesa  *. 

Irl.  mm,  mias^  ers.  mios,  plat;  corn,  mius,  table,  armor. 
meuZy  plat.  Cf.  irl.  maois^  corbeille,  cymr.  fnwys  (=mês)y  panier. 

Goth.  m^s,ags.  meose,  myse^  anci  ail.  measy  mias^  table.  Cf, 
scand.  meisaj  corbis  pabulatoria,  et  anc.  ail.  meisa,  cistella. 

Rus.  misay  miskay  terrine;  pol.  boh.  misa,  plat;  slov.  misa, 
table. 

Âlban.  mësdle,  table,  misû,  plat. 

Si  Ton  compare  le  sansc.  mânsa,  chair,  viande  (§  168,  3),  il 
devient  probable  que  mensa  et  ses  corrélatifs  ont  désigné  dans  To- 
rigine  la  chair  distribuée  pour  le  repas. 

2).  Le  pers.  tabrak,  tabûk,  table,  plat,  semble  avoir  la  même 
racine  que  le  lat.  tabula,  pour  stabula,  cf.  stabulum;  savoir  sfM, 
ou  peut  être  stabh,  stambh,  stabilire,  fulcire.  Cf.  ang.-sax.  stapel, 
stapulj  anc.  ail.  staphal,  staphala,  niensa,  fulcrum.  Le  kourde 
stambulii,  grand  plat,  peut-il  être  comparé  ? 

'  In  sermone  Varroois  mensa  fnesa  dici  solere.  (Cliaris  in  Varr,  IV.) 


IS 
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§  273.  —  RÉCIPIENTS  DIVERS,  CAISSE,  TONNEAU,  PANIER,  SAC,  ET  VASES 

DE  TOUTE  ESPÈCE. 


Je  comprends  dans  •  cet  article  la  vaste  nomenclature  des  us- 
tensiles de  tout  genre  et  de  toute  matière  qui  servent  à  la  conser- 
vation des  solides  et  des  liquides,  à  leur  transport,  à  leur  prépa- 
ration culinaire,  à  leur  consommation,  etc.  Il  est  impossible,  en 
effet,  de  les  séparer  au  point  de  vue  étymologique,  parce  que  les 
transitions  d'un  sens  à  un  autre  sont  perpétuelles.  Les  significa- 
tions primitives  restent  par  cela  même  souvent  obscures,  et  les 
rapprochements  multipliés  qui  suivent  ne  sont  donnés  en  partie 
qu'à  titre  de  conjectures  qui  exigeront  un  nouvel  examen. 

1).  Scr.  kâshtaf  mesure  de  capacité,  c'est-à-dire  récipient  en 
bois,  de  kâshta,  pièce  de  bois,  de  même  que  le  grec  iuXov,  8dpu,  etc., 
pour  des  objets  divers  de  cette  matière. 

Pers.  kashiîy  bateau,  vaisseau,  auge,  vase,  etc.;  boukhar. 
Ushlî^  vaisseau;  ossèt.  kushtil,  tonneau. 

Gr.  xt<mi,  épaisse. 

Lat.  cista,  cistulUf  cistella,  cistema. 

Irl.  ceis,  ciseàn,  ers.  cmauj  panier,  {$  pour  st);  ci$de,  caisse 
(latin?)  Cymr.  m(,  cistan,  caisse,  cabinet,  cellule,  cistfaen, 
caisse-pierre,  monument  druidique  cellulaire;  armor.  kést, 
panier. 

Ang.-sax.  cistôy  scand.  kistùy  kassiy  anc.  ail .  chista,  chastOy  etc., 
caisse,  termes  d'emprunt,  à  cause  du  k  inaltéré. 

2).  Scr.  kabandhay  kavandhay  tonne,  gros  vase  ventru,  corps 
sans  tête,  ventre,  nuage  ;  du  pron.  interr.  ka  et  de  bandha,  corps. 
Quel  corps  I 

Pers.  kawandahy  gawandahy  sac  à  blé,  panier  à  paille,  filet  en 
paille  tressée  pour  porter  le  fumier  sec,  etc. 

Comme  nom  propre,  Kabandha  désigne  le  nuage  personnifié, 
le  démon  qui  Thabite,  et  que  combat  le  dieu  Indra.  Kuhn  le  re- 
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trouve  presque  intact  dans  le  grec  Kaavôoc,  fils  de  TOcéan,  frère 
de  Melia  qu'enlève  Apollon,  contre  lequel  il  lutte  en  succombant, 
comme  Kabandha  sous  les  coups  de  Indra  *• 

Le  scr.  bandha^  corps,  de  badhy  bandh,  ligare,  a  fort  bien  pu, 
sans  le  pronom,  s'appliquer  à  un  tonneau.  Ce  double  sens,  en 
effet,  se  reproduit  dans  le  germanique,  où  Tang.-sax.  bodig,  angl. 
body^tmc.  ail.  potah,  désignent  le  corps,  tandis  que  les  corrélatifs 
byderiy  putiriy  putinna,  ail.  mod.  bottichj  butte,  signifient  tonneau. 
Cf.  ers.  bodhaighj  corps,  et  buidealy  irl.  bôid,  bôide,  tonneau, 
bouteille,  dont  la  nasale  est  supprimée  devant  le  d  non  aspiré. 

3).  Scr.  kumbhay  kumbht,  pot,  cruche,  jarre,  urne  cinéraire, 
vase  en  terre  pour  la  cuisson,  vase  à  mettre  le  blé,  mesure  de  ca- 
pacité, kumbhakâray  potier,  etc. — LeDhâtup.  donne  une  racine 
kumbk,  kumb,  tegere. 

Pers.  chumb,  chub^  chum,  cruche,  jarre,  chumbahy  vase  à 
tenir  le  blé,  chumbak^  chumfnaky  id.,  et  pot  à  eau.  Boukhar. 
cftîim,' cruche.. 

6r.  xufjL^oç,  xu[x6yi,  vase,  coupe,  canot  (cj/m6a),  xujiiSaXov,  cym- 
bale, le  p  pour  ©  après  |a;  xuçoç,  axu^oç,  vase  creux. 

Irl.  ï^umaidhe,  vase  à  boire;  ers.  cuman^  seau  à  traire,  Vm 
non  aspirée  pour  mb.  Cymr.  cwman^  baquet,  auge.  —  Ers.  cùJ, 
espèce  de  panier,  cùbag^  caisse  ;  le  b  non  aspiré  pour  mb. 

Rus.  kûbùy  alambic,  kûbokû,  bocal,  kubyshka^  cruche,  vase 
ventru  ;  Vu  russe  fait  présumer  en  anc.  slave  une  forme  nasale 
kabu;  polon.  kubék^  coupe,  kubélj  seillot. 

Lith.  kubilas,  tonneau. 

Les  corrélatifs  germaniques,  tels  que  Tang.-sax.  cumb,  me- 
sure de  liquides,  angl.  comb,  mesure  de  capacité,  scand.  kum- 
ban,  navis  mercatoria,  anc.  ail.  chumphy  cymbus,  ail.  moy. 
chumf,  kump,  vase,  coupe,  etc.,  sont  des  mots  d'emprunt,  le  k 
s*y  étant  conservé  intact. 

4].  Scr.  kôça,  kôsha,  récipient  en  général,  enveloppe,  tonneau, 
seau,  vase,  coupe,  caisse,  fourreau,  coque,  calice,  scrotum, 

1  Die  herabkunft  d,  Feuers,  etc.,  p.  134. 
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utérus,  etc.;  kôçika,  kauçikâ,  coupe;  kôshtha,  grenier,  magasin, 
aussi  kôsha. 

D'après  le  Dict.  de  P.,  la  forme  kôça  est  la  plus  ancienne,  et 
paraît  dériver  de  la  rac.  fcwf ,  amplecli  (Dhâtup.),  d'où  vient  aussi 
kukshi,  ventre. 

Pers.  kôs,  tymbale,  kôshahy  caisse  pour  les  vêtements,  ventre, 
kôshish,  vase  à  tenir  le  vin  ;  boukhar.  kosehy  vase  ;  kourd.  gàsky 
id.;  ossèt.  kus,  coupe. 

Lith.  kausxas,  vase  à  boire,  grand  pochon;  dimin.  kauszéle, 
kiatisxaSy  coque,  coquille,  kiauszaj  crâne,  etc.  Cf.  §  1 49, 1 . 

Armor.  cas,  gousse. 

Comme  Yo  slave  répond  à  Va  sanscrit,  et  non  à  V6,  û  faut 
rapporter  à  ftafofca  Tanc.  slave  koshï,  cophinus,  lith.  kaszusyetc, 
ainsi  que  nous  Tavons  fait  au  §  265,  2.  Mais  à  la  racine  kuç  ap- 
•  partient  sûrement  le  lith.  kuszysy  cunnus  ;  cf.  scr.  kukshiy  ventre, 
ainsi  que  le  grec  xuabç,  xuacoç,  xuaOoç,  anus,  cunnus,  et  xucmi,  vessie. 
Après  tout,  la  racine  perdue  de  kaksha,  kaç  ?  peut  être  alliée 
primitivement  à  kuç. 

5).  Scr.  pâira,  récipient,  vase  en  général,  jarre,  coupe, 
plat,  etc.;  pâtrt^  petit  foyer  portatif;  rac.  ptf,  tueri  ou  bibere, 
selon  les  cas  * . 

Pers.  pdtû,  grand  pot  de  terre,  pâttlah,  pot,  chaudron. 

Gr.  irorr^p,  iroTiipiov,    COUpC,  icwfxa,   id.,  raC.    irto,  iro,   bibcrC  («^vw, 

•jcSOi,  TcêTODxa;  mais  wSfjia,  couvercle,  à  pâ,  tueri.  —  Cf.  •jtaToivY), 
TzonéXka,  plat,  de  TïaTeofxat,  je  maugc,  forme  augmentée  de  iraoaai  = 
scr.  pây  nutrire. 

Lat.  paiera^  patère,  vase  de  sacrifice,  coupe,  tasse;  palellaj 
dimin,  patina^  patena,  plat  (du  grec?),  pôculunij  coupe,  comme 
pôtus,  etc.,  hpâ,  bibere. 

Irl.  putraicc,  vase,  puitric^  bouteille.  Le  nom  du  pot,  poto, 
pôite,  cymr.  pot,  vient  du  latin  potus,  comme  le  scand.  pottr^ 
Tangl.  poly  etc.  —  Irl.  pàdhal,  seau,  cruche,  cymr.  padelly  poêle 
à  frire,  peut-être  aussi  de  patella. 

*  Cf.  pi/or,  pour  pdtar,  père,  le  prolecteur,  et  pdtar,  le  buveur. 
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Goth.  /3dr,  theca,  vagina,  pour  /!5fAr  =  f&tra^  ags.. /btAer, 
cophinus,  anc.  ail.  ^otavy  theca,  plaustrum,  etc.,  sûrement  de 
ptf,  tueri.  (Cf.  Bopp.  Yerg.  Gr.  III,  201 .) 

6).  Scr.  pâna^  pânila,  coupe,  vase  à  boire;  nipânaf  seau  à 
traire;  rac.  pâ,  bibere,  comme  ci-dessus. 

Cymr.  pan^  coupe,  vase  creux. 

Anc.  si.  panitsa,  cisterna,  lanx;  poL  panewy  panewkay  poêle. 

Lith.  panaj  pane,  poêle. 

Cf.  anc.  ail.  fanariy  esp.  de  vase  (GralT.  Spr.  schatx-.  III,  526); 
mais panna,  ags.  et  scand.  panna,  etc.,  patella;  sartago»  frixo- 
rium,  probablement  du  latin  patina. 

7j.  Scr.  kalhina,  vase  à  cuire,  comme  adj.  dur.  Cf.  kâthay 
pierre,  kathinî^  craie,  et  1. 1,  p.  1 32, 1 33. 

Gr.  xocTocvoç;  lat.  catinus,  catilltis,  vase  à  cuire,  plat. 

Anc.  si.  kotlûy  chaudron,  rus.  kotelûj  ill.  kotla,  pot.  kociel. 

Lith.  kdtilas,  id. 

Le  goth.  katils,  ags.  cetelj  cytel,  scand.  kêtill^  katij  anc.  ail. 
chezzil,  chezzij  sont  empruntés,  soit  au  latin^  soit  au  slave. 

8).  Scr.  vâsana,  récipient  en  général,  vase,  boîte,  corbeille, 
enveloppe,  demeure,  etc.;  rac.  vas,  habitare,  et  induere  sibi. 
Cf.  §260,  2. 

Lat.  vas,  vase.  Cf.  vesica,  scr.  vasti,  vessie  et  bas-ventre. 

Scand.  vasi,  sacculus,  loculus,  veski,  pera,  bulga. 

9).  Scr.  éashakaj  coupe,  vase  à  boire.  —  Cf.  éashatij  nourri- 
ture, et  rac.  éash^  edere  (Dhâtup.);  en  pers.  éashidan^  goûter. 

Pers.  èashm,  coupe;  armén.  gashag^  petite  tasse. 

Anc.  si.  éasha^  âashitsay  poculum  ;  rus.  éasha,  pol.  czaszka^ 
ill.  ejascja^  boh.  éeshe^  disse,  id. 

Irl.  case,  casg,  vase,  cascar,  coupe. 

Goth.  kas,  vase,  kasja^  potier,  scand.  kêr,  anc.  ail.  charf  avec 
f  pour  Sj  vas,  cratera,  sinum;  termes  d'emprunt,  du  slave?  à 
cause  du  k  au  lieu  de  h  régulièrement. 

Le  persan  A:â^,  kâsah,  kourd.  kasj  coupe,  gobelet,  n'a  sans 
doute  aucun  rapport,  et  correspond  probablement  au  scr.  kaiisaj 
coupe,  tasse,  vase  de  métal,  laiton,  dont  lorigine  est  incertaine. 
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1 0).  Scr.  karkaj  karkarty  karkati,  cruche,  karaka^  id,,  karôta, 
bassin  ;  peut-être  de  kf,  kavy  effundere,  spargere. 

Irl.  covCy  corcànj  grand  pot,  crocann,  récipient;   creach, 
coupe.  Cymr.  crochann,  vase,  cregen,  cruche,  crwc,  baquet. 

Ane.  s\.  hiiéagûy  vas  ficlile,  rus.  koréàgay  grand  pot  de 
terre. 

Ang.-sax.  croc,  olla,  crocca,  pot,  anc.  ail.  chruoCj  cruche, 
mots  d'emprunt,  à  cause  du  c  inaltéré. 

1 1  ).  Scr .  bhâganay  vase  en  général,  pot,  coupe,  plat  ;  de  bhag, 
dividere,  distribuere. 

Irl.  buaighy  buaighneachy  coupe. 

Anc.  ail.  bechiy  bechin^  bassin,  bechaty  coupe;  scand.  bi- 
kavy  îd. 

Lith.  béMsy  coupe  (du  germanique). 

Rus.  bocka,  tonneau,  pol.  beszkuy  lith.  baszka^  id.,  le  g,  g^ 
changé  en  d,  s%  devant  k  ? 

12).  Scr.  vêd.  saras^  patère,  vase  de  sacrifice  (Roth.  Ni- 
rukta,  V,  11),  saraka^  vase  à  boire,  et  liqueur.  Cf.  saruy  sarasy 
eau,  lac,  etc.,  de  sr ,  sary  se  movere. 

Gr.  aopoç,  vase  funéraire,  puis  cercueil  ;  pourrait  appartenir  au 
scr.  kshavy  effundere,  et  peul-ctre  colligere,  comme  le  synonyme 
kshal  (Dhâtup.).  De  là  kshârakay  corbeille  pour  le  poisson,  les 
oiseaux,  exactement  le  gr.  acopa^,  acopaxoç,  corbeille  pour  les  figues. 
Cf.  awpoç,  monceau. 

Irl.  soiTy  soirCy  soirmdhy  vase,  bouteille,  outre,  sac. 

13).  Scr.  part,  petite  jarre,  vase  à  boire,  seau  à  traire;  pâli  y 
pot,  chaudière.  Prob.  de  pfy  tueri.  Cf.  pâla,  gardien,  plus  an- 
ciennement para. 

Gr.  iTTÎpa,  lat.  perUy  sac,  poche,  qui  garde,  contient. 

Cymr.  pair  y  chaudière;  irl.  coire,  id.,  avec  c  pour  p,  comme 
souvent. 

1 4).  Scr.  palhy  grand  panier  à  blé.  Cf.  palliy  maison,  place, 
station. 

Gr.  'KÙXoLy  seau,  irsXXaç,  ^éXXiç,  icéXcç,  ireXiXTi,  plat, 

Lat.  pelvis,  plat. 
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Ârmor.  pellestry  péUstr^  baquet,  cuve  ;  semble  composé  avec 
léstrj  vase. 

Irl.  ballàfij  baratte  {cour paîlàn  ?),  baillein,  seau  à  traire. 

Ces  rapprochements  sont  peu  sûrs»  Torigine  de  ces  mots  divers 
étant  également  incertaine. 

15).  Scr.  malla,  mallaka,  mallika,  vase,  coupe,  vase  à  huile, 
gobelet.  Cf.  malliy  holding,  having  (Wils.  Dict.],  et  rac.  maly 
mallf  tenere  (Dhâtup.). 

Irl.  màla,  mdileid,  sac,  milarif  urna  (Stokes.  Gl.  n""  138), 
mulldn^  seau  à  traire.  —  Cymr.  mail,  bassin,  vase  creux;  armor. 
mal,  coffre,  caisse,  malle. 

Ang.-sax.  mel^,  pot,  panier;  anc.  ail.  malahay  pera. 

16).  Scr.  kalaçaj  vase  pour  recevoir  le  sôma;  éaluka^  éuluka, 
espèce  de  vase. 

A  Tun  ou  à  l'autre  de  ces  noms  d'origine  incertaine  : 

Pers.  kaltzahy  coupe. 

Gr.  xaXuÇ,  id.,  enveloppe,  calice,  xuXiÇ,  coupe,  xu^c^v^^,  id., 
xoXeoç,  xouXeoç,  gaine. 

Lat.  calixy  culullmy  culignu,  coupe,  cûleuSj  culleus,  outre. 

Lith.  kullys,  kulle^  outre. 

Rus.  kulïy  sac. 

47).  Scr.  amatraj  cruche,  coupe,  de  am,  ire  +  fm,  suffixe 
d'instrument,  c'est-à-dire  moyen  de  transport.  Cf.  scr.  yâna^  véhi- 
cule, dej/(î,  ire,  avec  l'irlandais  ian,  vase.  De  la  même  racine  am- 

Pers.  âmus,  grand  verre; armén.  aman^  vase. 

Gr.  dfuviov,  coupe  ou  vase  pour  recevoir  le  sang  de  la  victime. 
Cf.  aussi  àxM^oL,  canal  (?) 

Armor.  of,  auge,  pour  om  plus  ancieq;  ofad^  augée. 
Scand.  âma,  amphora  ;  anc.  ail.  ôma^  mod.  ohm^  mesure  de 
capacité. 

<8).  Scr.  ambhrnay  cuve  (vêd.),  de  ambhas,  ambharj  eau. 
{Dict.  de  P.) 

Pers.  ambâr,  réservoir,  magasin,  d'où  ambârtdauj  remplir  ; 
kourd.  ahmbar,  grenier. 
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Rus.  ambàrûy  ill.  hambar,  grenier,  pol.  tvàbàr,  wëbovy  grand 
baquet. 

Irl.  ammar^  omary  baquet. 

Malgré  la  singulière  ressemblance  des  termes,  il  faut  sans 
doute  séparer  le  gr.  «fAçopeùç,  et  Tanc.  ail.  eimbar,  qui  appar- 
tiennent à  oipto  et  berariy  et  qui  reviendront  plus  loin,  n**  21 . 

1 9).  Scr.  sirâ^  seau,  baquet  à  puiser,  vaisseau  tubulaire  du  corps. 

Siahpôsb.  siri^  pot,  vaSe. 

Rus.  siréna,  chaudière. 

Gr.  dîpoi;,  «ipoç,  lat.  sïrus,  silo,  fosse  pour  conserver  le  blé. 

Ce  dernier  nom  est  donné,  par  les  anciens,  comme  barbare. 
L'usage  des  silos  était  commun  à  plusieurs  peuples.  Varron  et 
Pline  l'indiquent  comme  propre  à  la  Cappadoce  et  à  laThrace,  et 
Quinte-Curce  TaUribue  aux  habitants  de  la  Bactriane  \  D'après 
Tacite  [Germ.  16),  les  Germains  employaient  le  même  pro- 
cédé. Les  termes  comparés  ci-dessus,  et  auxquels  on  peut 
ajouter  l'arménien  shirim,  fosse,  tombe,  font  présumer  que 
le  nom  et  la  chose  avaient  une  origine  arienne,  et  que^  dans 
le  principe,  le  silo  ne  consistait  qu'en  un  gros  vase  enfoui  sous 
le  sol . 

20).  Scr.  drtiy  outre^  c  est-à-dire  peau^  cuir,  rac.  df,  dai\ 
findere. 

Gr.  Sopoç,  id,  et  peau  =  Sepfj^a  de  U^. 

21).  Scr.  ukhâj  casserolle,  vase  à  cuire. 

Lat.  auxilla,  àimin.  de  aula^  olla^  d'après  Festus.  (Pott.  Et.  F. 
II,  280). 

â2).  Scr.  tulây  vase,  coupé  de  balance,  etc.  ;  rac.  tu/,  tollere. 

Irl.  tuldn;  chaudron. 

23)  Scr.  ansadhrî,  vase  à  cuire  (?  sic  Dict.  de  P.),  de  aiisa^ 
épaule  et  de  dhra,  qui  tient,  porte,  c'est-à-dire  vase  à  anses. 

Je  ne  cite  ce  nom  que  pour  le  mot  ansa,  parfaitement  conservé 
dans  le  latin  ansa,  lith.  asà,  lett.  osa,  qnc.  ail.  ense,  anse,  pri- 
mitivement épaule  du  vase.  Le  goth.  amsa  a  gardé  le  sens  propre. 

»  Varro.  De  re  rust.,  1,  57 ;  Plin.  H.  N.  18, 30.  Q.  Curt.,  HisU  Atex.^  7,  4,  24, 
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24).  Pers.  bam,  bamî,  baranî,  grand  vase^  coupe  de  terre 
ou  de  métal  ;  rac.  bar  {burdan)  =  scr.  bhf,  ferre.  Cf.  kabârah, 
coupe,  composé  avec  le  pronom  ka^  comme  kawandah^  vid.  n**  2. 

Gr.  çepvtov,  ^ép{Atov,  ©opfxdç,  panier,  corbeille,  mesure  de  grains  ; 
de  çepw.  Cf.  çspeTpov,  ferctrum,  litière^  et  àfxçopetç,  amphora,  de 

âvoc-cpépci).  ^ 

Irl.  bruin^  grand  pot^  et  ventre.  Cf.  bru^  ventre,  de  beir^  por- 
ter •. 

Armor.  baraz,  baquet  à  anses^  baratte. 

Ane.  ail.  pirily  biril^  anc.  sax.  biril,  corbeille,  de  berar^y  porter. 
Cf.  les  composés  eimbar,  einbar,  ags.  amber^  de  an-ber^  et  %wir 
bar^  gerula,  tina,  ail.  mod.  eimery  zuber^  baquet  à  une  ou  à  deux 
anses?  sans  rapport  avec  amphora;  peut-être  aussi  anc.  ail.  sum^ 
bar^  calathus. 

25).  Pers.  lagûn,  pot  à  eau»  /a^an^  bassin;  kourd.  laghen^ 
vase;  armén.  lagan^  bassin. 

Gr.  Xd[Y7)voç,  XdcYuvoç,  bouteiUe;  lat.  lagena^  dimin.  lagtmcula.  . 

Irl.  longy  vase^  coupe.  Cf.  lag^  log^  lagàuy  cavité^  creux. 

Cymr.  llogell,  réceptacle^  poche,  case,  etc. 

Ail.  moy.  legely  mod.  làgel,  tonneau. 

Anc.  si.  lagvitsay  poculum,  laguncula,  rus.  lagunûy  boîte  à 
graisse  pour  les  chars^  pol.  lagiew,  petit  tonneau,  bouteille,  etc. 

La  racine  reste  incertaine. 

26).  Pers.  tashtahy  plat^  panier^  tasty  tâSj  coupe,  tasse,  tashty 
bassin.  Cf.  zend  tâçta^  façonné,  fabriqué^  de  tash,  =  scr.  taksh^ 
fabricari. 

Lat.  testa^  vase  de  terre,  brique,  etc.,  de  texo. 

Anc.  ail.  dehilj  testa,  de  dâha^  ags.  thô,  goth.  thahôy  Targile 
qui  se  façonne;  rac.  thah^  thahs^  cf.  §  206,  208,  199,  E,  etc. 

Litb.  tis%taiSy  grand  panier  de  joncs  tresses;  cf.  taszyti^  for- 
mer, tailler^  etc. 

27).  Pers.  satl^  coupe  à  anses,  grand  chaudron  ;  sital,  réser- 
voir. 

'  L'irl.  tunna,  Umna,  tonneau,  etc.,  semble  de  même  se  lier  au  sansc;  twnda^ 
twndi,  ventre.  Cf.  lat.  uter  et  utérus. 
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Lat.  situla,  seau,  vase  à  eau. 

Irl.  moy.  sitheal^  coupe,  bol.  (Stokes.  Gl>^  n**  241). 

Cymr.  hidl,  filtre^  passoire  (?) 

28).  Pers.  sâbal,  esp.  de  panier  pour  le  transport. 

Irl.  sabhaily  grenier,  primitivement  peut-être  grand  panier  à 
grains. 

29).  Pers.  dol^  dôlah^  baquet,  seau  à  traire.  Cf.  dûlah^  ventre. 

Lat.  doliunif  tonneau. 

Âne.  si.  et  rus.  delva^  id. 

30).  Eourd.  had  [h  forte)  tonneau.  Cf.  pers.  kad,  kadah,  ca- 
veau, cave,  tanière,  magasin,  souterrain. 

Gr.  xd($oç,  tonneau,  baquet;  lat.  cadus. 

Cymr.  codj  poche;  ers.  cùdainn^  tonneau. 

Lith.  kodiSj  cruche,  cuve. 

Ane.  si.  et  rus.  kadî^  cuve,  baquet^  rus.  kadkà^  pol.  kad%j 
kadka^  id. ,  etc. 

L'origine  de  ce  groupe  est  d'autant  plus  incertaine  que  Ton 
trouve  en  hébreu  kad^  pour  urne,  vase  à  puiser  et  à  porter  l'eau, 
lequel  toutefois  n'a  pas  d'étymologie  sémitique.  Le  sansc.  kada- 
tra^  esp.  de  vase^  paraît  être  proprement  kalatray  cf.  xaXaeoç,  cor- 
beille tressée  (?),  et  sans  rapport  avec  xoEfioc,  etc. 


§  274.  —  NOTE  SUR  L'EMPLOI  DU  VERRE. 


Les  rapprochements  qui  précèdent,  et  que  ^'ai  limités  aux  ana- 
logies observables  entre  TOrient  et  TOccident,  sont  loin  sans 
doute  d'être  complets ,  et  les  langues  européennes  comparées 
entre  elles,  en  fourniraient  encore  une  riche  moisson.  Us  suffisent 
cependant  à  prouver  que  les  anciens  Âryas  possédaient  utie 
grande  variété  de  récipients  et  de  vases  de  tout  genre,  en  terre 
cuite,  en  bois,  en  cuir,  et  sûrement  aussi  en  métal.  Sur  ce  der- 
nier point,  il  est  vrai,  la  comparaison  des  noms  ne  nous  donne 
pas  de  certitude,  parce  que  ceux  qui  expriment  la  matière  dont  le 
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vase  était  fait,  comme  lesansc.  lâuhabhûy  lâuhâtmariy  chaudière, 
de  lôhuy  fer,  le  grec  xa>^x{ov  de  /oîk^q,  le  rn&semiednitsay  id.,  de 
miedî,  cuivre,  etc.,  diffèrent  dans  les  langues  particulières.  Le 
zend  ayahhaj  vase  d'airain,  ressemble  bien  au  latin  aenum^  ahe- 
num^  mais  ils  peuvent  s'être  formés  indépendamment  Tun  de 
Fautre,  le  premier  de  ayahh  =  scr.  ayas,  le  second  de  aes,  et 
il  ne  reste  de  certain  que^l'analogie  de  nom  du  métal  même. 
Comme  on  ne  saurait  douter ,  toutefois,  que  les  anciens  Aryas 
n'aient  connu  et  employé  plusieurs  métaux,  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'ils  les  ont  appliqués  aussi  à  la  confection  de  vases 
divers. 

Une  question  plus  obscure  est  celle  de  savoir  s'ils  ont  connu  et 
mis  en  œuvre  le  verre,  que  les  Égyptiens,  comme  on  le  sait,  ont 
possédé  déjà  à  une  époque  très-reculée.  Les  noms  du  verre  diffè- 
rent trop  dans  les  branches  de  la  famille  pour  que  aucun  puisse 
êlre  considéré  avec  sûreté  comme  proelhnique.  Les  observa- 
tions qui  suivent  ne  sont  pas  de  nature  à  dissiper  les  doutes  à  cet 
égard. 

Le  sansc.  sikshya^  verre,  peut-être  de  sià^  spargere,  rigare, 
cf.  sikatâj  sable,  parait  bien  se  retrouver  dans  le  pers.  shtshah, 
verre  et  vase  de  verre,  flacon,  coupe  ;  cf.  sîch  et  saj/fca,  coupe^  et 
le  kourde  5m(;a,  verre  (Garzoni).  Le  ksh  serait  devenu  ^/i  comme 
dans  tash,  pour  takshy  etc.  Or,  on  trouve  aussi  le  synonyme 
shishlahy  pour  shikshlah,  et  cette  forme  ce  rapproche  beaucoup 
de  l'anc.  slave  stiklo^  vitrum,  d'où  stîklienûj  vitreus,  stiklie- 
nitsa,  poculum,  rus.  stekh,  etc.,  lith.  stiklas,  verre  et  coupe, 
terme  qui  a  passé  dans  le  goth.  stiklsy  anc.  ail.  stechaly  coupe 
de  verre.  Le  t  intercalé  semble  être  inorganique,  stïklOy  pour 
sïklo^  et  il  disparait,  en  effet,  dans  plusieurs  dialectes  slaves, 
comme  le  pol.  %klo,  le  boh.  sklo,  le  slovaque  sklén,  etc.  Cepen- 
dant, même  en  admettant  un  rapport  réel,  il  resterait  à  savoir 
si  ce  nom  du  verre  ne  serait  point  venu  aux  Slaves  du  persan  à 
une  époque  postérieure  à  la  séparation. 

Une  autre  coincidence  à  noter,  bien  que  trop  isolée  pour  être 
sûre,  est  celle  du  persan  minû^  verre  blanc  ou  bleu,  tntnây  verre  à 
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boire,  verroterie,  émail,  vitriol,  bleu,  etc.,  avec  l'irlandais 
mionn,  verre.  (O'R.  Dict.) 

Enfin,  le  lat.  vîtrum,  d'ailleurs  sans  analogue,  car  le  cymrique 
gwydr  en  provient  sans  doute,  semble  trouver  son  étymologie 
probable  dans  lesansc.  vîdhra,  clair,  pur,  Aevi  intensitif  et  de 
idh^  accendere.  Cf.  iddha^  enflammé  et  pur,  et  idhra  dans  agnî* 
dhra,  suivant  le  dict.  de  Pétersboui^,  pour  iddhra,  et  idhtra. 
D'après  cela  vtdhray  clair,  pur,  serait  pour  vi'idh-tra,  et  vîtrum, 
une  contraction  Aevïdtrum.  Je  dois  ajouter,  cependant,  que 
'Bopp  {Verg.  Gr.  III,  197),  rapporte  vFirwm  à  video. 

Tout  cela,  je  le  répète,  ne  suffit  pas  à  constituer  une  preuve 
décisive  pour  l'ancienne  possession  du  verre,  et  ne  fournit  que 
des  présomptions  fort  hypothétiques. 


§  275.  —  USTENSILES  DOMESTIQUES  DIVERS. 


Je  fais  suivre  encore  quelques  noms  des  objets  mobiliers  qui 
paraissent  avoir  fait  partie  d*un  ancien  ménage  arien.  Il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  y  retrouver  tous  ceux  qui  nous  sont  devenus 
nécessaires,  mais  qui  ne  Télaienf  pas  aux  temps  primitifs.  D'ail- 
leurs bien  des  anciens  termes  doivent  s'être  perdus,  et  on  ne  peut 
espérer  mieux  que  des  indications  fort  incomplètes. 


A.  —   LE  BALAI. 


1).  Scr.  avaskarqkay  balai,  brosse  (Wilson)  *,  avaskara,  ba- 
layures, ordures,  aussi  avakara,  et  apaskara^  de  ava  (avas)^  et 
apa  4-  kf,  Xrar, dispergere.  Cf.  bahukari,h^hij  mullumspargens. 
Vs  intercalée  peut  appartenir  à  la  préposition  préfixe  avas,  en  bas» 
sous  (Dict.  de  P.j,  ou  être  ajoutée  par  euphonie,  comme  dans 
apaskara  de  apa  -j-  kar,  ou  enfin  être  un  reste  d'une  forme  skar  de 

>  Le  Dici,  de  P.  ne  donne  pas  cette  acception.  ' 
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la  racine  kar,  dont  on  trouve  des  traces  ailleurs;  Cf.  la  rac,  ger- 
manique skar^  sfctr,  sfeur,  scindere,  radere  (separare),  lith.  skirti^ 
diviser,  séparer,  irl.  scaraim^  id.  (dans  Zeuss,  254,  etarscarthùy 
separationis,  41 7^  no5cannn,  separabam  me),  le  gr.  axàp,  excre- 
menlum,  gen.  axatoç,  thème  <ncapT,  lat.  stercus  pour  scertus^  etc. 

A  la  forme  kar  se  rattache  le  gr.  xdpoç,  xopv)6pov,  balai^  xopr^ijux, 
balayures^  xopéw,  balayer. 

A  skaVy  rirl.  moyen  e^car^^gl.scupa  (scopae?)^  balai,  ou  peut- 
être  stupa^  étoupe,  =ers.  eascart  (Stokes.  Gl.,  n"254).  —  L'anc. 
ail.  cherjarij  kerjan,  mod.  kehren^  balayer^  kehrichty  balayures, 
paraît  également  provenu  de  skerjan^  le  ch^  k,  s'étant  maintenu 
par  rinfliuence  de  Vs  supprimée  plus  tard. 

2).  Pers.  shârûfj  balai. 

Gr.  capo;,  <iapw8pov,  id.,  accpuia,  balayurcs,  de  caipw,  balayer,  net- 
toyer, orapoo),  id.  Cf.  lat.  sarioy  sarrio,  sarcler,  nettoyer  le  sol. 

Rus.  801%  balayures,  ordures, sont?, remplir  de  balayures,  etc. 
Pol.  szôr,  szur,  détritus,  alluvion,  szorowaé,  flotter,  nettoyer. 

Lith.  szlotàj  balai,  szlôti,  balayer. 

La  racine  commune  de  ce  groupe  se  reconnaît  dans  le  scr. 
kshar,  dimittere,  relinquere,  efl'undere^  =  kshal,  abluere,  puis 
verrere,  abstergere.  Cf.  pers.  sharîdariy  couler  et  verser,  shâfy 
flux,  etc.  Comme  le  ksh  sanscrit  est  plus  d'une  fois  représenté 
par  sfc,  on  peut  comparer  Tanc.  ail.  scioran,  scôr^  scurun^  trudere, 
impellere,  à'oùscora^  pelle,  ail.  mod.  scheuem,  nettoyer, frotter, 
ang.  to  scour^  etc.  On  peut  même  présumer  une  affinité  primitive 
de  kshar  avec  le  skar  de  l'article  qui  précède. 

3).  Lat.  scôpae  (pi.),  scôpulay  balai^  de  scôpUy  brin,  petite 
branche. 

Irl.  ers.  scuab^  sguaby  balai  ;  cymr.  ysgub. 

Cf.  goth.  skuft,  anc.  ail.  scuft,  scujiy  chevelure,  ail.  mod. 
ichopf,  bouquet,  crête,  queue,  etc.;  pol.  czub^  toufle,  crête, 
plumet,  czupryna,  toufle  de  cheveux,  cx,ubaé,  arracher,  cueillir, 
lith.  c%6pti,  prendre,  saisir,  czupoti,  toucher,  czupikkas,  toufle 
de  cheveux,  etc. 

Le  corrélatif  sanscrit  me  semble  se  trouver  dans  kshupaj 
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kshumpa,  éhupay  buisson,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  des 
acceptions  de  balai,  toufle,  plumet,  bouquet.  La  rac.  chup,  tan- 
gere  (Dhâtup.),  =  lith.  czupoti,  et  peut-être  capere,  carpere, 
comme  le  lith.  czôpti  et  le  pol.  czubaéj  donnerait  pour  sens  pri- 
mitif ce  qui  est  cueilli,  saisi,  réuni* 


B.   —  LE  TAMIS9  LE  nLTRE. 

Les  noms  de  ces  deux  ustensiles  se  confondent  souvent,  bien 
queTun  s'emploie  pour  les  substances  sèches,  et  l'autre  pour  les 
liquides. 

\).  Un  groupe  étendu,  mais  exclusivement  européen,  se  com- 
pose des  termes  suivants. 

Gr.  <rrikia,  <ni<rrpov,  tamis;  <niôc»j,  tamiscr,  forme  augmentée  par 
ôo>  deciaw,  ffefu),  sccoucr,  agiter;  ôiroaetw,  tamiser. 

Irl.siothlàn^  siothlog,  filtre;  siothlaighirriy  filtrer;  par  contrac- 
tion siolànaimy  id.,  et  siolachàriy  filtre;  formes  dérivées  sans 
doute  d'un  thème  plus  simple  siothal^  sithal  =  cymr.  hidl^  filtre 
et  tamis,  d'où  hidlaw,  filtrer,  etc. 

Ags.  sibi,  syfe^  anc.  sax.  sefy  anc.  ail.  siby  tamis.  — De  là  le 
cymrique  syfa.  —  La  nature  du  suffixe  de  dérivation  reste 
obscure. 

Lith.  sëtasy  tamis,  sijotiy  tamiser. 

Rus.  sito,  pol.  sitOy  boh,  sjtOy  etc. 

La  racine  commune,  conservée  par  le  grec,  est  sûrement 
identique  à  celle  qui  exprime  l'action  de  semer.  (Cf.  §195,  2.) 
L'anc.  ail.  sthan^  colare,  sîha,  colum,  scand.  sya,  id.,  et  sta, 
sigtiy  tamis,  semble  appartenir  au  scr.  sié,  sîky  spargere,  effun- 
dere.  (Cf.  §201.  3.) 

2).  Scr.  câlanty  tamis,  de  éal^  vacillare,  au  causât,  édlay, 
commovere,  concutere.  Cf.  èâlana,  oscillation,  et  pers.  éaltdan^ 
mouvoir,  caléalj  instabilité,  etc. 

Lat.  cô{um,  filtre  ;  côb,  filtrer. 

Âlban.  kuloig^  id. 
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Le  persan  pdlj  tamis  et  filtre  (cf.  §  207,  4)  se  rattache  peut- 
être  ici  par  le  changement  de  fc,  à,  en  p,  danà  le  zend,  etc. 

3).  Pers.  éaéj  tamis.  —  Cf.  scr.  éanây  Iremere,  et  kak,  kankj 
vacillare  (Dhâtup.)»  goth.  hahan,  penderCi  rus.  kaéatï^  branler, 
secouer,  etc. 

Cymr.  gogr,  tamis,  de  gogiy  agiter,  secouer,  pour  coci  et  cocr  ? 

Irl.  coignean,  et  $goignean,  tamis,  caigne,  van,  scàgaire,  sg(h 
gairCy  filtre,  de  scagaitij  sgagaim,  filtrer,  passer  et  vanner.  Cf. 
cependant  au  §  170^  2,  le  sansc.  khag,  khang,  et  ses  analogues. 


C.  —  Là  LAMPE. 


Aucun  nom  proethnique  de  la  lampe,  ou  du  flambeau,  ne  pa- 
raît s'être  conservé»  et,  sauf  ceux  qui  ont  passé  d*une  langue  à 
une  autre,  les  diflerences  sont  partout  complètes.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier  pour  un  objet  aussi  simple,  et  sans  doute  d'un  emploi 
très-primitif,  c'est  de  voir  ses  noms  grecs  et  latins,  non-seule- 
ment se  transmettre  au  reste  de  l'Europe,  mais  retourner  parfois 
dans  l'Orient,  ce  qui  indique  que  les  lampes  ont  dû  être  portées 
au  loin  comme  articles  de  commerce.  C'est  ainsi  que  le  gr. 
Xapwciç,  XafAîtr^p,  de  >d(fji7ra),  briller,  peut-être  allié  au  scr.  litnp,  urere 
etungere,  cf.  limpidusj  etc.,  a  passé  au.lat.  lampas^  au  scand.  . 
lampij  à  Tanc.  ail.  kmpili,  au  lith.  lampà,  lempôj  au  pol. 
lampa,  etc.,  mais  aussi  h  l'arménien  ghamp  =  lamp.  C'est  ainsi 
encore  que  le  latin  candela,  de  eandeo,  cf.  scr.  éand,  lucere,  etc., 
d'où  l'irl.  caindealy  le  cymr.  canwylj  l'armor.  ftanto2,  l'ang.-sax. 
candelj  etc.,  se  retrouve  également  dans  l'arménien  kanthegh,  et 
même  le  kourde  kandil^  lampe. 

11  est  certain,  cependant,  que  les  anciens  Aryas  ont  dû  savoir 
s'éclairer  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  et  il  faut  admettre 
que  les  premiers  noms  de  la  lampe  ont  été  remplacés  plus  tard.  A 
défaut  d'analogies  directes,  on  pourrait  peut-être  rapprocher  le 
sanscrit  (Ia((f,  mèche  de  lampe,  proprement  frange,  fil  qui  dépasse 
le  bord  d'une  étofle,  de  Tanc.  ail.  tâhty  dâht,  moi.  docht,  mèche; 
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toutefois  rirrégiilaritédu  tond  pour  d  qui  exigerait  z,  et  la  com- 
paraison du  scand.  'thâttr^  filum  funis,  rendent  plus  probable  un 
rapport  avec  le  pers.  tâchtariy  filer,  tordre,  tâchtahy  tordu,  etc. 
Cf.  scr.  taksh^  texo^  etc.  §  226,  3.)  . 


D.  *-  LA  CUILLER. 


Pers.  éam,  éuméah^  cuiller. 

Rus.  àumiàû,  cumiéka,  id.  pochon. 

Je  ne  sais  si  ce  mot  russe  se  retrouve  dans  d'autres  dialectes 
slaves,  et  s'il  ne  vient  pas  du  persan.  Ce  dernier  dérive  de  éamû 
dan,  boire,  d'où  éafnân^  èamanah,  coupe,  gobelet.  Cf.  scr.  èam^ 
éamasa^  coupe,  camû,  bassin  pour  recevoir  le  sôma,  etc. 

Aucun  autre  nom  de  la  cuiller  ne  donne  lieu  à  comparaisons. 

Ceux  de  la  fourchette  se  rattachent,  partout  où  ils  existent,  à 
ceux  de  la  fourche  (§  198). 

Pour  le  couteau,  voy.  le  §  209. 

Pour  le  soufflet,  le  §  21 5. 


ARTICLE  5. 


§276. 


LE  VILLAGE  ET  LA  VILLE. 


D'après  ce  que  nous  pouvons  présumer  déjà  par  tout  ce  qui 
précède,  et  ce  qui  deviendra  plus  évident  quand  nous  aborderons 
l'organisation  sociale,  les  anciens  Aryas  doivent  avoir  eu  des 
centres  de  population  plus  ou  moins  considérables.  Ce  qui  est 
plus  difficile  de  savoir,  c'est  quel  degré  de  développement  ils 
avaient  atteint,  et  si,  à  côté  des  villages  ou  des  bourgades,  il  exis- 
tait des  villes  proprement  dites.  Les  termes  proethniques  qui  se 
sont  conservés,  et  qui  ont  suivi  sans  doute  les  phases  graduelles 
d'accroissement  des  populations,  nous  laissent  par  cela  même 
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dans  rincertilude,  car  on  les  voit  passer  facilement  d'un  sens 
plus  restreint  à  des  acceptions  plus  étendues.  Le  nom  de  la  mai- 
son^ ou  de  la  demeure,  devient  celui  du  village  et  de  la  ville,  et 
nulle  part  il  ne  semble  y  avoir  de  limite  bien  précise.  L'examen 
de  ces  noms  montrera  ce  que  Ton  peut  conjecturer  à  cet  égard. 

1  ).  Au  §  260-3,  j'ai  comparé  les  corrélatifs  du  saosc.  vêça^  mai- 
son, de  viç,  intrare,  considère.  Le  substantif  t;iç  f.,  identique  à  la 
racine,  a  eu  sans  doute  primitivement  le  même  sens,  mais,  dans 
les  Yêdas,  il  désigne  la  famille^  et,  au  pluriel,  les  hommes, 
comme  réunion  des  familles.  En  zend,  viçy  vtç,  réunit  les  accep- 
tions de  maison,  de  hameau  et  de  clan.  Je  reviendrai  plus  tard 
sur  ces  mots  importants  pour  l'histoire  de  Tancienne  organisa- 
tion sociale  (cf.  §  303-2].  Je  me  èorne  à  remarquer  ici  que,  dans 
toutes  les  langues  européennes,  à  Texception  du  grec  oTxo(;,=  vêçaj 
c'est  le  sens  plus  étendu  de  village,  qui  prévaut  exclusivement, 
ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  emploi  au  temps  de  l'unité. 

2).  Des  transitions  analogues  se  montrent  dans  les  noms  dérivés 
de  la  racine  vasy  habitare  (§  260-2).  A  côté  de  ceux  qui  désignent 
la  maison,  on  trouve  en  sanscrit,  pour  le  village,  âvasatha,  et, 
avec  d'autres  préfixes,  upa,  —  niy  —  prati,  —  sahvasaiha,  qui  ne 
signifient  en  réalité  que  demeure,  établissement,  habitation  com- 
mune, etc.  J'ai  mentionné  déjà  d'après  Pott,  comme  se  rattachant 
ici^  le  gr.  oîtj,  village,  pour  poaivj,  et,  avec  plus  de  certitude  encore, 
le  gr.  ioTu  ville,"  pour  pactu.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le 
scr.  vâstUy  qui  y  répond  de  tout  point,  ne  signifie  que  maison  et 
demeure. 

3).  Le  sanscrit  grâma,  village,  et,  en  général,  lieu  habité,  ha- 
bitants d'une  commune,  puis  troupe,  multitude,  n'a  pas  d'étymo- 
logie  connue.  De  là  grâmaka ,  village,  grâmatd^  réunion  de  vil- 
lages, grâmin,  villageois,  grâmika^  chef  de  village,  etc.,  ainsi 
qu'une  foule  de  composés  divers.  — Le  pers.  gâm,  village,  s'y  rat- 
tache probablement. 

Ce  terme  n'est  pas  étranger  aux  langues  enropéennes,  où  ses 
analogues  expriment  surtout  la  notion  d'amas»  de  multitude,  qui 
est  peut-être  la  primitive.  Ainsi  le  russe  gromàday  grande  quan- 

19 
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tité,  masse  en  général,  mais,  en  polonais,  gromada,  la  multitude» 
le  grand  nombre,  en  parlant  des  hommes,  et  aussi  l'ensemble  des 
habitants  d'un  village,  la  commune,  ce  qui  se  rapproche  tout  à 
fait  de  grdma.  De  là  gromadzié,  rassembler,  réunir,  surtout  des 
personnes,  rarement  des  choses  inanimées,  comme^  en  sanscrit, 
grdmay  (dénomin.),  vocare,  convocare*.  Cf.  lith.  grumàdas^ 
assemblée,  société.  —Je  compare  également  l'irl.  erse  gramhaisg, 
profanum  vulgus,  rudissimorum  consociatio,  l'anglais  mofr,  la 
foule,  la  tourbe,  etc.  On  peut  conclure  de  ces  analogies  que 
^r^fma  est  bien  un  nom  proethnique  du  village  et  de  la  commune. 

4).  Le  sanscrit  pur  y  pura,  purt,  désigne  plus  spécialement  une 
grande  ville,  mais,  au  neutre,  puram,  il  n'a  que  le  sens  de  mai- 
son. La  racine  est  la  même  que 'celle  de  yuru,  multus,  savoir  pfy 
implere,  ce  qui  implique  la  notion  primitive  de  lieu  rempli  d'ha- 
bitants, mais  sans  limite  de  quantité.  Il  n'est  donc  pas  certain  que 
ces  termes  aient  été  appliqués  dès  le  principe  à  une  grande  ville, 
bien  que  cette  acception  soit  celle  d\i  gr.  ttoXiç,  qui  est  à  purt  dans 
le  même  rapport  que  xoaùc  à  puru^  pulu.  Le  lithuanien  pillis,  cM- 
teau  (Cf.  ])t7ti,  {pillu),  remplir,  et  le  nom  de  la  ville  Pillawa),  ainsi 
que  le  cymr.  pill,  forteresse,  ont  des  significations  plus  res- 
treintes. U  en  est  de  même  du  cymr.  pltuy^  plwyf,  plwyddy^  armor. 
plouéj  village,  commune^  qui  se  rattachent  sans  doute  également 
à  ce  groupe.  (Cf.  §  305-2.) 

5).  Au  persan  gftVd,  ville,  et  cercle,  circuit,  répond  l'anc.  slave 
gradûy  rus.  gorodû,  etc.,  urbs,  et  le  goth.  gardsj  maison,  etc. 
J'ai  exposé  déjà  au  §268-2,  les  difficultés  étymologiques  que  pré- 
sentent ces  termes  et  leurs  nombreux  attenants,  et  je  renvoie  le 
lecteur  à  ce  paragraphe.  Il  est  fort  probable  que  le  sens  primitif 
a  été  celui  d'enceinte,  comme  pour  Tirl.  dûrij  ang.-sax.  fim,  etc. 
(§260-15.) 

6)  On  a  rapproché  depuis  longtemps  du  grec  xwfjLT),  village^  le 
goth.  haimsy  ags.  hâm,  scand.  et  anc.  ail.  heirriy  d'où  notre  ha- 

>  D'après  le  sens  de  vocare,  on  pourrait  présumer  une  rac.  gram,  strepere,  d'où 
grdma,  multitude,  etc.,  du  bruit  confus.  Cf.  anc.  si.  gromûy  tonitru,  grûmieti, 
tonare,  etc.^  cymr.  grwm,  murmure,  {^rondement,  irl.  gromhach,  babillard,  etc. 
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meauy  ainsi  que  le  lith.  kaimoi,  kêmaSj  village.  La  racine  grecque 
est  fc?,  dans  xeîjxai  =  scr.  çt,  quiescere.  Cf.  xtofxa,  sommeil ,  xoifxao), 
xo(tvi,  et  les  noms  du  lit,  §  270-3,  et  de  la  chambre,  §  265-4.  — 
TiC  village  désignait  ainsi  le  lieu  du  repos. 

7).  Un  autre  groupe  européen  comprend  les  noms  suivants. 

Goth.  thaurp,  vicus,  ags.  dhorpe,  scand.  thorp^  anc.  ail. 
dùrf,  etc. 

Irl.  treabh,  famille,  clan;  treabhuVy  race,  lignage,  treabhtha^ 
village.  Cf.  anc.  irl.  atrab,  posséssio,  domicilium  (Zeuss.  Gr.  C. 
250],  atreba,  habitat  possidat  (432,  838),  aittrebthado ,  posses- 
soris(433),  etc. 

Cymr.  =  treb^  vicus,  trefy  tre,  id.,  demeure,  ville. 

Lith.  troba^  maison. 

Ebel  compare  également  le  latin  tribusy  ombr.  trifuj  trefu  pour 
treifu.?.  (Z.  S.  VI^  422).  Le  sansc.  trapâJamiWe,  probablement 
de  trp^  tarpj  gaudere,  exhilarare^  cf.  T^pw»),  Taproo,  me  paraît  être 
le  corrélatif  de  ces  mots  européens,  dont  il  concilie  les  acceptions 
diverses,  possession,  c'est-à-dire  jouissance,  famille,  maison,  vil- 
lage, tribu. 


On  voit,  en  résumé,  par  quelles  transitions  ont  passé  les  noms 
du  village  et  de  la  ville.  La  question  est  de  savoir  si  ces  transitions 
s'étaient  accomplies  déjà  avant  la  dispersion  des  Aryas.  D'après 
les  seules  données  linguistiques,  on  peut  1  affirmer  avec  certitude 
pour  deux  au  moins  des  noms  du  village,  et  avec  probabilité 
pour  celui  de  la  ville. 


§  277.  —  RUES,  ROUTES,  PONTS. 


Du  moment  qu*il  existait  chez  les  anciens  Aryas  des  centres  de 
population,  villages  ou  villes,  il  devait  aussi  y  avoir  des  rues  et 
des  routes  pour  la  circulation  intérieure  et  extérieure,  et  des 
ponts  sur  les  cours  d'eau.  A  ce  dernier  égard,  la  comparaison 
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des  langues  nous  laisse  en  défaut^  car  les  noms  du  pont  diffèrent 
partout  complètement  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Ceux  des  rou- 
tes^ rues,  chemins,  présentent  par  contre  des  analogies  assez 
nombreuses,  mais  nous  laissent  le  plus  souvent  en  doute  s'il  s'agit 
de  consiructions  faites  avec  art  ou  de  simples  chemins  de  pié- 
tons, attendu  qu'ils  se  rattachent  à  des  racines  de  mouvement  en 
général.  Cela  est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  termes  suivants. 

1).  Scr. pathttj  pathin^  pathyâ.panthan,  etc.,  depath,  panth^ 
ire,  proficisci.  (Dhâtup.) 

Ossèt.  fandag,  route. 

Gr.  irolxoç,  chemin,  sentier;  icsTéi»,  fouler,  marcher;  mais  aussi 
itovToç,  la  mer,  comme  voie,  en  scr.  pdthis,  anc.  sax.  fâthi,  etc. 
(Cf.  t.  I,  p.  115.) 

Lvit.pons,  pontisj  proprement  voie. 

Âne.  si.  pàtï,  rus.  putïy  ill.  putj  via. 

Ang.-sax.  padh^  ànc.  ail.  phad,  semita;  \op  conservé  irrégu- 
lièrement. 

2). Scr.  gati,  route,  chemin;  de  gam^  ire. 

Zend  gdtUy  via^  locus. 

Goth.  galvô;  rue,  scand.  gâta,  anc.  ail.  gazMy  id.;  ang.-sax. 
geatj  porte.  Les  deux  consonnes  sont  irrégulières.  La  rac.  est 
gaggan^  ire^  réduplication  de  gam,  comme  gangdmu 

Anc.  si.  gatïy  via  in  paludibus.  (Dobr.  Instit.j  p.  1 02.) 

3).  Scr.  kalaha,  chemin  (Wilson);  rac.  kal  (iOj,  agere,  ferre, 
ire. 

Lat.  callisy  rue. 

Irl.  cailU  sentier. 

4).  Scr.  savant^  route;  de  ^r,  sar,  ire. 

Cymr.  «am,  route  pavée. 

Ces  noms,  et  d'autres  que  je  laisse  de  côté,  ne  nous  appren- 
nent rien  sur  la  nature  des  routes  au  temps  de  l'unité.  Nous 
savons  cependant  qu'il  y  avait  alors  des  chars^  et  cela  suppose 
presque  nécessairement  des  voies  de  communication  établies  avec 
une  certaine  solidité.  Or,  c'est  là  ce  dont  témoignent  encore  deux 
anciens  noms  de  la  route  qui  s'accordent  entre  le  sanscrit  et 
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quelques  langues  eulropéennes,  en  se  rattachant  de  part  et  d'autre 
à  ceux  du  char.  Ainsi  : 

5).  Sor.  vaha,  route,  de  vah,  vehere,  ferre,  ce  qui  ne  peut 
guère  s^entendre  de  simples  piétons,  mais  de  véhicules.  CLvaha, 
vahya,  vahana,  char^  et  §  -199, 1 . 

Lat.  veha,  vea^  pour  via,  dans  la  langue  rustique  (Varr.  I,  '2, 
1 4).  Cf.  vehëhy  vehiculum. 

Goth.  vigs,  via,  scand.  vegr^  ags.  anc.  ail.  weg,  etc.,  de 
vigauj  vaÇy  vegun^  =  scr.  y  ah.  —  Cf.  ags.  waegen,  anc.  ail. 
wagan^  etc.>  char  (1.  cit.]. 

Ers.  uigh  (?J  iter,  via. 

6).  Scr.  rathya^  grande  route,  roule  carrossable,  de  ratha, 
char. 

Irl.  raîte(0'R.]  [raithe?)  plur.  routes,  chemins;  ers.  rathad, 
via,  iter.  —  Irl.  rodh,  id. 

Cymr.  rhawdj  =  rhâdy  id. 

Ch  §  199,  2,  pour  les  noms  du  char  et  de  la  roue.  Il  ne  fau- 
drait pas  comparer  le  français  route,  qui  vient  de  rupta  (via). 
L'anglais  road,  qui  manque  en  ang.-saxon,  semble  emprunté  au 
cymrique  plutôt  qu'au  français. 


§  278.  —  CONOmTES  D'KAD,  CiNAUX,  AQUEDUCS,  ETC. 


Il  est  probable  aussi  que,  soit  pour  les  besoins  de  Tagriculture, 
soit  pour  ceux  des  villages  ou  des  villes,  les  anciens  Aryas  ont 
su  amener  les  eaux  par  des  moyens  qui  ont  pu  être  fort  simples, 
et  sans  qu'il  faille  penser  aux  constructions  plus  ou  moins  com- 
pliquées des  civilisations  avancées.  Les  langues,  naturellement, 
ne  peuvent  nous  fournir  ici  que  des  indications  très-incomplètes, 
à  cause  de'  la  variété  des  termes  et  du  vague  de  leur  sens  pri- 
mitif. Je  me  borne  aux  deux  observations  suivantes. 

1).  Le  sansc.  âdhdra,  proprement  récipient,  support,  Ae  d  -{- 
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dhvy  ferre,  tenere,  désigne  plus  spécialemenr  un  canal,  un  fossé 
(a  dike,  a  canal.  Wilson).  Cf.  dhara,  veine. 

C'est  là  cxaclement  Tang.-sax.  aedra,  veine,  et  tuyau  pour  les 
liquides,  anc.  ail.  ddaray  id.,  brunadara,  manationes aquarum, 
pour  âtara.  Cf.  le  dat.  plur.  athrom.  (GrafT.  Spr.  Sch.  I,  157.) 
L'angl.  drain  semble  se  rattacher  à  la  forme  sans  préfixe,  scr. 
dharay  dharana. 

2).  Le  gr.  crwXV,  canal,  tuyau,  sans  étymologie  indigène,  se 
retrouve  dans  le  kourde  solinoy  canale  fatto  con  vasi  di  terra. 
(Garzoni).  Est-ce  là  un  mot  grec  importé  en  Orient?  Ce  qui  peut 
en  faire  douter,  c'est  que  le  siah-pôsh  shueldwy  canal,  semble 
appartenir  à  la  même  racine.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gr.  œwXtjv  ré- 
pond aussi  exactement  que  possible  au  scr.  kshâlana,  lavage, 
arrosage,  de  kshâlayj  causât,  de  kshalj  =  kshary  fluere.  Le  ? 
initial  est  pour  Ç,  comme  dans  aùv,  de  ïùv,  etc.  Il  serait  intéressant 
de  savoir  si  ce  nom  du  canal  existe  dans  d'autres  langues  ira- 
niennes que  le  kourde.  Je  n'ai  pas  su  le  découvrir  en  persan. 

3).  Le  lat.  canalis,  qui  n'a  pas  non  plus  d'étymologie,  et  dont 
la  racine  réparait  dans  l'armoricain  kâriy  canal,  tuyau,  conduit, 
vallon,  qui  ne  semble  point  en  provenir,  est  sûrement  un  ternfe 
très-ancien.  Sa  racine  verbale,  en  effet,  perdue  d'ailleurs  dans  les 
langues  européennes,  ne  peut  être  que  le  scr.  khariy  fodere,  d'où 
khaniy  khâniy  mine,  creux.  Cf.  pers.  kâriy  excavation,  mine,  de 
kandariy  creuser,  et  peut-être  le  rus.  kanura,  caverne.  Toutefois 
aucun  nom  oriental  du  canal  n'en  dérive  à  ma  connaissance. 


SECTION   IL 


§  279.  —  VÊTEMENTS  ET  ORNEMENTS. 

QuQ  les  anciens  Âryas  n'allassent  pas  nus,  comme  certains 
sauvages,  c'est  ce  qui  résulterait  déjà,  et  à  défaut  d'autres 
preuves,  de  la  nature  même  de  leur  climat.  On  pourrait  aussi 
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l'inférer  de  ce.  que  chez  eux  la  nudité  s'accompagnait  de  honte  ; 
car  le  sansc.  nagna  et  ses  corrélatifs  européens,  lat.  nûdus,  de 
nugdus,  irl.  nochd,  cymr.  noeth,  goth.  naqvaths^  anc.  slave 
nagû,  lith.  nôgas,  etc.,  se  rattachent  tous  à  la  rac.  nag^  pudere. 
(Dhâtup.).  Ges  premières  indications,  toutefois,  sbnt  superflues. 
Nous  savons  déjà  que  Tart  du  tis§^ge  était  connu,  qu'il  y  avait 
des  étoffes  de  plusieurs  espèces,  et  qu'on  les  mettait  en  œuvre 
au  moyen  de  la  couture.  Il  est  donc  certain  que  l'on  en  confec- 
tionnait des  vêtements,  et  la  démonstration  linguistique  ne  fera 
que  constater  cette  certitude.  Cependant  cela  ne  suffit  pas  à  notre 
curiosité,  et  nous  voudrions  nous  faire  quelque  idée  de  ce  qu'é- 
tait le  costume  des  Aryas  primitifs.  Il  est  évident  que,  à  cet 
égard,  les  détails  feront  défaut,  car  ils  sont  essentiellement  varia- 
bles suivant  les  habitudes,  les  temps  et  les  diversités  de  climat. 
Tout  ce  qu'on  peut  espérer,  c  est  de  retrouver  encore  quelques 
indications  sur  les  pièces  principales  dont  se  composait  l'ha- 
billement de  nos  premiers  ancêtres. 


§  280.  —  LES  VÊTEMENTS  DU  CORPS. 


Je  comprends^  sous  ce  titre,  tout  ce  qui  recouvrait  le  tronc  et 
les  membres,  à  l'exclusion  de  la  tête  et  des  pieds,  et  en  faisant 
observer  par  avance  que  les  transitions'  fréquentes  des  termes 
généraux  aux  noms  spéciaux  s'opposent  à  toute  classification 

■ 

précise. 

1).  ScF.  vosna^  vasana^  vasman^  vastray  vâsa,  vâsas,  etc., 
vêtement  en  général,  de  la  rac.  vas^  induere  sibi,  tegere. 

Zend  vastray  et  vanhana  =  vasana  (cf.  §  12);  rac.  vas^  vahh. 

Gr.  ^o^ç,  foôocid.jl^ecrtpiç,  vêtement  de  dessus,  Mita,  vêtir, etc., 
avec  perte  du  digamma.  Mais  aussi  Ivvufxt,  pour  peç-vu-fAi  (fut.  h<m, 

^Or.  Iwa,  part,  laabffxevoç),  vêtir;  lav<Jç,  6Îav({ç,  pOUr  piaavoç  =  VOSand; 
«{Aa,  i{A{JLa,  pour  peafjia  =  V(lSnian  *. 

«  Cf.  Pott,  Et  F.  I,  280.  Behfey,  Gr.  W.  L.  I,  206.  Kuhn,  Z.  S.  H,  132. 


—  296  — 

F.at.  vesiiSj  vesiitus,  vestimentum,  vestio,  etc. 

Irl.  fassradhj  ers.  fasair^  fasrachj  avec  le  sens  spécial  de  har- 
nais; fasair  pour /assair,  fastair=scr.  vastra.Mt\h  aussi  irl. 
earradhy  vêtement,  pour  easradh,  et  feasradh^  tout  comme 
errachy  earrach^  printemps,  est  pour  fesrachj  etc.  (Cf.  t.  I, 
p.  100.) 

Cymr.  gwisg^  armor.  gwisk,  corn,  guesk  (mais  aussi  guesDj 
vêtement  : 

Goth.  vasti,  vestis,  j^ttwv,  aToXvî,  etc.,  ga-vaseins^  vêtement, 
vasjauj  ga-vasjarij  vêtir;  ang.-sax.  waestling,  lodix,  stragula; 
scand.  vesti^  vêlement  de  dessous,  vcsl,  tunique  ;  âne.  ail  wasti, 
westi,  wester  (  =  scr.  vastra),  en  composition  seulement;  ail. 
mod.  weste,  gilet,  comme  notre  veste^  de  vestis. 

La  branche  lith.  slave  fait  ici  défaut,  mais  il  faut  ajouter  encore 
l'albanais  vèshj  vêtir,  et  vèshura,  vêtement  : 

2).  Un  second  groupe  étendu,  mais  qui  n'a  pas  que  je  sache  de 
représentant  en  sanscrit  parmi  les  noms  de  vêtements,  se  rattache 
à  la  rac.  bhr^  hhar^  ferre,  comme  l'allemand  trachty  costume,  de 
tragen.  Ainsi  : 

Pers.  bç^rak,  veste  courte,  vêtement  de  poil  de  chameau  ;  bd- 
rânt,  manteau;  kourd.  baràni,  id.  ;  armén.  barekôd^  vêtement  ; 
—  rac.  bar,  burdan.^ 

Gr.  oapoç,  vêtement,  voile,  toile  ;  <î-©ap:^<;,  nu  ;  90'pYifxa,  vêtement, 
cpof  6(t(œ,  manteau  ;  rac.  çep. 

Irl.  ers.  beart,  vêtement;  anc.  irl.  ftrat,  vestis.' (Zeuss.  Gr. 
C.  820),  et  manteau.  Cf.  alban.  bruiSy  id. 

Ici  probablement  le  gaulois  ppaxai  (Diod.  Sic.  v.  30),  braccae, 
braies,  tîrmor.  brageZj  culotte,  cymr.  brycan,  vêtement.  L'irl. 
erse  brigisy  culotte,  semble  emprunté  à  l'anglais  breeckes;  on 
sait  que  les  Highlanders  ne  connaissaient  point  ce  vêtement  né- 
cessaire. L'ang.-sax.  brôc^  plur.  braec^  braeccae^  scand.  brôk^ 
anc.  ail.  brôch,  etc.,  est  peut-être  d'origine  celtique,  vu  le  main- 
tien de  la  gutturale;  mais  cela  est  plus  douteux  pour  le  russe 
briuki  (pi.),  lelett.  briihkes,  .etTalban.  mpreke,  cf.  le  pers.  baraky 
veste. 
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Pol.  tt-fttôf,  costume,  w-Worj/,  pi.  culottes  larges,  de  u-braé, 
habiller.  Cf.  anc.  si.  brati  {berà)  ferre,  capere. 

Les  rapprochements  multipliés  qui  suivent  sont  en  partie  plus 
hypothétiques,  soit  à  cause  de  leur  moindre  extension,  soit  par 
reflet  des  transitions  de  sens,  et  des  origines  obscures. 

3).  Scr.  tantra,  vêtement.  Cf.  tanu^  tanûf  peau,  etc.  ;  rac  tan^ 
tenderé. 

Pers.  tanah,  étofie  ;  ossèt.  dig.  tuna,  id. 

La  t.  tunica. 

Irh  tonuy  tonachy  vêtement,  tun,  chemise.  Cf.  tonn,  tuinn^ 
peau.  Cymr.  ton,  peau»  écorce. 

4).  Scr.  patta,  vêtement  de  dessus,  étofie,  pata,  étofie  fine, 
patiy  gros'drap,  patamaya,  jupon,  tente;  patakâra,  tisserand;  cf. 
patalay  etc.  Le  Dhâtup.  donne  une  rac.  pat  [patay]y  induere, 
circumdare. 

Pers.  patû,  étofie  de  laine  ;  pat,  batj  tissu  sur  le  métier. 

Gr.  TcdcToç,  le  vêtement  de  Junon.  (Hesych.).  Cf.  Pott,  Et.  F. 
1,280). 

M.peiteog,  ers.  peiteag,  pettean^  jaquette  courte  (mots  d'em- 
prunt?), 

Goth.  paida,  tunique,  gorpaidôn,  vêtir;  anc.  sax.  pêda,^ga. 
pâdôj  anc.  alL  pheit,  indusium,  ail.  mod.  p/att,  robe,  veste.  (Cf. 
Diefenbacn,  Goth.  W.  B.  v.  c.) 

L*afiinité  des  termes  européens,  soit  entre  eux,  soit  avec  le 
sanscrit,  reste  très-douteuse,  à  cause  du  f,  cérébral  de  ce  der- 
nier, et  des  irrégularités  dans  la  concordance  des  consonnes. 
L'accord  du  finlandais  |?atta,  chemise  de  lin,  avec  le  goth.  paida, 
qui  est  sûrement  étranger,  est  d'autant  plus  à  remarquer  que  ce 
mot  dérive  de  p^îttôa,  teger e,  peite,  tegmen,  esthon.  peitma,  id. 
hong.  fédy  couvrir,  etc.  Le  gr.  para,  vêtement  de  peau  de  ber- 
gers, et  rirl.  faithy  vêlement,  faithim,  vêtir,  rappellent  la  rac. 
scr.  vaty  bat,  vestire,  circumdare  (Dhâtup.).  Il  y  a  eu  sans  doute 
ici  des  transmissions  de  plus  d'un  genre. 

5).  Scr.  cêUiy  éâila,  vêtement  ;  rac.  âilj  vestire  (Dhâtup.). 
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Pers.  killa^  voile,  kourd.  keliiy  id.  ;  gily  vêtement.  (Lerch. 
Gl.  119.) 

Lith.  kailisj  peau  de  mouton  ou  de  chèvre. 

Irl.  cealj  grosse  étoffe  de  laine,  couverture  épaisse;  cealt, 
cealtair,  vêtement,  d'où  le  kilt  ou  jupon  des  Highlandais.  Cf. 
ceilimy  couvrir,  cacher,  ht.  cela ^  etc. 

6).  Scr.  varutray  vêlement  de  dessus;  apa-varana,  prâ-varanay 
manteau  ;  rac.  vr,  vavy  tegere.  (Cf.  §  253, 1 .) 

Ârm.  verargut  manteau,  tunique. 

Scand.  veria^  tunica;  ags.  weriauj  induere  vestes,  angl.  wea" 
ringsj  vêtements,  etc. 

7).  Scr.  ôôla  [à6da\  nûàôlaka,  veste,  jaquette.  Cf.  àôlakaj  cui- 
rasse, écorce,  et  kukûla,  armure.  (§  253,  4.) 

« 

Pers.  gûlak,  gôlach,  vêtement  de  laine  des  derviches  mendiants. 
Cf.  éûldh  et  gûlâh,  tisserand. 

Irl.  cuilche,  vêtement, cut/c^acft, voile,  étoffe;  irl.  ers.  cu/afdfe, 
vêtement. 

8).  Scr.  fufca,  vêtement,  bordure  d'étoffe,  furban,  etc.  Orig. 
incert.  Cf.  M&a^  éôéakay  peau,  écorce. 

Pers.  éûehâj  vêtement  de  laine,  gûchâ,  étoffe;  komi.  cûcha 
éôchayAv^p.  (Lerch.  GL,  p.  117)  dtu/r(Garzoni,  Voc.)  \&.,  àtika, 
espèce  de  veste,  ossèt.  éuka,  armén.  àuchaiy  id. 

Âne.  si.,  rus.  pol.  ill.  sukno,  drap;  pol.  suknia,  rabe,  vête- 
ment, illyr.  sukgna^  boh.  suknëj  id.  ;  s  pour  f,  comme  dans 
d'autres  cas. 

Alban.  dshôkôj  manteau. 

9).  Scr.  Mto,  vêtement.  (Orig.  incert.) 

Armén.  lôtigy  manteau. 

La  t.  lôdix,  couverture. 

Irl.  hthar,  vêtement. 

1 0).  Scr.  valkalùy  vâlkala^  vêtement  d'écorce,  de  valka^  écorce, 
valkuta,  id. 

Lith.  ap'walkalasy  vêtement,  ui-walkas,  enveloppe,  couver- 
ture, mlkëjimasy  vêtement.  (Cf.  1. 1,  p.  204.) 

La  coïncidence  parait  complète,  mais  on  se  tromperait  sans 
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doute  si  Ton  voulait  en  tirer  quelque  induction  sur  l'emploi  pri- 
mitif de  récorce  pour  la  fabrication  des  étofles.  Les  noms  lithua- 
niens, en  effet,  dérivent  immédiatement  de  wilkti  {welku)  tirer, 
traîner,  puis  vêtir,  ap-wilkti,  id.,  comme  on  dit,  en  allemand, 
anziehen,  anzug.  J'ai  comparé  ailleurs(§  192,4,  note},  larac.scr. 
vrky  vark,  capere,  anc.  si.  vliekà,  gr.  iXxw,  etc.,  d'où  probable- 
ment valkttj  récorce  que  lV)n  enlève,  et  secondairement  valkala^ 
corticeus.  Le  rapport  ci-dessus  ne  serait  ainsi  qu'indirect. 

11).  Scr.  taranga,  vêtement,  étoffe,  aussi  flot  et  galop,  de 
taram-^-ga,  qui  va  flottant.  Cf.  plavangay  id.  de  plu  j  et  tort, 
tari,  bordure  flottante  d'un  vêtement,  de  tr,  tar,  dans  le  sens 
de  plu. 

Cymr.  loron,  toryn,  manteau  ;  pour  le  suffixe  =  scr.  tarana^ 
bateau.  Je  remarque  incidemment  que  le  latin  mantelum^  irl. 
matai  (non  emprunté,  mais  pour  mantal)^  cymr.  armor.  mantel; 
Sigs.  mentely  seand.  mô^tu!,  anc.  ail.  mantel,  etc.,  peut-être  du 
latin;  ital.  esp.  manto^  etc.,  semblent  se  rattacher  primitivement, 
par  une  liaison  d'idées  analogue,  à  la  rac.  scr.  manthy  agitare.^ 

12).  Scr.  kakshâj  ceinture,  et  la  partie  du  vêtement  que  Ton 
relève  à  la  ceinture.  —  Pour  le  sens  primitif,  cf.  §  865,  2. 

Pers.  kashah,  ceinture;  kasbgar.  kisht,  id. 

Gr.  xoaffov,  vêtement  épais.  (Hesych.) 

Bas-lat.  casulay  esp.  casacay  ital.  caeaccay  casaque,  etc.,  de 
casay  hutte,  c'est-àrdirè  abri,  couvert  (vid.  1.  cit.) 

Irl.  cosaTy  manteau,  à  côté  de  casaly  cassaly  casôgy  angl.  cas- 
socky  cymr.  casuly  de  ca^uîa  et  casaca  ^ 

Rus.  kushdkûy  ceinture  ;  pol.  kasaéj  ceindre,  se  trousser, 
relever  son  vêtement  pour  ne  pas  se  salir,  kasanicy  kaszenicy 
l'action  du  verbe,  anabgie  frappante  avec  le  sens  spécial  du  sans- 
crit kakshâ. 

1 3].  Pers.  karkuh,  manteau,  surtout  flottant  ;  kourd.  kurqy 
fourrure,  ossèt.  charéy  id. 

Irl.  cairCy  fourrure,  poil,  caireeach,  poilu. 

<  Ici  peut-être  l'ang.-saxon  et  anc.  ail.  hosa,  culotte,  bas  (de  hohsa  ?j  De  là  le 
cymr.  hos,  hosan,  bas.  et  Tirl.  osan^  botte. 
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14).  Pers.  kartah,  kurtah,  kurtî,  jaquette  de  femmei*  tunique 
courte. 

Scand,  skyria^  skirta,  angl.  shirtj  chemise. 

1 5).  Kourd.  krasi  (Garzoni),  chenîise,'A;im«,  id.  (Lerch.  p.  1 03.) 

Cymr.  crys,  armor.  krés,  kréz^  chemise,  tunique. 

Cf.  ang.-sax.  ati^ane,  fourrure,  anc.  ail.  chrminay  chursiruiy 
mastruga,  mais  le  c  ne  correspond  pa%  régulièrement. 

<  6).  Siahpôsh  kamis,  drap,  étoffe.  (Bûmes,  Voc.  Jour,  of  the 
asiat.  soc.  ofBengaL  1838,  p.  332.) 

Ce  terme  intéressant  offre  une  preuve  nouvelle  de  l'origine 
orientale  de  l'anc.  irl.  caimmse^  vestis,  cymr.  camsej  chemise, 
corn,  kamsj  surplis,  armor.  kampsj  aube,  d*où  Zeuss  fait  pro- 
venir le  bas-latin  (îawma,  etc.  (Gr.  Celt.y  749.)  Cf.  ags.  cernes, 
du  celtique  ou  du  latin,  et,  pour  les  langues  néo-latines,  Diez, 
Roman'  Spr.  v.  cit.  L'arabe  qamiçy  vêtement  de  dessous,  qui  n'a 
pas  d'étymologie  sémitique,  parait  à  Diez  importé  d'Europe,  mais 
il  pourrait  l'être  aussi  de  la  Perse,  si  le  mot  siahpôsh  venait  à  se 
retrouver  dans  les  langues  iraniennes.  On  a  comparé,  non  sans 
raison  peut-être,  quant  à  la  racine,  le  goth.  hamôn^  vêtir,  ags. 
hama,  homa,  peau,  chemise,  scand.  hamr,  hams,  peau,  anc.  alL 
hemithij  hemidiy  chemise,  etc.,  mais  les  corrélatifs  orientaux 
manquent  jusqu'à  présebt. 


§  281.  —  hk  CHAUSSURE. 


Â  quelques  exceptions  près,  les  noms  qui  précèdent  ne  nous 
ont  offert  que  des  analogies  plus  ou  moins  isolées,  et,  partout  où 
l'on  peut  reconnaître  encore  leur  signification  primitive,  ils  n'ex- 
priment guère  que  les  notions  de  vêtement  ou  d'étoffe  en  général. 
Les  applications  spéciales  aux  diverses  parties  des  costumes  à 
mesure  qu'ils  se  sont  modifiés,  appartiennent  aux  époques  plus 
récentes,  et  ont  varié  de  bien  des  manières  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le 
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latin  vestis,  d'un  thème  proethnique  vasti,  vêtement,  désigne  la 
tunique  [xitoi^,  oToXr.)  dans  le  goth.  vasti,  et  le  scand.  vesti^  le 
gilet  dans  Tallemand  westôy  la  vesle  en  français,  etc.,  etc.  Pour 
la  chaussure,  la  disséminalion  des  termes  a  été  plus  grande 
encore,  parce  qu'il  n'a  sûrement  pas  existé  dans  le  principe  une 
racine  particulière  pour  exprimer  Taclion  de  chausser^  comme 
pour  celle  de  vêtir.  Aussi  aucun  nom  ancien  ne  s'est-il  conservé 
très-généralement.  Ce  qui  reste,  cependant^  suffit  à  prouver  que 
les  Aryas  primitifs  n'étaient  pas  des  va-nu-pieds. 

1  )•  Scr.  pddâj  pdduka,  soulier  ;  cf.  pad,  pada,  pdda,  pied  ; 
rac.  padj  ire. 

Gr.  trfôtXov,  semelle;  cf.  icfô/i,  lien  pour  les  pieds,  entrave,  icouç, 
w)5o<;,  pied^  etc. 

Lat.  pedûle,  semelle^ pedica,  entrave,  etc.;  cf.  scand.  fat,  fetil, 
Jiolury  anc.  ail.  fezil,  fezerUy  id.,  et  fàtr^  fôZj  goth.  fôtus,  pied. 

Lith.  pàdas,  semelle  et  pied,  pedélis,  socque^ 

'Russe podôshvUf^i^ol.  podeszwa,  semelle; ici?  ou  composé  avec 
la  préposition  po,  pod^  sous? 

2).  Scr.  kôçtj  kôsht,  soulier,  sandale. 

Pers.  kawshy  armén.  goshig,  kashgar.  kosh,  soulier,  botte^ 
ossèt.  kochugi,  soulier  d'écorce. 

Goth.  skôhsy  soulier,  ags.  scoh,  scand.  skôr,  anc.  ail. 
scuohy  etc.^  avec  une  s  prosthétique. 

Ce^nom  est  important,  parce  que  le  sansc.  kôçî  désigne  pro- 
prement^ comme  kôça,  une  gaine,  une  enveloppe,  un  four- 
reau, etc.  Cela  prouve  que  lancienne  chaussure  ne  consistait 
pas  seulement  en  une  semelle  attachée  sous  le  pied ,  et  qu'elle 
devait  ressembler,  pour  la  forme,  à  notre  soulier  ou  botte. 

3).  Scr.  updnahj  soulier,  sandale,  de  upa  -}-  d  etnah,  nectere, 
induere  sibi,  ou  de  upa  4-  nahy  avec  allongement  de  l'a  (Dict. 
de  P.);  panaddhd, panaddhrt,  id.^  avec  suppression  de  Vu  ini- 
tial; proprement  ce  qui  s'attache  sous  le  pied^  comme  ô^Y^fiia. 

Tirhaï  (du  Caboul]  pAanat,  soulier. 

Illyr.  opanaky  espèce  de  chaussure;  scarpa  rusticana  di  cuojo 
crudo.  (Ardello,  Dict.  ill.  11^298.) 


—  302  — 

Celle  singulière  coïncidence  est  quelque  peu  problémdtique, 
le  motillyrien  ne  se  retrouvant  pas.  que  je  sache^  dans  les  autres 
langues  slaves.  Ne  serait-elle  qu'apparente,  et  faudrait-il  compa- 
rer Tanc.  slave  et  pol.  opona,  couverture,  housse,  voile,  de 
o-fêii  (o-pihô),  tendere?  mais  le  sens  ne  correspond  guère.  Il 
faut  remarquer  que  plusieurs  noms  slaves  de  chaussures  diverses 
ont  été  importés  de  TOrient;  par  exemple,  Tillyr.  mm^,  bottes, 
lith.  cziima,  soulier,  du  pers.  éashmak,  le  russe  shmony^  sou- 
liers, ill.  zamaa^  bottes,  du  pers.  sham,  shamanij  shamal^ 
id.,  etc.  Le  pers.  sandal,  sandalak^  soulier,  pantoufle,  a  passé 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

4).  Scr.  badhrya,  soulier,  sandale.  Cf.  badhrî,  courroie,  de 
bandh ,  ligare. 

Armor.  bôdréou  (plur.),  chaussure,  bas,  guêtres.  —  Cf.  cymr. 
bodrwy,  anneau,  cercle. 

Ce  rapprochement  n'est  pas  moins  curieux  que  le  précédent, 
vu  l'absence  d'intermédiaires  connus  entre  les  deux  termes 
comparés. 

5).  Zend  aolhraj  soulier  (Spiegel,  ivesf a,  1, 197);  probable- 
ment de  la  rac.  av  =  scr.  av,  tueri  ;  pers.  aivzdr,  soulier,  armén. 
6t,  id. 

Lith.  awolùj  chaussure,  autos,  autawaSj  soulier,  auklys^ 
bandes  de  laine  dont  les  femmes  entourent  leurs  jambes.  Cf.  autij 
chausser,  awêti,  être  chaussé,  rac.  aw. 

Ane.  si.  ob'Uvû^  ob-utiie,  ob-utielï^  ob-uvishtôy  ob-ushta,  cal- 
ceus,  rus.  ôbuvïy  pol.  obuwy  obuwiey  ill.  o&ttc/ya,  chaussure,  etc. 
Cf.  anc.  si.  uti,  ob-uvati,  induere,  pol.  ob-uwaé,  chausser,  rac. 
u,  uv=:av.  Lottner  (Z.  S.  Vil,  189)  compare  aussi  le  lat.  «o, 
dans  eX'Uo  (ex-uviaej  et  tnd-wo,  lith.  ap-si-auti^  induere. 

6).  Pers.  kâlaky  kâliydr,  soulier,  sandale.  Cf.  kâltdan^  fouler 
aux  pieds.  Kourd.  kalek,  ossèt.  txuluk,  soulier  (?). 
Gr.  xaXixioç,  botte,  xaXfxioi,  souliers  ;  xàXTtoç,  botte  (en  Sicile). 
Lat.  calcem.  Cf.  caix,  talon,  cahOj  etc.;  caliga,  botte. 
Lith.  czulkaj  bas;  rus.  éulôkà,  id. 
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7).  Pers.  sulwahy  soulier,  pantoufle,  salû,  espèce  de  gros 
souliers.  Kourd.  suJ^  sôïy  soulier;  ossèL  tzuluk,  id.  (ici?). 

Gr.  cXiai  (plur.)  Hesych,) 

Lat.  solea,  semelle/sandale.  Cf.  solum. 

Goth.  suljay  aavSdEXiov,  ags.  solen,  soleae,  scand.  sôli,  anc.  ail. 
sola,  etc. 

Armor.  s6l^  semelle.  Cf.  anc.  irl.  sàl^  talon  (Zeuss^  Gr.  C, 
p.  20);  armor.  seûly  id.;  cymr.  swU  corn,  sol,  solum;  aymr. 
sailf  corn,  sel,  base,  fondement,  etc. 

Âlban.  shôlle^  semelle. 

8).  Pers.  charkasht  soulier,  garkâw,  esp.  de  chaussure;  ossèt. 
tsirkitCy  botte. 

Lith.  karke,  kurke,  hlurke,  soulier. 

9).  Ârmén.  kurbai^  kulbai,  bas. 

Lith.  kurpê,  soulier;  polon.  kurp^  sabot.  Cf.  szkarpeta^ 
socque,  et  ital.  scarpa^  soulier. 

Ici,  peut-être xpn'ït^ç,  crepida,  etc. 

10).  Pers.  âghârah^  soulier;  kourde  gïwra. 

Irl.ocAar^id.  (?). 


§  282.  --  LA  COIFFURE. 


La  variété  des  noms  est  ici  aussi  grande  que  celle  des  formes 
qu'ont  prises  les  couvre-chefs  de  tout  genre,  suivant  les  climats 
et  les  habitudes.  Aussi  le  nombre  des  rapprochements  à  signaler 
est-il  assez  restreint,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  sans  importance. 

1).  Pers.  kulahf  chapeau,  bonnet;  boukhar.  kulah;  kourd. 
kulik;  afghan,  choli. 

Cymr.  cwlen^  chapeau,  cwcwllj  capuchon;  armor.  kougoul^ 
cape;  irl.  cochai,  cochall,  ers.  cochull^  id.,  et  manteau,  enve- 
loppe. Le  latin  ciicullus,  cape,  esp.  de  manteau,  est,  comme  on 
le  sait,  d'origine  gauloise  \  et  a  passé,  avec  le  capuchon  des 

»  Cf.  Martial,  Epig,  1, 54;  XIV,  128.  Fuven.  Sut.  VUI,  i  44.  etc. 
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moines,  dans  plusieurs  langues  européennes,  outre  les  néo- 
latines. Ainsi,  ang.-sax.  ktigle^  anc.  ail.  cumula,  cticulay  cucala; 
rus.  kukûlïy  illyr.  kuklica,  etc.  Mais,  à  côté  de  ces  termes  d'em- 
prunt, il  en  est  d'autres  dont  les  affinités  semblent  être  d'un 
ordre/ primitif.  Ainsi  : 

Goth.  hakulSy  manteau,  ags.  hacela,  haecla,  sagum,  pallium^ 
scand.  hekla^  cucullus^  hôkullj  hukullj  casula,  thorax  ;  anc.  ail. 
hachulj  cucullus,  etc.;  Vh  initiale  régulièrement  pour  A,  et  le 
second  k  resté  intact  par  exception. 

Lith.  kaukolasj  kaukole,  crâne.         ^     • 

Russe,  pol.^  boh.,  chochol,  capuchon,  huppe,  crête,  etc. 

Le  corrélatif  sanscrit  de  toutes  ces  formes  redoublées  se  trouve 
évidemment  dans  kukûluy  armure^  enveloppe,  gousse  (cf. 
§  253,  4),  et  la  rac.  kûly  tegere  (Dhâtup.),  rend  fort  bien 
compte  de  leurs  significations  diverses.  Nous  y  avons  rapporté 
éôla,  veste,  éôlaka,  cuirasse,  etc.;  il  faut  ajouter  sans  doute 
éûlây  éûlikdf  crête^  huppe^  qui  nous  ramène  au  sens  de  coiffure 
et  de  chapeau. 

Toutefois  éûlâ  s'écrit  aussi  éûdâ,  et,  comme  le  d  et  VI  se  rem- 
placent assez  souvent,  on  reste  en  doute  sur  la  forme  primitive. 
Il  est  certain  qu  un  second  groupe  des  noms  du  chapeau^  etc., 
se  rattache  à  une  racine  kud  ou  khud;  cf.  dans  le  Dhâtup.  éudy 
èhud,  khudy  skhud^  tegere,  operire.  Ici  se  placent  sans  doute  : 

Pers.  chûd,  casque;  ossète  chud^  chôdcy  chapeau,  bonnet. 

Lat.  cûdo,  —  oniSy  casque  de  peau. 

Lith.  kodaSj  kùdas,  huppe,  crête. 

Cf.  irl.  cudh,  cuth,  tête  *•  L'anc.  ail.  hôt,  hvotj  ags.  hod^  angl. 
hoodj  mais  aussi  haet^  hat,  scand.  hattr,  chapeau^  etc.,  offrent 
pour  la  dentale  et  la  voyelle  des  divergences  difficiles  à  réconci- 
lier. Il  se  pourrait,  après  tout,  que  les  deux  groupes  de  mots  en 
question  fussent  indépendants  l'un  de  l'autre. 

2).Scr.  çukaj  turban,  casque;  aussi  vêtement.  Orig.  inc. 

1  Cf.  scr.  kakud,  kakula,  sommet,  peut-être  composé  de  Vinterrogatif  fta,  et  de 
kudy  tegere,  comme  le  synonyme  kaktibh,  kakubha,  de  ka  +kubh,  kumbh,  tegere. 
Cf.  lat.  caoamen,  et  culmen,  pour  cacudmen  et  cudmen. 
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Lith.  kyka,  rus»  kuka^  bonnet  de  femme. 

Ags.  hicaej  perruque;  dial.  allemands  hûke,  henkCy  hoike, 
bonnet;  neerland.  huycke.  —  Cf,  bas-latin  huca^  etc.  —  Le 
second  k  est  resté  inaltéré,  comme  dans  le  goth.  hakuls^  etc.^ 
ci-dessus,  mais  d'une  origine  toute  différente.  L'acception  de 
vêlement  se  retrouve  aussi  dans  Tangl.  huke,  hyke,  sorte  de 
manteau^  et  le  français  hoquet^  hoqtietony  esp.  de  casaque.  Le 
cymr.  hug,  manteau,  est  d'origine  germanique. 

3).  I^s  langues  du  nord  de  l'Europe  ont  en  commun  un  nom 
du  chapeau  ou  du  bonnet  dont  la  source  première  est  incertaine^ 
et  qui  a  passé  plus  d'une  fois  de  Tune  à  l'autre.  Ses  formes 
diverses  sont  : 

Bas-lat.  capa,  capellus^  cape,  chapeau,  capote,  chaperon,  etc. 
Cf.  passim  l'italien,  l'espagnol,  etc. 

Cymr.  cap^  capan^  bonnet,  copt/n,  crête;  armor.  fcrfp,  cape, 
kabel,  coiffure^  chapeau,  huppe.  Irl.  ers.  cap^  capa,  bonnet,  mot 
d'emprunt  à  cause  du  p  non  aspiré. 

Ang.-sax.  cop^  cappa,  scand.  kâpa,  anc.  ail.  chappa^  etc.; 
tous  étrangers  comme  contraires  à  la  loi  de  mutation  des  con- 
sonnes. 

Lith.  kepurrëj  chapeau,  terme  sûrement  indigène;  ce  qui  est 
moins  certain  pour  kàpe,  bonnet,  comme  pour  le  rus.  pol.  illyr. 
kâpa,  id. 

Il  est  fort  probable  que  ces  noms  de  la  coiffure  se  rattachent 
étymologiquement  à  ceux  de  la  tête,  le  latin  caput^  etc.  Voyez 
t.  I,  p.  307,  les  observations  relatives  au  scr.  kapâla,  crâne, 
couvercle,  écaille  de  tortue  =  xe<paX^,  etc.,  que  je  persiste  à 
regarder,  ayecNesselmann  (Z.  S.  f.d.  Kunde  des  Moi^gl.  II,  96), 
comme  un  composé  de  pâla,  et  du  pronom  ka^  malgré  les. 
vues  divergentes  de  Kuhn  (Z.  S.  II,  136).  Par  contre,  il  faut 
sans  doute,  comme  lui,  en  séparer  le  goth.  haubith,  tête,  qui 
répond  mieux  au  scr.  kakutha^  sommet.  Seulement  je  ne  vou- 
drais pas  y  voir  une  contraction  du  mot  sanscrit,  mais  bien  une 
forme  dérivée  de  la  rac.  kubh,  sans  le  pronom  préfixé.  Ce  qui 
me  semble  appuyer  cette  conjecture,  c'est  que  l'anc.  ail.  hûba^ 
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bonnet,  est  à  haubith  à  peu  près  dans  le  même  rapport  que  capa 
à  caputj  et  à  kakubha  comme  le  lith.  kûdas  et  V\r\Mudhêi  kakuda 
(cf.  n""  4  à  la  fin).  II  faut  ajouter  que  le  pâla^  de  ka-pâla,  qui 
pourrait  être  aussi  pâra^  semble  se  retrouver  dans  le  persan  par 
et  le  beloutchi  phally  turban. 


§  283.  —  ORAËMKMTS  DIVEHS,  GOLLlfiRS,  BRAGELKTS,  ANNEAUX. 


Le  goût  de  la  parure  est  si  naturel  à  l'homme  qu'il  se  déve- 
loppe dès  les  premiers  progrès  de  la  culture  matérielle,  et,  même 
chez  les  races  sauvages,  nous  voyons  mettre  en  œuvre  des  pro- 
cédés variés^  bien  que  souvent  bizarres,  dans  l'intention  d'em- 
bellir la  figure  humaine.  Les  anciens  Âryas  aussi  ne  se  conten- 
taient sûrement  pas  de  se  vêtir,  et  cherchaient  à  faire  valoir  leur 
costunf)e  par  des  ornements  de  plusieurs  sortes.  Ce  qu'étaient 
ces  ornements,  nous  ne  pouvons  plus  le  savoir  que  d'une 
manière  générale  et  incomplète.  Des  colliers  et  des  anneaux  de 
dimensions  diverses,  bagues,  boucles  d'oreille,  bracelets,  etc., 
voilà  quel  en  était  le  fond,  d'après  les  traces  encore  subsistantes 
de  Tancienne  nomenclature. 

1).  Scr.  mmiy  joyau  en  général,  gemme,  pierre  précieuse, 
plus  spécialement,  d'après  Weber  (Omina  et  portentaj  p.  317), 
un  joyau  percé  pour  le  suspendre,  et  une  amulette.  La  rac.  est 
sans  doute  marij  putare,  aestimare,  avec  substitution  de  Vn  céré- 
brale, commedanspan,  an,  éariy  vên=pany  an,  etc.  Cf.  mdnava^ 
enfant,  de  manuj  homme. 

Pers.  manj  dans  man-gôshj  joyau  d'oreille. 

Ane.  irl.  màinij  preciosa.  (Zeuss.  Gr.  C.  17.) 

Lat.  mon^  dans  mon-edula^  la  pie  qui  dérobe  et  avale  les  objets 
brillants,  d'après  Pline  (X,  41),  suivant  la  conjecture  ingénieuse 
de  Polt  (Et.  F.  I,  89).  Peut-être  aussi  moneta,  qui  a  passé  à 
Tang.-sax.  mynetj  au  scand.  myntj  à  l'anc.  ail.  muniza,  au  lith. 
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manëtaj  au  rus.  numetaj  etc.,  s'il  ne  dérive  pas  directement  de 
mmeOj  allié  d'ailleurs  à  man.  Son  sens  primitif  pourrait  avoir 
été  celui  de  chose  de  prix. 

Nous  retrouverons  plus  tard  la  racine  man  aux  noms  de  la 
richesse. 

2).  Scr.  mànava^  mdnavaka,  collier  de  seize  ou  vingt  rangs» 
de  la  même  origine  que  mani;  manisara,  manimâldf  collier^ 
c'est-à-dire  fil  ou  rang  de  gemmes. 

Armén.  maneagy  collier. 

Gr.  (jLdcvov,  (Mcwov,  (A^wov,  Id.;  lat.  mùnile. 

Gaulois  |Aovtaxr,ç  (Polyb.  II,  31). 

Irl.  muincêj  mûintôy  collier  et  bracelet. 

Ags.  hals-menej  id.;  menas,  monilia;  scand.  men;  anc.  alK 
menni,  manili. 

Anc.  si.  m^nisto,  collier. 

On  ne  saurait  guère  douter  de  l'affinité  primitive  de  tous  ces 
termes.  Cependant  l'irlandais  muince,  mûinte,  semble  provenir 
de  muin^  cou,  en  cymr.  mwny  d'où  mwri-dlws^  joyau  de  cou, 
pour  collier,  etc.;  mais  il  se  pourrait  bien ,  au  contraire,  que  le 
nom  du  cou  fut  venu  dans  l'origine  du  collier,  de  même  que  le 
mol  ceinture  désigne  par  métathèse  le  milieu  du  corps.  C'est 
ainsi  que  la  crinière,  en  irl.  m^ong,  cymr.  mwng,  anc.  ail.  mana, 
manij  âcand.  mon,  etc.,  semble  avoir  été  ainsi  nommée  comme 
l'ornement  du  cou,  le  collier  du  cheval.  Il  est  certain,  cependant, 
que  la  dérivation  inverse,  comme  collare,  de  collum,  etc.,  est 
plus  naturelle,  et  le  doute  subsiste  quant  à  l'origine  réelle  des 
termes  irlandais. 

3).  Scr.  grâiva,  grdivakay  collier. 

Anc.  si.  grivïna,  collier  d'or;  rus.  grivna,  ornement  d'or  que 
Ton  portait  au  cou,  et  pendant  d'oreille,  griva,  fil  d'argent  pour 
orner  la  crinière  d'un  cheval. 

La  dérivation  est  la  mêmede  part  et  d'autre;  en  sanscrit  de  grtva, 
cou,  nuque,  en  slave  de  griva,  pol .  grzywa ,  crinière,  primitivement 
cou.  —  Le  russe  grivna^  pol.  grzywna^  lith.  griwina,  griwna,  a 
désigné  plus  tard  une  monnaie  d'argent,  un  marc,  représentant 
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probablement  la  valeur  de  romement  que  Ton  portait  au  cou. 

4).  Léser,  «ara,  dans  man^ara,  eollier;  cf.  sarat,  saritj  fil,  et 
pratuarûy  guirlande,  de  sr,  sar^  ire,  a  fort  bien  pu  signifier  seul 
un  collier.  A  la  même  racine  appartiennent  : 

Le  grec  8p|xoç,  collier,  pour  <iopjxoç;  xaôopfxwv,  Ivopjjifov,  id.,  l^pi^a, 
pendant  d'oreille,  de  eïp(o=  lat.  sero,  d'où  sertunty  guirlande, 
séries,  etc. 

L'anc.  slave  u-serêgû,  u-serezï,  rus.  serïgay  serejka^  pendant 
d'oreille.  Cf.  rus.  sherenga,  pol.  szereg^  rang,  série. 

5).  Kourd.  tokj  collier,  brahui  louk^  id. 

Ane.  &\.pri'tokûj  anneau.  Cf.  toéiloj  torcular,  rus.  toéitï,  pol. 
toszyé,  tourner. 

Si  Ton  compare  le  pers.  tûk,  boucle  de  cheveux,  peloton,  il 
devient  probable  que  la  racine  est  la  même  de  part  et  d'autre. 

6].  Scr.  angulîya^  angurîyaj  anneau,  bague,  de  anguli,  anguri, 
doigt,  kourd.  engishtere  (Lerch.),  bague,  angushtir  (Garzoni)  ; 
cf.  engistj  zend  angusty  pers.  angtisht y  ossèi.  angulsey  etc.,  doigt, 
et  sansc.  angiishthay  pouce. 

Lat.  annulus,  i^ur  angulm  (?). 

Irl.  aigiolairij  ers.  aigileariy  boucle  d'oreille,  pour  aingiolain, 
à  cause  du  g  non  aspiré. 

7).  Scr.  kundala,  bracelet,  anneau,  boucle  d'oreille,  en  général 
cercle. 

Lat.  condalus,  condalium,  anneau  que  portaient  les  esclaves. 
Cf.  gr.  xovSoXoç,  condyle,  éminence  d'une  articulation  ? 

8).  Scr.  valayaj  bracelet,  vâlaka,  bâïakay  id.,  bague,  bâlt, . 
espèce  de  boucle  d'oreille,  rac.  val  =  var,  circumdare. 

Irl.  erse  fàil,  anneau,  fàU  cercle;  irl.  failsachan,  boucle 
d'oreille. 

Cymr.  gwalen,  bague. 

9).  Scr.  bhugishya,  bracelet,  lien  autour  du  poignet,  de  bhu^f 
curvare,  ou  de  bliuga^  bras,  main,  courbure. 

Ang.-sax.  beàg^  scand.  baugr^  anc.  ail.  poucj  baug^  bracelet, 
de  beogauj  piucan,  goth.  biugariy  flectere,  curvare. 

10).  Scr.  tushtu,  joyau  porté  à  l'oreille,  inauris,  de  twhj  con- 
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tentum  esse  aliqua  re,  laetari.  Cf.  twhtij  plaisir,  satisfaction,  etc. 

Irl.  tuiSy  joyau,  pour  tûistj  tûstij  à  cause  du  maintien  de  Vs. 

11).  Scr.  ratna^  joyau;  comme  ratiy  plaisir,  de  ram,  gaudere. 

Irl.  rôd,  joyau  (O'R.  Suppl.).  Le  d  non  aspiré  indique  une 
consonne  supprimée  ;  rodn  ou  rond. 

12).  Lith.  grandis,  grandeUj  anneau,  bracelet. 

Cymr.  grain,  anneau,  greinyn,  boucle  d'oreille. 
•  Cf.  irl.  grainne,  rond.  La  racine  commune  semble  se  trouver 
dans  le  scr.  granth,  grath,  nectere,  serere,  d'après  le  Dhâtup. 
aussi  curvare,  d'où  granthi^  nœud,  courbure,  grathna,  bou- 
quet, etc.  A  grath  se  lie  peut-être  l'irlandais  greiih,  ornement, 
joyau. 


SECTION    III. 


§  28'i.  —  ALIMENTS  ET  BOISSONS. 


Nous  venons  de  voir  à  peu  près  comment  les  anciens  Âryas 
s'habillaient  ;  il  nous  reste  à  rechercher  de  quelle  manière  ils  se 
nourrissaient,  pour  compléter  autant  que  possible  notre  esquisse 
de  leur  vie  matérielle.  L'alimentation  de  l'homme  reste  toujours 
Bt  partout  essentiellement  la  même,  empruntée  qu'elle  est  néces- 
sairement aux  règnes  végétal  et  animal  ;  mais  elle  varie  à  l'infini 
quant  aux  détails,  et  l'art  culinaire  subit  les  métamorphoses  les 
plus  multipliées  suivant  les  lieux  et  les  temps.  On  peut  se  dis- 
penser de  prouver  que  les  anciens  Âryas  se  nourrissaient  des 
produits  de  la  chasse,  du  lait  et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux» 
ainsi  que  des  fruits  de  la  terre;  cela  s'entend  de  soi-même.  Ce 
qui  nous  intéresse  serait  de  savoir  de  quelle  manière  ils  les  met- 
taient en  œuvre,  et  s'ils  connaissaient  déjà  quelques-uns  des  mets 
restés  généralement  en  usage,  comme  le  pain,  la  soupe,  etc. 
Nous  avons  vu  qu'ils  possédaient  plusieurs  céréales  et  quelques 
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légumineuses,  qu'ils  avaient  des  cuisines  et  des  ustensiles  pour 
la  cuisson  ;  nous  savons  aussi  qu'ils  ne  s'en  tenaient  pas  pour 
boissons  à  l'eau  pure  et  au  lait.  On  peut  donc  croire  que  Tart 
culinaire  avait  fait  chez  eux  quelques  progrès  ;  mais  on  ne  saurait 
s'attendre  à  trouver  dans  les  langues  autre  chose  que  des  indica* 
tions  fort  incomplètes  à  cet  égard. 


§  285.  —  LE  PAIN  ET  AUTRES  PRÉPARATIONS  DE  CÉRÉALES. 


Les  noms  du  pain  proprement  dit  diffèrent  entre  eux  plus 
qu'on  n'aurait  dû  s'y  attendre  pour  un  aliment  aussi  primitif. 
C'est  que  son  mode  de  confection  a  subi  des  changements  suc- 
cessifs, et  que  les  termes  appliqués  d'abord  à  diverses  prépara- 
tions fort  simples,  comme  le  grain  broyé,  et  grillé  sans  autre 
apprêt,  sous  forme  de  galettes,  ont  passé  plus  tard  au  pain  pétri, 
levé  et  cuit  au  four,  tel  que  nous  le  connaissons.  Ce  qui  l'indique 
d'ailleurs,  c'est  d'une  part  que  les  noms  du  pain,  ramenés  à  leurs 
étymologies  probables,  ne  désignent  autre  chose  que  la  nourri- 
ture en  général,  ou  l'aliment  préparé  et  cuit,  ou  la  forme  parti- 
culière, plate  ou  ronde,  qu'on  lui  donnait  habituellement,  et, 
d'autre  part,  que  les  noms  de  la  pâte  et  du  levain  divergent  plus 
encore  que  ceux  du  pain .  Le  levain  ne  m'a  pas  offert  une  seule 
analogie  à  signaler,  et  la  pâte  ne  présente  qu'un  seul  groupe 
d'affinités  purement  européennes  ^  Les  rapprochements  assez 
nombreux  qui  suivent,  et  qui  comprennent  également  les  noms 
du  pain,  et  ceux  de  diverses  espèces  de  gâteaux  de  céréales,  ne 
prouvent  donc  en  réalité  que  la  haute  ancienneté  de  leur  emploi 
pour  l'alimentation.  On  pouvait  l'inférer  déjà  du  fait  de  leur 

1  Irl.  taes,  taos,  cymr.  tœs,  armor.  tôaz.  Ags.  thaesma,  anc.  ail.  deismo,  anc. 
si.  et  rus.  tiestOf  pol.  cicuto,  etc. 
Lîth.  taszlà,  teszlà. 
La  racine  commune  est  peut-être  le  scr.  taksh,  fabricari,  etc.  (Cf.  §  206). 
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possession  et  de  leur  culture,  lequel»  à  son  tour^  reçoit  ainsi  une 
confirmation  de  plus. 

1).  Scr.  pita,  pain,  pilu,  nourriture;  rac.  pd,  nutrire,  avec 
affaiblissement  de  d  en  iy  comme  dans  pitar,  père. 

Zend  pitUy  nourriture;  pers.  pâh,  id.;  brahui,  pâliy  pain; 
armén.  pariy  pâte,  pain. 

Messapien  Trdcvo^,  lat.  pânis,  cf.  pâbulum  ;  mais  aussi  penus^  pe- 
numy  provisions,  vivres  [omne  quo  vescimur.  Cîcér.j. 

Irl.  pain  (Gormac),  du  latin  ?  ;  mais  cymr.  pain,  farine. 

Goth.  fôdeinSy  nourriture,  fôdjan,  nourrir  ;  ags.  foda,  fothevy 
scand.  fôdr,  faeda,  anc.  ail.  fôtary  etc.  La  dentale  n'appartient 
pas  à  la  racine.  (Grimm.  D.  Gr.  II,  224.) 

Lith.  pénas,  provende,  fourrage,  etc. 

Cf.  §  164,  1«  et  les  formes  secondaires  iraT£Ofi.at,  manger,  et 
anc.  slave  pitati,  nourrir.  La  différence  des  suffixes  semble  indi- 
quer l'existence  de  deux  synonymes  primitifs  principaux,  peut- 
être  jptfto  etpdna,  pour  le  pain  et  la  nourriture.  Un  thème  sansc. 
pana  est  peut-être  conservé  dans  panasa^  l'arbre  à  pain,  de  pana 
+  san,  litt.  qui  donne  de  la  nourriture. 

2).  Scr.  artikay  espèce  de  gâteau.  (Wilson)  ;  manque  dans  le 
dict.  de  Pétersbourg  ;  pourquoi  ? 

Pers.  ârd,  farine,  ardahy  pain  de  fleur  de  farine,  avec  d  pour  t, 
comme  dans  kardy  couteau  =  zend  karëta.  —  Afghan,  rotaiy 
pain. 

Gr.  (ifpToc,  pain. 

Le  terme  sanscrit  suppose  un  thème  plus  simple  artay  sans  ' 
doute  de  la  rac.  r,  aty  dans  le  sens  de  obtinere,  ou  analogue  à  rtay 
ce  qui  est  bien  en  ordre,  bien  disposé,  préparé.  Cf.  l'adv.  aram 
et  aram  kar,  préparer.  Le  gr.  dfpToç,  se  rattache  de  même  à  àpco, 
comme  âpTto«,  préparé,  achevé,  l'adv.  dfptt,  et  les  dénominatifs 
à^itù,  dlprtCco,  etc.  Le  kourde  dr,  ar,  farine,  peut  appartenir  à  la 
même  racine,  ainsi  que  l'irlandais  aràny  pain,  si  ce  n'est  pas  là 
une  simple  variante  de  baràny  qui  reviendra  plus  loin. 

3).  Scr.  pûra,  pûrây  pûrikdy  gâteau  sans  levain  frit  au  beurre 
ou  à  rhuiie,  pdlikdy  pdulty  pdulikdy  gâteau  plat,  d'orge  ou  de 
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froment^l^ula/ia,  boule  de  pain  pour  les  éléphants,  pulâkay  grain 
grillé,  boule  de  riz  cuit,  jetc.  —  La  racine  est  pf,  pur  y  pâfj 
complere,  satiare,  nulrire,  pipartiy  papâra^  d'où  puru,  pulu, 
TToXî^,  etc. 

Pers.  pûrahy  pain  et  viande  bouillis  ensemble,  pûlâdy  pôlâdy  riz 
bouilli,  pûlânî,  potage  de  gruau;  furnîy  riz  bouilli  dans  du  lait. 
Cf.  géorgien  puriy  pain. 

Gr.  iwpoç,  froment  (Cf.  §61 ,  7,  pour  le  lithuanien  et  le  slave), 
Tcupvoç,  irupvov,  pain  de  froment;  ttoXtoç,  bouillie,  cf.  tcoXI^ç,  etpuluy 
TToXiç  elpura;  peut-être  aussi  TcAavoç,  espèce  de  gâteau,  bouillie  de 
farine  et  même  xaXif),  TcaiTcàXY),  fleur  de  farine,  d*après  les  variations 
de  la  voyelle  dans  pur,  par  y  et  par. 

Lat.  pulsy  pultisy  bouillie  de  farine,  pulmentuniy  aliment,  po- 
lenitty  gruau  d*orge. 

Lith.  apporay  gâteau  de  farine  d'avoine  (?),  pyragaSy  pain  de 
froment.  Cf.  ptiraiy  froment. 

Illyr.  upuraky  gâteau  (?)  ;  rus.  pirôgûy  pâté,  pol.  piràg,  bou- 
lette de  farine  et  de  fromage.  Cf.  anc.  si.  pyrOy  froment,  pirieniôy 
convivium,  rus.  pirûy  festin,  pira,  seigle,  etc.  Vi  est  ici  pour  u, 
comme  dans  le  lith.  pilnas  =  scr.  purnay  plenus,  ou  le  goth.  filu 
=  scr.  pulu. 

4).  Scr.  Ôkulay  gâteau  de  froment,  peut-être  de  avorkulay 
comme  ô  pour  ava  dans  ôganay  opaça.  (Dict.  de  Pét.),  mais  le  sens 
étymologique  reste  obscur.  Cf.  éûlikây  gâteau  de  froment  frit  dans 
du  beurre. 

Pers.  kulîy  kultéy  grand  gâteau  de  farine,  kuUcahy  pain  rond 
de  fine  farine,  et,  en  général,  objet  rond,  disque,  lingot,  etc. 
Ossèt.  guly  pain  blanc  (?). 

Lith.  kukulysy  pain  rond,  gâteau. 

Rus.  kuliéûy  brioche,  boh.  kolaéy  gâteau. 

Alban.  kuljaéy  gâteau. 

Peut-on  comparer  aussi  le  gr.  xoaXi^,  xoXXupa,  pain  ou  gâteau 
rond  et  allongé,  xoXXaSoc,  espèce  de  pain  de  froment?.  D'après  le 
persan  et  le  lith.  kulys,  paquet,  kulkày  boule,  pol.  kula,  boh. 
kulôy  id.,  etc.,  la  notion  de  rotondité  semble  être  ici  la  primitive. 
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5).  Scr.  jrishtaka,  gâteau  de  farine;  pishtikay  gâteau  de  riz. 
Cf.  pishtay  broyé,  pétri,  et  farine,  rae.  pish  (§  203,  2.) 

Ane.  slav.  pishta^  cibus,  rus.  pishéay  illyr.  pkhjuj  etc.,  peut- 
être  proprement  farine  ou  pain. 

6).  Scr.  upakârikâ^ , espèce  de  gâteau  ;  de  upa-kâra^  prépara- 
tion, ser^^ce,  rac.  kr,  facere.  —  A  la  même  racine. 

Lith.  karaiszisy  gâteau. 

Rus.  karavàïy  korovdïy  gros  pain  rond. 

7j.  Scr.  dhânaj  grain  grillé  et  moulu  ;  au  plur.  dhânâsy  orge 
ou  riz  grillé  ;  rac,  dhây  sustentare,  alere. 

Lith.  dunay  pain. 

8).  Armén.  barêtty  pain;  boukhar.  barty  id.;  siahpôsh,  brCy 
farine. 

Irl.  ers.  bdvy  bardn,  cymr.  armor.  bara,  pain. 

Cf.  scr.  bharay  qui  nourrit,  sustente,  bjiaranay  nutrition,  bha- 
rîmany  nourriture,  rac.  bhvy  sustentare,  ferre  ;  pers.  bavy  nour- 
riture, bâvy  orge,  etc.  (voy.  §  62,  3)  ;  lat.  favy  farinay  etc.  Il  faut 
séparer  de  ce  groupe  Tang.-sax.  bready  seand.  braud,  anc.  ail. 
brôty  pain,  qui  dérive  du  verbe  fort  brâtany  frigere.  L'anc.  irl. 
bairgcHy  pain  (Zeuss.  Gr.  C.  6)  se  lie  de  même  à  la  rac.  scr. 
bkrgy  bhargy  frigere,  comme  le  synonyme  brasy  braisôy  à  la  rac. 
bhrasgy  id.  (Cf.  §  267,  6.) 

9).  Pers.  kirpahy  gâteau  mince  et  rond. 

Lith.  klëpasy  lett.  klaipSy  pain.  —  Anc.  si.  chliebu,  etc. 

Goth.  hlaifs,  ags.  hlâfy  scand.  hleifry  anc.  ail.  hlaiby  etc. 

Cf.  §  267,  2,  et,  en  particulier,  Tanc.  si.  âriepûy  testa,  et  le 
.  russe  kripiéû,  brique,  en  tant  que  cuite. 

10).  Belout.  mânty  pain.  Cf.  oss.  manawy  mannauy  froment. 

Irl.  manuy  pain,  froment,  nourriture. 

Cf.  au  §  61 ,  3,  le  scr.  surtnanay  froment,  etc. 

H).  Pers.  nân,  pain,  et  gâteaux  divers;  kourde  et  boukhar. 
nân^  armén.  ngarty  id. 

Gr.  vovoç,  gâteau  au  fromage. 

Ce  nom  du  pain  se  retrouve  au  loin,  dans  les  dialectes  finnois, 
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eniseens  el  samoièdes,  sous  les  formes  de  nann,  rnuy  netiy 
niànj  etc. 


§  286.  —  hk  SOUPE  ET  LE  BOGILLON. 


L'accord  de  plusieurs  termes  est  ici  remarquable,  et,  s'il  n'est 
pas  sûr  que  les  anciens  Aryas  aient  connu  lusage  du  pain  pro« 
prement  dit,  il  est  certain ,  par  contre,  qu'ils  ont  été  des  man- 
geurs de  soupe. 

1).  Notre  français  soupe,  quelle  que  soit  sa  source  prochaine, 
est  un  mot  vénérable  par  son  antiquité,  car  il  correspond  exacte- 
ment au  sansc.  sûpaj  potage,  bouillon,  sauce,  et  aussi  cuisinier, 
comme  sûpakâray  littér.  faiseur  de  soupes.  La  racine  est  su^ 
succum,  exprimere,  d'où  dérivent  également  sava^  suc,  eau, 
abhishava^  abUishuta^  bouillie  aigre  de  gruau,  et  le  nom  du 
sôma,  la  liqueur  sacrée.  Les  corrélatifs  européens  sont  les  sui- 
vants : 

Ang.-sax.  sop,  scand.  sûpy  sûpa^  saup,  soppa^  jus,  sorbillum, 
avec  le  p  primitif  inaltéré,  mais  changé  régulièrement  en  f  dans 
l'anc.  ail.  suf,  sauf,  sufH. 

Armor.  souben^  soupe,  saub^  infusion,  soubil,  sauce,  sùuba. 
tremper.  Cf.  cymr.  sew^  jus  de  viande,  bouillon  =  scr.  sava. 

Russe  supûy  polon.  supa. 

Lith.  suppa. 

T^s  langues  classiques  n'en  offrent  pas  de  trace. 

2).  Un  second  terme  non  moins  bien  conservé  est  le  sansc.  i/â, 
yûsha,  potage,  soupe  aux  pois,  eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir 
des  légumes,  probablement  de  la  rac.  yUy  miscere.  (Cf.  Pott. 
Eu  F.  II,  3Î7.) 

Lat.  jûSj  juseulumy  bouillon. 

Ane.  slav.  inchùy  id.;  rus.  ucha^  ushka,  ushitsa^  soupe  au 
poisson,  pol.  iucha,  iuszka,  esp.  de  sauce,  illyr.  juka^  bouil- 
lon, etc. 
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Uth.jûsze,  soupe  de  pâte  aigre  et  d'eau,  jukkày  soupe  au  sang 
d'oie,  etc.  Le  lettique  jau-t,  mêler  de  la  farine  avec  de  Teau, 
offre  encore  la  racine  yu  à  l'état  simple. 

Ârmor.  Umà,  iôdj  iôt,  cymr.  uwd,  bouillie  dé  farine  au  lait. 
Le  sufRxe  est  ici  différent. 

Le  scand.  jucky  bouillon,  soupe;  cf.  ail.  mod.  jauchej  est 
peut-être  emprunté  au  slave,  où  le  ch  remplace  la  sifllante;  mais 
l'anc.  ail.  jussol,  bouillon,  pourrait  bien  être  purement  germa- 
nique, à  moins  qu'il  ne  provienne  du  htin  jusculum. 

3).  Scr.  rasâldj  rasikâ^  lait  caillé  au  sucre  et  aux  épices; 
rasaka,  viande  bouillie,  lâsaj  soupe  aux  pois  claire.  Cf.  rasaj 
jus,  saveur,  nourriture  (Naigh.  II,  7). 

Lith.  rasalà,  rasàlasy  saumure.  Cf.  rasa,  rosée. 

Rus.  rosôlûj  pol.  rosdU  saumure,  bouillon.  —  Cf.  rosaj  rosée. 

J'ai  comparé  ailleurs  (t.  I,  p.  236)  avec  rasa  le  latin  rôSy  rôriêy 
et  aussi,  mais  à  tort,  le  gr.  Ipcni  qui  appartient  au  scr.  varsha.  Le 
rapprochement  que  propose  Euhn  (Z.  S.  II,  138]  du  latin  ros 
avec  $p<S(roc,  et  scr.  drapsa,  semble  difficile  à  maintenir  en  présence 
des  termes  lith. -slaves.  L'adj.  rorulentus  répond,  suivant  Bopp, 
au  scr.  rasavant. 

4).  Scr.  kashdyay  décoction  en  général,  comme  adj.  astringent 
au  goût;  rac.  kash,  scabere. 

Pers.  kashk,  soupe  épaisse  de  farine,  viande  et  lait  de  brebis, 
préparation  de  lait  de  beurre,  lait  aigre  séché;  kashkû,  potage 
de  gruau  d'orge,  kashkttij  froment  macéré  dans  l'oxygal,  etc.; 
armén.  kashUj  bouillon. 

Rus.  kàsha.  gruau  cuit,  kashitsaj  soupe,  kashevdruy  cuisinier. 
Pol.  kaszaj  id.,  kaszanaty  marinade;  boh.  kasscy  bouillie. 

Lith.  koszôj  gruau,  koszenybôy  pot-pourri  de  viandes,  etc. 

Cf.  rus.  kisélty  bouillie  aigre,  lith.  kiseluSy  bouillie  d'avoine, 
et  le  §  171,  c.  3. 

5).  Pers.  shôrbd,  shôrwdj  soupe,  bouillon;  kourd.  siarbaj  id. 

Lat.  sorbitioj  —  tiurriy  jus,  jusculum,  de  sorbeo. 

Irl.  moy.  srubariy  merenda  (Stokes,  Ir.  GL,  n^  143),  srûbôg, 
gorgée  de  liquide  (O'R.  Dict.),  de  srûbaimy  sorbeo. 
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Lith.  srubày  soupe,  de  sf;ubtiy  srëbtiy  aussi  surbtiy  surpti, 
sulptiy  humer,  sucer. 

Ane.  si.  srûbaniiey  sorbitio.  Cf.  illyr.  barb.  ciorbaj  soupe. 

Si  Ton  compare  de  plus  le  gr.  foçew,  fuçéa*,  ^avw,  sorbeo,  d  où 
^çTijAtt,  bouillon,  sliivant  Pott  [Et.  F.  II,  196)  pour  dpoçEw,  ou 
suivant  Kuhn  (Z-  S.  IV,  18)  pour  exop<p6w,  si  l'on  ajoute  encore 
l'allemand  schlûrfeny  on  ne  doutera  guère  d'une  origine  com- 
mune de  ces  divers  termes.  Il  semble  inutile  toutefois  de  cher- 
cher, avec  Kuhn,  à  les  ramener  à  une  racine  primitive  hypo- 
thétique svarby  parce  qu'ils  ont  évidemment  le  caractère  d'gno- 
matopées  qui  comportent  une  certaine  latitude  de  variations 
phoniques.  Yarron  déjà  fait  provenir  sorbeo  du  bruit  que  l'on  fait 
en  aspirant  un  liquide,  et  qui  ne  saurait  mieux  s'exprimer  que 
par  la  triple  combinaison  d'une  sifflante,  d'une  liquide  et  d'une 
labiale.  La  même  onomatopée  se  reproduit  exactement  dans 
Vhéhreixsdraphy  chald.  srapA,  sorbsit,  glutivit,  arab.  sharihaj  bibit, 
sharby  shirby  shurb,  action  de  humer,  de  boire,  sharbat,  breuvage, 
d'où  notre  sorbet  peut  provenir  aussi  bien  que  de  sorbitium.  Le 
persan  shôrbây  soupe,  ainsi  que  sharâb,  vin,  kourd.  siorba  et 
sherab,  sont  sûrement  empruntés  à  l'arabe,  comme  l'indique  le 
sh  initial,  qui  ne  représente  pas  régulièrement  Y  s  arienne.  Une 
seconde  coïncidence  du  même  genre  se  montre  dans  le  basque 
zurrupatUy  churrupatUy  sorbere,  et  cetta  onomatopée  est  ainsi 
commune  à  trois  familles  de  langues  distinctes. 


§  287.  —  LES  BOISSONS  FERMENTËES. 


L'usage  de  liqueurs  spiritueuses  extraites  de  substances  végé- 
tales très-diverses,  fruits,  grains,  racines,  etc.,  se  retrouve  chez 
beaucoup  de  peuples,  même  sauvages,  de  l'ancien  comme  du 
nouveau  monde.  C'est  le  plus  ou  moins  de  variété  de  ces  boissons, 
et  l'art  apporté  à  leur  préparation,  qui  peuvent  servir  de  mesure 
pour  l'industrie  d'une  race  d'hommes.  Sous  ce  rapport,  les  an- 
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ciens  Aryas  se  sont  distingués  assurément^  car  ils  possédaient 
plus  d'une  espèce  de  liqueurs  fermentées,  et  c'est  chez  leurs 
descendants,  orientaux  et  occidentaux,  qu'elles  ont  été  portées 
au  plus  haut  degré  de  variété  et  d'excellence.  Les  Indiens,  en 
particulier,  ont  su  tirer  des  richesses  de  leur  règne  végétal  une 
abondance  de  boissons  spiritueuses  dont  plus  de  soixante  noms 
sanscrits  attestent  la  diversité,  et  les  Européens  de  leur  côté,  avec 
des  ressources  plus  limitées,  ont  obtenu  des  produits  d'une  per- 
fection sans  doute  supérieure.  Au  temps  de  l'unité  toutefois,  cet 
art  était  sûrement  dans  l'enfance;  mais  il  annonçait  déjà  ses 
progrès  futurs,  car  plusieurs  noms  de  liqueurs  fermentées  ont 
été  conservés.  Un  des  anciens  termes  qui  exprimaient  l'ivresse 
prouve  encore  que  nos  premiers  pères  en  connaissaient  fort  bien 
les  effets,  et  indique  en  même  temps  qu'ils  devaient  avoir  le  vin 
gai  *.  J'ai  traité  ailleurs  déjà  de  quelques-uns  de  ces  noms  de 
boissons.  J'y  reviens  ici  pour  les  compléter  et  les  rectifier  sur 
quelques  points. 

A.  —  LE  VIK. 

1).  Scr.  vênaj  parfois  synonyme  de  sôma,  la  liqueur  sacrée, 
proprement  aimé,  agréable.  (Cf.  §58,  3.) 

Gr.  oTvoç,  la  t.  vinum^  goth.  vm,  etc. 

J'ai  comparé  le  pers.  win^  raisin  noir,  d'où  probablement 
l'arabe  wayn,  waynat,  id.  Il  faut  ajouter  l'arménien  gini  et  le 
géorgien  gwino,  gwini,  de  même  forme  que  le  cymrique  gwin. 
D'après  ce  qui  précède,  et  ce  que  nous  avons  dit  des  origines  de 
la  vigne  (t.  I,  p.  251),  on  peut  croire  aussi  que  l'hébreu  jain^ 
éthiop.  vin  y  vin,  sont  primitivement  ariens. 

2).  Scr.  madhu,  madhvî yViUj  etc,  zend  madhu,  gr^  (xftu,  etc. 
(Cf  §  58,  5,  et,  plus  loin,  l'art,  de  l'hydromel), 

3).  Scr.  halâ^  hâla^  hâlâhali,  vin.  —  Gr.  yakia  (cf.  §  58,  6.) 

1  Le  scr.  matta,  ivre^  de  la  rac.  mad,  laetari,  inebriari^  se  retrouve  dans  le 
persan  mast,  le  kourde  mest,  le  gr.  ^ivzaèo^  =  fjLcopoç  (Hesych.),  le  lat.  matttu,  le 
cymr.  meddw.t  armor.  meid,  etc. 
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4)  Pers.  mustâry  \h\  nouveau.  —  Lat.  mustum;  anc.  ail. 
most;^nc.  si.  mâ^tô,  etc  (Cf.  §58,  i.) 

B.  —  l'HTDROMEL. 

On  sait  que  le  miel  mêlé  d*eau  donne,  par  la  fermentation,  une 
liqueur  spiritueuse  dont  Tusage  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité, puisque  nous  la  retrouvons  chez  la  plupart  des  peuples 
ariens,  qui  rattachent  partout  son  nom  à  celui  du  miel.  Il  est 
probable,  cependant,  que  sa  préparation  a  varié  suivant  les  temps 
et  les  lieux,  et  que  plusieurs  boissons  distinctes  ont  été  confon- 
dues sous  une  même  dénomination.  J'ai  déjà  remarqué  (t.  T, 
p.  955]  que  le  sanscrit  et  zend  madhu,  gr.  fAeOu,  s'appliquent  au 
vin,  tandis  que  ce  nom  est  celui  de  l'hydromel  chez  les  Celtes, 
les  Germains  et  les  Slaves.  Dans  les  Yêdas,  madhu  ou  madhu 
aomya  s'emploie  quelquefois  comme  synonyme  ies6ma\  bien 
qu'il  n'entrât  pas  de  miel  dans  sa  corti position,  non  plus  que 
dans  le  vin.  Ces  transitions  s'expliquent  en  adipettant,  pour 
madhu j  le  sens  primitif  de  doux,  ce  qui  convient  aussi  bien  au 
miel  qu'aux  vins  sucrés  de  l'Orient  et  de  la  Grèce.  (Cf.  yXuxuç, 
isolément  vin ,  pour  yXuxu^  oW].  Je  ne  saurais  donc  partager 
l'opinion  de  Kuhn  (loc.  cit.  159),  qui,  partant  d'une  forme 
hypothétique  mathUy  dérivée  de  mathy  manthy  agitare,  croit  que 
ce  nom  a  désigné,  dans  le  principe,  une  liqueur  produite  par  le 
barattement;  non  plus  que  celle  de  Weber  qui  rapporte  madhu  à 
la  rac.  mithj  congredi  (!)  et  y  voit  une  mixture.  (Beit.  I,  400). 
Dans  Tune  ou  l'autre  supposition,  il  serait  difficile  de  comprendre 
comment  ce  mot  serait  arrivé  à  signifier  doux,  et  surtout  à 
désigner  le  miel  qui  n'est  ni  baratté,  ni  mélangé.  Je  crois  donc 
devoir  m'en  tenir  à  ma  conjecture  d'une  dérivation  de  la  rac. 
tnrdfe,  humidum  esse(Dhâtup.),  et  d'une  forme  primitive  mrd/iu, 
mardhuy  conservée  encore  dans  mÂrdhvîka  =  màdhvîka^  vin,  et 
qui  serait  à  madhu  commet  le  védique  éhardis,  domicile,  à  éhadisy 

<  Ruhn.  Die  her.  d.  Feuers,  p.  4S8. 
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id.  (Cf.  1. 1,  p.  255,  408).  L'existence  de  ^elte  forme  se  confirme 
d'ailleurs  par  l'analogie  du  goth.miM^,  anc.  ail.  miltij  etc.,  doux, 
ainsi  que  du  gr.  [xaxea,  cire  tendre,  jjtaXeaxoç,  iirffxaxeoç,  tendre, 
mou,  où  les  dentales  répondent  régulièrement  au  dh  sanscrit. 
L'anc.  si.  mladû,  tener,  etc.,  pourrait  également  appartenir  à 
mrdh  ou  à  mrd,  conterere. 

Je  renvoie  aux  pages  855,  408,  409  du  1. 1,  pour  les  concor- 
dances de  ce  nom  du  vin  et  de  Thydromel  dans  les  diverses 
branches  de  la  famille. 

En  fait  d'analogies  isolées,  on  peut  signaler  celle  du  russe 
Hyrétsûy  hydromel  non  cuit,  avec  le  sansc.  surây  suri^  liqueur 
spiritueuse,  vin,  d'après  le Naigh.  I,  12,  aussi  eau,  et  le  zend 
hurdy  vin.  (Spiegel,  Avesta.  I,  307.)  Le  mot  russe  se  lie  plus  im- 
médiatement à  syrôïy  humide,  anc.  si.  syrûj  syrovûy  avec  y  pour 
n,  comme  dans  synûj  fils  =  scr.  sunuy  etc.  Cf.  irl.  suire,  eau. 
La  racine  est  probablement  la  même  que  celle  de  sava^  sômaj  etc., 
savoir  su,  succum  exprimere. 

J'ajouterai  que  le  mot  surà  semble  se  retrouver  comme  nom 
de  la  bière  dans  le  Suani  (Géorgie)  sura^  le  turc  $ra,  et  l'éniséen 
9yrd. 

G.  —LA  BIÈRE. 

Les  noms  de  la  bière  se  lient  plus  d'une  fois  à  ceux  de  l'orge 
qui  sert  à  la  préparer.  Ainsi  le  scr.  yavasurâj  liqueur  d'orge, 
l'armén.  karôghij  karedshur,  liqueur  ou  eau  d'orge,  le  gr.  oTvo; 
xpiOtvoç,  vin  d'orge,  l'illyr.  jilno  pivo,  boisson  d'orge,  etc.  En 
traitant  de  cette  c'éréale  (t.  I,  p.  268),  j'ai  observé  que  le  persan 
bârahj  bière,  vient  de  Mr,  orge,  et,  comme  à  ce  dernier  nom 
répond  le  goth.  barisj  ags.  bere,  scand.  barry  j'y  ai  rattaché 
l'ang.-sax.  beor,  scand.  biôr,  anc.  ail.  biei'y  pcovy  etc.,  qui  dési- 
gnent  la  bière  '.  Cependant  un  rapport  immédiat  n'est  guère  pos- 
sible, à  cause  de  la  diphthongue  eOy  iô,  ie  qui  resterait  inexpliquée, 

<  L'iri.  beoir,  cymr.  bwr,  armor.  biorch,  est  probablement  d'origine  germanique. 
Le  nom  celtique  de  la  bière  est  en  irl.  cuirm,  coirm,  en  cymr.  cwrw,  owryf, 
Tancicn  gaulois  x^ptia,  ou  xoupfxi,  d'après  Athénée  et  Diodore. 


L 
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et  une  affinité  plus  éloignée  serait  également 'difficile  à  défendre. 
Aussi  Léo  Meyer  (Z.  S.  V,  369)  compare-t-il  le  lith.  pywasy 
bière,  qui  aurait  été  en  goth.  bivs,  d'où  beor  par  le  changement 
ordinaire  de  s  en  r.  Mais  pywas  est  un  masculin,  thème  pyioa,  ce 
qui  compromet  le  rapprochement.  En  anc.  slave,  toutefois  pivoj 
bière,  est  neutre,  et  Schleicher  (Z.  S.  VII,  224)  présume  un 
thème  primitif  en  asy  au  génit.  pivese  pour  le  piva  actuel,  comme 
nebo,  ciel,  gén.  nebese,=  scr.  nabhasy  etc.  ;  par  conséquent  pivas 
=  goth.  hypoth.  bius^  etc.  La  racine  slave  est  pi,  piti^  pivati, 
boire,  le  scr.  pî(pibâmï)j  gr.TrCvw,  lat.  bibo,  etc.  Cf.  scr.  pttij  pîta, 
boisson  (anc.  si.  pitne)^  pîvâ,  boisson,  sauf  le  genre  =  si.  pivo, 
boisson  et  bière,  etc.  Il  est  à  croire,  d'après  cela,  que  ce  nom  de 
la  bière  est  d'origine  slave,  et  a  passé  aux  langues  germaniques, 
qui  ne  possèdent  pas  la  rac.  pî.  Cela  expliquerait  pourquoi  le  p 
est  devenu  6  au  lieu  de  /* selon  la  règle. 

Le  gr.  -jTtvov,  bière,  dérive  aussi  de  ttivw,  TrCotxai,  et  ne  signifie 
proprement  que  boisson.  Cette  analogie,  naturellement,  ne  prouve 
rien  pour  l'existence  de  la  bière  chez  les  anciens  Aryas,  et  l'on 
reste  dans  le  doute  à  cet  égard  du  moment  que  tout  rapport  en  le 
persan  bârah  et  le  germanique  beory  biôr,  doit  être  abandonné. 

D'autres  noms  européens  de  la  bière  laissent  la  question  indé- 
cise, soit  parce  que  leurs  corrélatifs  orientaux  font  défaut,  soit 
parce  que  les  termes  qui  semblent  concorder  en  Orient- s'appli- 
quent à  des  boissons  différentes  ou  de  nature  indéterminée, 
comme  on  le  verra  par  les  exemples  qui  suivent. 

a).  Lith.  fl/tts,  alukasy  aluttisy  ahziSy  espèce  de  bière  indigène. 

Anc.  si.  olovinay  sicera. 

Ags.  eala,  alodhj  scand.  ô{,  angl.  aie,  bière. 

Irl.  ol,  boisson;  olaim,  boire. 

En  sanscrit,  ali  désigne  une  liqueur  spiritueuse  indéterminée 
et  ce  nom  se  retrouve  dans  l'arménien  ôghi  =  dK,  boisson  fer- 
mentée.  La  racine  primitive  est  incertaine. 

h).  Goth.  leithm,  nixepa,  anc.  sax.  lith,  potusarte  factus,  sicera, 
vinum,  ags.  Itdhj  poculum,  scand.  lîdhvj  potus,  poculum,  anc. 
ail.  Itduy  lUy  potus,  sicera. 


y 
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Irl.  laithj  bière;  lithe,  leithe^  bouillon,  eau  de  gruau;  cymr. 
llithj  farine  délayée  dans  Teau,  llaithy  liqueur,  liquide,  solution. 

Si  Ton  compare  Tirl.  Zia,  flux,  cymr.  Hi,  id.,  Tanc.  si.  litij 
fundere,  le  lith.  lyti,  pluere,  lytm^  pluie,  etc.,  on  est  conduit  à 
la  rac.  scr.  lî,  solvere,  liquefacere,  d'où  lîna,  dissous,  fondu, 
liquéfié,  avec  lequel  s'accordent  de  nouveau  Tirl.  linrij  ieami, 
bière  et  eau,  et  le  cymr.  llyn,  liqueur,  etc. 

c).  Cymr.  brag,  drèche,  bragawdj  liqueur  composée  de  moût 
de  bière  et  d'hydromel,  breci^  brecciy  moût  de  bière.  —  Irl. 
braich^  breach^^ àrcche.  Cf.  gaulois  brace^  grain  dont  on  faisait 
de  la  bière;  bas-latin,  braciurrij  braciaj  vieux  franc,  brais^  drè- 
che, etc. 

Rus.  bràgUy  esp.  de  bière. 

L'affinité  de  ces  termes  est  sans  doute  primitive,  et  leur  racine 
se  trouve  peut-être  dans  le  scr.  bhrg,  bharg^  blirasg^  frigere. 

d).  Cymr.  osai^  bière,  cidre. 

Scr.  dsfl  va  (?)  boisson  spiritueuse,  liqueur,  décoction,  de  d-fsw, 
succum  exprimere.  A  savay  suc,  se  rattache  peut-être  Tillyr.  sa- 
baja,  bière. 

J'ajouterai  ici  que  le  cymr.  gwirawdy  gmrf^  liqueur  forte,  rap- 
pelle le  scr.  virây  id.,  proprement  forte,  excellente. 


D.  —  LE  BREUVAGE  D'iMMORTALITÉ. 

Oulr^les  boissons  fermentées  à  l'usage  de  l'homme,  les  anciens 
Aryas  en  avaient  une  à  laquelle  ils  attribuaient  une  origine  cé- 
leste, qui  était  pour  les  dieux  mêmes  une  source  de  vie  impéris- 
sable, et  une  des  offrandes  les  plus  propres  à  concilier  leur 
faveur.  Je  dois  laisser  de  côté  les  mythes  divers  qui  se  ratta- 
chaient à  ce  divin  breuvage,  et  dont  les  traits  caractéristiques  se 
retrouvent  également  chez  les  Indiens,  les  Iraniens,  les  Grecs  et 
les  Germains.  Je  puis  renvoyer  pour  cela  au  beau  travail  que 
Kuhn  a  publié  sur  ce  sujet,  et  qui  fait  autant  d'honneur  à  son 
érudition  qu'à  sa  compréhension  juste  et  profonde  de  la  poésie 

2i 
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des  mylhes  *.  Je  ne  veux  ici  que  rappeler  quelques  analogies  de 
noms  qui  ont  été  signalées  depuis  longtemps 

Quelle  a  été  dans  l'origine  la  nature  de  cette  boisson  merveil- 
leuse? c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  savoir,  parce  que  sa  prépara- 
tion a  dû  varier  à  partir  de  l'époque  de  la  dispersion  des  Aryas. 
Les  Indiens  tiraient  leur  sôma  de  TAsclepias  acida,  dont  ils  mê- 
laient le  suc  avec  du  lait.  Les  Iraniens  extrayaient  leur  haoma 
d'une  autre  plante  grimpante  comme  la  vigne,  et  dont  les  feuilles 
ressemblaient  à  celles  du  jasmin  ^.  Dans  la  tradition  conservée  par 
le  Mahâbhârata,  le  breuvage  d'immortalité,  Vamrta,  est  obtenu 
par  le  barattement  de  l'océan  de  lait,  auquel  se  mêlent  les  sucs 
de  toute  sorte  de  plantes,  sucs  que  distille  la  montagne  Mandara 
mise  en  feu  par  la  rotation.  Il  est  donc  probable  que  la  liqueur 
désignée  tour  à  tour  par  les  noms  de  sôma  et  (ïamrta  se  compo- 
sait, dans  le  principe,  dé  quelque  suc  végétal  combiné  avec  du  lait. 

Au  sanscrit  amrtay  immortel,  répond  legr.  àiA^poroç  ou  à^poroç, 
commue  PpoToç,  mortel,  à  mrta.  De  là  le  nom  de  l'ambroisie,  i\i.€pwsU, 
qui  serait  en  sanscrit  amriyâ  ou  amartyây  synonyme  de  amrta.  Un 
autre  équivalent  paraît  se  retrouver  dans  le  persan  amarây  vin  ; 
cf.  zend  et  sansc.  amara,  immortel,  et  c'était  peut-être  là  un 
synonyme  de  haoma  chez  les  anciens  Iraniens.  L'ambroisie,  dans 
Homère  et  ailleurs,  désigne  la  substance  dont  se  nourrissaient  les 
dieux,  et  leur  boisson  était  le  nectar;  mais,  d'après  Athénée, 
d'autres  y  voyaient  un  breuvage,  et  dans  la  langue  sacerdotale, 
elle  désignait  l'eau  pure.  Il  est  à  remarquer  que,  en  sanscrit 
même,  suivant  les  lexicographes,  le  nom  à'amrta  s'applique  éga- 
lement à  l'eau,  au  lait,  au  beurre  clarifié,  et  au  riz  bouilli,  ainsi 
qu'à  la  nourriture  en  général.  Chez  les  Grecs  toutefois,  aucune 
idée  spéciale  ne  s'attachait  à  la  composition  de  l'ambroisie  et  du 
nectar,  devenus  des  choses  purement  mythiques. 

Ce  nom  de  la  boisson  divine  ne  s'est  pas  conservé  chez  les 

*  Die  herabkunft  des  Feuers  und  des  Gdtteriranks,  Berlin,  1859. 

^  Kuhn^  l.  c.,p.  118.  Sôma  et  haoma,  Aesu,  hu,  succnm,  exprimere,  ne  sîgniGe 
proprement  que  suc  exprimé.  Dans  les  Vêdas  et  dans  FAvesta,  il  est  personnifié 
comme  un  dieu. 
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Scandinaves.  Dans  les  mythes  divers  qui  la  concernent,  ils  y  ont 
substitué  leur  miodury  hydromel,  le  scr.  madhuj  qui  est  aussi  le 
sàma.  Il  est  appelé  quelquefois  ôdhreiriry  le  breuvage  d'inspiration 
poétique,  et  ôminnisôl,  la  liqueur  d'oubli;  Tel  serait  égale* 
ment,  suivant  Kuhn  (1.  c.  p.  175),  la  signification  propre  de 
v&xTap,  la  boisson  qui  tue  le  souvenir  des  choses  terrestres,  en  le 
rapportant  à  v^c«>,  =  scr.  naçj  v^uç,  v€xp<Sc,  nex,  etc. 


LIVRE  QUATRIÈME 


L'ÉTAT    SOCIAL 


§  288.  —  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


Dans  le  livre  qui  précède,  j'ai  cherché  à  réunir  toutes  les 
données  qui  peuvent  nous  éclairer  sur  la  civilisation  matérielle 
des  Aryas  primitifs.  Pour  éviter  les  répétitions,  je  me  suis 
abstenu  d'en  présenter  un  résumé  qui  sera  mieux  placé  à  la  fm 
de  notre  ouvrage.  Ce  que  Ton  peut  reconnaître  dès  à  présent, 
c'est  que  les  anciens  Âryas  possédaient  tout  au  moins  les  prin- 
cipaux éléments  d'une  vie  facile  et  assurée  par  le  travail.  C'est  là 
sans  doute  la  première  condition  de  tout  développement  social 
ultérieur,  mais  elle  ne  suffit  pas  à  nous  donner  la  mesure  de  la 
valeur  intrinsèque  d'une  race  d'hommes.  En  fait,  ces  éléments 
d'une  industrie  naissante  se  retrouvent  également  chez  des 
peuples  restés  à  Tétat  de  barbarie,  et  une  civilisation  matérielle, 
même  avancée,  n'implique  point  un  progrès  équivalent  au  point 
de  vue  intellectuel,  et  surtout  moral.  Il  est  probable,  par 
exemple,  que  les  anciens  Aryas  étaient  inférieurs,  sous  le  premier 
rapport,  aux  Mexicains  et  aux  Péruviens  lors  de  la  découverte  du 
nouveau  monde,  et  cependant  ils  les  surpassaient  assurément 
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par  les  aptitudes  de  Tesprit  et  les  qualités  de  l'âme,  qui,  trans- 
mises à  leurs  descendants,  en  ont  fait  les  dominateurs  de  la  terre. 
C'est  en  recherchant  d'abord  ce  qu'a  été  leur  organisation 
sociale  que  nous  pouvons  espérer  de  retrouver  les  traits  primi- 
tifs de  leur  caractère  moral,  car  cette  organisation  a  dû  en  être 
l'expression  naturelle  et  immédiate.  La  constitution  de  la  famille, 
du  clan  et  du  peuple,  les  principes  de  la  propriété,  du  droit  et  de 
la  justice,  représentés  et  garantis  par  la  loi,  nous  montreront  en 
germe  les  dispositions  dont  les  développements  ultérieurs  ont 
été  si  variés  et  si  puissants.  Enfin,  les  traces  encore  reconnais- 
sablés  de  quelques  coutumes  de  la  vie  sociale  ajouteront  plusieurs 
traits  intéressants  et  caractéristiques.  Tels  sont  les  sujets  qui 
formeront  le  contenu  de  notre  quatrième  livre*. 


CHAPITRE    I 


ARTICLE     1 . 


§  289.  —  u  fàmiue. 


Toute  société  humaine  repose  sur  la  famille,  et  c'est  par  là 
nécessairement  que  le  monde  a  commencé.  La  famille  constitue 
Tunité  primitive  d'où  sortent  en  succession  le.  clan,  la  tribu  et  la 
nation,  unité  qui  se  maintient  toujours  par  la  force  des  choses,  et 
qui  ne  saurait  être  abolie,  ou  seulement  faussée  dans  son  essence, 
sans  faire  violence  aux  instincts  les  plus  profonds  de  notre 
nature.  La  famille,  en  effet,  est  essentiellement  morale.  Les 
devoirs  réciproques  en  constituent  le  lien  nécessaire;  mais  le 
devoir  est  ici  tempéré  par  Tamour,  et  son  joug  est  doux  à  porter. 
Le  problème  difficile  d'une  conciliation  entre  les  principes 
opposés  de  l'autorité  absolue  et  de  la  liberté  individuelle  se 
trouve  ainsi  résolu  de  prime-abord  par  une  disposition  provi- 
dentielle. 

Il  résulte  de  là  que  rien  n'influe  plus  sur  Tétat  social  et  moral 
d'un  peuple  que  la  constitution  de  la  famille.  L'exagération  ou 
l'affaiblissement  de  l'autorité  paternelle,  l'indépendance  ou  Tes- 
clavage  de  la  femme  et  des  enfants,  dénaturent  également  cette 
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institution  sacrée,  et  entraînent  à  leur  suite  des  maux  infinis. 
Aucun  avantage,  cherché  en  vue  de  TÉtat  seulement,  ne  saurait 
compenser  de  si  funestes  influences,  puisque  le  but  de  TÉtat 
doit  être,  en  définitive,  le  bonheur  des  individus  par  la  moralité. 
Ce  serait  une  question  intéressante  que  de  rechercher  quelle 
action  la  constitution  de  la  famille  a  exercée  sur  les  destinées  des 
peuples.  On  verrait  comment  toute  déviation  de  l'ordre  naturel 
est  devenue,  tôt  ou  tard,  une  cause  dissolvante,  parce  que  tout 
ce  qui  compromet  l'équilibre  moral  de  Thomme  imprime  une 
fausse  direction  au  développement  social. 

L'existence  de  la  famille  dès  les  temps  les  plus  anciens  et  chez 
toutes  les  races  d'hommes,  est  évidente  par  elle-même,  mais  son 
degré  de  valeur  a  dû  varier  considérablement,  dès  le  début,  sui- 
vant le  caractère  de  ces  races.  11  y  a  là  un  problème  qui  se  dérobe 
à  toute  investigation  historique,  et  qui  ne  devient  accessible, 
jusqu'à  un  certain  point,  que  par  le  secours  de  la  linguistique 
comparée.  Je  dis  jusqu'à  un  certain  point,  car  les  termes  qui 
désignent  les  divers  membres  de  la  famille  sont  en  général  au 
nombre  des  plus  anciens  et  des  plus  obscurs.  Quelques-uns, 
comme  les  noms  du  père  et  de  la  mère,  dérivent  ordinairement 
des  premiers  bégaiements  de  l'enfant,  et  n'ont  jamais  eu  aucun 
sens  étymologique;  d'autres  ont  presque  toujours  perdu  leur 
signification  primitive,  qui  aurait  pu  nous  éclairer  sur  les  idées 
que  Ton  y  associait.  Pour  la  race  arienne,  toutefois,  il  se  trouve 
heureusement  que  nous' sommes  placés  dans  des  circonstances 
plus  favorables  que  partout  ailleurs.  Les  anciens  termes  de  cet 
ordre  se  sont  maintenus  avec  un  ensemble  remarquable,  et  la 
plupart  expriment  encore,  avec  une  certitude  suffisante,  le  carac- 
tère ou  le  rôle  attribué  aux  membres  de  la  famille.  On  peut 
arriver  ainsi  à  se  faire  une  idée  assez  complète  des  rapports  et 
des  sentiments  qui  les  reliaient  entre  eux.  L'étude  de  ces  termes 
a  donc  une  importance  particulière  pour  l'histoire  morale  et 
sociale  des  anciens  Aryas,  et  nous  devons  leur  consacrer  un 
examen  détaillé  et  approfondi. 
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§  290.  —  LÀ  FAMILLE  EN  GÉNÉRAL. 


Plusieurs  des  noms  de  la  famille  peuvent  être  considérés 
comme  proethniques,  mais  un  seul  groupe  s'est  conservé  avec 
quelque  extension  dans  les  langues  congénères. 

1].  Scr.  ganana,  gdti^  abhigana^  pariganay  famille,  lignage, 
race,  etc.,  de  gan,  gignere,  generare,  nasci,  oriri  =  zend  zan, 
d'où  zantUy  tribu. 

Pers.  ni'jâdy  nûjâdah,  famille,  race.;  nu-jâd,  id.  Cf.  scr.  anu- 
gâta,  né  après,  né  semblable  ;  •zâd,  naissance,  de  zâdan,  engen- 
drer et  naître.  —  Armén.  gêd,  race. 

Gr.  Y^^^Ç»  yi'é^toLf  etc.  ;  rac.  yiyf,  Yeivofjtat,  Y^Y^ofxai,  etc. 

Lat.  genSy  gentu;  genuSy  etc.  ;  cf.  gigno. 

Irl.  ginély  cinéaly  cirtôy  cineadh,  famille,  race,  clan;  de  genim^ 
geanainiy  etc.,*  engendrer.  —  Cymr.  cenaly  cenel,  cenedlj  race, 
clan,  avec  c  pour  g  comme  en  irlandais,  mais  gèniy  naître,  gan^, 
genid,  naissance,  etc. 

Goth.  kuniy  ags.  cynnej  scand.  kytiy  anc.  ail.  chunni,  race, 
tribu,  etc.  Cf.  goth.  keinariy  germinare. 

Nous  retrouverons  cette  rac.  jaw,  à  plus  d'une  reprise  dans 
les  noms  du  père,  de  la  mère,  de  la  femme,  des  enfants,  et  d'au- 
tres qui  se  rattachent  aux  notions  de  race  et  de  génération.  Les 
rapprochements  qui  suivent  sont  plus  isolés,  et  moins  sûrs,  mais 
quelques-uns  conduisent  à  des  significations  d'un  caractère  plus 
spécial. 

2).  Scr.  trapây  famille,  probablement  de  trp,  tarpy  gaudere, 
exhilarare,  comme  aussi  trapây  gloire,  célébrité,  plutôt  que  de 
trap,  pudere,  d'où  trapaj  honte,  etc. 

Cf.  au  §  276,  7,  les  noms  européens  du  village,  du  domicile, 
de  la  maison,  de  la  tribu,Squi  paraissent  se  rattacher  à  cette  an- 
cienne désignation  de  la  famille  comme  source  de  bonheur.  — 
Une  association]  d'idées  analogue  semble  relier  le  goth.  heiva^ 
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ags.  hîwOy  htwariy  scand.  hî,  plur.  hiUy  anc.  ail.  hîwo,  etc.,  fa- 
mille,  maison,  etc.,  au  scr.  çiva,  cêva^  bonheur,  bien-être,  de 
çîj  quiescere,  avec  affajblissemeut  de  la  voyelle.  Cf.  §  276, 6, etc. 
Aux  termes  comparés,  il  faut  ajouter  le  lat.  civisj  primitivement 
membre  de  la  famille,  osq.  kevs^  d'où  civitasy-atis^  qui  rappelle 
le  scr.  çivatâti,  ce  qui  donne  le  bonheur,  heureux,  propice. 

3).  Scr.  èarana^  famille,  race.  (Wilson.  Dict.),  aussi  action 
d'errer  ça  et  là,  de  èar^  errare  —  Ce  nom  paraît  remonter  au 
temps  de  la  vie  pastorale,  d'autant  mieux  que  nous  avons  vu  dé- 
river de  la  même  racine  plusieurs  termes  qui  s'appliquent  au 
pâtre,  au  pâturage,  et  au  bétail.  [Cf.  §  164,  3.] 

Comme  dâr  devient  èal,  d'où  èalana^  errant,  àalat^  mobile,  etc., 
je  compare  l'anc.  slave  kolieno,  race,  tribu»  rus.  pokoliency  fa- 
mille, etc.  Le  sens  de  genou  pour  kolieno,  provient  de  celui  d'ar- 
ticulation mobile;  cf.  élienû,  élanûj  articulation,  membre,  et  pol. 
kolanko,  id.  Yoy.  aussi  le  §  199,  B.  1 .  Il  est  probable  que  l'anc. 
si.  éloviekûj  homo,  rus.  éelovieku.  pol.  czUnviek,  etc.,  dérivent 
de  la  même  racine,  et  désignent  l'homme  comme  l'être  actif  et 
mobile.  Tel  est  également  la  signification  du  sansc.  éarshani,  qui 
s'emploie  au  pluriel  pour  homines,  populus,  et  que  le  Dict.  de 
Pétersb.  na>porte  à  la  rac.  àar.  Un  autre  terme  d'une  affinité 
encore  plus'immédiate  est  l'anc.  slav.  et  rus.  éeliadï^  famille, 
pol.  culadi^  boh.  éeled,  etc.  Ces  noms,  conservés  parles  Slaves 
seulement,  semblent  indiquer,  ainsi  que  d'autres  encore,  que  ces 
peuples  sont  restés  plus  longtemps  attachés  à  la  vie  pastorale, 
dans  les  steppes  de  l'Asie,  que  leurs  confrères  européens. 

4).  Scr.  âli,  race,  famille^  lignage  ;  proprement  ligne  continue, 
série.  Orig.  incert. 

Irl.  ers.  al,  race^  tribu  ;  dlachy  id. 

Rapprochement  spécieux,  mais  douteux,  à  cause  du  verbe  irl. 
alainiy  ailim,  nourrir,  allié  au  lat.  alo  et  qui  manque  en  sanscrit. 
—  Il  est  curieux  que  l'arabe  âl,  signifie  aussi  famille^  race,  pro- 
géniture. 

5).  Scr.  vança^  famille,  race  ;  puis  multitude,  assemblée;  peut- 
être  de  vaç,  gratum  habere,  favere,  desiderare. 
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Irl.  fonsa^  troupe^  bande;  ^ns  secondaire. 

6),  Scr.  ibha^  famille,  état  de  maison,  serviteurs.  (Cf.  t.  I, 
p.  69.)Orig.  incert.  *. 

Âne.  ail.  eiba,  en  composition  seulement  dans  quelques  noms 
de  lieux,  comme  Wetareiba^  Wingarteiba.  (Graff.  Spr.  Sch.  t.  I, 
voc.  cit.),  et  équivalent  à  goutvi,  district,  pagus,  etc.  L'extension 
de  sens  se  comprend  aisément. 

Sur  rirl.  ifcfe,  aibh,  tribu,  pays,  etc.,  que  donnent  O'Reilly  et 
O'Brien,  mais  qui  est  contesté  par  Stokes,  voyez  la  note  qui  cor- 
respond à  la  page  69  du  premier  volume  dans  les  additions  et 
corrections. 


§  291.  —  L'INSTITUTION  DU  MARIAGE. 


311  est  certain  que  la  famille  est  ta  l>ase  de  toute  société  hu- 
maine, il  ne  Test  pas  moins  que  le  mariage  constitue  la  condition 
nécessaire  de  tout  développement  complet  de  la  famille,  parce  que 
seul  il  assure  d'une  manière  permanente  les  rapports  mutuels  et 
les  droits  respectifs  des  membres  qui  la  composeï^.  Il  importe 
donc  de  montrer  d'abord  que  le  mariage  existait  chez  les  anciens 
Aryas.  Les  preuves  de  ce  fait  ne  font  pas  défaut,  et  sont  de  nature 
à  ne  laisser  aucun  doute. 

4).  La  rac.  scr.  vah,  vehere,  ducere,  avec  ou  sans  les  préfixes 
ud  et  vi,  se  prend  aussi  dans  le  sens  plus  spécial  de  ducere  uxo- 
rem.  De  là  un  bon  nombre  de  dérivés,  tels  que  viûiyâ^  épouse, 
litt.  ducenda,  ûdhd,  femme,  part,  passé  de  vah,  c'est-à-dire 
ducta,  anûdhây  fille  non  mariée,  non  ducta,  navôdhâ  [nava-^- 
ûdhâ)y  nouvelle  mariée,  fiancée,  bruj  vôdhar  (de  vah  +  ter),  w- 
vôdhaTy  époux  =  ductor,  uâvâhay-anay  mariage,  vahatu,  vwâhaj 
noce,  vivâhya,  gendre,  etc. 

A  Wilson  donne  bien  une  rac.  (bh  [imbhayaté)  to  collect,  accomulate,  cpii 
expliquerait  itha,  mais  elle  ne  se  trouve^  ni  dans  les  Badices  de  Rosen  et  de  Wes- 
tergaard,  ni  dans  le  Dict.  de  Pétersbourg. 
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Cette  acception  spéciale  de  vah  se  retrouve  aussi  en  zend  pour 
le  vaz  correspondant.  Ainsi,  dans  le  Yaçna,  53,  3,  vazyainnâbyo 
kainibyôy  nubentibus  puellis,  d'après  Haug  [Gâthâs  d.  Zor. 
II,*  34).  —  Le  corrélatif  lithuanien  veszti  [veiti)^  ducere,  s'emploie 
de  même  dans  quelques  locutions,  comme  mart-veiky  celui  qui 
conduit  réponse  chez  l'époux,  eh  allemand  brautfûhrery  marczià. 
parsivezstij  emmener  la  mariée  chez  soi,  etc. 

Comme  en  sanscrit,  la  femme  est  aussi  appelée  vadhûj  hadhû^ 
vadhukâj  et  la  fiancée  vadhûti^  comme  de  plus  on  trouve  le  vé- 
dique vadfcâ,  fleuve,  synonyme  de  i;aM(Naigh.  1,  13),  etviva^ 
dhùj  fardeau,  joug,  route,  etc.,  on  a  conjecturé  que  vadh  était  la 
forme  primitive  de  vah  *  ;  mais  cela  est  plus  que  douteux.  La 
forme  vaft,  en  effet,  se  retrouve  dans  la  plupart  des  langues  con- 
génères,  zend  vaz,  grec  l/oi,  éfxoç,  oyJ(ù,  lat.  veho,  goth.  vigan^  etc. 
(Cf.  1. 1,  p.  137,  et  §  199.  A.  I .),  et  vadh  est  également  repré- 
senté dans  plusieurs  de  ces  langues.  En  sanscrit,  comme  ailleurs, 
les  deux  formes  doivent  avoir  coexisté,  et  Tune  ne  semble  pas  plus 
primitive  que  l'autre.  Il  se  peut  même  qu'elles  soient  en  réalité 
foncièrement  distinctes. 

En  zend,  la  rac.  vadh^  synonyme  de  vaz,  d'où  vaidhi,  fleuve, 
cf.  vêd.  vadhû,  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  uxorem  ducere. 
(Spiegel,  Avesia  II,  26.  Introd.,  et  Z.  S.  V,  232),  et  rend  ainsi 
compte  du  sanscrit  vadhû,  uxor.  De  là  également  l'afghan,  vâda, 
mariage;  mais  ce  qui  est  plus  important,  c'est  de  voir  reparaître 
cette  signification  spéciale .  dans  plusieurs  langues  européennes. 
Ainsi  : 

Lith.  wesli  (wedu)y  conduire  et  épouser;  d'où  wedys,  préten- 
dant, wedlys^  fiancé,  wedéklySy  jeune  homme  nubile,  ne-wedélis^ 
homme  non  marié,  pa-wadày  femme  en  secondes  noces,  su-we- 
dimmas^  mariage,  par-wedininkai,  ceux  qui  amènent  l'épouse, 
les  paranymphes  par-westuwes  (pi.)  les  noces  et  le  repas  de 
noces,  etc.,  etc. 

Boh.  wdam,  nubo.  (Cf.   slav.   vesti,   vedà,   ducere,    etc.), 

*  Benfey,  Gr.  W.  L.  I,  356. 
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newdanây  fille   non   mariée;    illyr.   do-vedena,  fiancée,   etc. 

Cymr.  gweddu,  fiancer,  se  marier,  gweddaivg,  nuptial,  fiancé, 
dy-weddi,  fiançailles,  dy-weddiaWy  épouser,  dy-weddïwr,  époux. 
F.e  sens  propre  de  gweddu  est  celui  de  conduire  au  moyen  du 
joug,  gweddy  ducendi  modus.  De  plus  ici  gwaddawl  =  a-gweddi, 
dot,  et  gwavMy  belle-fille,  bru  =  scr.  vadhû,  femme  et  bru. 

Ang.-sax.  weddian,  spondere,  uxorem  ducere,  weddung , 
sponsio,  ang.  to  wed,  wedding,  scand.  ved^  matrimonium. — Ici, 
toutefois,  le  rapport  n'est  pas  immédiat,  car  weddian  est  un  dé- 
nominatif de  wedy  weddj  pignus,  foedus,  en  goth.  vadi^  d'où 
gavadjôn^  s'engager,  promettre,  scand.  ved,  anc.  ail.  wettiy  etc. 
Cf.  lat.  vasy  vadisj  vadimonium.  Mais  le  gage  même  est  ainsi 
noftimé  parce  qu'il  détermine  et  dirige  la  conduite  à  tenir,  ce  qui 
nous  ramène  à  la  rac.  vadh,  ducere. 

2).  Une  autre  racine  qui  s'applique  également  au  mariage  est 
léser,  vid  {vindati)^  proprement  invenire,  obtinere,  adipisci, 
puis  maritum  seu  uxorem  obtinere,  in  matrimonium  ducere.  De 
là  vêdana,  gain,  acquisition,  pour  désigner  une  certaine  céré- 
monie du  mariage  d'une  fille  çudrâ  avec  un  homme  des  classes 
supérieures,  vêttar,  épouseur,  mari,  parirvêdanUj  mariage  en 
général,  adhi-vêdana,  second  mariage  pendant  la  vie  d'une 
première  femme,  adhi-vêtlar,  l'homme  qui  se  remarie,  adhi- 
vinnd  (pour  vidnâ)^  la  femme  délaissée  par  suite  d'un  second 
mariage,  parivêttar^  frère  cadet  marié  avant  son  aîné,  pari-vê- 
dint,  la  femme  de  ce  frère  cadet,  etc. 

C'est  à  cette  racine  vid  que  se  rattache  probablement  le  gr. 
fôvov,  pour  f£$vov,  cf.  vêdanam  (nomin.),  le  cadeau  des  fiançailles, 
c'est-à-dire  ce  que  l'épouse'^  oblienty  d'où  iSvow,  fiancer,  iSvw;,  le 
vêtement  de  l'épouse,  iSvwri!;,  le  beau-père  qui  fiance,  etc.  On  ne 
saurait  penser  ici,  avec  Benfey  [Gr.  W.  L.  I,  356).,  à  la  racine 
vadhj  qui  exigerait  un  ô.  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  l'irrégu- 
larité de  e  pour  ^,  ordinairement  représenté  par  oi,  mais  on  en 
trouve  d'autres  exemples,  si  Bopp  (Vergl.  Gi\  II,  56)  a  raison  de 
comparer  iv  avec  êna^  et  ixatepoç  ^wec  êkatara. 

Les  langues  germaniques  nous  offrent  un  dérivé  de  la  même 
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source  dansTang.-saxon  weotoma^  weotumaj  dot,  chez  les  Francs 
witma,  chez  les  Bourgondes  wittemonj  rac.  wit  =  scr.  vid;  mais 
le  corrélatif  mdamo,  en  anc.  allem.  devrait  être  régulièrement 
mzamo^  ainsi  que  le  remarque  Graff.  (Deut.  Spr.  sch.  I,  778).  Il 
est  possible  que  la  ressemblance  des  racines  vadh  et  vid  ait  intro- 
duit quelque  confusion  dans  les  dérivés. 

3).  Le  scr.  gam^  ire,  adiré,  aggredi,  s'emploie  par  euphémisme 
pour  Cuire  cum  feminâ.  De  là  ganta,  gamana,  cohabitation, 
gamya^  ad  coitum  pronus,  gamyâj  coitu  adeunda,  aussi  gantrty 
au  masc.  ganlaty  celui  qui  cohabite  avec  une  femme. 

On  reconnaît  ici  sans  peine  le  gr.  yafx,  dans  ya^^oç»  noce,  et 
mttiSy  t^^^,  épouser,  donner  en  mariage,  et  coire^  Y^i^ef^ç»:^» 
époux,  épouse,  etc.,  et  aussi  raH^^p^ç,  époux  et  gendre,  que  l'on 
compare,  mais  sûrement  à  tort,  avec  le  scr.  §âmâtar,  dont  l'ori* 
gine  est  tout  autre  * . 

Je  crois  qu'il  faut  également  y  ramener  le  lith.  gimli  [gemu], 
qui  ne  signifie  plus  que  naître,  mais  qui  a  pu  avoir  le  sens  actif 
d'engendrer,  comme  le  dérivé  gaminii  {gaminu)^  et  le  causatif 
gymdyti  (gymdau) ,  Le  rapprochement  proposé  jusqu'ici  avec  le 
scr.  gauj  nasci  et  generare,  a  contre  lui  le  changement  de  n  en 
m,  fort  insolite  quand  il  n'est  pas  motivé  par  l'influence  d'une 
labiale  subséquente.  C'est  aussi  a  la  rac.  gam,  gem,  que  se  ratta* 
che  peut-être  le  lith.  genlere^  ou  gente^  gén.  genterSy  belle-sœur, 
femme  du  frère,  qui  semble  répondre  au  scr.  gantrîj  coitu 
adeunda,  avec  n  pour  m  devant  t.  Toutefois  l'analogie  du  lat. 
janitrix^etc.j  qui  viendra  plus  loin,  laisse  quelque  doute  à  cet 
égard. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  l'irlandais  gamhy  femme, 
appartient  aussi  à  ce  groupe. 

4).  Une  racine  très-semblable  à  la  précédente,  et  peut-être 
primitivement  alliée,  est  le  scr.  yam,  regere,  coercere,  puis 
prehendere,  sumere,  sustentare,  et,  dans  les  Vêdas,  comme  gam, 

1  Cf.  plus  loin  §  299, 1.  Bopp  (Verg.  Gr,  \,  212)^  rattache  •^0L[Lita  au  scr.  gam, 
dans  le  composé  ^ampa(^  (duel)^  femme  et  mari  collectivement  ;  mais  le  Dict.  de 
Pét.  y  voit  une  altération  du  synonyme  dampati. 
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ire,  adiré.  Avec  le  préfixe  upa^  sub,  elle  prend  racception  spé- 
ciale de  uxorem  ducere,  in  matrimonium  ducere.  De  là  upayama, 
vpayamana,  mariage»  upayantar,  époux,  et,  sans  le  préfixe^  yâtar, 
femme  du  frère  du  mari,  par  suppression  de  Vm  devant  le  t,  et 
yantrakâ^  sœur  cadette  (mariée?)  de  la  femme. 

A  yâtar  correspond,  avec  le  même  sens  exactement,  Tanc. 
slave  iêtr,  (ietru?)  leviri  uxor  (Dobr.  Inst.,  p.  112),  ietruvî, 
cognata,  où  cependant  la  nasale  est  conservée,  comme  dans  le 
scr.  yantar  et  yantrakâ,  et  la  racine  elle-même  se  retrouve  dans 
iëti,  prehendere,  au  prés,  imà  =  yam.  Cf.  rus.  iatrovïj  femme 
du  frère  du  mari,  iatroviia^  sœur  de  la  femme  du  mari,  pol. 
tàtrewy  ill.  jetarva,  belle-sœur  dans  le  même  sens.  Je  crois 
reconnaître  aussi  ce  nom  dans  le  lithuanien  inte,  femme  du  frère, 
synonyme,  mais  distinct,  de  gente,  et  dont  le  génitif  intês  a  dû 
être  plus  anciennement  inters  =  scr.  yantaras,  de  même  que 
l'on  trouve  gentês  à  côté  de  genters,  comme  génitif  de  gente. 

Un  autre  rapprochement  remarquable  se  présente  dans  le  gr. 
elvoTÉpEç,  et  le  lat.  janitrices,  qui  désignaient  les  femmes  de  deux 
frères.  Une  commune  dérivation  de  la  rac.  yam  est  ici  très- 
probable,  mais  le  mode  de  formation  reste  incertain.  Ou  bien  Vn 
a  remplacé  Vm  primitive,  comme  dans  ^v(a,  bride,  de  yam, 
coercere,  etjanitrix,  pour  jamttm,  a  pris  une  voyelle  de  jonc- 
tion, comme  genitor,  scr.  ganitar^  père,  de  gan^  ou  bien  le  latin 
est  parti  d'un  thème  yantrt,  pour  intercaler  un  i  inorganique. 
Pour  le  gr.  eivax^ip,  dont  Ta  de  jonction  offrirait  une  nouvelle 
irrégularité,  on  peut  présumer  encore  une  autre  cause  d'altéra- 
tion. Ce  mot,  en  effet,  s'écrit  aussi  eôva-rijp,  eôvdcwp,  eôva<rdip,  au 
fém.  eô^A^TEipa,  EuvdfdTpta^  et  sc  rattache  alors  à  eôveK2;o[jLa(,  de  eOv^,  Ut, 
avec  le  sens  de  compagnon  ou  compagne  de  lit,  époux,  épouse. 
Ceci  conduirait  à  une  tout  autre  origine,  car  eôv^,  lit,  que  l'on 
rapporte  à  àwù,  dormir,  n'a  plus  rien  de  commun  avec  la  rac. 
yam.  Comme  il  est  impossible,  cependant,  de  séparer  elvaT^peç  de 
janitriceSy  il  faut  admettre  que  la  forme  grecque  a  été  modifiée 
par  analogie  avec  euvadjp,  dont  la  ressemblance  était  purement 
fortuite. 
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5).  Les  termes  qui  précèdent  suffisent  déjà  à  prouver  que  le 
mariage  existait  chez  les  anciens  Aryas,  et  Texamen  d'autres 
noms  des  membres  de.  la  famille  le  démontrera  mieux  encore. 
Peut-on  retrouver  aussi  quelques  traces  des  usages  qui  s'y  ratta- 
chaient en  ce  qui  concerne  les  fiançailles,  la  noce,  la  dot,  etc.  ? 
Ces  usages,  naturellement,  ont  beaucoup  varié  dans  le  cours  des 
siècles,  et  les  traits  de  ressemblance  qu'ils  offrent  peuvent 
résulter  en  bonne  partie  de  la  nature  même  des  choses.  Une 
étude  comparée  de  ces  coutumes  chez  les  divers  peuples  de  race 
arienne  serait  sûrement  instructive;  mais  je  dois  me  borner  ici 
aux  indications  nécessairement  un  peu  vagues  que  l'on  peut 
découvrir  encore  dans  les  langues. 

a).  Quant  aux  fiançailles  d'abord,  le  contact  des  mains  a  été 
de  tout  temps  le  symbole  naturel  d'une  promesse  donnée,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  le  mariage,  et  nos  langues  modernes 
ont  conservé  beaucoup  de  locutions  qui  s'y  rapportent.  Ainsi  la 
femme  donne  sa  main  que  le  prétendant  demande^  etc.  Ces  façons 
de  parler  remontent  sans  doute  à  la  plus  haute  antiquité,  car  on 
les  retrouve  en  Orient  comme  en  Occident.  En  sanscrit,  le  ma- 
riage est  appelé  karagraha  ou  pânigrahUy  la  prise  de  la  main 
(cf.  Manu,  III,  43),  et  dans  le  Rigvêda  (X,  18,  8)  hastagrâbhay  le 
preneur  de  main,  désigne  l'époux.  On  disait  aussi,  pour  mariage, 
hastêkarana  ou  panâukaiwia ,  littér.  l'acte  dans  la  main.  Le 
persan  dast-faymâfiy  la  promesse  de  la  main,  signifie  le  cadeau 
de  noce  offert  par  l'époux,  la  dot  et. le  lit  nuptial.  Le  grec  irt^y\f 
fiançailles,  et  caution,  pacte^  d'où  ^n^riTJi,  fiancée,  semble  se  lier, 
comme  ^ïpoç,  garant,  et  irt^ç,  proche,  près  de,  à  un  ancien  nom 
de  la  main,  angu,  conservé  seulement  peut-être  dans  le  scr. 
angushlka,  pouce,  c'est-à-dire  qui  se  tient  sur  la  main.  CCf. 
Benfey,  Gr.  W,  L.  II,  J  8,  et  le  scr.  anga^  membre).  La  dextra- 
rtimjufictio  faisait  partie,  chez  les  Romains,  de  la  cérémonie  des 
noces.  L'anc.  slave  ob-ràéînikûy  sponsus,  ob-ràéenitsay  nuptit, 
dérivent  du  nom  de  la  main,  ràkû,  d'où  ob-ràâatiy  devovere.  En 
polonais,  on  dit  za^rëczoà^  fiancer,  za-rëczynyy  fiançailles,  za- 
rëcxona^  fiancé,  illyr.  za^rmniky  ierëka,rukaj  main,  etc.,  etc. 


—  337  — 

—  Des  expressions  analogues  se  trouveraient  sans  doute  encore 
ailleurs  que  dans  les  langues  ariennes. 

b).  Au  temps  de  la  vie  pastorale,  et  quand  les  troupeaux  cons- 
tituaient la  principale  richesse,  la  dot  des  filles  consistait  en 
bétail,  et  surtout  en  vaches,  l'animal  domestique  le  plus  pré- 
cieux. Le  terme  primitif  qui  désignait  ce  genre  de  dot,  et  que  le 
sanscrit  a  conservé,  parait  avoir  été  gôdâna,  le  nom  des  vaches. 
Les  Indiens  des  temps  épiques  appelaient  ainsi  une  cérémonie 
qui  précédait  le  mariage,  et  à  Toccasion  de  laquelle  on  donnait 
des  vaches.  Ainsi,  au  premier  livre  du  Ramâyana  (63,  21),  le  roi 
Djanaka  accorde  la  main  de  ses  filles  aux  fils  de  Daçaratha,  et 
invite  en  même  temps  ce  dernier  à  accomplir  le  gôdânamangala, 
rheureuse  cérémonie  Angôddna.  Au  chapitre  suivant,  Daçaratha 
distribue  quatre  cent  mille  vaches  aux  brahmanes,  tandis  que  le 
roi  de  Mithila  en  donne  un  nombre  égal  pour  la  dot  de  ses  filles. 
Aux  temps  plus  reculés,  on  restait  sûrement  loin  de  cette  pro- 
digalité' royale  et  poétique,  mais  l'usage  existait  sans  doute  de 
toute  antiquité.  Dans  le  Rigvêda,  l'épithète  de  goda,  gôdatray 

r 

c'est-à-dire  donneur  de  vaches,  est  appliquée  au  dieu  Indra, 
comme  au  dispensateur  des  biens  les  plus  désirables. 

On  sait  que^  dans  Homère^  les  jeunes  filles  recherchées  en 
mariage  sont  appelées  dXçeaCêoiai  (Iliade  XVIII,  594),  c'est-à-dire 
qui  obtiennent  des  vaches  de  la  part  de  leurs  prétendants,  et  cette 
épithète  équivalait  à  celle  de  formosa,  ou  amoris  digna.  L'anc. 
allemand  faderfio^  ang.-sax.  faedhering  feohy  patris  pecus,  dési- 
gnait la  dot  reçue  du  père  par  la  fille,  et  de  là  vient  encore  l'ex- 
pression anglaise  de  maidenfee  pour  la  dot  en  général  ' .  Tacite 
déjà  nous  apprend  que  les  baves  figuraient  au  nombre  des  cadeaux 
de  noce  chez  les  anciens  Germains.  En  irlandais,  les  mots  erodh, 
spré,  spréidh  signifient  à  la  fois  bétail  et  dot.  (Cf.  §  1 73.)  Ce  sont 
là  toutefois  des  analogies  générales,  mais  je  crois  retrouver  chez 
les  Slaves  une  trace  plus  directe  du  gôdâna  sanscrit. 

En  polonais  gody,  désigne  les  noces,  godowy,  ce  qui  concerne 


>  Grimm,  DettU  BBohisalt,  p.  429. 
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les  noces^  godownik,  le  père  de  la  mariée.  N'y  aurait-il  pas  là  un 
souvenir  obscurci  du  don  des  vaches^  qui  précédait  et  accompa- 
gnait la  cérémonie  nuptiale  ?  Cette  conjecture  semble  se  confirmer 
par  un  autre  terme  polonais  qui  a  vieilli,  savoir  godne,  tribut 
que  les  tenanciers  offraient  à  leurs  seigneurs  à  l'occasion  de  quel- 
que fête»  Gomme  on  retrouve  un  usage  tout  semblable  dans 
quelques  parties  de  TAllemagne,  où  ce  cadeau^  appelé  brautvieh, 
bétail  de  l'épousée,  était  offert  par  les  vassaux  lors  du  mariage 
de  la  fille  du  seigneur  %  il  est  assez  probable  que  le  polonais 
godne  avait  la  même  origine^  ce  qui  le  rapprocherait  plus  encore 
du  gôdhâna  indien.  Je  ne  sais  si  les  autres  peuples  slaves  offrent 
aussi  quelque  trace  du  mot  et  de  la  chose. 

c).  Les  analogies  signalées  au  nM  ^  entre  les  termes  relatifs  au 
mariage  qui  se  rattachent  à  la  rac.  vah,  vehere^  indiquent  que 
l'époux  emmenait  sa  femme  sur  un  char  ou  un  cheval,  coutume 
qui  se  retrouve  chez  plusieurs  peuples  européens.  Pour  les  Grecs^ 
cf.  Hésiode^  Scut.  Herc.  v.  273^  etc.^  et  Suidas^  au  mot  W^oc,  Il 
n'y  a  rien  là^  toutefois^  d'assez  caractéristique  pour  en  inférer 
une  origine  commune  ^ . 

1  Cf.  Ersch  et  Gruber.  EncycLf  au  mot  Austmer. 

2  Depuis  que  ceci  est  écrite  il  a  paru  dans  les  Indische  studien  de  Weber  (t.  V, 
p.  257),  un  travail  d'un  grand  intérêt  du  docteur  Haas  sur  les  cérémonies  védiques 
du  mariage  d'après  les  Gfhyasûtrds,  précédé  d'observations  fort  instructives  de 
Weber  sur  Thymne  des  noces  de  Sûryd  (Rigv.  X^  85}^  et  sur  les  formules  de 
rAtharvavèda  qui  se  rapportent  au  même  sujet.  11  y  a  là  une  foule  de  détails  qui 
offrent  de  curieuses  analogies  avec  les  usages  de  l'antiquité  classique  et  de  l'Alle- 
magne, et  l'auteur  (p.  410)  en  signale  plus  d'une  quarantaine  qui  doivent  avoir 
une  origine  commune.  Les  trois  coutumes  que  nous  avons  indiquées  se  trouvent 
d'abord  pleinement  confirmées.  Ainsi  l'époux  prenait  la  main  droite  de  l'épouse 
dans  sa  main  droite  (dextrarum  junctio)^  en  prononçant  certaines  formules 
(p.  311^  317).  L'épouse  était  emmenée  sur  un  char  attelé  de  deux  bœufs  blancs 
(Rigv.  X^  85^  iO;  p.  328).  Enfin  le  père  de  la  mariée  ofirait  à  son  gendre  une 
vache^  destinée  dans  l'origine  au  repas  de  noce,  mais  que  plus  tard  on  em- 
menait dans  la  maison  de  l'époux  (p.  303).  G*est  ce  qu'on  appelait  le  gôdàna. 
Dans  quelques  parties  de  la  Souabe^  il  est  encore  d'usage  de  donner  à  l'épousée 
la  plus  belle  vache  de  l'écurie,  et  cette  vache,  bravdkuhy  ornée  de  fleurs  et  de 
rubans,  est  menée  à  la  suite  du  char  nuptial  (p.  455). 

Parmi  les  autres  coutumes  védiques  qui  se  retrouvent  dans  l'Occident,  je  citerai 
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8  292.  —  L'ÉPOUX  KT  L'ÉPOUSE. 


Le  fait  de  l'institution  du  mariage  chez  les  anciens  Aryas  une 
fois  établi^  il  importe  de  rechercher  quel  en  était  le  caractère  au 
point  de  vue  moral.  Rien  ne  peut  mieux  nous  renseigner  à  cet 
égard  que  les  noms  primitifs  de  Tépoux  et  de  réponse,  en  tant 
qu'ils  expriment  directement  les  rapports  qui  existaient  entre  les 
conjoints.  On  peut  dire  que  Fidée  qu'ils  nous  donnent  d'un  anti- 
que ménage  arien  est  favorable  de  tout  point.  On  voit^  par  leurs 
diverses  significations^  que  les  deux  principes,  de  l'autorité  d'une 
part^  et  de  la  soumission  de  l'autre^  étaient  tempérés  par  l'amour 
mutuel,  et  que  la  dignité  de  la  femme  était  sauvegardée.  Rien 
n'indique  que  la  polygamie  ait  été  en  usage  à  cette  époque  recu- 
lée, et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  Ton  en  trouve  excep- 
tionnellement quelques  exemples  chez  les  peuples  de  sang  arien. 
Il  est  certain  que  notre  race  a  toujours  été  essentiellement  mo- 
nogame^ et  aucune  autre  n'a  porté  plus  haut  le  respect  de  la 
femme.  Or  c'est  là  un  élément  important  pour  apprécier  la  valeur 
morale  de  l'ancienne  famille  ;  car  la  monogamie  seule  assure  à  la 
femme  et  à  la  mère  une  position  honorable,  et  laisse  un  dévelop- 
pement libre  et  complet  aux  affections  mutuelles  des  parents  et 
des  enfants. 
1).  En  sa  qualité  de  maître^  l'époux  est  appelé  pati,  ou  pâli, 

comme  les  plus  caractéristiques^  Tenvoi  de  deux  proches  parents  de  l'époux  pour 
la  demande  en  mariage^  le  bain  de  l'épouse,  la  séparation  des  cheveux,  avec  un 
dard  de  porc^pic  chez  les  Indiens,  avec  un  fer  de  lance  chez  les  Romains,  la 
couleur  rouge  de  certains  articles  du  costume  de  la  mariée,  la  conduite  autour  du 
feu  domestique,  et  auprès  du  fumier  de  la  cour,  la  réception  de  l'épouse  aqua  et 
igni,  les  plaisanteries  et  mystifications  faites  à  l'époux,  etc.,  etc.  Un  travail  compa- 
ratif plus  étendu,  et  qui  comprendrait  les  usages  de  tous  les  peuples  de  la  famille 
arienne,  fournirait  sans  doute  encore  bien  des  rapprochements  intéressants.  Tout 
ceci  achève  de  prouver,  non-seulement  que  l'institution  du  mariage  existait  chez 
les  anciens  Aryas,  mais  que  sa  célébration  s'accompagnait  d'un  ensemble  très- 
complet  de  cérémonies  d'une  signification  en  partie  symbolique. 
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de  pâ,  protëgere^  nutrire^  racine  d'où  dérive  aussi  le  nom  du 
père^  et  qui  implique  l'idée  d'un  pouvoir  doux  et  bienfaisant.  Le 
sens  de  maître  en  général  se  retrouve  dans  le  zend  paiti,  le  pers. 
bad^  l'armén.  pet,  bedy  le  gr.  wottiç,  dans  Seç-w^Tiç,  au  fém.  S£<nt((riç, 
SEffiroretpa,  que  uous  retrouverous  ailleurs,  le  goth.  faths,  de 
bruth'fathSy  le  maître  de  l'épouse,  etc.,  le  latin  potis  devenu  un 
adjectif,  pot  àdjis potasse  =  posse,  etc.,  et  le  lithuanien patt^.  La 
signification  plus  spéciale  d'époux  appartient  encore  au  gr.  croate  et 
aulith.  patis. 

Mais  si  l'époux  était  le  maître,  l'épouse  de  son  côté  était  la  maî- 
tresse relativement  au  reste  de  la  famille,  et  l'égale  de  son  pro- 
tecteur, car  elle  porte,  en  sanscrit,  le  titre  de  patnty  comme  en 
grec  celui  de  worvia  et  en  lithuanien  de  pati^  f.  Dans  cette  dernière 
langue  patt,  patina,  patéle,  s'applique  par  extension  à  la  femelle 
d'un  couple  d'animaux,  comme  pa^t^,  patinas ^diU  mâle.  Cette  épi- 
thète  honorifique,  commune  aux  deux  conjoints,  caractérise  déjà 
suffisamment  la  position  respectée  de  la  femme. 

2).  Un  autre  nom  de  l'époux  et  du  maître,  de  même  sens  que 
le  précédent,  est  le  scr.  bhavtar^  bharu,  bharanday  de  fcfer,  bhar, 
ferre,  sustentare,  nutrire.  Par  opposition,  la  femme  est  appelée 
'  bhâryâj  bharanyâj  c'est-à-dire  celle  qui  doit  être  soutenue,  en- 
tretenue, soignée  par  le  mari. 

Je  ne  trouve  d'analogue,  pour  ce  dernier,  que  l'albanais  btirre. 
Le  nom  de  la  femme  semble  conservé  dans  l'irlandais  brann^ 
pour  baranny  ers.  boirionny  boirimnach;  et,  à  la  même  racine  se 
rattachent  sans  doute  le  goth.  bruths,  ags.  bryd,  scand.  bruâhr^ 
brûdttj  anc.  ail.  brut,  sponsa,  conjux;  nurus,  etc.,  où  Vûj  comme 
dans  d'autres  cas,  est  dû  à  l'influence  de  la  liquide. 

3).  L'amour  conjugal  mutuel  est  exprimé,  en  sanscrit,  par  les 
noms  depriya  etpriyâ,  amatus  et  amata,  pour  mari  et  femme,  de 
la  rac.  prtj  en  zend  /W,  amare. 

Au  goth.  fnjôny  id.,  d'où  entre  autres  dérivés  friathvay  amour 
exactement  le  zend  friyathva  et  le  scr.  priyatvay  se  rattache  le 
scand.  /rf,  procus,  maritus,  ainsi  que  le  verbe  /rm,  suéd.  frija^ 
dàri.  frie,  ail.  mod.freien,  d'où  freiery  amant,  pour  rechercher 
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la  main  d'une  femme.  Cf.  aussi  Freya^  la  Vénus  Scandinave. 

Le  cymrique,  qui  a  perdu  la  racine  verbale,  a  conservé  cepen- 
dant pr.i'aM/d!,  conjux,  anc.  corn,  priot,  armor.  prt^d,  d*où  fm- 
dasy  mariage,  priodiy  épouser^  etc. 

4).  Un  second  couple  de  noms  du  même  sens  est^  en  sanscrit, 
kanta  et  A:ant^,  amatus,  amata,  dekanij  amare. 

Ici  le  féminin  seul  s'est  maintenu  dans  l'irlandais  coint,  coinnty 
eoinne^  femme,  =^kanti  {?),  que  l'on  a,  sûrement  à  tort,  rappro- 
ché de  cunnus. 

5).  Le  scr.  dhava,  mari,  homme,  qui  s'est  perdu  comme  tel 
presque  partout  ailleurs,  s'est  conservé  presque  partout  aussi 
d'une  manière  très-remarquable  dans  le  nom  de  la  veuve,  m- 
dhavdy  c'est-à-dire  sans  mari  *  ;  cf.  adhavâj  id.,  opposé  à  sa- 
dhavâ,  avec  mari,  pour  femme  mariée.  L'accord  des  langues  est 
ici  surprenant,  comme  on  le  voit  par  le  tableau  qui  suit. 

Scr.  vidhavâ. 

Pers.  btwahy  par  contraction,  comme  notre  veuve.     . 

Lat.  vidua. 

Âne.  irl.  fedb  (Zeuss,  Gr.  C.  46],  plus  tarA  feadbh,  feabh. 

Cymr.  gweddwy  anc.  corn,  guedeu. 

Goth.  viduvôf  ags.  widewey  wuduwoy  anc.  ail.  witawa^  etc. 

Anc.  prus.  widdewu. 

Anc.  si.  et  rus.  vdova^  ill.  udouHiy  pol.  wdova,  etc. 

Le  grec,  qui  seul  semble  faire  défaut,  serait  aussi  représenta 
si,  comme  le  pense  Benfey  [(Gr.  W.  L  II,  273)  ^tôeoç,  i^ïe«i,  est 
pour  ^ftOepç  =  vidunsy  vidua,  mais  dans  le  sens  de  non  marié, 
garçon,  fille.  L'application  au  masculin  ne  serait  pas  une  objec- 
tion, parce  que  la  nature  du  composé  primitif  était  oubliée, 
comme  en  latin,  où  non-seulement  il  s'est  formé  un  masculin 
viduus,  mais  où  ce  mot  se  prend  dans  l'acception  générale  de 
privé  d'une  chose  quelconque.  Le  cymrique  gweddw  s  emploie  de 
même,  et  l'on  dit,  par  exemple,  eidion  gweddw,  pour  un  bœuf 
dépareillé,  etc.  L'anc.  allemand  a  aussi  formé  un  masculin  witwOy 

1  Cf.  le  lat.  6it;tfa  »  vidua,  d'après  Nonius  et  Vairon,  où  bi  répond  au  vi 
privatif  sanscrit,  et  qui  serait  en  scr.  vivird,  viro  exporta  (Kuhn,  Z.  5.  lU,  400). 
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ail.  mod.  witwer^  angl.  undowery  et  notre  veu/*  répond  de  tout 
point  au  latin  viduus.  Quant  au  terme  grec  en  question,  c'est  le 
7)  initial  qui  rend  le  rapprochement  douteux,  car  il  reste  inex- 
pliqué. 

Maintenant  que  signifie'  dhava  primitivement  *  ?  Sa  racine 
ne  saurait  être  que  dhû,  agitare,  le  gr.  Ouco,  etc.,  mais  quel 
sens  spécial  faut-il  attribuer  au  dérivé,  qui  désigne  l'homme 
et  le  mari  ?  L  explication  indienne  que  donne  Wilson^  savoir 
celui  qui  fait  trembler  (les  enfanl8)j  ne  peut  être  prise  au  sé- 
rieux. Benfey,  par  une  conjecture  hardie,  et  qui  aurait  une 
grande  portée,  voit  dans  dhava  le  chef  de  la  famille  comme 
sacrificateur,  en  prêtant  à  dhû  le  sens  du  grec  Oua>,  sacrifier,  et 
en  faisant  remonter  ce  nom  au  temps  où  le  culte  était  encore 
purement  domestique.  (Gr.  W.  £•  II»  273.)  Mais  le  scr.  dM^ 
sûrement  distinct  de  Au,  ne  signifie  point  sacrifier,  et  il  se 
présente  d'ailleurs  une  objection  décisive  dans  le  nom  de  la 
femme,  dhâtâ,  corrélatif  de  dhava,  et  qui  ne  saurait  s'interpréter 
comme  la  sacrifiée  ^.  Je  crois  que  la  vraie  solution  doit  être 
cherchée  beaucoup  moins  haut,  et  que  ces  noms  du  mari  et  de 
la  femme  se  rapportent  naïvement,  et  à  la  façon  de  l'ancien  lan- 
gage, aux  rapports  sexuels  des  époux.  Si  l'on  compare,  en  effet, 
'  ni'dhuvanay  coitus,  et  dhuvana,  agitans,  ainsi  que  û-dhava,  agi- 
tator,  concussor,  on  ne  doutera  guère  que  dhava  ne  désigne  le 
mari  comme  agitator^  et  dhûtâ  la  femme  comme  agitataj  nempe, 
in  concubilu.  Le  composé  strtdhavay  vir,  ne  peut  signifier  autre 
chose  que  mulieris  concussor.  C'est  là  un  nom  de  même  nature 
que  sêktary  mari,  de  sià,  adspergere,  vrsha^  taureau,  de  vrsh^ 
conspergere^  mihaj  bélier,  de  mih^  mingere,  comme  [Mi^k,  moe- 
chus,  de  ^(A^xto.  Cf.  goth.  mSgs,  gêner. 

1  La  question  serait  vaine  si,  comme  le  conjecture  Roth  (iVtr.  Comment.,  p.  32  et 
D.  de  P.)>  dhava  n'était  qu'un  mot  fictif,  imaginé  pour  expliquer  vidhaioa.  Mais 
rien  n'autorise,  ce  semble,  une  telle  supposition  pour  un  terme  donné  déjà  par 
Yftska  comme  ancien,  confirmé  par  YAmarakdsha,  et  employé  de  plusieurs  ma- 
nières par  la  langue,  soit  à  Tétat  simple,  soit  en  composition. 

^  Wilson,  Dict.  dhûtd^  a  wife.  Ce  sens  manque,  sans  autre  explicati(m,  dans  le 
Dict.  de  Pétersbourg. 
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Le  scr.  dhava  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  isolé.  J'en  ai  rap- 
proché depuis  longtemps  Firl.  dae  ou  dea^  homme,  pour  lequel, 
il  est  vrai,  je  n'ai  d'autre  garantie  que  le  Dict.  d'O'Réilly,  mais 
qui  répondrait  à  dhava  exactement  comme  nocy  vaisseau,  à  nava, 
ràe,  combat,  à  rava,  dia^  dieu,  à  dêva^  etc.  *  Si  dans  fe-dby 
veuve,  —  vi'dhavay  le  v  s*est  maintenu  sous  la  forme  de  fr,  c'est 
que  la  nature  de  l'ancien  composé  était  oubliée.  Je  crois,  de  plus, 
reconnaître  un  synonyme  provenu  de  la  même  racine  dhû  dans 
l'irL  duinCy  homo,  cf.  scr.  dhuvanaj  dhunvaty  dhunânay  qui 
agite,  secoue,  cymr.  dyn,  corn,  et  armor.  dénj  avec  l'extension 
de  sens  de  vir  à  homOf  qui  se  remarque  ailleurs  plus  d'une  fois. 
Enfin,  le  nom  de  la  femme,  dhûtâj  rappelle  aussi  l'irl.  toth^  id., 
qui  peut  être  provenu  de  doth. 

6).  Le  composé  dampati  ou  danpatij  désigne  au  duel  l'époux 
et  l'épouse  collectivement,  et  les  grammairiens  indiens  l'expli- 
quent par  dam^  femme,  et  pati^  mari.  Comme  dam  toutefois  ne 
se  retrouve  point  ailleurs  dans^bette  acception,  et  que  dampàti^ 
au  singulier,  épithète  du  dieu  Agni,  signifie  chef  de  maison^  et 
maître  en  général,  il  est  évident  que  dam  est  ici  le  nom  védique 
de  la  maison  =  dama.  (Cf.  Kuhn,  Z.  S.  lY,  31 4,  et  Dict.  de  P. 
V.  cit.).  Le  duel  s'applique  donc  aux  époux  en  tant  que  chefs  de 
la  famille.  Haug  retrouve  ce  composé  dans  le  zend  dëngpati^ 
maître  de  maison,  qu'il  explique  de  la  même  manière.  (Gâthâs 
d.Zor.  II,  129.) 

D'après  Benfey  (Z.  S.  IX,  110)  et  le  Dict.  de  P.,  c'est  à  cet 
ancieYi  nom  que  se  rattache  aussi  le  gr.  Seoitotyic,  et  SeVicoiva  pour 
$£<nrûrcvia,  dout  le  Seç  représenterait  le  nominatif  primitif  de  dam^ 
qui  a  dû  être  dams  ou  dans.  Cf.  le  zend  dëng.  Ce  rapprochement 
très-plausible  fait  tomber  celui  que  l'on  avait  établi  jusqu'alors 
entre  Se<  et  le  scr.  dâsa^  esclave,  déjà  suspect  à  cause  de  la  diffé- 
rence de  quantité  de  la  voyelle.  Benfey  a  remarqué  d'ailleurs  avec 
raison  que  l 'épithète  védique  de  dâsapatnîy  appliquée  aux  eaux 
personnifiées,  et  d'où  l'on  inférait  un  masculin  dâsapati,  ne 

*  De  Vaffmité  des  langue  ceU.  avec  k  eanscrit,  p.  29. 
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signifie  point  maîtresse  des  esclaves,  mais  bien  celle  qui  a  les 
démons  [ddsà]  pour  maîtres. 

Je  dois  ajouter,  toutefois,  que  dès  lors  Sonne  a  proposé  encore 
une  autre  conjecture  en  cherchant  dans  ^etnrtkriç,  pour  êSetrirorvi;, 
un  corrélatif  mutilé  du  scr.  sadaspati^  maître  de  niaison. 
(Z.  S.  X,  136.) 

7).  En  fait  de  noms  plus  isolés,  et  propres  à  caractériser  la 
position  de  l'épouse,  j'indique  encore  comme  possibles  les  rap- 
prochements suivants  : 

a).  Scr.  vaçâj  vaçakâ^  femme  soumise,  obéissante,  aussi  fille 
(filia)  et  sœur  du  mari,  vaçagâ^  c'est-à-dire  qui  va  suivant  la 
volonté  ou  l'autorité,  vaça.  —  La  racine  est  vaç,  velle,  desi- 
derare. 

Gomme  cette  racine  devient  uç  dans  plusieurs  dérivés  tels  que 
uçigj  dévoué,  zélé,  uçanây  avec  zèle,  etc.,  on  peut  y  rattacher  le 
latin  uxor,  soit  de  uc-tor  =  hyp.  uçlar^vaçtar,  soit  d'une  forme 
vakshy  désidératif  de  vaç.  Toutefois  on  peut  aussi  penser,  avec 
Pott  et  Ebel  [Et.  F.  I,  9  ;  Z.  S.  IV,  450),  à  la  rac.  vah,  ferre, 
uxor,  de  vector  ou  vehstor^  ce  qui  doit  s'entendre  de  la  femme 
comme  de  celle  qui  porte  les  enfants,  pendant  la  grossesse. 

b).  Scr.  vanitây  épouse,  maîtresse,  femme  aimée,  de  van^  ou 
han^  colère,  honorare,  ^ervire. 

Ici  probablement,  avec  des  suffixes  différents,  l'irl.  han^  ben, 
beau,  femme,  épouse,  cymr.  benyw,  id.,  beneriy  jeune  femme.  Il 
,  semble  difficile  d'en  séparer  le  béotien  p«và,-ïfixoç,  que  l'on  consi- 
dère comme  une  variante  de  pv^,  pour  ypdiva.  (Cf.  Kuhn,  Z.  S.  I, 
129.) 

c).  Scr.  salî,  épouse  vertueuse,  féminin  de  sot,  bon,  excellent, 
vertueux. 

Ane.  irl.  sétche,  uxor.  (Zeuss,  Gr.  C.  22,  988),  séitche  (O'R.) 
=  satikâ?  —  Toutefois  Siegfried  et  Stokes  (Ir.  GL,  p.  1 24)  com- 
parent séty  via,  legoth.  sinihsy  d'où  ga-sinthaj  compagnon. 

8).  Je  laisse  de  côté,  comme  n'intéressant  pas  au  même  degré 
les  rapports  de  la  famille,  les  noms  des  époux  qui  ne  désignent 
que  rhomme  et  la  femme  en  général,  tels  que  le  scr.  gdyâj  gani. 
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ganikây  épouse,  et  femme,  de  gan,  gignere,  dont  les  corrélatifs 
se  retrouvent  dans  toutes  les  langues  ariennes,  zend.  gêna, 
pers.  gan,  zan,  armén.  gin,  gr.  y^v^i,  irl.  gf^an,  goth.  çvi- 
nôy  etc.,  anc.  si.  jena,  etc.  A  cette  classe  appartient  aussi  sans 
doute  le  lat.  marituSy  qui  ne  provient  point  de  masy  maris  (pour 
ma8is)y  maseulus^  comme  le  prouve  le  féminin  marita,  mais  qui 
se  rattache  au  scr.  maria,  martya,  homo,  et  mortalis,  martyâ,  f. 
mulier,  de  la  rac.  mr,  mori.Cf.  pers.  mard,  armén.  m^irt, 
homme,  et,  au  féminin,  avec  un  sens  plus  limité,  le  erétois 
(lapru,  jeune  fille,  etlelith.marH^  bru,  belle-fille. 


§  293.  —  LE  PÈRE  ET  U 


Il  faut  distinguer,  dans  toutes  les  langues,  deux  catégories  des 
noms  du  père  et  de  la  mère.  Les  uns  procèdent  directement  de 
l'enfant,  et  sont  empruntés  à  ses  premiers  bégaiements  ;  on  ne 
saurait  y  voir  que  de  pures  onomatopées  sans  aucune  signification 
propre.  Les  autres  rentrent  dans  la  classe  des  formations  régu- 
lières, et  expriment,  ou  ont  exprimé,  les  rôles  attribués  aux  deux 
parents.  Les  premiers,  les  plus  nombreux  de  beaucoup,  présen- 
tent naturellement  de  fréquentes  ressemblances  chez  les  peuples 
les  plus  divers,  par  cela  seul  que  les  organes  de  la  parole,  surtout 
au  moment  de  Tenfance,  sont  les  mêmes  partout,  et  dès  lors  ces 
analogies  ne  prouvent  rien  pou(  une  origine  commune.  Les 
autres  s'expliquent,  ou  devraient  s'expliquer  par  les  langues  par- 
ticulières^ mais  ils  restent  souvent  obscurs  à  cause  de  leur 
ancienneté  même. 

Un  savant  linguiste  allemand,  M.  Buschmann,  a  réuni  et  com- 
paré les  noms  du  père  et  de  la  mère  dans  une  foule  de  langues 
des  deux  mondes  *.  Il  montre  qu'ils  se  réduisent  à  un  nombre 
limité  d'articulations,  lesquelles  sont  précisément  celles  que  fait 
entendre  l'enfant  dès  ses  preuners  efforts  pour  parler.  Lçs  labiales 

1  Ueber  dm  Naturlaut.  Abhand.  d,  Berl.  Akad.  4852^  p.  301. 
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et  les  dentales  y  régnent  presque  exclusivement,  à  côté  de  leurs 
nasales  respectives,  avec  ou  sans  réduplication.  De  là  les  formes 
paj  ba,  ta,  da^  ma,  na,  ou  bien  ap,  ab,  àty  etc.,  apa,  aba, 
atay  etc.,  ou,  enfin,  redoublées,  papa^  tata,  marna,  nana,  qui  se 
retrouvent  également  dans  Tancien  et  le  nouveau  continent. 
Buschmann  observe  que  les  labiales  pa,  m'a,  dominent  dans  le 
premier,  et  les  dentales  ta,  na,  dans  le  second;  mais  il  y  a  bien 
des  exceptions  à  cette  règle  générale.  On  a  remarqué  aussi,  non 
sans  raison,  que  les  consonnes  fortes  figurent  d'ordinaire  dans 
les  noms  du  père,  comme  les  douces  et  les  nasales  dans  ceux  de 
la  mère,  et,  bien  que  ici  également  les  exceptions  ne  manquent 
pas,  cette  espèce  de  symbolisation  instinctive  des  sentiments 
naturels  se  révèle  d'une  manière  assez  prononcée  * .  Les  guttu- 
rales et  Yr  y  paraissent  très-rarement,  et  indiquent  alors  une 
origine  étymologique,  et  non  purement  imitative. 

.  Dans  la  famille  arienne,  la  plupart  des  formes  indiquées  se 
sont  produites  avec  plus  ou  moins  d'extension,  mais  trois  seule- 
ment peuvent  être  considérées  comme  ayant  appartenu  à  la  langue 
primitive,  savoir  ta,  pa  et  ma,  avec  leurs  variantes  et  réduplica- 
tions. Les  deux  dernières  surtout,  appliquées  respectivement  au 
père  et  à  la  mère,  offrent  ceci  de  remarquable  que,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  elles  ont  pris  le  caractère  de  termes  significatifs. 
1).  Léser,  tata  ou  tâta,  père,  et,  en  général,  terme  d'affec- 
tion adressé  à  un  enfant,  a  un  ami,  etc.,  n'est  évidemment  qu'une 
articulation  enfantine,  bien  qu'il  ait  pris  ultérieurement  le  sens 
de  vénérable,  respectable,  et  qu'on  l'ait  rattaché  à  la  rac.  tan, 
extendere,  scil.  prosapiam.  C'est  ce  que  prouvent  les  analogies 
de  plusieurs  idiomes  complètement  étrangers  au  sanscrit.  Je  ne 
parle  pas  du  mordouine  tatai,  du  karélien  tato,  de  l'esthonien 
taat,  tàttà,  etc.,  parce  que  les  langues  finnoises  contiennent 
beaucoup  de  mots  ariens  ;  mais,  en  Afrique,  le  Congo  et  Angola 

1  Gomme  exemples  d'exceptions  à  la  règle,  on  peut  citer,  pour  les  noms  du  père, 
le  géorgien  maimay  waigiou  et  soumenap  (archipel  malais)  mama^  nouT.  hoU. 
mammun,  tarahumara  (Amer.)  rumo^  pieds-noirs  {^\à.),  ninnah^  albanais  mm,  etc.^ 
pour  la  mère^  Taraucan  pafxit,  le  cora  tiity  le  pana  /îto,  le  sansc.  attà^  etc. 
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iataj  le  bongo  tati,  et,  en  Amérique,  le  moxa  et  sapibocona  tata^ 
le  vilela  tate^  le  mexicain  tatliy  le  nez-percé  toto,  etc. ,  ne  sau- 
raient à  coup  sûr  provenir  d'une  racine  sanscrite.  Cependant,  il 
ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  coïncidences  lointaines  contre  une 
origine  commune  pour  celles  qui  se  remarquent  dans  la  sphère 
même  des  langues  ariennes.  Il  est  certain  que  d'anciennes  ono- 
matopées se  conservent  souvent  à  travers  les  siècles,  et  que 
retrouvées  dans  les  diverses  branches  d'une  même  famille  de 
langues,  elles  concourent  à  en  démontrer  l'unité  primitive.  On 
ne  s'expliquerait  pas,  sans  cela,  pourquoi  les  analogues  du  scr. 
toto,  dans  les  autres  langues  ariennes,  sont  plus  nombreux  que 
dans  celles  du  reste  du  globe  entier.  Nous  trouvons,  en  effet, 
pour  le  père  : 

En  Orient,  le  bengali  et  hind.  taty  le  laghmani  (Caboul)  tdtiyâj 
Tossète  digor.  dada. 

En  Europe,  le  gr.  rirca,  le  lat.  toto,  l'irl.  daidj  ers.  taididhy 
lecymr.  tad^  anc.  corn,  tat^  armor.  tdt^  tâd;  l'anc.  ail.  loto  (pa- 
trinus);  frison  tote;  le  lith.  têtis^  têtàtis;  le  rus.  tiatia,  boh.  et 
serbe  tata,  pol.  tatu8\  tatun\  etc. y  l'alban.  tatë,  etc. 

Une  application  de  cette  forme  au^féminin  se  trouve  dans  l'anc. 
ail.  toto,  admater,  le  lith.  tettà,  slave  teto,  tetha^  tante.  Cf.  vrfiU? 

3).  Le  féminin  scr.  attd  désigne  la  mère,  une  sœur  aînée,  une 
tante  plus  âgée  que  la  mère,  et  trouve  son  unique  corrélatif  dans 
le.  goth.  aitheij  jnère.  C'est  là  une  des  exceptions  à  la  règle 
signalée  plus  haut,  et  dont  on  ne  remarque  ailleurs  que  peu 
d'exemples,  tels  que  le  iinland.  àitiy  le  zamuca  (Amérique)  otCy  le 
koliouche  attli.  En  général,  cette  forme  s'applique  au  père, 
comme  la  précédente.  (Cf.  Buschmann.  1.  cit.,  p.  41 0.) 

Dans  la  famille  arienne,  nous  trouvons,  au  masculin,  le  pers. 
atd,  itdy  Tossèt.  adàj  le  gr.  à^tta,  le  lat.  atta  (terme  de  respect 
adressé  aux  vieillards),  Tanc.  irl.  aite^  mod.  oide^  père  nourri- 
cier, pour  aitte  (Stokes.  Ir.  C/.,  n*"  1078),  le  goth.  atto,  anc.  ail. 
attOy  ail.  suisse  aettij  l'anc.  si.  otïtsï^  rus.  otetaû,  boh.  otei,  illyr. 
ota%j  etc. 

3).  Les  types  pa  et  tm,  répandus  au  loin  dans  le  monde  entier, 
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sont  aussi  les  plus  intéressants  pour  l'histoire  de  la  famille  chez 
les  anciens  Aryas.  On  ne  saurait  douter  de  leur  nature  purement 
phonique,  et  imitative  des  premières  syllabes  de  l'enfant,  quand 
on  les  voit  reparaître  chez  les  peuples  les  plus  divers.  Les  formes 
redoublées  papa^  mamay  si  familières  à  nos  oreilles  européennes, 
ont  frappé  de  surprise  plus  d'un  voyageur  qui  les  retrouvait  chez 
les  nègres  de  l'Afrique,  comme  chez  les  sauvages  de  l'Amérique 
et  de  rOcéanie.  Ce  qui  est  propre  aux  langues  ariennes,  c'est  que 
généralement  ces  termes,  simples  ou  redoublés,  y  sont  restés 
l'apanage  du  parler  enfantin,  tandis  que,  de  toute  antiquité  déjà, 
ils  ont  reçu  un  caractère  plus  grave,  et  même  un  sens  précis,  au 
moyen  d'un  sufBxe  de  dérivation.  La  terminaison  tor,  qui  forme 
des  noms  d'agents  se  reconnaît  également  dans  les  thèmes  pâtar 
et  mâtar,  lesquels  sont  communs  à  la  plupart  des  langues  de  la 
famille.  Le  sanscrit,  qui  nous  offre  ordinairement  les  formes  les 
plus  primitives,  a  moins  bien  conservé  le  nom  du  père  que  les 
langues  européennes,  et  n'a  plus  déjà  que  le  thème  affaibli  pitar; 
mais  cette  légère  altération  même  témoigne  delà  haute  ancienneté 
de  ce  ternje,  puisqu'elle  se  retrouve  dans  le  zend  pitar  et  ptar. 
Le  nom  de  la  mère,  mâtar  y  à  côté  du  ma  primitif,  s'est  mieux 
maintenu  partout.  Je  mets  ici  en  regard  les  fornues  qui  corres- 
pondent pour  les  deux  parents. 

Scr.  pitar  (nomin.  pitâ)*    mâtar  (nomin.  mâtâ). 

Zend.  pitar  y  ptar. 

Pers.  padarj  pi.  .  .  .     mAAar^  mdzar,  m4d,  mâru. 

Be\out.  pithaJ mdth. 

Boukhar.  peder mader. 

Afghan,  pelar môr. 

Armén.  haïr^ m4Ji,ïr. 

Ossèt.  fid maie,  mai. 

Grec.  iraT^p. fAî^TTig. 

Lat.  pater. mater. 

Ane.  irl.  athir  (athair) .    màthir  (mathair) . 

'  Le  p  initial  devient  souvent  h  en  arménien  (Cf.  Bopp.  Ver  g,  Gr,  \,  550). 
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Goth.  fadar.  

Ang.-sax.  faeder.  .  .  .    modor. 

Scand.  fadir modir. 

Ane.  ail.  fatar môter. 

Lith mole,  moterôj  mère  et  femme. 

Ane.  si mati  (gén.  matere). 

Bus •  .    métï. 

Pol.  boh matka. 

Illyr fnaai(gén.mattere). 

Pour  former  les  thèmes  pâtar  et  mâtarj  il  semble  évident  que 
les  anciens  Aryas  ont  rattaché  les  articulations  enfantines  pa  et 
ma  à  deux  racines  verbales  qui  se  sont*  trouvées  offrir  un  sens 
approprié,  savoir  ^(f,  tueri,  servare,  et  ma,  efficere,  creare,  pro- 
prement metiri.  Bien  qu'en  fait  ces  racines  n'eussent  rien  de 
commun  avec  les  deux  syllabes  instinctives,  il  n'en  résulte  pas 
moins  que  l'ancienne  langue  a  voulu  désigner  le  père  comme  le 
prolecleur  des  enfants,  et  la  mère  comme  celle  qui  les  met  au 
jour.  Il  est  curieux  de  trouver  dans  le  Bigvêda  (1, 61 , 7,  et  ailleurs) 
un  masculin  mâtar  avec  le  sens  de  créateur. 

4).  La  signiGcation  de  protecteur,  pour  le  père,  appartient  sans 
doute  aussi  au  scr.  âvuka^  de  la  rac.  avj  tueri,  juvare.  Ce 
terme,  il  est  vrai,  ne  figure  que  dans  le  langage  dramatique,  mais 
son  ancienneté  semble  démontrée  par  les  analogies  de  plusieurs 
noms  européens  de  parenté.  Ainsi  : 

Lat.  avus,  avia,  aïeul,  aïeule,  avunculus^  oncle. 

Cymr.eway  oncle^  ewythr^  id.  ;  anc.  corn,  euiter,  armor.  eontr^ 
avec  une  nasale  ajoutée.  Cf.  scr.  avitarj  protecteur. 

Goth.  avôy  aïeule,  scand.  afi  (?)  avus,  di,  proavus. 

Lith.  awynas,  oncle  maternel,  awynênêy  tante  par  l'oncle. 

Anc.  si.  uieUïj  oncle,  uïka^  tante;  rus.  ûïy  oncle  maternel, 
pol.  wuy^  id.  wuyna,  tante,  ill.  u%  m.  u/na,  f.  —  Ici  ui  est  pour 
avù 

L'anc.  ail.  oheimj  ags.  eàm^  ail.  mod.  ohm^  renferme  aussi 
peut-être  ce  nom  de  l'ascendant,  mais  sa  formation  reste  obscure. 

5).  Plusieurs  appellatifs  sanscrits  du  père  et  de  la  mère  se  rat- 
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tachent  naturellement  à  la  rac.  gan,  gignere.  Ainsi  ga^  ganya^ 
ganaka^  ganana,  gnâti^  praganay  pour  le  père,  gant,  gangây 
ganant,  praganikâ,  pragâyini,  paur  la  mère.  En  grec,  on  trouve 
de  même  Yoveî^ç,  père,  et  t^kç^  mère»  de  t^,  yil^,  etc.  Ce  qui  est 
digne  de  remarque,  c'est  l'accord  qui  se  montre  entre  les  forma- 
tions suivantes.  Scr.  ganitar,  père,  ganitrty  mère;  gr.  y^vet^p, 
yev^Ttop,  et  Yevfeepa;  lat.  genitoreigenitriXy  irl.  geinteoir.  La  racine, 
ainsi  que  le  suffixe,  sont  restés  vivants  dans  les  quatre  langues 
également,  mais  Tidentité  de  formation  ne  semble  pas  moins  in- 
diquer une  commune  provenance  d'un  thème  arien  primitif. 

L'irl.  gaidy  père,  dont  le  d  non  aspiré  témoigne  d'une  nasale 
supprimée,  fait  présumer  un  ancien  thème  ganti.  Cf.  lith.  gentiSy 
parent. 

6).  J'ajoute  encore  quelques  noms  empruntés  au  parler  des 
enfants,  et  dont  l'extension,  considérable  ailleurs,  est  plus  res- 
treinte dans  les  langues  ariennes. 

a).  Â  la  forme  am,  variante  de  ma,  appartient  peut-être  le  scr. 
ambâj  mère,  dimin.  atnhikâ;  plus  sûrement  le  latin  amita,  tante, 
et  Tanc.  ail.  amma^  nourrice.  Cf.  Buschmann,  1.  cit.  p.  414, 
pour  les  comparaisons  générales. 

h).  La  forme  an  se  montre  dans  l'ossète  anà,  annaj  père,  et 
l'anc.  ail.  ânOy  aïeul,  ana,  aïeule.  D'après  le  glossaire  de  Cormac, 
les  Irlandais  païens  appelaient  Ana  la  mère  de  leurs  dieux.  (Cf. 
Buschmann,  p.  418.) 

c).  Le  thème  redoublé  nana  a  reçu  des  applications  variées.  Le 
pers.  nânâ,  belout.  nAno^  désigne  l'aïeul  maternel,  l'albanais 
nauy  nanna,  le  père,  le  gr.  vowy),  v^wa,  la  tante,  l'irl.  naing^  la 
mère,  le  cymr.  naiuy  l'aïeule,  etc.. (Cf.  Buschmann,  p.  416.) 

Ces  transitions  de  sens  du  père  à  la  mèi^e,  et  de  tous  deux  à 
l'aïeul  et  à  l'aïeule,  à  l'oncle  et  à  la  tante,  puis  &  la  nourrice,  sont 
partout  fréquentes  ;  car  l'enfant  qui  donne  ces  noms  ne  peut  que 
répéter  le  petit  nombre  de  sons  articulés  qui  constituent  toute  sa 
langue. 
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§  294.  —  L'ENFANT,  LE  FILS  ET  LA  FILLE. 


Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  grande  variété  de  termes, 
même  pour  les  temps  les  plus  anciens,  mais  tous  ne  nous  intéres- 
sent pas  au  même  degré.  Ceux-là  seulement  sont  importants  qui 
peuvent  jeter  du  jour  sur  la  constitution  de  la  famille  primitive  et 
la  vie  domestique,  et  nous  les  mettrons  en  première  ligne.  Quant 
à  ceux  qui  n'expriment  que  les  relations  de  descendance,  nous 
pourrons  nous  borner  à  une  indication  plus  rapide  des  analogies 
observées. 

4).  Je  commence  par  le  scr.  ptUra^  fils,  putrt^  putrikât  fille, 
d*où  pâutraj  petit-fils,  très-répandu  en  Orient,  et  conservé  par 
quelques  langues  européennes.  Ainsi  : 

Zend  puthra,  pers.  pmar,  pisar,  pur,  pûrahj  belout.  potray 
siahpôsh  putraj  tirhaï  puttir,  laghmani  pulte,  deer.  pû^  etc. 

Lat.  puer  y  puella^  contracté  députer. 

Armor.  paotr^  garçon^  paotrez^  fille. 

Irl.  piuthar,  sœur,  par  transition  (?)  ;  nous  y  reviendrons  plus 
tard. 

La  racine  de  ce  nom  ne  peut  se  chercher  que  dans  pû^  purifi- 
care>  et  le  suffixe  tra^  allié  au  tar  des  noms  d'agents,  doit  avoir  ici 
la  même  valeur.  Ainsi  putra^  comme  appellatif,  aura  signifié 
dans  Torigine  celui  qui  purifie.  Tel  est  exactement  le  sens  de  Tadj. 
pavitra^  d'après  Wilson,  who  or  what  cUanSj  et,  comme  subst. 
neutre,  eau,  pluie,  cordon  brahmanique,  herbe  hiça^  etc.,  en 
tant  que  moyens  divers  de  purification.  Cf.  aussi  pÔtrUy  la  foudre 
d'Indra  qui  purifie  l'atmosphère  (vêd.  pavi,  id.),  et  le  soc  de 
charrue  qui  nettoie  la  terre,  et  pôtar,  un  des  prêtres  officiants 
dans  le  sacrifice,  comme  purificateur.  Ceci  conduit  à  rattacher 
également  à  la  rac.  ptl,  et  avec  le  même  sens  que  putra^  le  gr. 
iratc,  thème  icaiS  pour  icapa,  formé  comme  oatô,  flambeau,  de  Mùï, 
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atviB,  brigand,  de  atvofxai,  ravager,  piller,  etc.  Cf.  «Cwiç,  aivwp,  épi- 
thètes  du  lion  et  du  loup. 

Mais  comment  et  pourquoi  ce  nom  aurait-il  été  donné  par  les 
parents  au  fils  et  à  la  fille?  c'est  ce  qui  reste  un  peu  problémati- 
que. Lassen  présume  que  l'on  considérait  le  fils  comme  purifiant 
le  père  en  le  libérant  de Tobligation  d'engendrer  S  mais  c'est  là 
une  idée  propre  aux  Indiens,  et  sans  doute  étrangère  aux  temps 
primitifs.  Cela  ne  parait  guère  plus  admissible  que  Tétymologie 
indienne,  qui  voit  dans  putra  pour  puttra^  celui  qui  préserve  (trd\ 
son  père  de  Tenfer  appelé  put,  où  vont  ceux  qui  meurent  sans 
enfants.  Je  crois  qu'il  faut  recourir  à  une  explication  beaucoup 
plus  naturelle,  et  empruntée  directement  à  la  vie  de  famille.  Le 
fils  et  la  fille  étaient  tout  simplement  ceux  dont  l'office  consistait 
à  nettoyer,  ou  à  laver,  soit  la  maison  ou  Tétable,  soit  les  usten- 
siles de  ménage  ou  les  vêtements,  peut-être  aussi  à  vanner  le 
grain  (cf.  pava,  pavana,  vannage,  etc.);  fonctions  naturellement 
dévolues  aux  enfants  qui  restaient  avec  la  mère,  tandis  que  le 
père  vaquait  aux  soins  du  troupeau  ou  au  travail  des  champs. 

Serait-ce  par  un  simple  effet  du  hasard  qu'une  signification 
toute  semblable  semble  appartenir  à  trois  autres  noms  d'origines 
d'ailleurs  diverses  ?  que  le  gr.  Tviç,  fils  et  fille,  rappelle  iv^io,  puri- 
fier, purger,  comme  l'irl.  nighy  nighean^  fille,  le  verbe^nt^fetm, 
laver,  =  scr.  nig^  purificare,  d'où  nêgakùj  laveur  ?  comme  enfin 
le  lith.  merga^  puella,  cymr.  et  armor.  merchy  filia,  la  rac.  scr. 
mrgy  margy  encore  purificare  ?  Cela  est  possible  sans  doute,  mais 
peu  probable. 

2).  Le  second  nom  que  nous  avons  à  considérer  ne  concerne 
que  la  fille,  mais  il  a  ceci  de  remarquable  qu'il  nous  fait  remonter 
clairement  aux  temps  de  la  vie  pastorale.  C'est  le  scr.  duhitary 
dont  les  corrélatifs  se  sont  maintenus  dans  la  plupart  des  langues 
ariennes,  ainsi  qu'on  le  verra  par  Ténumération  suivante. 

Scr.  duhitarj  nomin.  duhitâ. 

Zend.  dughdar;  pers.  dôchtarj  dôchlarahy  tôchtary  dôchty  dâch; 

<  Anihol.  sansC;  p.  262^  filius  enim  Uberat  patrem  ab  officio  progeniem  sus- 
citandi. 
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armén.  dustr.  L'afghan  Wr,  liûr,  qui  semble  tout  différent,  paraît 
être  pour  dûr^  diûvj  forte  contraction  de  duhitavy  la  dentale 
changée  en  /  comme  dans  pelar^  père,  pour  petar. 

Gt.  ôuyaTTip,  irrégulièrement  pour  ^x^?^  l'aspiration  s'étant 
reportée  en  arrière  sur  la  consonne  initiale. 

Goth.  dauhtavy  irrégulièrement  aussi  pour  laugihar,  d'après  la 
loi  de  mutation  des  consonnes  ;  ags.  dohtovy  scand.  déttir^  anc. 
ail.  tohtarj  angl.  daughtery  alL  tochtôVy  etc. 

Irl.  deavj  contracté  comme  l'afghan  Uûr=  diûr.  Cf.  le  pers. 
pur  y  lat.  puer  de  pûtra^  et  notre  père  de  pater^  etc. 

Lith.  duktey  gén.  dukterês.  =  scr.  duhitây  duhitâras;  mais 
aussi  au  nomin.  duktere^  et,  par  contraction,  dukrey  dukrâ. 

Âne.  si.  dûshtiy  gén.  dûshtere;  rus.  doéiy  gén.  dshéerï,  boh. 
dci  et  dcera,  illyr.  fcoAi  et  kchjere,  formes  singulièrement  diver- 
gentes, et  qui  seraient  méconnaissables  sans  les  intermédiaires  *  • 
L'étymologie  de  duhitar  n'est  pas  douteuse.  C'est  là  un  nom 
d'agent,  comme  pitar^  mâtarj  dérivé  régulièrement  de  la  rac. 
duhj  traire,  et  qui  signifie  celle  qui  trait.  Mais  ici  les  opinions  se 
partagent.  Les  uns  s'attachent  au  sens  littéral,  et  voient  dans  la 
fille  celle  qui  était  chargée  du  soin  de  traire  les  vaches,  tandis 
que  les  autres  prennent  duh  dans  Tacception  de  teter^  et  substi- 
tuent ainsi  la  mère  à  la  vache.  De  part  et  d'autre  figurent  de 
hautes  autorités  ;  d'un  côté,  Lassen,  Kuhn,  Benfey,  Max  Mill- 
ier, etc.,  de. l'autre  Grimm,  Bopp,  Schweizer,  etc.  S'il  m'était 
permis  d'exprimer  aussi  une  opinion,  je  n'hésiterais  pas  à  me 
ranger  à  l'avis  des  premiers,  et  voici  pourquoi. 

En  premier  lieu,  la  fille  appartient  au  père  aussi  bien  qu'à  la 
mère,  et  son  nom  devait  exprimer  un  rapport  commim  à  l'un  et 
à  l'autre.  Or,  comme  la  fille  ne  tette  point  le  père,  celui-ci  ne 
pouvait  guère  l'appeler  mon  nourrissouy  ainsi  que  le  fait  la  mère. 
L'épithète  de  trayeuse,  qui  rendrait  exactement  duhitar  y  était  au 
contraire  toute  naturelle  du  moment  que  les  fonctions  en  étaient 
dévolues  à  la  fille  par  les  parents. 

>  Cela  est  encore  plus  vrai  du  polon.  corka,  otika  est  un  sufQxe  diminutif,  et 
où  cor,  doit  être  pour  shtàr  et  dshtàr, 

23 
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Ensuite,  le  nom  de  duhitar,  dans  toutes  les  langues  ariennes, 
ne  s^applique  qu'à  la  fille,  et  jamais  au  garçon,  lequel  cependant 
tire  aussi  sa  nourriture  du  sein  maternel:  Cela  indique  assuré- 
ment une  attribution  spéciale,  et  celle  de  traire  les  vaches  se 
présente  comme  naturellement  dévolue  au  sexe  le  plus  faible. 

Il  faut  observer  encore  que  la  rac.  duh  signifie  positivement 
traire,  et  non  teter,  et  cela  également  dans  les  langues  congénères. 
(Cf.  §  171,  A,  1].  Pour  teter,  le  sanscrit  emploie  dhê  ou  dhâ^ 
le  gr.  6a(D,  d'où  dhàyd,  petite  fille  qui  tette,  ce  qui  ne  saurait 
s'appliquer  à  la  fille  adulte.  Il  est  vrai  que  le  substantif  dôgdhar, 
fém.  dôgdhrîj  vacher,  laitier,  qui  ne  diffère  de  duhitar  que  par 
des  changements  euphoniques  propres  au  sanscrit,  désigne  aussi 
le  veau  qui  tette  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  forcé  à  dire  figurément 
que  le  veau  trait  la  vache,  tandis  que  faire  traire  la  mère  par  la 
fille  est  une  idée  fort  peu  naturelle. 

Enfin,  Lassen  s'appuie  avec  raison  de  l'analogie  du  latin  tnulier^ 
pour  mulger^  qu'il  rapporte  à  mulgeOy  et  qui  devient  ainsi  un 
synonyme  de  duhitar.  Gomme  tnulgeo  répond  au  sanscrit  mrgy 
mulcere  (cf.  §  171 ,  A,  91],  c'est  peut-être  à  la  même  signification 
qu'il  faut  rattacher  le  lith.  mergay  jeune  fille,  et  le  cymr.  merch, 
filia,  au  lieu  d'y  chercher  les  analogues  de  putray  etc.  (Voy.  le  § 
qui  précède.) 

Il  semble  difficile,  d'après  tout  cela,  de  se  refuser  à  reconnaître 
dans  duhitar  le  sens  que  Lassen,  le  premier  je  crois,  lui  a  attri- 
bué S  et  j'ai  peine  à  comprendre  comment  Bopp  trouve  cette 
interprétation  peu  probable,  sans  toutefois  dire  pourquoi  \  Il 
fait  observer  lui-même  que  le  sens  de  nourrisson  femelle  (weib- 
licher  sàugling)^  appliqué  à  la  fille  adulte,  suppose  que  la  signifi- 
cation primitive  était  devenue  obscure,  ce  qui  n'est  guère  pro- 
bable en  présence  de  la  clarté  parfaite  du  dérivé.  Quant  à  une 
troisième  hypothèse,  qu'il  propose  encore  comme  la  plus  plau- 
sible, savoir  que  duh  aurait  ici  l'acception  causative  de  allaiter  jet 

A  AnthoL  sanse.  v.  cit.  Quae  mulgendi  officium  habuit  in  yetusta  familiae  ns- 
titutione. 
»  Verg.  6r.,  I,  299. 
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que  duhitar  aurait  désigné  primitivement  la  femme  en  général, 
avant  dépasser  à  la  fille,  on  peut  objecter,  ce  semble,  Tabsence 
de  tout  rapport  aux  parents,  tandis  qu'un  nom  de  parenté  doit 
exprimer  quelque  rapport  spécial.  Gomment  un  père  ou  une 
mère  auraient-ils  appelé  leur  fille  ma  nourrice  ?  On  a  trop  oublié 
cette  circonstance  essentielle  dans  Tinterprétation  .de  cette  classe 
d'appellatifs,  ainsi  que  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de 
le  remarquer. 

3).  Je  passe  à  un  nom  du  fils  et  du  petit-fils,  dont  l'étymologie 
a  fort  occupé  les  indianistes,  et  donné  lieu  aux  conjectures  les 
plus  divergentes.  C'est  le  sanscrit  védique  napdty  fém.  naptt, 
fils,  fille,  et  naptar,  naptrîy  petit-fils,  petite-fille.  Je  réunirai  plus 
loin  les  analogies  que  présentent  les  autres  langues  ariennes,  et 
j'exposerai  d'abord  les  explications  diverses  que  l'on  a  tentées 
pour  ces  termes  énigmatiques,  considérés  tantôt  comme  com- 
posés et  tantôt  comme  dérivés. 

Pott  (Eiym.  F.  I,  93)  présume  une  contraction  de  navaputraj 
c'est-à-dire  nouveau  fils,  altération  bien  violente,  et  qui  laisse  la 
forme  napât  inexpliquée. 

Bopp  [Verg.  Gr.  III,  189)  voit  dans  naptar  un  composé  de  la 
négation  naavecpfar  pour  ptfor,  père,  et  primitivement  maître, 
ce  qui  désignerait  le  petit-fils  comme  celui  qui  n'est  pas  le  mattre^ 
expression  bien  peu  naturelle  si  on  la  met  dans  la  bouche  d'un 
aïeul  s'adressant  à  son  petit-fils. 

Kuhn  recourt  également  à  la  négation,  en  tenant  comjpte  de  la 
forme  napât.  La  rac.  pâ,  tuèri,  le  conduit  à  chercher  dans  le  fils 
et  le  petit-fils  celui  qui  ne  se  protège  pas  par  lui-même^  ou  qui 
n'est  pas  maître  de  soi  (seiner  nicht  mâchtig  *).  Ici,  on  peut  objec- 
ter de  plus  que  rien,  dans  le  composé,  n'indiquerait  un  sens 
réfléchi. 

Benfey  [Gr.  W.  L.  Il,  56,  1 84)  divise  les  mots  en  question  en 
nap-tar^  nap-ût,  et  les  rattache  à  une  racine  hypothétique  kna, 
s'incliner,  révérer,  dont  knap  serait  une  forme  secondaire,  tout 

I  D'après  Lassen^  Ind.  AU.  1. 1^  p.  813^  note. 
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comme  nam,  s'incliner,  qui  aurait  perdu  le  k  initial.  La  signifi- 
cation qui  en  résulterait,  celui  qui  vénère  le  père  ou  Vaieuly  serait 
assez  acceptable,  si  la  racine  indiquée  n'était  pas  purement  ima-  - 
ginaire^. 

Enfin  Weber  {Ind.  Stud.  I,  326)  croit  reconnaître  dans  nap 
une  ancienne  /orme  d'une  racine  hypothétique  nabh  =  nahj 
nectere,  ligare,  et  d'où  dériveraient  naptar  et  napâty  proprement 
celui  qui  lie^  ou  qui  est  liéy  le  parent.  Cela  expliquerait  pourquoi 
naptar  et  napat^  en  zend,  désignent  aussi  l'ombilic,  en  sanscrit 
nâbhiy  du  même  nabh  hypothétique,  si  l'on  entendait  par  là  le 
cordon  ombilical.  Mais  d'abord,  rien  n'est  plus  incertain  que 
l'existence  de  ces  formes  nap  et  nabh,  pour  nah,  et  ensuite  le 
sens  actif,  seul  admissible  pour  naptar  y  s'oppose  à  l'acception  de 
parent,  laquelle  d'ailleurs  conviendrait  peu  pour  désigner  le 
rapport  plus  intime  qui  rattache  le  fils  au  père  ou  à  l'aïeul. 

A  ces  cinq  étymologies  divergentes,  il  faut  ajouter  encore, 
d'après  Wilson,  celle  que  donnent  les  grammairiens  indiens 
pour  naptar j  savoir  de  la  négation  na  et  de  la  rac.  pat,  cadere  ; 
ainsi  na-pattar,  c'est-à-dire  celui  qui  ne  laisse  pas  tomber  (s'é- 
teindre) la  race.  Cette  explication,  sûrement  erronée  au  point  de 
vue  de  la  langue,  pourrait  bien  être  la  plus  juste  quant  au  sens 
qui  en  résulte. 

Une  objection  qui  s'adresse  collectivement  à  toutes  ces  inter- 
prétations, celle  de  Weber  exceptée,  et  qui  a  été  faite  déjà  par 
Lassen  contre  Kuhn  [Ind.  Alt.,  p.  81 3),  c'est  que  le  zend  naptar 
et  napat  signifient  ombilic  en  même  temps  que  petit-fils,  et  que 
la  même  étymologie  doit  rendre  compte  de  l'un  et  de  l'autre 
sens. 

Après  tant  d'essais  peu  satisfaisants,  il  doit  sembler  oiseux  de 
chercher  encore  de  nouvelles  solutions.  Il  en  est  une,  cependant, 
à  laquelle  nul  que  je  sache  n'a  songé^  et  qui,  mieux  que  toute 
autre,  me  paraît  échapper  aux  objections  ci-dessus. 

Je  crois,  avec  Bopp  et  Kuhn,  que  les  noms  en  question  ren- 

<  Plus  tard  (Z.  S.  IX,  III),  Benfey  est  revenu  à  interpréter  norpât,  à  peu  près 
comme  Bopp^  par  iin-potens. 
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ferment  bien  la  rac.  pâj  tueri^  servare;  mais,  au  lieu  d'y  voir  la 
négation  nay  je  conjecture  une  légère  altération  de  gna  =  gana, 
race,  famille,  comme  le  védique  gnu  pour  gânu,  genou.  Ainsi, 
naptar  pour  gnaptar  elgnapâtary  désignerait  le  fils  et  le  petit-fils 
comme  les  conservateurs  de  la  race.  Pour  Taflaiblissement  de 
pâtar  en  ptar,  cf.  le  sert  et  zend  pitar  et  ptar  dans  celle  dernière 
langue.  Le  synonyme  napât,  pour  gnapâty  ne  serait  qu'une  for- 
mation un  peu  difierente,  où  le  nom  d'agent  est  remplacé  très- 
probablement  par  le  participe  présent  p^înt,  de  la  rac.  pd,  affaibli 
en  pdt  pour  le  sanscrit,  et  pat  pour  le  zend  \  Enfin  ce  dernier  a 
conservé  une  troisième  forme  aussi  régulière,  savoir  napa  primi- 
tivement gnapay  où  la  rac.  pâ  serait  restée  seule,  comme  à  l'ordi- 
naire, à  la  fin  du  composé. 

En  thèse  générale,  il  n'y  a  rien  à  objecter  à  la  suppression  d'un 
g  ou  g  initial  devant  n,  car  les  exemples  en  sont  fréquents.  En 
sanscrit  même,  on  trouve  nâ,  science,  connaissance,  àe  gp^dy 
connaître.  Le  védique  gndy  femme,  probablement  contracté  de 
gand  (Kuhrij  Ind.  St.  I,  329),  comme  en  zend  gnd  à  côté  de 
genây  s'est  conservé  dans  l'irl.  gnae,  id.,  avec  une  forme  diminuée 
nae.  Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  le  latin  natiis,  pour  gnattis^ 
notus  pour  gnottiSy  nomen  pour  gnomeriy  comme  le  scr.  udman^ 
pour  gnâmariy  etc.,  etc. 

Quant  au  sens  obtenu,  nous  pouvons  nous  appuyer  de  Tana- 
logie  parfaite  du  scr.  kuladhdraka^  fils,  c'est-à-dire  celui  qui  con- 
serve la  race,  kulavardhana,  id.,  celui  qui  accroît  la  race,  etc. 
Mais  nous  avons  mieux  encore  que  des  analogies  indirectes  pour 
justifier  notre  conjecture. 

Le  thème  primitif  gnapdt  se  retrouve  presque  intact  dans  le 
gnabatj  filius,  qu'Isidore  donne  comme  gaulois  ^  ;  tandis  qu'au 
zend  napa,  pour  ^napa,  répond  très-exactement  Tang.-sax.  cnafa^ 

■  Je  vois  d'après  le  Dict.  de  P.  que  le  scholiaste  de  Pdtjtiniy  considère  aussi  pdt 
comme  un  part,  présent.  Pànini  luimèhie  divise  le  mot  en  na-pdl, 

^  Gloss,  dans  le  Thésaurus  utriusque  Unguae  de  Bonav.  Vulcanius.  Lugd. 
Batav.^p.  63i .  La  variante  gnatus  de  quelques  manuscrits  peut  avoir  été  substituée 
comme  plus  conforme  au  lat.  naius. 
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cnapa,  scand.  knapi^  anc.  alK  chnabo^  garçon,  jeune  servi- 
teur^ etc.  La  prononciation  de  l'anglais  knavôj  qui  est  navCy 
comme  now  pour  knowj  née  pour  knee^  offre  un  nouvel  exemple 
de  la  facilité  avec  laquelle  disparait  la  gutturale  initiale.  Celle-ci 
se  montre  encore  également  dans  l'irlandais  gniay  neveu,  à  côté 
de  nitty  id.,  où  le  p  primitif  a  disparu.  lA  suppression  du  g  initial 
doit  remonter  d'ailleurs  à  la  plus  haute  antiquité^  car  les  autres 
langues  ariennes  l'offrent  généralement,  en  accord  avec  le  sans- 
crit et  le  zend,  comme  du  reste,  et  plus  complètement  encore, 
pour  le  mot  nâmany  nômetiy  etc.,  qui  s'est  conservé  partout. 
(Voy.  plus  loin  le  §  304.)  Les  formes  diverses  que  je  réunis  ici, 
se  rattachent  avec  des  contractions  plus  ou  moins  fortes,  et  des 
variations  de  sens,  aux  trois  thèmes  primitifs  indiqués  plus  haut. 

Le  scr.  naptar,  fém.  naptrt  (Wilson),  petit-fils,  ne  se  retrouve 
intact  que  dans  le  zend  naptar,  nepos,  au  génit.  nafedhrôy  d'où 
peut-être  le  persan  nahîvy  petit-fils.  Le  bohémien  (slave)  neti, 
génit.  neterey  nièce,  de  nepterey  en  offre  encore  une  trace,  uni- 
que je  crois,  dans  les  langues  européennes. 

Au  scr.  napâty  fém.  naptty  fils;  zend  napaty  naptiy  neveu, 
petite-fille,  cf.  pers.  nawâdahy  fils,  correspond  fidèlement  le 
latin  neposy  nepôtisy  au  féminin  neptis.  Le  pluriel  grec  véiroaeç, 
descendants,  semble  avoir  affaibli  le  t  en  d,  tandis  que  ivs^ib^,  le 
cousin,  pour  â-vs7m^ç,  c'est-à-dire  celui  qui  est  aussi  le  descendant, 
et  le  continuateur  de  la  race,  s'est  formé  à  l'aide  d'un  nouveau 
suffixe.  Le  même  suffixe  semble  reparaître  dans  le  goth.  nithijis, 
fém.  nithiyô,  consobrinus,  et l'anc.  slave neht,  neveu  parla  sœur, 
avec  suppression  du  p,  lequel  toutefois  s'est  maintenu  dans  l'ang.- 
sax.  et  anc.  ail.  nift,  nièce,  scand.  nifty  épouse,  femme  et  sœur; 
la  femme  aussi  est  celle  qui  conserve  la  race.  Le  scand.  nidry  fils, 
le  cymr.  nîth,  nièce,  anc.  corn,  noit,  id.,  armor.  ntzy  neveu, 
nîzezy  nièce,  n'ont  conservé  que  la  dentale,  laquelle  finit  par  dis- 
paraître aussi  dans  l'irlandais  nin  =  gniay  neveu,  cymr.  nai,  anc. 
corn,  noiy  armor.  nîy  id.  L'anc.  irl.  nechty  neptis  (Zeuss,  Gr.  G. 
79),  pour  neply  comme  sechiy  septem,  pour  sept^  garde  encore  le 
squelette  plus  complet  de  Tancien  thème.  «^ 
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Le  zend  napa  est  devenu  en  persan  nawahy  petit-fils^  par  le 
même  changement  iep  en  w  qui  se  remarque  dans  shawy  nuit,  le 
scr«  kshapaj  ou  dans  notre  neveu  de  nepos.  D'autres  noms  per- 
sans du  neveu  et  du  petit-fils,  dérivés  ou  composés,  tels  que 
nabasj  nabbasy  nabtshy  nawâsd,  nawkardahj  nawandûl^  sont  de 
formation  plus  ou  moins  obscure.  Nawardah,  neveu,  rappelle  le 
scr.  kulavardhana,  fils  [vid.  sup.)^  quand  au  second  élément  du 
composé,  où  na  seul  semble  désigner  la  race.  Outre  cnafay 
chnabOy  déjà  comparés  plus  haut^  je  rattache  aussi  au  zend  nàpa, 
Fang.-sax.  nefa,  anc.  àlK  nefo,  neveu,  ainsi  que  l'albanais  nipp, 
id.  En  Scandinave  nefi  est  devenu  le  frère^  comme  nift  la  sœur. 

11  a  été  observé  plus  haut  que  les  noms  zend  naptar^  napat, 
napaj  s'appliquent  également  à  l'ombilic^  et  que  toute  étymologie 
proposée  doit  rendre  compte  de  cette  double  acception.  Sous  ce 
rapport,  la  nôtre  ne  laisse  rien  à  désirer,  car  le  cordon  ombilical 
peut  à  juste  titre  être  désigné  comme  l'organe  qui  conserve  ou 
nourrit  la  progéniture.  Cf.  bharmay  bharmany  ombilic^  de  bhr, 
nutrire^  sustentare  * . 

Ainsi,  en  résumé,  notre  explication  semble,  mieux  qu'aucune 
autre,  rendre  un  compte  satisfaisant  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  acceptions  de  ces  termes  antiques,  et  leur  signification 
primitive  nous  montre  l'importance  que  l'on  attachait  alors  déjà 
au  maintien  de  la  famille  et  de  la  race  par  une  descendance  con- 
tinue. 

4).  En  tant  que  l'être  faible,  l'enfant  est  appelé  en  sanscrit 
arbhay  arbhakaj  petit  garçon,  et  petit  d'animal;  comme  ad- 
jectifs, dans  les  Vêdas^  petit,  faible,  ohétif,  maigre,  jeune,  en- 
fantin. 

On  y  reconnaît  sans  peine  le  grec  6p<poç,  lat.  orbuSy  privé  de, 

1  Le  sansc.  nâhhi^  ombilic,  et  creux  semblable  à  un  ombilic,  a  une  origine 
toute  différente.  Je  ne  voudrais  le  rapporter,  ni  avec  Weber  à  une  racine  hypothé- 
tique nabh,  ligare  =»  nah^  ni  à  cette  dernière  forme  avec  le  Dict.  de  P.,  mais  bien 
au  védique  nabh,  éclater,  crever,  s'effondrer,  se  fendre,  s'ouvrir,  d'où  le  subst. 
nâbK  ouverture,  fente,  dans  le  Rigvêda.  De  nabh,  dérive  aussi  sans  doute  nabhas, 
le  nuage  qui  crève,  puis  ciel  en  général,  tout  comme  le  védique  nahhanu,  source, 
de  l'eau  qui  fait  éruption.  {Dfd.  de  P.  v.  c.) 
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délaissé,  d'où  le  nom  de  Torphelin,  apç«vo<;,-vri,  en  arménien  orb. 
La  signification  d'enfant  se  trouve  encore  dans  le  rus.  robia^  re- 
bënokuy  boh.  robe;  Tadj.  rôbkii  veut  dire  timide,  pusillanime,  et 
le  polonais  robak,  désigne  le  ver  comme  l'insecte  le  plus  chétif. 
De  là  l'expression  biedny  robaku  I  pour  pauvre  enfant! 

Chez  les  Germains,  ce  nom  de  l'enfant  paraît  être  devenu  celui 
de  l'héritier,  en  goth.  arbjOy  scand.  arfr^  arfi,  anc.  ail.  eripeoy 
ail.  mod.  erbe.  Cf.  cependant  goth.  arfct,  ags.  erfe,  oi'fy  scand. 
erfdy  anc.  ail.  arpi^  etc.,  héritage.  La  même  transition  de  sens  se 
retrouverait  dans  l'irlandais  ancien  arpi,  haeres,  arbusj  orpe,  hae- 
réditas.  (Zeuss,  Gr.  C.  7,  8),  orba,  orbàriy  héritage.  (O'R.  Dkt.]. 

L'idée  primitive  est  peut-être  celle  du  désir  qui  accompagne  k/ 
privation,  ce  qui  permettrait  de  rattacher  arbha  à  la  racine  rabh, 
desiderare.  Cf.  laJ.  egeo,  être  privé  de,  avoir  besoin,  et  désirer  '. 

5).  Bien  que  l'amour  paternel  existe  chez  toutes  les  races 
d'hommes,  les  circonstances  contribuent  à  le  développer  ou  à 
l'affaiblir.  Il  est  plus  profond  et  plus  pur  quand  la  famille  elle- 
même  est  constituée  sur  une  base  forte  et  morale.  Il  en  était  ainsi 
chez  les  anciens  Indiens  où  la  possession  des  enfants  étendait  ses 
heureux  effets  jusque  dans  les  existences  futures.  Aussi  plusieurs 
noms  sanscrits  du  fils  expriment-ils  le  bonheur  dont  il  est  la 
source.  Il  est  appelé  klêçâpâha^  celui  qui  chasse  le  chagrin,  nanda- 
vardhanay  celui  qui  accroît  le  bonheur,  harshayitnuy  celui  qui 
donne  la  joie,  etc.  Il  est  intéressant  de  voir  un  appellatif  de  ce 
genre  remonter  jusqu'au  temps  de  l'unité  arienne.  C'est  le  scr. 
nandanay-nây  fils,  fille,  ou  nandanta,  c'est-à-dire  qui  réjouit,  qui 
rend  heureux,  de  nandj  gaudere,  exsultare.  La  sœur  du  mari  est 
appelée  de  même  nandây  nandinî.  Cette  dernière  forme,  au  mas- 
culin nandin,  nomin.  nandi^  se  retrouve  fidèlement  conservée 
dans  l'anc.  irlandais  nôidiu^  gén.  noidifiy  enfant,  d'où  noidenachty 
enfance  (Zeuss,  Gr.  C.  41 ,  266),  avec  la  suppression  de  la  nasale 
qu'indique  le  d  non  aspiré. 

6).  Beaucoup  d'autres  noms  de  l'enfant  et  du  fils  sont  sûre- 

»  Une  singulière  analogie  se  présente  dans  l'arabe  ariba,  eguit,  d'où  arbat,  privé 
d'enfants,  irbat,  indigence,  besoin,  etc. 


J 
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ment  proethniques,  mais  nous  intéressent  moins,  à  raison  de 
leurs  significations  trop  peu  caractéristiques.  J'indique  cependant 
les  principaux  comme  une  preuve  de  Tabondance  de  synonymes 
que  possédait  déjà  l'ancienne  langue. 

a).  Scr.  ga,  à  la  fin  des  composés,  gâta^  enfant,  etc.  ;  rac.  gan, 
gignere.  Cf.  §  290, 1 ,  etc.) 

Pers.  zddy  %âdah,  fils,  belout.  gannik,  fille. 

Gr.  Y<^o^>  t^^'^^i]  fils;  ycToç,  à  la  fin  des  composés,  comme 

vi^Y^o^f  TTiXo^eroç,  etC. 

Lat.  natuSy  pour  gnalus^  pro-genies^  indigesy  indi-getis^  etc. 

Ane.  irl.  ingeuy  filia.  (Cf.  Stokes.  Ir.  Gl.y  n*  290);  gen,  gauy 
à  la  fin  d'une  foule  de  noms  propres,  comme  genus  en  gaulois; 
cymr.  gen,  id.,  geneth^  fille. 

Scand.  kundr,  fils;  anc.  ail.  chint,  enfant ,  etc. 

La  variété  des  suffixes  provient  de  ce  que  la  racine  est  restée 
vivante  partout. 

b).  Scr.  sava^  sûti,  progéniture^  sânu,  fils,  rànâ,  sùnâj  fille  ; 
rac.  5u,  su,  parère,  gignere. 

Afghan  sui,  fils  ;  armén.  zavag,  id.  ;  ossèt.  siwalont  enfant. 

Gr.  6iO(;,  fils,  pour  «ui^ç. 

Irl.  sabhanj  petit  d'animal.  (Cf.  scr.  savana,  progenies)  ;  soth, 
progéniture.  (Cf.  scr.  sûti,  id.) 

Goth.  sunuSf  fils,  scand.  sonr^  ags.  et  anc.  ail.  sunu,  etc.  = 
scr.  sûnu\ 

Lith.  sunuSy  id.  Anc.  si.  et  rus.  synu,  pol.  syn,  ill.  sin,  etc. 

Alban.  sua,  race,  famille. 

Il  est  à  remarquer  que  la  racine  verbale  ne  se  trouve  plus  qu'en 
sanscrit. 

c).  Scr.  takman^  tôkmany  tôka,  enfant,  progéniture  ;  probable- 
ment d'une  racine  tak^  Ivak^  dont  les  désidératifs  taksh,  tvaksh^ 
facere,  fabricari,  sont  seuls  usités*  Cf.  tuéj  progéniture. 

Zend  taokhma^  germe  ;  pers.  tuchm^  tuchunij  sperme. 

Gr.  xixoç,  x6xoç,  T^xvov,  enfant.  Cf.  x^,  tuxcd,  etc.,  et  §  206. 

d).  Scr.  bâhy  bâlaka^  enfant^  garçon;  bdlikâ,  petite  fille; 
peut-être  de  bal^  vivere(Dhâtup.). 
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Irl.  ballach,  bdHachan^  garçon. 

e).  Pers.  rûd^  rôd,  fils,  rûdahj  fille,  tf.  zenà  rudhy  crescere. 
Ane.  si.  rodûj  generatio,  roditi,  parère;  rus.  rôdû,  pol.  rody 
race,  ill.  po-rod,  fils,  etc. 


§  295.  —  LE  FRÈRE  ET  LÀ  SOEUR. 


Le  fils  et  la  fille,  dans  leurs  rapports  réciproques^  deviennent 
le  frère  et  la  sœur.  Ici  les  noms  primitifs  se  sont  conservés  d'une 
manière  très-remarquable. 

1).  Scr.  bhrâtar^  nomin.  bhrâtâj  frère. 

Zend  brâtaty  pers.  brâdar,  birddiry  Hrâzar^  etc.  ;  kourd.  brâ, 
belout.  brâth;  afghan  wrêr^  wurur^  tirhaï  brây  siahpôsh  bura; 
ossèt.  arvnde,  suivant  Bopp  inversion  de  bhrâtâ;  armén.  eghbair^ 
=  elbairy  erbair,  avec  rb  pour  br,  et  un  e  prosthétique.  [Verg. 
Gr.,  p.  121,  364.  Inédit.) 

Gr.  (ppv)TJ)p  =  diSeX(poç  (Hesych.).  (pp«d)p«  (ppaTcop^  plus  tard  membre 
de  la  (ppaTp(a,  subdivision  de  la  tribu,  çuXJi. 

Lat.  frat&ry  etc. 

Ane.  irl.  bràlhiry  mod.  brathair;  cymr.  brawd^  plur.  brodyr; 
anc.  corn,  broder^  armor.  breûr^  brér. 

Goth.  brothar,  ags.  brodhor,  scand.  brôdir^  anc.  ail.  pruoder, 
bruadaty  etc. 

^  Lith.  brolky  suivant  Nesselmann  contracté  du  diminutif  ftrote- 
lis;  le  t  reparaît  dans  broluszis^  cousin.  Lett.  brâl.  Cf.  le  zingani 
brâl  pour  brâr. 

Anc.  si.  bratru,  bratû^  rus.  bratû,  poK  brat;  braterskyy  fra- 
ternel, etc.,  ill.  braty  boh.  bratr^  etc. 

On  voit  que  toutes  les  branches  de  la  famille  arienne  sont  re- 
présentées dans  ce  tableau  comparatif.  ' 

Quant  à  la  signification  étymologique  de  ce  nom  du  frère,  elle 
est  si  claire  qu'aucun  dissentiment  ne  s'est  produit  à  son  sujet. 
On  le  rapporte  d'un  commun  accord  à  la  rac.  bkr,  bhar^  ferre, 
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sustentare,  nutrire.  Bhrâtar  est  un  synonyme  parfait  de  bhartarj 
que  nous  avons  vu  désigner  Tépoux,  en  tant  que  soutien  de  la 
femme.  (§  292,  2.)  Cf.  le  scand.  bartni,  frère,  à  côté  de  brodir. 
Ainsi,  dans  la  famille  primitive,  le  frère  était  considéré  comme 
le  protecteur  naturel  de  la  sœur,  soit  pendant  la  vie  des  parents, 
soit  après  leur  mort. 

r  2).  11  existe,  en  sanscrit  et  en  persan,  d'autres  noms  du  frère, 
employés  en  partie  à  distinguer  l'aîné  du  cadet;  mais  aucun  de 
ceux-ci  ne  se  retrouve  dans  les  autres  langues  ariennes.  Un  seul 
synonyme  sanscrit  offre  une  analogie  évidente  avec  le  gr.  di5e'A<pb<;,- 
9T),  savoir  sagarbhttj  ou  sagarbhya^  lilt.  qui  provient  du  même 
utérus  que  la  sœur.  Les  composés  sôdara,  sahôdara  [de  ^a,  saha, 
cum  -\-  udarUy  utérus,  sanâbhij  du  même  ombilic,  ou  de  la  même 
race,  pour  frère,  et  svayôni^  de  la  même  matrice,  pour  sœur, 
n'ont  gas  d'autre  signification.  Telle  est  aussi  celle  du  mot  grec  ; 
car  SeXçix;,  matrice,  est  allié  de  près  au  scr.  garbha,  par  le  change- 
ment assez  rare  d'ailleurs  de  g  en  dj  et  l'a  initial  correspond 
souvent  au  sa  sanscrit  * . 

3).  L'ancien  nom  de  la  sœur  ne  s'est  pas  moins  bien  conservé 
que  celui  du  frère,  mais  son  étymologie  n'est  pas  aussi  claire,  et 
donne  lieu  à  des  conjectures  divergentes.  Ses  formes  diverses 
sont  les  suivantes. 

Scr.  svasar,  nomin.  svasâ. 

Zend.  qanhar;  le  q  régulièrement  pour  sv^  et  Vh  pour  s  avec 
la  nasale  que  prend  l'a  antécédent,  arih  =  as;  pers.  châhar,  chû- 
fear,  cA  =  sv;  afghan,  ehûr ^  ossèl.  chorra,  chore,  armén.  khoir, 
belout.  gwâr.  Le  kourd.  choéhg  (Lerch.  Voc.)  se-  rattache  au 
nomin.  zend  qanha,  mais  Garzoni  donne  aussi  kusky  et  d'autres 
chùTy  chuh,  ehuhek.  Le  persan  offre  également  la  forme  très-con- 
tractée chôhj  icomme  l'ossète  chô.  Le  siahpôsh  sosi  répond  au 
nomin.  scr.  svasâ. 

Lat.  saror^  pour  sosor  et  svosar. 

Ane.  irl.  sethar^  sethur  (Zeuss,  Gn  C.  767),  et  siuvy  dans  ^tif- 

>  a.  Pou.  Et.  FA,  281,  n,  164.  Benfey,  Gr.  W.  L.  U^  138. 
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natj  sororcula  (id.  74) ,  plus  tard  siar,  siur.  Pour  le  th^  voyez  plus 
loin  les  formes  germaniques  et  slaves  ;  toutefois  siur  a  pu  pro- 
venir de  sisur.  (Cf.  Zeuss^  64).  Stokes,  dans  les  Beitr.  de  Kuhn, 
I,  473,  mentionne  aussi  une  ancienne  forme  fiary  fiur,  dont  Vf 
ne  s'aspire  pas  entre  deux  voyelles,  ce  qui  indique  un  thème 
sfiary  primitivement  svisar.  Enfin ,  l'irlandais  plus  moderne  et 
l'erse,  offrent  encore  un  troisième  synonyme  piuthar,  qui  semble 
devoir  être  séparé  des  précédents,  et  rattaché,  comme  Tarmor. 
paotr,  garçon,  au  scr.  putraj  id.,  fémin.  puirî^  fille  ^  Le  comi- 
que piur,  sœur,  parait  en  être  une  contraction.  Les  anciens  noms 
du  fils  et  de  la  fille  ont  passé  de  même  au  frère  et  à  la  sœur  dans 
le  scand.  nefi  et  nift. 

Cymr.  chivaer,  chwiawvj  armor.  ehoarj  choer^  avec  chw  pour 
8v  régulièrement,  et  sans  doute  plus  anciennement  chwaher  = 
svasar  comme  l'irl.  siur  pour  skur  et  svisur. 

Goth.  Bvistar,  ags.  svmster^  scand.  systir^  anc.  ail.  suuis- 
ter,  etc. 

Ââc.  pruss.  shostroy  lith.  sessûj  gén.  sesserëSj  ipomsest — « 

Anc.  si.  rus.  ill.  sestra,  pol.  siestra^  etc. 

Le  suffixe  tar  des  autres  noms  de  parenté,  qui  se  montre  ici,  a 
fait  penser  que  le  thème  primitif  doit  avoir  été  svastar,  et  non 
svasar.  Le  thar  de  Tirl.  selhar^  mentionné  plus  haut,  est  peut- 
être  d'une  nature  différente,  car,  dans  l'hypothèse  d'une  forme 
plus  ancienne  sestar^  le  t  ne  devrait  pas  être  aspiré. 

Quant  au  sens  étymologique  de  ce  nom  de  la  sœur,  il  règne 
encore  quelque  incertitude,  et  les  explications  diffèrent. 

Pott  (Et.  F.  I,  126, 11,  554),  en  partant  du  thème  svastar, 
conjecture  une  altération  de  sva-strt,  littér.  cognata  femina,  opi- 
nion partagée  par  Bopp  (Verg.  Gr.  I,  299)  et  par  d'autres  encore. 

1  Je  ne  saurais  croire  a\ec  Bopp  {Verg.  Gr.  l,  299)  que  piuihar  réponde  à 
svastar j  par  le  changement  de  sv  en  sp  qui  est  propre  à  quelques  langues  ira- 
niennes, puis  par  suppression  de  Vs.  L'analogie  qu'il  invoque  à  Tappui,  irl.  speur, 
ciel,  =  scr.  svar,  et  que  j'ai  cru  reconnaître  autrefois  (De  Vaffiniié  des  langues 
celL,  etc.,  p.  74),  est  sûrement  fallacieuse,  et  speur,  provient  dulat.  spAera,  gr. 
a^ aipa,  aussi  bien  que  le  pers.  sipahr^  sipihry  sphère  céleste,  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  svar.  Si  piuthar  était  pour  spiustar,  le  t  ne  devrait  pas  être  aspiré. 
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Weber,  cependant  (Z.  S.  Y,  235),  n'hésite  pas  à  la  rejeter,  et  il 
est  certain  que  la  signification  propre  de  strt,  d'après  Pott  lui- 
même  contracté  déjà  de  sutrty  celle  qui  enfante,  ne  conviendrait 
guère^  à  la  sœur,  qui  n'est  point  une  femme  pour  le  frère.  Une 
triple  altération  de  svasutrt  en  wastrt  puis  svastar  et  svasar  est 
diflicilement  admissible  pour  un  terme  aussi  ancien,  et  de  plus 
cette  explication  sépare,  contre  toute  probabilité^  le  nom  de  la 
sœur  de  la  série  des  formations  analogues  pitar,  mâtar,  bhrd- 
tavt  etc. 

C'est  donc  avec  raison  que  Weber  croit  devoir  chercher  une 
autre  solution,  mais  j'avoue  que  celle  qu'il  propose  ne  me  semble 
guère  plus  acceptable.  Suivant  lui,  svastar  se  décomposerait  en 
su-astar,  de  su,  bene^  et  de  as,  esse.  Il  compare  svasti  =  su-asti, 
bien-être,  et  voit  dans  la  sœur  celle  qui  est  bonne,  amicale,  ou, 
avec  un  sens  causatif ,  celle  qui  donne  du  bien-être  * .  Mais  il  est 
difficile  d'admettre  qu'un  nom  d'agent,  comme  le  serait  astar, 
ait  jamais  pu  se  former  de  la  rac.  asy  qui  n'exprime  que  l'être 
purement  abstrait.  Aucune  analogie  n'appuie  l'existence  d'un 
terme  semblable  qui  serait  aussi  singulier  qu'un  subst.  latin 
estoTf  estriXf  ou  que  l'allemand  ein  seier,  dne  seierinn. 

Je  crois,  quant  à  moi,  que  l'élément  verbal  de  ce  nom  de  la 
sœur  ne  doit  se  chercher,  ni  dans  su^  ni  dans  as,  mais  bien  dans 
la  rac.  vas^  habitare,  et  Vs  initiale  me  parait  être  un  reste  de  la 
préposition  «a,  cum^  que  nous  avons  vu  figurer  déjà  dans  quel^ 
ques  noms  du  frère  et  de  la  sœur.  La  suppression  de  l'a  a  pu 
s'effectuer  aussi  facilement  que  celle  de  Vu  dans  stri  pour  stUii, 
ou  dans  srabhishtha^  superlatif  de  surabhi,  aimé,  bon,  etc.  La 
sœur  était  afnsi  celle  qui  demeurait  avec  le  frèrCy  ce  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  le  rôle  de  ce  dernier  comme  soutieny  bhrâtar  *• 
Un  terme  tout  semblable,  svavâsinî^  désigne  une  femme,  mariée 
ou  non,  qui  demeure  avec  son  père. 

«  Z.  s.  V.  235. 

^  11  y  après  de  vingt  ans  déjà  que  j*ai  indiqué  cette  étymologie,  dans  un  petit 
ouvrage  de  Mad.  Marcet.  Conversations  on  language.  London^  1844.  Dès  lors  et 
beaucoup  plus  tard>  Benfey  l'a  proposée  également  de  son  côté  (Sansk,  Gramm, 
i59). 
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Ces  rapports  mutuels  du  frère  et  de  la  sœur  dans  la  famille 
primitive  sont  restés  les  mêmes  chez  les  anciens  Indiens.  On  voit 
par  un  passage  de  Yâska  (III^  5.  Cf.  Nirukta,  Comment,  de  Roth., 
p.  25)  qu'une  jeune  fille  sans  frère  (abhrâtar)  est  censée  man- 
quer de  guide  moral,  a  Telle,  est-il  dit,  qu'une  jeune  fille  sans 
y>  frère  (abhrdirmati)^  et  qui  n'a  plus  de  domicile  après  la  mort 
7>  de  son  père,  se  tourne  plus  hardiment  vers  les  hommes,  ainsi 
2>  Taurore  se  dévoile  dans  toute  sa  beauté  aux  yeux  des  mortels,  d 
D'après  la  loi  de  Manu,  la  fille  doit  se  retirer  auprès  du  frère, 
quand  les  parents  viennent  à  mourir. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  on  s'accorde  généralement  à  regarder 
svasar  comme  une  altération  de  svastar^  et  cela  en  vue  des  formes 
germaniques  et  slaves.  J'ai  quelque  peine  à  croire  à  cette  altéra- 
tion qui  se  trouverait  être  commune  au  sanscrit,  au  zend,  au 
latin  et  aux  langues  celtiques.  Il  semble  plus  probable  qu'il  a 
existé  deux  thèmes  également  réguliers,  l'un  formé  par  le  suffixe 
tor,  et  l'autre  par  l'unadi  r,  ar,  que  sa  rareté  même  indique 
avoir  appartenu  aux  plus  anciennes  formations  de  la  langue  * . 

J'ajouterai  que  ce  nom  arien  de  la  sœur,  svasar ,  s'est  étendu 
d'une  manière  remarquable  dans  les  langues  finnoises  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  où  il  ne  paraît  point  provenir  du  slave.  Ainsi 
on  trouve,  en  finlandais,  sôsar^  mr,  en  esthon.  sessar^  en  karél. 
sisevj  en  mordouine  sasor^  en  wotiake  suser,  en  tchérém. 
shujar^  etc. 

Les  autres  noms  sanscrits  de  la  sœur,  dont  plusieurs  distin- 
guent l'aînée  de  la  cadette,  ne  donnent  lieu  à  aucun  rapproche- 
ment. 


§  296.  —  L'ONCLK  ET  LA  TANTE. 

Relativement  aux  enfants,  le  frère  et  la  sœur  des  parents  étaient 
considérés  comme  un  second  père  et  une  seconde  mère.  C'est  ce 

>  Cf.  vêd.  usar,  matin,  de  vas  (Aufrecht,  Z.  S.  IV,  259):  çdsar,  dominateur, 
à  côté  de  çâstar,  ià,  rathésfUaff  guerrier^  de  sthàf  dévar,  ievir^  de  div,  etc. 
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qu'expriment  la  plupart  des  noms  de  Toncle  et  de  la  tante.  En 
sanscrit,  l'oncle  est  appelé  tâtatulyay  semblable  au  père«  tdtaguj 
qui  va  (qui  équivaut)  au  père,  Ushullatâta,  petit  père,  etc.  Nous 
avons  vu  déjà  que  attâ  désigne  à  la  fois  la  mère,  la  tante  et  la 
sœur  aînée  (§  293,  2),  que  avunculus  et  ses  analogues  européens 
se  rattachent  à  un  nom  du  père  et  de  l'aïeul  (§  id . ,  4),  tout  comme 
le  lith.  teténasj  oncle,  tetà^  tetulêj  tante,  slav.  tetay  etc.  Cf. 
brahui  tât^  tante  paternelle  (§  id.  1).  Des  analogies  semblables  se 
montrent  dans  le  scr.  mâmaka^  oncle  maternel,  kourd.  mâm, 
oncle  paternel,  le  gr.  vaw^,  v^va,  tante,  le  lat.  amtto,  etc.  Au 
grec  Oetoc,  66ia,  OvitU,  onclc  et  tante,  répond  le  lith.  dédas^  dëdëj 
dëdzuSy  au  fém.  dëdëney  dëdëke,  au  moins  quant  à  sa  racine,  le 
scr.  dhdy  dhi^  nutrire,  sustentare,  d'où  dhâtar^  père,  dhâtrtj 
mère,  nourrice^  dhâyas ,  nutritio,  etc. 

Les  deux  noms  ariens  principaux  du  père  et  de  la  mère  don- 
nent naissance  à  plusieurs  dérivés  analogues  dans  les  diverses 
'  langues  de  la  famille.  Du  sansc.  pitar  vient  pitrya^  pitrvyay  oncle 
paternel,  comme  du  gr.  icoprfip  se  forme  itorptoçj-woç,  pour  icarpcfeoç, 
et  Tcarpuiç,  iraTputix;,  lat.  patrutis  =  scr.  pitrvya.  L'identité  du  suffixe 
indique  ici  une  formation  ancienne  et  commune.  L'anc.  ail. 
fataroy  ags.  faedera,  oncle,  et  Tags.  fadhuj  fadhcj  tante  pater- 
nelle, se  lient  aussi  au  nom  du  père. 

On  devrait  attendre,  en  sanscrit,  une  forme  analogue  mâtrvya, 
,  de  mâtar,  pour  l'oncle  maternel,  mais  on  ne  trouve  dans  Wilson 
que  mâtula.  Le  grec,  toutefois,  a  [Ai^Tpcoç,  {Air)Tp<^aç,  [XTjxpuibç,  lat. 
matrutiSj  à  inférer  de  matruelis,  cousin,  comme  patruelis,  de 
patruus.  Le  lat.  materteraj  tante,  ainsi  que  Tang.-sax.  moddrigey 
et  l'irl.  maiihrean,  offrent  d'autres  formations;  mais  le  cymr. 
modryhy  corn,  modereb^  armor.  moéreby  tante,  semblent  se  ratta- 
cher par  le  b  final  au  suffixe  d'un  thème  sansc.  fém.  mdtrvyd  = 
gr.  y.onçmih,  sccondc  mère,  marâtre. 

Quelques  noms  isolés  de  l'oncle  et  de  la  tante,  comme  le  persan 
kâkày  kdkûyahy  niyâ,  oncle  maternel,  kâkt,  ptyû,  tante,  l'anc.  si. 
stryiy  oncle,  strynia,  tante,  Tanc.  irl.  amnair^  oncle  (Zeuss, 
Gr.  C.  271),  sont  d'origine  obscure. 
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§  297.  —  LE  NEVED  ET  LA  NIÉGE. 


Si,  pour  le  fils  et  la  fille,  ronde  et  la  tante  remplaçaient  le 
père  et  la  mère,  d'un  autre  côté  le  neveu  et  la  nièce  étaient  mis 
par  ces  derniers  au  même  rang  que  les  enfants.  C'est  ce  qui 
résulte  de  leurs  noms  les  plus  anciens,  qui  se  confondent,  comme 
on  Ta  vu,  avec  ceux  du  fils  et  du  petit-fils,  naptar^  napâtj  napay 
en  tant  que  conservateurs  de  la  race.  L'anc.  slave  synovû,  filius 
fratris,  rus.  synovelsû,  etc.,  se  lie  de  même  à  synû,  fils;  et  Tirl. 
gaimihac,  neveu,  gairgheauj  nièce,  désigne  celui  ou  celle  qui  est 
proche  {gar)  du  fils  ou  de  la  fille. 

En  sanscrit,  le  neveu  est  appelé  bhrâtrgàj  fils  du  frère,  thrâ- 
tt'iya,  bhrâtrvya^  qui  appartient  au  frère,  ou  bien,  des  divers 
noms  de  la  sœur,  svasrtyay  gâmêya,  bhâginêya,  etc.;  comme  en 
grec  dSeXcpoicaïc,  àBùffiBoZa.  De  même,  en  kourd.  bi'dzày  fils  du  frère, 
kvdrzdy  fils  de  la  sœur;  en  armén.  êghbôr-orti  et  cher-orti;  en 
anc.  slave  bratanûet  sestriàishtïy  etc.,  en  lith.  h'otm%is  et  sesse- 
rynas,  etc.  Ces  analogies  générales,  toutefois,  dépendent  des  afii- 
nités  des  noms  du  frère  et  de  la  sœur. 

Je  ne  connais  pas  les  termes  sanscrits  qui  désignaient  le  cousin 
et  la  cousine,  et  ceux  des  autres  langues  ariennes  n'offrent  rien 
qui  indique  une  origine  proethnique. 


§  298.  —  LE  BEÂU-PÉRK  ET  LA  BELLE-HÉRB. 


Lorsque  le  fils  et  la  fiUe^  parvenus  à  l'âge  nubile,  se  marient, 
les  rapports  de  parenté  se  multiplient  pour  chacun  des  membres 
de  la  famille.  La  paternité  devient  double  en  quelque  sorte,  et 
les  parents  des  deux  époux  reçoivent  de  nouveaux  noms  pour 
exprimer  ces  rapports  nouveaux.  Ceux  du  beau-père  et  de  la 
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belle-mère  se  sont  conservés,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  d'une 
manière  aussi  complète  que  pour  le  père  et  la  mère,  le  frère  et  la 
sœur,  ainsi  qu'on  le  verra  par  le  tableau  qui  suit. 

Scr.  çvaçuraj  m.  beau-père,  et,  en  général,  homme  vénérable, 
çvaçrûj  f.  belle-mère. 

Pers.  chusurû^  chasûry  chasar,  chasû,  m.,  chasûr^  chasû, 
châshy  chusj  f.  —  Kourd.  kasûy  m.  (Garz.).  choasiay  f.  (Lerch.) 
Ârmén.  skesuvy  m.  êkesray  f. 

Gr.  ixupoç,  m.  ;  Ixupà,  f. 

Lat.  socery  m.  ;'  socrtiSy  f. 

Cymr.  chwegnony  m.,  chwegry  f.;  corn,  hmgereny  m., 
hveger,  f. 

Golh.  svaihray  m. y  svaihr 6 y  f. ;  ags.  sweovy  m.,  sweger,  f. ; 
scand.  svara,  f. ;  anc.  ail.  suehuvy  m.,  suigar,  f.,  etc. 

Lith.  szeszuras^  m. 

Anc.  si.  svekrUy  m.,  svekruvïy  svekry,  f.  ;  rus.  svekorû,  m., 
svekrovïy  f.,  pol.  swiekievy  m.,  swiekray  f.,  illyr.  svekar,  m., 
êvekarvay  f.  etc. 

Alban.  vjechery  vjervy  m.,  vjecherey  vjerrey  f. 

Ces  noms  désignent  généralement  le  père  et  la  mère,  soit  du 
mari,  soit  de  la  femme.  Quelques  langues  seulement  font  une 
distiijction  à  cet  égard.  Ainsi  le  gr.  iceveepo^^-epà^ ,  et  le  lith. 
oszwisy  oszwBy  ne  s'entendent  que  des  parents  de  la  femme. 

L'étymologie  de  çvaçura  est  encore  débattue,  mais  on  s'accorde 
à  reconnaître,  d'après  la  comparaison  des  langues  congénères, 
que  la  forme  véritable  a  dû  être  svaçura.  L'explication  qu'en 
propose  Weber  (Z.  S.  VI,  319),  ne  semble  guère  plus  heureuse 
que  sa  conjecture  relative  à  svasary  la  sœur,  laquelle  lui  sert  de 
point  de  départ.  Il  décompose  ce  mot  en  su-aç-uray  de  suy  bene, 
et  de  la  rac:  açy  permeare  (durchdringen),  et  du  sens  bien  vague 
qui  en  résulterait,  il  arrive  à  voir  dans  le  beau-père,  l'homme 
actif,  celui  qui  fait  bien  les  choses  (der  in  guter  weise  schaffendCy 
der  ruhrige.)  Mais  comment  une  semblable  épithète  caractérise- 
rait-elle la  position  du  beau-père  vis-à-vis  du  gendre,  puisqu'elle 
pourrait  tout  aussi  bien  être  appliquée  au  second  par  le  premier  ? 

24 
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Je  crois  donc  que  Benfey  est  beaucoup  plus  près  du  vrai,  quand 
il  divise  ce  nom  en  sva-çura,  de  sva,  proprius,  employé  comme 
possessif  pour  les  trois  personnes,  meus^  tum^  suiâs^  et  rapporté 
ici  au  gendre  ou  à  la  bru,  et  de  cura  =  çûra^  homme  fort,  héros, 
maître.  Cf.  xupioc,  seigneur,  maître,  xupo<;,  puissance,  etc.  §  239,  3. 
On  comprend  dès  lors  cet  appellatif  comme  un  titre  d'honneur, 
analogue  à  notre  beau-père,  et  au  synonyme  sanscrit  pûgya, 
c'est-à-dire  venerandus.  Mais  ce  qui  me  paraît  achever  la  démons- 
tration, c'est  qu'un  appellatif  exactement  équivalent  s'applique  au 
beau-frère  du  côté  de  la  femme,  savoir  âtmavtraj  de  dtman  ici 
=  sva,  et  de  vîra,  homme  fort,  héros,  et  qu'il  est  aussi  désigné 
par  le  titre  de  çvaçurya;  cf.  xupioi;. 


§  299.  —  LE  GENDRE  ET  U  BRU. 


Les  noms  du  gendre  se  confondent  quelquefois  avec  ceux  de 
répoux,  comme  on  l'a  vu  déjà  à  l'article  du  mariage,  où  la  res- 
semblance des  racines  gam,  yarriy  gan,  et  de  leurs  dérivés,  jette 
quelque  confusion  dans  les  termes  à  comparer.  Ces  derniers  sont 
d'ailleurs  en  assez  petit  nombre,  et  n'offrent  que  des  coïncidences 
trop  partielles  pour  permettre  de  reconnaître  avec  sûreté  quelle 
était  la  dénomination  primitive.  Le  sanscrit  a  des  termeiâ  qui  lui 
sont  exclusivement  propres,  tels  que  vara,  aussi  époux,  celui  qui 
choisit  la  femme,  de  vr ,  eligere,  vivâhya,  le  marié,  de  vivâhay 
mariage,  rac.  vah  {§  291,  1),  vitpatiy  le  maître  de  la  fille  (viç)^ 
pragâpatij  le  maître  de  la  progéniture,  c'est-à-dire  des  petits  en- 
fants, gâmâtar,  qui  reviendra  plus  loin,  etc.  Aucun  de  ces  noms 
ne  se  retrouve  dans  les  langues  européennes,  qui  cependant  en 
possèdent  plusieurs  d'une  origine  certainement  ancienne.  Ils  ont 
été  déjà  au  §  291,  l'objet  de  quelques  remarques  incidentes;  j'y 
reviens  ici  pour  les  réunir  et  les  compléter. 

1).  Le  gr.  Y«H^6poç,  gendre,  est  sûrement  pour  Ta[xp(^ç  ou  raf^cpoç; 
cf.  «{xgpoToç  pour  aj/.p(yro<;  =  scr.  awffa,  et  se  rattache  à  raftco,  yaïUtû, 
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épouser,  le  scr.  ganiy  adiré  feminam  (§  291 ,  3).  Ce  nom  est  peut- 
être  proethnique,  car  il  se  retrouve  dans  rarmoricain  gSver, 
pour  gémeTy  comme  gével,  jumeau,  pour  gemél^  le  lat.  gemellus^ 
et  il  n'y  est,  à  coup  sûr,  pas  venu  du  grec. 

On  rapproche  ordinairement  Y^i^^poc  du  sanscr.  gâmâtaty  gen- 
dre, mais  je  ne  sais  en  vérité  comment  on  peut  réconcilier  ces 
deux  formes  sans  leur  faire  grandement  violence.  D'ailleurs  le 
mot  sanscrit,  qui  s'applique  à  l'époux  aussi  bien  qu'au  gendre,  a 
une  étymologie  parfaitement  claire,  de  §ày  progéniture,  race,  cf. 
gâvaly  progeniem  habens,  gâspati,  père  de  famille,  et' de  mâtar^ 
m.  dans  le  sens  de  créateur,  producteur,  rac.  md,  creare.  I^ 
gendre  est  ainsi  celui  qui  propage  la  race  du  beau-père  en  lui 
donnant  des  petits-enfants  * ,  tandis  que  Yotuepo;  n'exprime  que  la 
qualité  du  mari  de  la  fille. 

On  a  comparé  encore  avec  gâmâtarj  le  pers.  dâmâd^  gendre, 
mari,  mais  aussi  beau-père,  et  proche  parent  en  général,  d'où 
dâmûM,  parenté.  On  a  bien,  il  est  vrai,  quelques  exemples  au 
moins  spécieux  d'un  changement  de  g  end  dans  le  persan  ;  mais 
le  rapprochement  ci-dessus  devient  douteux  en  présence  du  cym- 
rique  dauuy  daw,  dawf,  gendre,  primit.  dâm,  corn,  do/*,  armor. 
dofj  deufel  dan^  de  danv.  Cf.  irl.  dàimh,  ers.  ddimheachj  parent. 
C'est  là  probablement  le  sens  primitif,  lequel  conduirait  à  ratta- 
cher plutôt  dâmâdy  à  l'antique  nom  de  la  maison  et  de  la  famille, 
dama.  Il  est  à  remarquer  que  dâmâl^  en  persan,  signifie  usten- 
siles domestiques.  Le  kourde  zdva^  gendre,  époux,  que  Ton  a 
également  comparé,  appartient  sans  doute  directement  au  kourde 
%à,  generare  =  scr.  gan. 

2).  C'est  aussi  à  cette  même  racine,  et  avec  le  sens  de  généra- 
teur, que  se  rattache  le  latin  genery  qui  désigne  soit  le  gendre, 
soit  le  mari  de  ia  sœur.  En  sanscrit,  c'est  la  bru,  gani,  propr.  la 
femme  féconde,  ou  ganikâ^  diminutif,  qui  tire  son  nom  de  garij 
et  le  dict.  de  Pétersbourg  y  rapporte  également  gâmiy  gâmây  bru 

'  Il  est  curieux  de  retrouver  la  môme  manière  de  désigner  le  gendre  dans  le 
caraïbe  hihàii  muhuy  c'est-^-dire  qui  fait  les  petits-enfants.  [UisU  nat.  des  Antilles, 
par  de  Rochefort,  IGoH,  p.  518. 
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et  femmey  avec  la  suppression  ordinaire  de  Vn  devant  le  suffixe. 
Des  appellatifs  d*origine  semblable  sont,  le  lith.  iéntas^  gendre, 
ienUy  belle*sœur,  iérUine^  fille  mariée,  ainsi  que  l'ancien  slave 
zètff  gendre,  rus.  ziatïy  pol.  zieé,  ilL  zetj  etc.  Cf.  scr.  gati^  père, 
pour  gantû 

3).  Ce  que  nous  avons  dit  du  gendre  s'applique  aussi  à  la  Imu, 
dont  les  noms  désignent  parfois  la  femme.  Ainsi,  en  sanscrit, 
gani  et  garnie  cités  plus  haut,  et  vadhû,  vadhuttj  épouse  et  bru. 
(Cf.  §  291,  1 .)  Ce  dernier  terme  doit  être  proethnique,  car  il  se 
retrouve  dans  le  cymr.  givaudd^  anc.  corn,  guhit,  armor.  gouhézy 
gouhé^  belle-fille.  Le  sansc.  navavarikây  bru,  prop.  nova  nupta, 
comme  Fane,  slave  neviestUy  rappelle  singulièrement  le  latin  no- 
verca,  marâtre,  c'est-à-dire  femme  nouvelle  du  père. 

Nous  possédons  toutefois  d*une  manière  plus  sûre  un  ancien 
nom  arien  de  la  belle-fille,  qui  s'est  maintenu  mieux  que  aucun 
de  ceux  du  gendre  ;  savoir  : 

Scr.  snushâ. 

Pers.  sunahj  sunâr,  sunhâr;  armén.  nu,  pour  snu. 

Gr.  vubç,  pour  vtxxoç,  £vvub<;,  pour  Iffvuffoç,  avcc  un  6  prosthétique. 
(Cf.  Kuhn,  Z.  S.  II,  263.) 

Lat.  nurm,  pour  nusus. 

Ang.-sax.  snoruy  anc.  ail.  gnura^  ail.  mod.  schnur,  avec  r 
pour  8. 

Lith.  nosza  (?)  diffère  par  son  sens  de  sœur  du  mari. 

Anc.  si.  snûchuy  rus.  snocha. 

Le  thème  primitif  a  très-probablement,  et  de  toute  ancienneté, 
subi  une  contraction  qui  est  restée  partout.  Par  une  conjecture 
ingénieuse,  Pott  fait  provenir  sntishâ  de  sanvasâ^  sam,  cum  -{- 
vas  habitare,  au  part.  pas.  ushita,  etc.  {Et.  F.  I,  230),  celle 
qui  demeure  avec  le  beau-père,  ce  qui  en  ferait  un  synonyme  éty- 
mologique de  svasar,  la  sœur.  (Vid.  sup.)  Mais  on  peut  présu- 
mer, avec  plus  de  raison  peut-être,  que  snmhây  est  pour  swmshây 
et  dérivé  de  sunu^  fils,  comme  manushay  homme,  de  manu.  Ce 
nom  désignait  ainsi  la  bru  comme  la  femme  du  fils,  le  Scandi- 
nave sonarkona.  Le  polonais  synowa,  belle-fille,  de  -syn,  fils, 
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en  est  une  forme  moderne,  mais  parfaitement  équivalente  \ 


§  300/  —  lE  BEAU-FRÈRB  ET  LA  BELLE-SOEUR. 


Le  sanscrit  est  riche  en  expressions  pour  ce  degré  de  parenté, 
avec  des  distinctions  spéciales  pour  désigner  le  frère  et  la  sœur 
du  mari  ou  de  la  femme,  le  mari  de  la  sœur,  la  femme  du  frère, 
aine  ou  cadet,  etc.  Les  significations  apparentes  de  quelques-uns 
de  ces  noms  sont  singulières  et  énigmatiques.  Pourquoi  le  frère 
de  la  femme  est-il  appelé  kumbhila,  le  voleur,  ou  vâkktra,  le  per- 
roquet qui  parle,  ou  vâraUtra,  le  porteur,  le  cheval  de  guerre,  etc.? 
le  mari  de  la  sœur  grâmahâsaka,  bouffon  du  village?  Pourquoi 
la  sœur  cadette  de  la  femme  est-elle  nommée  kêlikunéikâ,  la  clef 
ou  le  petit  poisson  de  jeu  ?  Ces  désignations  bizarres  doivent  se 
rattacher  à  quelques  usages  encore  inconnus.  D'autres,  plus 
compréhensibles,  sont  des  titres  laudatifs,  comme  bhdmaj  hkâ- 
maka^  lumière,  pour  le  mari  de  la  sœur,  âtmavtra,  héros,  pour 
le  frère  de  la  femme,  etc.,  ou  bien  des  termes  d'affection,  comme 
nandd^  nandint,  la  sœur  du  mari,  celle  qui  réjouit  l'épouse,  aussi 
nanândary  pour  gananândar  ?  avec  le  même  sens,  ou  vaçâ,  la 
dévouée,  la  bienveillante,  etc. 

Aucun  des  noms  ci-dessus  ne  paraît  se  retrouver  dans  les  lan- 
gues européennes,  mais  il  en  est  d'autres  qui  donnent  lieu  à  des 
rapprochements  intéressants. 


<  Weber  a  proposé  récemment  {Ind,  Siud.  V^  260)  une  étymologie  plus  bizarre 
que  probable.  Suivant  lui,  snushd  viendrait  de  snu,  fluere,  parce  que  la  bru  se 
fondrait,  en  quelque  sorte,  de  crainte  et  de  respect  en  présence  du  beau-père. 
Que  la  belle-fille  ait  respecté  le  père  de  son  mari,  rien  de  plus  naturel,  mais  un 
pareil  excès  ne  s'accorde,  ni  avec  la  simplicité  des  mœurs  primitives,  ni  surtout 
avec  l'allocution  adressée  à  la  nouvelle  épouse  dans  l'hymne  de  Sûryà  {Rigv.  X, 
85,  46).  Sois  souveraine  (samrd^ni)  auprès  de  ton  beau-père,  souveraine  auprès 
»  de  ta  belle-mère,  etc.  ».  Oue  l'on  se  figure  aussi  ces  derniers  appelant  leur  bru 
ma  coulante,  où  ma  fondante! 
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1).  Scr.  dSvar,  dêvaraj  dévala,  dêvariy  le  frère  du  mari»  et  plus 
spécialement  le  frère  cadet. 

Gr.  ^^p9-epoc^  id.y  pour  Baftp,  $aipEp. 

Lat,  lëviry  avec  l  pour  d.  ^ 

Lith.  dëweris. 

Rus.  deverï^  ill.  djever,  etc. 

La  racine  est  sans  doute  div,  dans  Facception  de  lucere  ou  de 
Ivderej  jocari.  Dêvar  a  pu  être  un  terme  laudatif,  comme  bhâmaj 
le  mari  de  la  sœur,  de  bhây  lucere,  ou  bien  désigner  le  frère  cadet 
du  mari  comme  le  compagnon  de  jeu,  l'ami  badin  de  la  femme, 
de  même  que  dêva  est  un  des  noms  de  Tenfant  qui  aime  à  jouer. 
Tel  est  le  sens  que  lui  attribue  Max  Mùller  {Myth.  comp.y  trad. 
franc.,  p.  42).  Au  même  groupe  paraissent  se  lier  le  pers.  dîwaky 
bru,  et  le  slave  djeva,  jeune  fille,  avec  Tune  ou  l'autre  des  signi- 
fications ci-dessus. 

Faut-il  y  rattacher  aussi  l'arménien  dagr^  beau-frère,  qui  se 
retrouve  dans  l'ang.-saxon  tacor,  et  l'anc.  ail.  zeihhur,  zdchur? 
Le  changement  d'un  v  primitif  en  gutturale  dans  l'intérieur  d'un 
mot  est  à  coup  sûr  fort  insolite,  mais  plus  admissible  après  tout 
que  l'hypothèse  d'une  altération  du  mot,  en  sanscrit  et  ailleurs, 
lequel  aurait  perdu  une/i,  suivant  Benfey  *,  ou  celle  d'un  thème 
primitif  daigvar^  proposé  par  Ebel  pour  expUquer  les  formes 
germaniques  (Z.  S.  VII,  272),  et  qui  resterait  lui-même  sans  au- 
cune expHcation. 

2).  Scr.  çvaçurya,  beau-frère  par  le  mari  ou  la  femme,  frère 
cadet  du  mari.  Cf.  çvaçura,  beau-père,  au  §  S98,  comme  titre 
d'honneur. 

Pers.  ch'ûsrah,  ch'us^  beau-frère. 

Ane.  ail.  suehur,  levir  et  socer;  stiâger,  sororis  maritus,  suege- 
rinnôj  fratris  uxor  ;  ail.  mod.  schwagevj  etc. 

Lith .  szwôgeris ,  m  • ,  szwegerkaj  f  . ,  probablement  du  germanique. 

Illyr.  svekaVy  pol.  iwieUer^  sororis  maritus. 

1  érf.  W.  L.  n,  217.  Benfey  ramène  dévary  pour  déhoaty  à  la  rac.  dih,  poUuere 
(coire)^  et  y  cherche  un  sens  analogue  à  celui  du  gr.  [aoi^^ç.  Mais  comment  une 
femme  aurait-elle  appelé  ainsi  le  frère  de  son  mari? 


—  378  — 

• 

3).  Scr.  sydlay  çydla^  çyâlakaj  frère  de  la  femme;  syâldy  çyâlty 
çyâlikâ,  sœur  de  la  femme. 

Pott  (JBf.  F.  1, 131)  retrouve  ce  nom  dans  le  grec  aéXwi,  aiXwt, 
(Hesych.),  aléXwe  (Etym.  magn.),  pour  d-aifiXiot,  les  maris  de  deux 
sœurs.  (Cf.  Max  Mûller,  Myth.  comp.j  p.  26.) 

Le  thème  primitif  me  paraît  avoir  été  svtyâhy  de  svtya,  ce  qui 
est  à  soi,  forme  secondaire  de  sva,  id.,  et  parent,  aussi  svt  dans 
quelques  composés.  Comme  subst.  féminin,  svtyâ  désigne  une 
femme  vertueuse,  uniquement  attachée  à  son  époux.  Je  m'appuie, 
pour  cette  conjecture,  de  Tanalogié  de  Tanc.  allemand  suto, 
gesuîoy  beau'frère;  ail.  moyen  geshwtCy  beau-frère,  belle-sœur, 
et  aussi  heau-père,  belle-mère,  c'est-à-dire  parent  en  général.  La 
forme  primitive  svtyala  paraît  même  conservée  dans  le  Scandi- 
nave svili,  conjux  sororis,  au  plur.  svilar^  les  maris  de  deux 
sœurs,  comme  dtiXiot. 

4).  J'ai  traité  déjà,  au  §  291,  4,  du  scr.  yâtar^  leviri  uxor,  et 
des  termes  qui  correspondent  en  grec,  en  latin  et  en  slave.  Je  n'y 
reviens  ici  que  pour  observer  que  le  sens  de  mstentare^  de  la  rac. 
yam  dans  le  Rigvèda  (cf.  Westerg.  Radiées)  semble  mieux  que 
tout  autre  expliquer  les  noms  en  question.  C'est  l'épouse  qui 
appelait  ydtar  la  femme  du  frère  de  son  mari,  et  ce  nom  signiGait 
pour  elle  le  soutien,  l'aide,  l'amie.  Le  mari  voyait  de  même  dans 
la  yantrakâj  sœur  cadette  de  sa  femme,  la  petite  aide  ou  com- 
pagne de  cette  dernière,  et  les  thoixifta^janitriees,  étaient  les  deux 
belles-sœurs  liées  par  un  mutuel  support. 

5).  Il  faut  ajouter  encore  un  nom  sûrement  ancien,  bien  que 
purement  européen,  de  la  belle-sœur,  comme  femme  du  frère  ou 
sœur  du  mari.  C'est  le  gr.  y<£kowi,  yoXoç,  lat.  glos,  auquel  corres- 
pond, quant  à  la  racine  du  moins,  l'anc.  slave  zlûva,  rus.  zolovka, 
anc.  boh.  zelwa^  pol.  zelWj  zelwieay  etc.  La  racine,  fort  incer- 
taine d'ailleurs  de  ces  noms,  est  peut-être  la  même  que  celle  de 
YaXepèç,  y*^ivck,  pur,  clair,  i-YaXXto,  omcr,  yXîîvoç,  ornement,  étoile, 
yMvt),  jeune  fille,  etc.;  cf.  anc.  si.  zlûtï,  bilis  (splendida).  Cela 
conduirait  à  la  notion  de  lumière  et  de  beauté,  et  à  une  signifi- 
cation analogue  à  celle  de  belle-sœur. 
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§  301 .  —  LE  SERVITEUR  ET  L'ESCLAVE. 


Il  est  bien  certain  que  l'inégalité  des  conditions,  non  pas  de 
droit,  mais  de  fait,  a  dû  se  produire  dès  les  premiers  débuts  de 
toute  société  humaine  quelque  peu  développée,  et  cela  par  la  force 
même  des  choses.  Ce  n*est  qu'au  sein  de  la  famille  seulement 
qu'il  existe  une  hiérarchie  naturelle,  fondée  en  principe  aussi 
bien  qu'en  fait,  et  où  chacun  apporte  à  la  fois  ses  droits  et  ses 
devoirs.  Il  en  est  autrement  quand  les  rapports  sociaux  s'éten- 
dent et  se  compliquent,  et  que  des  éléments  étrangers  à  la  famille 
viennent  en  modifier  les  conditions  primitives.  C'est  alors  que 
commence  la  servitude,  soit  volontaire,  soit  forcée,  l'une  amenée 
par  les  vicissitudes  de  la  fortune,  l'autre  par  les  violences  de 
l'état  de  guerre.  Dans  le  premier  cas^  le  serviteur  peut  être  un 
homme  de  même  race  que  le  maître^  et  n'aliéner  son  indépen- 
dance que  partiellement  au  moyen  d'un  pacte  ;  dans  le  second 
cas,  il  perd  toute  liberté,  il  devient  la  chose  du  maître,  il  n'est 
plus  qu'un  esclave. 

Nous  avons  vu  déjà  que,  chez  les  anciens  Âryas,  le  nom  de 
l'esclave  était  le  même  que  celui  de  Tennemi  et  du  barbare,  d'où 
l'on  peut  conclure  que  le  prisonnier  de  guerre  était  réduit  en  ser- 
vitude. (Cf.  §  241 ,  1).  Mais,  à  côté  des  esclaves^  il  y  avait  aussi 
sans  doute  des  serviteurs  libres,  des  travailleurs  à  gages,  dont  la 
position  dans  la  domesticité  était  d'une  nature  différente.  C'est  ce 
que  l'on  peut  inférer  de  quelques  anciens  noms,  sans  qu'il  soit 
possible  cependant  de  déterminer  une  limite  précise  entre  les 
deux  degrés  de  servitude. 

1).  Scr.  vêd.  aratiy  serviteur,  aide,  ordonnateur,  administer. 

Gr,  ôirijpéTTriç,  id.,  id.;  -TyiiAdj-Tifiaiç,  service,  aide,  etc.  (Dict,  de 
P.  V.  cit.) 

Irl.  aray  atra,  serviteur* 
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Goth.  airusy  messager,  anc.  sax.  erUy  id.;  scand.  âvj  drij 
nuntiuS)  minister,  fainulus. 

La  racine  est  le  scir.  r,  avj  dans  le  sens  de  adiré,  colère,  ser- 
vire.  Cf.  arî,  aryà^  dévoué,  fidèle,  et  l'adv.  aram^  praesto. 

2).  Scr.  bhakta,  bhaktilaj  suivant,  sectateur;  bhaktij  service, 
dévouement^  bhagana,  id.;  rac.  bhag^  servire,  colère. 

Pers.  baéy  baéahj  serviteur. 

Lat.  famuluSy  pour  fagmulusj  comme  stimulus  pour  stigmulus, 
et  famés  pour  fagmes^  à  scr.  bhagj  edere.  De  même  familia, 
ombr.  fameritty  pour  fagmilia^  c'est-à-dire  l'ensemble  du  service. 
(Cf.  Benfey,  Gr.  W.  L  II,  20;  Kuhn,  Z.  S.  IV,  40,  etc.) 

Gaulois  am-bactus,  serviteur,  client  *•  Cf.  cymr.  amaethy  ope- 
rarius,  agricola,  aeth  =  act.  (Zeuss,  Gr.  C.  179.  Bellicosae 
signifkatimis  apud  veteres  Galles,  apud  Cambros  in  pacificam 
versa).  Ce  nom  semble  contracté  de  amb-bactus  et  ambi-bactus; 
ambi  préf.  =  scr.  abhiy  gr.  «(a^i,  germ.  umbiy  anc.  irl.  imbj 
imw,  cymr.  am,  etc. 

Goth.  andrbahtSy  serviteur,  ags.  ambehty^c.  ail.  ambahty  id.;, 
scand.  ambdtty  servante.  Diffère  du  gaulois,  dont  il  ne  provient 
sûrement  pas,  par  le  préfixe  and  =  scr.  atiy  gr.  àYzt,  etc. 

L'affinité  de  tous  ces  termes  semble  évidente,  malgré  la  diver- 
sité des  formations,  et  indique  une  ancienne  application  de  la 
rac.  bhag  et  de  ses  dérivés  à  l'office  des  serviteurs.  Comme 
la  pauvreté  et  la  servitude  se  touchent  de  près,  et  que  Tune 
conduit  à  l'autre,  je  crois  que  l'irlandais  bochty  pauvre,  a 
signifié  primitivement  servile,  dépendant,  et  répond  ainsi  au 
scr.  bakta. 

m 

3).  L'observation  ci-dessus  s'applique  également  au  groupe 
suivant. 

Scr.  çravanay  service,  çuçrûshakay  serviteur,  de  çru^  audire, 
au  désidér.  çuçrûshy  auscultare,  obedire,  colère,  d'où  çuçrûshuy 
obéissant,  etc.^ 

1  Ambactus  apud  Enmum  lingûa  gaUiea  servus  appellatur.  (FestoSj  p.  4,  éd. 
Lindemann).  On  le  trouve,  comme  nom  propre,  sur  les  médailles,  et  dans  les 
inscriptions  gauloises.  Duchalais,  p.  15S;  Oreili,  2774;  Steiner,  1116, 1409,  etc. 
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Lat.  cliens^  —  entis,  pour  cluens,  de  duo  =  scr.  cru;  cf.  incli- 
tv^.  Le  thème  cluent  est  un  part.  prés.  =  scr.  çravant,  audiens. 
(Cf.Pott.£i.F.I,213.) 

Âne.  si.  sluga,  slujitelï,  famulus,  slujïbùy  servitus,  slujiti,  mi- 
nistrare,  etc.  ;  de  sluti  (stovà),  audire,  rac.  slu  =  scr.  cru.  Cf.  les 
dialectes  néo-slaves  passim. 

Une  transition  de  sens  toute  semblable  se  montre  dans  Tanc. 
ail.  hôrjim,  audire,  d'ailleurs  sans  rapport  avec  cru  à  cause  du 
goth.  hausjatiy  et  gahôrjany  obedire,  hôrsam^  obediens^  etc.  De 
là  Tall.  mod.  angehôrigery  client,  subordonné,  etc. 

4).  Scr.  bharata,  bhrta,  bhrtya,  serviteur,  c'est-à-dire  celui 
qui  est  nourri,  entretenu,  ou  qu'il  faut  nourrir,  par  opposition  à 
bhara  nutritor,  bharu,  bhartary  bharanda^  maître,  etc.  Cf.  bhrtij 
bhrtydy  bharanaj  bharma^  salaire,  entretien,  gages,  etc.  L'épi- 
thète  de  bharataj  donnée  au  dieu  Agni,  désigne  probablement  le 
feu  qu'il  faut  sans  cesse  alimenter.  Bharata  ou  bharata^  signi- 
fie aussi  un  acteur,  un  mime,  primitivement  sans  doute  un 
salarié. 

Pers.  bardah,  serviteur,  esclave.  Cf.  burdan^  ferre. 

Lith.  bémaSj  id.,  valet,  bemyste,  servitude,  etc.  (Cf.  scr. 
bharana.)  Il  n'est  pas  impossible  que  le  nom  des  bardes  celtiques, 
gaul.  pd(p8oç,  bardusy  irl.  ers.  bàrdy  cymr.  barddy  corn,  barth, 
armor.  barz,  ne  provienne  de  la  même  source  que  le  scr.  bha- 
rata; car  les  bardes,  comme  les  anciens  sûtas  de  l'Inde,  étaient 
des  chanteurs  à  la  solde  des  chefs,  et  qui  faisaient  partie  de  leur 
suite. 

5).  Scr.  upâsaka,  serviteur,  upâsana^  service,  de  as,  sedere, 
morari,  manere,  actionem  continuare,  avec  upa,  servire,  minis- 
trare. 

D'après  le  sens  de  vaquer  assidûment  à  quelque  chose,  qui 
appartient  à  la  racine  simple,  je  crois  qu'on  peut  y  rapporter  le 
goth.  asneis,  valet,  nftrcenaire,  ang.-sax.  esne,  anc.  ail.  asniy 
asnariy  id.  Le  goth.  asans,  moisson^  auquel  on  l'a  rattaché  avec 
l'acception  propre  de  moissonneur,  ce  qui  semble  peu  probable 
vu  le  sens  général  du  mot,  peut  cependant  provenir  de  la  même 


—  379  — 

racine  s'il  a  désigné  primitivement  le  travail  auquel  il  faut  vaquer 
assidûment. 


§  302.  -^  LE  NOM. 


L'unité  de  la  famille  trouve  son  expression  dans  le  nom  que  le 
père  transmet  à  ses  enfants.  Les  noms  propres  doivent  partout 
leur  origine  à  la  nécessité  de  distinguer  les  personnes  ;  mais  leur 
extension  collective  aux  familles  ne  s'est  opérée  que  dans  la  me- 
sure du  développement  de  la  famille  elle-même,  et  de  l'impor- 
tance qu'elle  avait  dans  la  vie  sociale.  Chez  les  anciens  Aryas» 
où  ce  développement  était  déjà  très-complet,  les  noms  de  famille 
ont  dû  tenir  une  place  considérable  ;  et  il  est  certain  que  le  haut 
prix  attaché  à  la  pureté  de  la  race,  ainsi  qu'au  nom  transmis  par 
les  ancêtres,  est  un  trait  caractéristique  des  peuples  ariens  en 
général.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  l'antique  importance  du  nom, 
c'est  que  le  terme  primitif  qui  le  désignait  s'est  maintenu  d'une 
manière  très-remarquable.  Ainsi  : 

Scr.  nâmarty  nom,  nâmyay  connu,  célèbre  ;  nâma^  adv.  nomi- 
nalement, c'est-à-dire,  etc. 

Zend  nâmauj  pers.  nâm,  kourd.  nàve,  ossèt.  nom,  afghan  nûm^ 
armén.  anun. 

Gr.  6vofMe,-atoc. 

Lat.  nômen;  namj  netnpey  particules^  peut-être  aussi  enm  \ 

Ane.  Irl.  ainm,  gén.  ainmin;  cymr.  enti7/com.  hanow^  plur. 
hynwyn,  armor.  hanv,  hanôy  avec  h  inorganique. 

Goth.  namOy  plur.  namna,  ags.  nama^  scand.  namnj  nafn, 
anc.  ail.  namo^  etc. 

Ane.  prus.  emnes^  emmem. 

Anc.  si.  imëy  rus.  îmîa,  pol.  imië,  ilL  ime^  etc. 

^  Sur  ridentité  du  lat.  nam  et  du  scr.  nàmoy  cf.  Bopp,  Pott^  et  surtout  Ruhn 
(Z.  S.  IV,  375)  où  quisnam  est  rapproché  de  kd  ndma  et  nempe  de  nam  +  api, 
«  api  ndma,  comme  en  prakrit  Icimpi  pour  kim  api. 
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AUian»  imm,  réputation* 

Ijb  thème  primitif  de  ce  mot  paraît  s'être  altéré  déjà  à  Tépoque 
préhistorique,  car  il  e»t  admis  très-géoéralemeot  que  nâman  est 
pour  (fndman^  de  gnâ  =  gnd^  noscere.  La  coosoDne  initiale  per- 
due réparait  encore  dans  le  latin  co-^nomen;  cf.  iimco  et  cihgnoseo, 
airifti  que  i-gnotus^  et  surtout  gnarus,  etc.  Les  variations  de  ce 
mut  offrent  un  parallélisme  remarquable  avec  celles  àenapâty  etc. 
(^  294,  3)  où  la  consonne  supprimée  est  la  même.  Le  nom  était 
ainsi  ce  qui  fait  connaître,  le  fignCy  et  il  est  a  observer  que  l'hé- 
breu shem^  arabe  ism,  nom,  a  exactement  le  même  sens,  d'après 
GcHcnius*. 

Un  fait  singulier,  que  je  note  en  passant,  c'est  que  ce  terme 
décidément  arien  se  retrouve  au  loin  dans  les  langues  de  l'Asie 
du  nord,  et  cela  sous  des  formes  qui  n'indiquent  point  une  pro- 
venance du  slave.  Ainsi  les  nombreux  dialectes  finnois  offrent 
nimi^  nam,  nim,  nema^  nem^  etc.,  le  samoiède  a  nim,  nimde,  le 
korièke  nintuif  le  youkagir  namege,  et  même  le  tchouktche 
ninnà^. 

Au  double  point  de  vue  de  la[*philologie  et  de  l'histoire,  l'étude 
des  noms  d'hommes  a  uh  grand  intérêt;  mais  elle  ne  saurait  nous 
reporter  jusqu'aux  origines  de  notre  race,  parce  que  les  noms 
changent  d'ftge  en  âge,  et  que  les  plus  anciens  qui  nous  soient 
connus  restent  encore  relativement  modernes.  Les  coïncidences 
parfois  très-frappantes  que  l'on  remarque  entre  quelques  noms 
indiens  et  grecs,  par  exemple  SatyaçravaseVE'noxkria.  (Cf.  §  243) 
ou  Dêvadatla  eteioS^Toç,  Deodatus^  etc.,  ne  prouvent  sans  doute 
autre  chose  que  la  grande  affinité  des  langues,  qui  ont  exprimé 
les  mômes  idées  par  les  mêmes  composés. 

t  II  08t  curioux  que  Tanc.  slave  ait  formé  à  nouveau  de  xnati,  noscere  «=  gnâ, 
le  subst.  «nammiie,  signuiiii  tandis  que  Tancien  terme  imë  a  perdu  jes  deux  con- 
tK)nno8  initiales. 

*  Cf.  les  Vooabul,  Pttropot.  n*  54^  et  VÀ$ia  polygl.  de  Klaproth. 
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ARTICLE  2. 


§  303.  —  L'EXTENSION  DE  LÀ  FAMILLE. 

Constituée  comme  nous  l'avons  vu,  la  famille  formait  par  elle- 
même  un  tout  organique  complet,  et  vivant  de  sa  vie  propre.  Elle 
était  Tunité  première  qui,  en  se  répétant,  a  donné  naissance  aux 
communautés  (}es  degrés  supérieurs,  au  clan,  puis  à  la  tribu  et  à 
la  nation.  Le  représentant  de  cette  première  unité  était  le  père  de 
famille,  le  maître  de  la  maison,  dont  le  pouvoir,  absolu  dans  l'o- 
rigine, est  resté  longtemps  excessif  à  notre  point  de  vue,  chez 
les  peuples  de  race  arienne.  La  réunion  de  plusieurs  familles  sor- 
ties d*une  même  souche,  en  faisant  naître  des  intérêts  communs, 
a  conduit  à  l'établissement  d'un  nouveau  pouvoir,  celui  du  chef 
de  la  communauté  ou  du  clan.  Les  clans  eux-mêmes,  en  se  mul- 
tipliant, se  sont  donné  un  chef  de  tribu,  et  les  tribus  à  leur  tour 
ont  confié  à  la  puissance  supérieure  d'un  roi  le  soin  de  veiller  aux 
destinées  du  peuple  entier. 

Dans  celles  des  langues  ariennes  qui  nous  permettent  de  re- 
monter le  plus  haut  vers  les  origines  communes,  on  peut  recon- 
na!ti*e  encore  quelques  indices  de  ce  développement  graduel  de. 
l'organisation  sociale.  Le  sanscrit  et  le  zend,  en  effets  ont  con- 
servé quelques-uns  des  noms  qui  désignaient  les  degrés  successifs 
de  cette  hiérarchie,  et  les  analogies-que  l'on  remarque  dans  plu- 
sieurs langues  européennes,  bien  que  rares  et  incomplètes,  suffi- 
sent à  prouver  que  ces  termes  datent  des  temps  de  l'unité. 


§  304,  —  li  CLAN. 

En  sa  qualité  de  maître  de  la  maison  et  de  la  famille,  le  père 
est  appelé  dans  le  Rigvéda  grhapali^  et  dampati^  et  nous  avons  vu 
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(§  292,  6),  que  ce  dernier  titre  se  retrouve  très-probablement 
.  dans  le  grec  8e(nc({T7)(;,  Des  composés  de  même  sens  exactement 
sont  le  zend  nmdnapaiti,  et  le  lith.  wëszpatisj  maître  en  général, 
mais,  au  féminin  waispatti  de  Tancien  prussien,  encore  spécia- 
lement maîtresse  de  maison.  Cf.  plus  loin  scr.  viçpati.  L'analogie 
de  ces  formations  indique  Texistence  de  plusieurs  titres  de  ce 
genre  chez  les  anciens  Aryas.  Voyons  maintenant  comment  ce 
premier  degré  du  pouvoir  dans  la  hiérarchie  sociale  a  été  franchi. 
t).  Les  fils,  en  se  mariant,  devenaient  à  leur  tour  des  chefs  de 
famille  indépendants,  mais  naturellement  liés,  soit  entre  eux^  soit 
avec  leur  père,  par  la  force  du  sang,  et  la  communauté  des  inté- 
rêts ;  car,  aux  temps  primitifs  de  la  vie  pastorale,  les  descendants 
restaient  réunis  autour  du  patriarche.  Â  la  troisième  ou  quatrième 
génération,  toutefois,  les  rapports  de  parenté  s'étendaient  et  se 
compliquaient  en  se  multipliant,  et  l'unité  collective  de  la  famille 
ne  pouvait  se  maintenir  qu'en  se  rattachant  à  quelque  centre  nou- 
veau. Mais  les  pouvoirs  égaux  et  indépendants  qu'il  s'agissait  ici 
de  rapprocher  et  de  concilier,  auraient  difficilement  abdiqué  en 
faveur  de  Tun  d'entre  eux.  De  là  la  nécessité  d'une  représentation 
des  divers  éléments  de  la  communauté,  d'une  assemblée  composée 
de  ses  principaux  membres,  en  un  mot,  d'un  conseil  de  famille. 
Et  ceci  n'est  pas  une  simple  hypothèse.  La  philologie  comparée 
nous  permet  de  reconnaître  que  les  choses  se  sont  passées  en 
réalité  comme  elles  devaient  se  passer  rationnellement. 
I  Le  sanscrit  sabhây  de  sa,  cum,  et  de  bhâ,  apparere,  conspici, 
signifie  proprement  une  assemblée,  puis  secondairement  une 
maison,  comme  lieu  de  réunion  de  la  famille,  une  salle,  un  tri- 
bunal, comme  lieux  d'assemblée.  De  là  sabhya,  digne  de  figurer 
dans  une  assemblée,  assesseur  de  tribunal ,  puis,  en  général, 
digne  de  confiance,  fidèle,  sûr,  sabhyatây  distinction  de  manières, 
politesse,  sabhyatama  (superlatif],  personne  distinguée  qui  fait 
l'ornement  de  la  société.  Les  termes  opposés  sont  asabhyUy  vul- 
gaire, bas  * ,  avasabhUj  rejeté  de  la  société,  prasabha,  violence,  et, 

>  Wilson.  Dict.  —  Le  Dict.  de  Pétersb.  omet  ce  tenne;  pourquoi? 


—  383  — 

comme  adv.  violemment,  iitlér.  ce  qui  se  met  avant  (au-dessus 
de)  la  8(gbhdy  c'est-à-dire  de  la  coutume  reçue.  On  trouve  encore, 
les  composés  sabhâsiâra,  sabhâsadj  membre  d'une  assem- 
blée, sabhôéita  ($abhâ -\- uéila,  propre  à),  un  savant,  un  pandit, 
sabhdpati,  un  président. 

Kuhn,  à  qui  l'on  doit  d'avoir  le.  premier  signalé  l'importance 
de  ces  termes  pour  l'histoire  primitive,  a  recherché  avec  soin 
l'emploi  de  sabhâ  et  de  sabhya  dans  le  Rigvêda  (Z.  S.  IV,  p.  370). 
Il  y  a  joint  de  plus  le  védique  sabbéya,  comme  épithète  d'un  filç 
distingué  dans  la  sabhâ,  et  qui  fait  la  gloire  de  son  père,  ou  du 
prêtre  qui  connaît  bien  les  coutumes  de  la  famille.  Cela  indique, 
suivant  lui,  que  la  sabhâ,  ne  comprenait  pas  toute  la  commu- 
nauté, mais  seulement  les  hommes  parvenus  à  l'âge  de  raison*  . 

En  poursuivant  son  intéressante  recherche,  Euhn  retrouve  le 
scr.  sabhya^  fidèlement  conservé  au  féminin,  dans  le  goth.  sibja^ 
parenté,  ags.  sib,  consanguinitas,  consensus,  adoptio,  ip^x^gesib^ 
parent,  etc.,  scand.  sifi,  parent,  ami,  anc.  ail.  sibba,  sippia,  ail. 
mod.  sippe,  sippschafl,  parenté,  etc.,  dont  les  acceptions  se  rat- 
tachent parfaitement  à  celles  de  sabhya  et  de  la  sabhâ^  en  tant 
que  la;*éunion  des  parents  à  tous  les  degrés.  Mais  il  y  a  plus,  et 
le  goth.  unsibiSy  illégal,  criminel,  unsibjaj  illégalité  (cf.  scr.  osa- 
bhyay  vil,  elprasabha^  violence),  rapprochés  du  scr.  sabhâ,  tribu- 
nal, sabhya,  membre  d'un  tribunal,  indiquent  qu'à  la  sabhâ  se 
liaient  déjà  des  idées  de  droit  et  de  justice.  Le  président  de  l'as- 
semblée,  le  sabhâpati,  entouré  des  principaux  membres  de  la 
communauté,  remplissait  l'office  de  magistrat  et  de  juge.  Le  droit 
et  la  coutume  s'appelaient  sabhya  =:^  goth.  sibja,  la  transgression 
du  droit  était  asabhyâ  =  unsibja,  et  le  titre  de  sabhâpati  était  sans 
doute  celui  du  chef  de  la  communauté.  Il  faut  ajouter  qu'un  cor^ 
relatif  de  ce  titre  antique  me  parait  s'être  conservé  dans  l'irl. 
moyen  sabbj  sab,  chef  (Stokes,  Ir.  6i.,  p.  37,  note),  probable^ 
ment  le  sibhôy  chef,  général,  que  donne  O'Reilly.  (Dict.) 

2).  Les  familles,  encore  rapprochées  par  les  liens  du  sang,  qui 
composaient  la  sabhâ,  s'établissaient  naturellement  dans  le  voisi- 
nage les  unes  des  autres,  et  formaient  une  petite  communauté, 
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un  clan,  un  village,  dont  l'ancien  nom  tiç,  primitivement  rrik^ 
«est  resté  dans  la  plupart  des  langues.ariennes.  (Cf.  §  260,  3.) 

Plusieurs  passages  de  l'Âvesta,  qui  jettent  un  jour  précieux  sur 
l'ancienne  organisation  sociale  des  Iraniens,  placent  immédiate- 
ment au-dessus  du  nmanô-paitif  ou  maître  de  maison,  le  vifpaitij 
titre  que  Spiegel  rend  par  chef  de  villagey  mais  aussi  par  chef  de 
clan*.  En  zend,  vtç  ou  t7Î{;  signifie  une  maison  et  un  hameau, 
mais  le  scr.  védique  viç  a  l'acception  plus  étendue  de  famille  et 
d'hommes  en  général.  Gomme  la  racine  est  sûrement  viç^  intrare, 
ingredi,  le  premier  sens  doit  être  le  primitif,  la  maison  et  le 
village  désignant  le  lieu  où  l'on  entre,  que  l'on  habite,  et 
l'homme  étant  pris  ici  comme  celui  qui  habite.  Dans  vtçpaiti, 
titre  immédiatement  supérieur  à  nmanô-paiti,  vtç  ne  peut  guère 
signifier  que  village,  mais  comme  le  village  était  habité  par 
le  clan,  le  titre  devenait  celui  du  chef  de  clan. 

Le  terme  sanscrit  corrélatif»  viçpati,  dans  le  Rigvêda,  est  une 
épithète  fréquente  du  dieu  Agni,  et  on  T interprète  ordinairement 
par  maître  des  hommes.  Toutefois,  et  d'après  les  observations 
qui  précèdent,  son  acception  doit  avoir  été  plus  restreinte.  Les 
surnoms  analogues  donnés  à  Agni,  tels  que  grhapatij  grharâgaj 
maître  ou  roi  de  la  maison  ou.  de  la  famille,  damûnas,  fami- 
liaris,  etc.,  et  qui  se  rapportent  au  culte  domestique  du  feu»  font 
présumer  pour  viçpati  une  signification  semblable.  Comme  Agni 
est  aussi  appelé  sabhya,  en  tant  que  protecteur  de  la  sabhâj  ou 
assemblée  du  clan,  viçpati  peut  l'avoir  désigné  en  cette  qualité, 
ce  qui  se  rapprocherait  tout  à  fait  du  zend  viçpaiti.  Suivant  une 
conjecture  de  Lassen  (Ind.  Alt.  I,  797),  viç  aurait  été  synonyme 
de  panéaganaj  c'est-à-dire  une  réunion  de  cinq  familles,  premier 
développement  du  clan,  avant  de  s'appliquer  à  une  communauté 
plus  étendue  d'habitants  à  demeures  fixes,  aune  population  agri- 
cole en  général.  Enfin,  ce  qui  semble  décidément  contraire  à 
l'acception  de  maître  des  hommes,  c'est  que,  dans  un  passage  du 
Rigvêda  (III,  8^  18],  Agni  est  appelé  viçpati  mAnushtnAm,  ce  qu'on 

'  i4t}esto,  1, 132^  HO;  II,  p.  il.  Les  passages  zendsdans  Brockhaus^  Vendidad, 
aux  n"  57,  242,  332. 
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ne  peut  assurément  traduire  par  maître  des  hommes  des  hommes, 
mais  bien  par  chef  de  clan  parmi  les  hommssy  ou  par  maître  des 
hommes  y  si  viçpati  s'est  pris  ultérieurement  pour  maître  en 
général. 

Tel  est,  en  effet,  le  sens  qui  est  resté  au  lithuanien  wêszpatis^ 
maître,  seigneur,  lequel  ne  s'emploie  même  plus  qu'en  parlant 
de  Dieu  ou  des  princes  régnants,  tandis  que  le  féminin  wes}ipatij 
haute  dame,  ne  désignait  encore  qu'une  maîtresse  de  maison  dans 
l'anc.  prussien  waisspatti.  Il  semble  évident  que  ce  titre,  si  sin- 
gulièrement conservé  par  le  lithuanien  seulement,  a  eu  primiti- 
vement une  acception  analogue  au  zend  et  au  sanscrit.  Le  premier 
élément  du  composé,  wësz,  se  retrouve  encore  dans  wëszkéliSf 
grande  route,  c'est-à-dire  sans  doute  chemin  du  village  et  de  ses 
habitants. 

En  résumé,  le  sanscrit  et  zend  viç  a  désigné  dans  l'origine  le 
lieu  où  Ton  entrcy  habitation,  maison  et  hameau,  comme  le  scr. 
vêça,  vêçmanj  etc.  Subsidiairement  ce  mol,  ainsi  que  son  dérivé 
Vâiçya  (cL  zend  vaêça,  villageois,  Spiegel,  Avesia  I,  170)  est 
devenu  celui  qui  entre,  l'habitant,  le  travailleur,  le  membre  de 
la  troisième  caste,  et  collectivement  les  habitants  d'un  village, 
un  clan  aux  demeures  fixes,  dont  le  viçpati  était  le  chef.  Tout 
cela  se  confirme  par  la  comparaison  des  langues  européennes,  où, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  sens  primitif  d'habitation  et  de  village 
est  resté  aux  corrélatifs  de  viç^  vêça^  etc.  (Cf.  §  260,  3,  et 
276,  1 .) 

3).  L'institution  de  la  sabhâ  et  de  la  viÇy  comme  première 
extension  de  la  famille  déjà  fortement  constituée  chez  les  anciens 
Aryas,  se  rattache  ainsi  aux  origines  même  de  leur  organisation 
sociale;  et  il  est  à  remarquer  qu'elle  s'est  maintenue  sous  des 
noms  divers,  avec  plus  ou  moins  d'influence,  chez  plusieurs 
peuples  de  race  arienne,  comme  un  des  éléments  d'un  état  de 
société  plus  avancée.  C'est  à  cette  influence,  sans  doute,  qu'il 
faut  attribuer  la  coutume  du  qaetvôdatay  ou  du  mariage  entre 
proches  parents,  pour  maintenir  la  pureté  de  la  race,  coutume 
recommandée  dans  l'Avesta,  et  que  les  anciens  historiens  ont 

25 
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observée  chez  les  Perses  • .  On  sait  que  ce  même  usage ,  avec 
des  restrictions  toutefois,  a  prévalu  longtemps  chez  les  clans 
des  Gaëls  de  TÉcosse,  où  il  a  eu  pour  effet  une  détérioration 
graduelle  de  la  race. 

Les  divers  noms  du  clan  n'expriment ,  en  général ,  que  les 
notions  de  parenté  et  de  descendance,  et  se  confondent  souvent 
avec  ceux  de  la  famille  d'une  part,  et,  de  l'autre,  de  la  tribu  ou 
de  la  nation.  Le  sanscrit  kula  est  à  la  fois  la  famille,  la  race,  la 
commune  et  le  village  ;  en  persan  kul,  kulî.  Le  kulapati,  kulapd, 
n'était  que  le  viçpati  sous  un  autre  nom.  La  <ppaTpia  grecque, 
ainsi  que  le  mot  l'indique,  se  composait,  dans  l'origine,  des 
descendants  de  plusieurs  frères.  La  gens  romaine  ne  signifie 
que  famille,  race,  et  a  pris  le  sens  de  nation.  Il  en  est  de  même 
du  cymrique  cenedl ,  et  l'irlandais  erse  clann ,  cland  =  cymr. 
plant,  désigne  collectivement  les  enfants,  la  descendance. 

11  serait  d'un  haut  intérêt  de  rechercher  et  de  comparer, 
chez  les  divers  peuples  ariens,  les  traces  de  l'ancienne  orga- 
nisation du  clan  comme  point  de  départ  des  développements 
sociaux  ultérieurs.  Je  dois  laisser  cette  question  de  côté,  et  je 
me  borne  à  remarquer  ici  que  l'institution  de  la  sabhâ  se  re- 
trouve presque  intacte  chez  les  Gallois  du  moyen  âge.  On  voit, 
en  effet,  parles  triades  du  législateur  Dyfnwal  Moelmud  ^,  que 
le  cenedl  ou  clan^  qui  comprenait  les  parents  jusqu'au  neu- 
vième degré,  était  gouverné  par  un  chef,  le  pencenedl  ==  scr. 
viçpati,  sabhâpati,  assisté  d'un  conseil  de  sept  anciens,  henadur, 
tous  pères  de  famille.  , 

1  Cf.  Visperedf  HI,  48,  et  la  note  de  Spiegel,  Avesta,  H,  11.  Il  y  a  peut-être 
exagération  quand  Diog.  Laert.  afGrme  qu'il  était  permis  aux  Perses  d'épouser 
leurs  mères  ou  leurs  filles,  bien  que  cette  accusation  d'inceste  soit  répétée  par 
d'autres  auteurs. 

2  Triad.  88  et  162.  Probert,  Ancientlaws  of  WaUs,^,  45  et  61.  ♦ 
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§  305.  —  LA  TRIBU. 


La  tribu  s'est  formée  d'abord  naturellement  de  la  réunion  de 
plusieurs  clans,  et  on  ne  saurait  douter  que  cette  réunion  ne  se 
soit  effectuée  chez  les  anciens  Aryas>  bien  que  le  nom  par 
lequel  ils  la  désignaient  reste  incertain.  A  mesure,  en  efiet,  que 
les  degrés  des  divisions  sociales  s'élèvent  et  se  généralisent , 
leurs  dénominations  se  diversifient  dans  les  langues  congénères, 
à  raison  des  changements  et  des  recompositions  qui  ont  eu  lieu 
à  partir  de  la  dispersion.  Pendant  les  longues  migrations,  les 
unités  supérieures  s'affaiblissaient  plus  ou  moins,  tandis  que  le 
clan,  et  surtout  la  famille,  cet  élément  indestructible  de  la 
société,  se  maintenaient  intacts  à  travers  toutes  les  perturba- 
tions. 

Le  nom  le  plus  ancien  de  la  tribu  que  nous  connaissions  est 
sans  doute  le  zend  zantUj  conservé  dans  le  titre  du  zantupaitij 
supérieur  immédiatement  au  vtçpaiti,  et  au-dessus  duquel  il  n'y 
a  plus  que  le  danhupaiti^  ou  chef  de  province.  Burnouf  attri- 
buait à  zantu  le  sens  de  ville  ou  de  création  \  mais  Spiegel, 
qui  le  rend  d'abord  par  forteresse,  burg  (Avest^,  I,  p.  132,  170) 
le  traduit  ensuite  [Ib.  Il,  25,  109,  etc.),  par  slamm,  genoS' 
senschafty  c'est-à-dire  tribu.  C'est  là  sûrement  sa  signification 
véritable,  puisqu'il  dérive  de  zan  =  scr.  gan^  nasci,  oriri,  et 
qu'il  ne  peut  guère  s'appliquer  qu'à  la  race  commune  des  fa- 
milles et  des  clans.  Le  grec  cpuXii,  de  ruu>,  ne  désigne  pas  autre 
chose,  et  le  corrélatif  sanscrit  gantu,  dans  le  style  classique  un 
animal,  une  créature,  se  prend  encore  dans  lesVêdas  comme 
synonyme  de  gana  ou  manushya^  homme,  et  au  plur.  gantavas^ 
pour  les  gentSy  les  individus  dépendants  de  la  famille,  etc.  (  Dict. 
de  P.  V.  cit.  )  Il  est  fort  possible  que  plus  anciennement  en- 

i  Comment,  sur  le  Yaçna,  p.  228.  C'est  d'après  lui  que  j'ai  indiqué  ce  sens  à 
la  p.  85  du  1. 1. 
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core  il  ait  eu,  comme  le  zend  zantu,  l'acception  de  tribu;  mais, 
chez  les  Indiens,  ces  divisions  sociales  primitives  se  sont  efla- 
cées  plus  ou  moins  pour  faire  place  à  une  organisation  nouvelle, 
et  je  ne  connais  pas  de  terme  sanscrit  qui  s'applique  exactement 
à  la  tribu. 

Dans  les  langues  européennes,  c'est  le  latin  gens^-ntis,  qui, 
sauf  le  suffixe  ti  au  lieu  de  tu ,  répond  le  mieux  au  zend ,  mais 
plutôt  avec  le  sens  propre  de  clan.  Cf.  scr.  gati,  famille,  race  et 
§290,1. 

Je  laisse  de  côté  les  autres  termes  européens  qui,  faute  de  cor- 
rélatifs orientaux,  ne  sauraient  être  considérés  comme  proethni- 
ques. 


§  306.  —  LE  PEDPLB. 


L'ensemble  des.  tribus  constitue  le  peuple  comme  totalité  défi- 
nitive ,  mais  ce  nom  prend  des  valeurs  très-diyerses  suivant  le 
degré  et  la  nature  de  l'unité  qui  relie  en  dernier  ressort  les  élé- 
ments partiels  d'une  communauté  sociale.  Des  tribus  de  même 
race  peuvent  rester  en  contact  sans  former  un  peuple,  tout  comme 
un  peuple  peut  se  composer  de  races  différentes  sous  un  pouvoir 
monarchique  ou  fédératif.  Quelquefois  aussi  le  peuple  ne  s'en- 
tend que  de  la  multitude  assujettie  aux  puissances  qui  la  gouver- 
nent. On  conçoit  donc  que  les  noms  du  peuple  aient  dû  varier 
avec  les  idées  qui  s'y  rattachaient,  et  qui  ont  différé  grandement 
dans  le  cours  des  siècles,  chez  les  Aryas  dispersés.  La  comparai- 
son des  langues  nous  laisse  ainsi  quelque  peu  en  défaut  pour  la 
question  qui  nous  intéresse;  celle  de  savoir,  si  les  anciens  Aryas 
ont  formé,  non-seulement  une  race  homogène  subdivisée  en  tri- 
bus, clans  et  familles,  mais  une  nation  organisée  socialement  sous 
un  pouvoir  central  fédératif  ou  monarchique.  On  peut  dire,  ce- 
pendant, que  rien  n'appuie  cette  dernière  hypothèse,  et,  comme 
je  l'ai  remarqué  déjà  (t.  I,  p.  537),  les  liens  qui  les  unissaient 
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étaient  probablement  ceux  d'une  confraternité  fondée  sur  la  com- 
munauté d'origine,  et  la  similitude  des  mœurs  et  du  langage. 

C'est  là  9  en  effet,  ce  qui  semble  résulter  des  analogies,  de  si- 
gnification surtout  9  qui  se  révèlent  entre  les  plus  anciens  noms 
du  peuple ,  lesquels  n'expriment  en  général  que  les  simples  no- 
tions de  race,  ou  de  multitude,  ou  d'hommes  pris  collectivement. 
Aux  temps  primitifs,  où  les  familles  humaines  étaient  plus  isolées 
les  unes  des  autres,  chaque  peuple  se  considérait  comme  la  race 
par  excellence,  et  se  désignait  en  conséquence.  Tel  parait  avoir 
été  le  cas  pour  les  anciens  Âryas,  à  en  juger  par  le  seul  groupe  de 
noms  qui  s'étendent  du  sanscrit  à  quelques  langues  européennes. 
D'autres  analogies,  limitées  à  ces  dernières,  conduisent  à  des  ré- 
sultats semblables,  et  assignent  à  plusieurs  noms  du  peuple  des 
origines  en  tout  cas  très-reculées. 

1).  C'est  à  la  racine  gan^  nasci,  qui  déjà  nous  a  fourni  des 
termes  relatifs  à  la  famille,  au  clan  et  à  la  tribu,  que  se  rattache 
également  un  des  noms  sanscrits  du  peuple,  savoir  gana,  propre- 
ment homme,  puis  race  d'hommes,  les  hommes  collectivement, 
les  sujets,  la  nation,  aussi  au  plur.,  et  dans  les  composés  tels  que 
ganapaday  peuple  par  opposition  au  souverain,  pays,  royaume, 
ganâdhipây  maître  des  hommes,  roi,  panéaganâsy  les  cinq  peu- 
ples, les  cinq  races^  pour  l'humanité  collective,  suivant  les  idées 
indiennes,  etc.  On  trouve  aussi  pour  nation  et  sujets^  ganatâ,  et 
pragâ,  progenies,  d'où  pragâpa,  pragâpati,  souverain,  c'est-à- 
dire  maître  de  la  race. 

Nous  avons  vu  provenir  de  la  même  racine  le  zend  zantu^ 
tribu,  qui  a  pu  tout  aussi  bien  signifier  peuple,  tout  comme  le 
sanscrit  gana  et  gantu,  désignent  également  l'homme  collective- 
ment. 

En  grec,  nous  trouvons  y«voc  =  scr.  neutre  ganas,  race,  em« 
ployé  dans  l'acception  de  nation  ;  et  il  en  est  de  même  du  latin 
gens^  gentis,  tandis  que  genus  a  conservé  le  sens  plus  général. 
Le  latin  natio^  pour  gnatiOy  a  pris  la  signification  toute  spéciale. 

Des  variations  analogues,  quant  au  plus  ou  moins  d'extension 
du  sens,  se  montrent  dans  l'irl.  ginély  cinéaly  cinôy  etc.,  cymr. 
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cenel,  etc.,  race,  famille ,  clan,  peuplade.  (Cf.  §  290,  i.) 

Enfin,  dans  les  langues  germaniques,  le  goth.  kuni  et  ses 
corrélatifs  (vid^  ib.),  nous  offrent  exactement  les  mêmes  signifi- 
cations. 

On  peut  inférer  de  ces  concordances  que  les  anciens  Aryas  ont 
appelé  le  peuple,  la  race;  car^  bien  que  la  rac.  gan  soit  restée 
vivante,  la  même  idée  aurait  pu  s'exprimer  de  plusieurs  manières 
différentes,  con\me  cela  est  le  cas,  par  exemple,  dans  le  slave  . 
narodûy  nation,  de  roditi,  generare,  etc. 

Les  rapprochements  qui  suivent  ne  sortent  pas  jusqu'à  présent 
du  domaine  des  langues  européennes,  mais  ils  ont  bien  cepen- 
dant quelque  importance. 

2).  Gr.  TcXîieoç,  peuple,  populace,  multitude,  de  '^^w.  cf.  ot  itoXXoé 
de  ttoXXo;  =  TToXliç,  multus. 

Lat.  plebs,  de  pleo,  populace,  bas  peuple,  par  opposition  aux 
classes  supérieures  ;  mais  popultis,  ombr.  pupel,  le  peuple  dans 
sa  totalité. 

Gymr.  plwyf,  plwy^  corn,  plui,  armor.  ploi,  ploéy  plouéy  avec 
le  sens  plus  restreint  de  commune,  paroisse  * . — Cf.  armor.  pula, 
abonder,  puly  abondant,  etc. 

Ang.-sax.  foie,  scand.  folk,  anc.  ail.  foleh,  etc.,  peuple,  na- 
tion ;  cf.  goth.  fullsj  anc.  ail.  fol,  plenus,  et  filuy  multus,  etc. 
(Diefenbach,  Goth.  W.  B.  I,  390,  passim.) 

Lith.  plème,  race,  famille,  et  pulkasy  multitude,  troupe,  tous 
deux  peut-être  du  slave. 

Anc.  si.  pleme,  genus,  tribus,  rus.  plemia,  poK  plemiêj  ill. 
pleine^  etc.,  et  anc.  si.  plûkûy  populus,  cohors,  rus.  polkûy  pol. 
pulk,  boh.  pluk,  etc.  Cf.  anc.  sL  plûnû,  lith.  pilnasj  plenus,  etc. 

La  racine  commune  de  tous  ces  termes  se  trouve  dans  le  scr. 
pf ,  pavy  pur  y  implere  ;  cf.  pûl,  colligere^  put,  magnum,  mul- 
tum  fieri,  et  le  nom  de  la  ville  au  §  276,  4.  Aucun  nom  du  peuple 
n'en  dérive  en  sanscrit  ;  mais  on  y  trouve  pûru^  pûrusha,  pu^ 
rusha,  homme  en  général,  c'est-à-dire  celui  qui  abonde,  ou  se 

1  Peut-être  primitivement  peuple,  comme  l'espagnol  pueblo,  commune,  est  venu 
de  populxis. 
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multiplie,  mot  qui  a  pu  s'appliquer  au  peuple,  comme  gana  avec 
les  deux  sens.  Les  langues  européennes  offrent  ple^  pla,  comme 
forme  principale  de  la  racine  et  d'une  partie  des  dérivés,  mais 
d'autres,  d'une  origine  sans  doute  plus  ancienne,  se  rattachent 
encore  à  la  forme  pu/,  déjà  secondaire,  quoique  védique.  Cf.  pulu 
=  puru^  multus  ;  puldy  magnus,  etc.  Le  latin  populm  est  surtout 
remarquable  comme  réduplication  de  puly  au  prêt,  sansc.  pupôla^ 
apûpulat,  etc.  Cf.  t.  I,  p.  224  et  413,  où  l'on  voit  les  noms  du 
peuplier  et  de  la  puce  provenir  de  la  même  racine  que  celui  du 
peuple,  par  la  notion  commune  de  multiplication. 

3.).  Âne.  irl.  tûath,  tûad,  populus.  (Zeuss,  Gr.  C.  28);  mod. 
tuath,  aussi  pays  ;  cymr.  tût,  tûd^  armor.  tutj  tud^  peuple,  gens, 
pays.  Cf.  dans  mon  Essai  sur  les  inscriptions  gauloises ^  p*  19> 
les  noms  propres  qui  s'y  rattachent. 

Ombrien  tota,  osque  touto,  territoire  d'une  ville,  primit.  sans 
doute  peuplade,  tribu. 

Goth.  thiudaj  peuple,  d'où  thiudans,  roi,  thiudinassus^ 
royaume,  etc.  ;  ags.  theod^  scand.  thiôd,  thydi,  anc.  ail.  diot, 
diota,  etc.  (Cf.  Diefenbach,  Goth.  W.  B.  II,  70ô.) 

Lett.  tauta,  peuple^  pays  ;  en  lith.  l'Allemagne,  tautà. 

Ces  noms,  qui  sont  sans  analogues  orientaux,  ont  été  ramenés, 
avec  quelque  probabilité,  à  la  rac.  scr.  et  zend  tu^  valere^  cres- 
cere,  d'où  tuvi,  synonyme  de  puru  multus,  dans  plusieurs  com- 
posés, tavas^  tavisha^  fort,  grand,  etc.  Cela  donnerait  un  sens  rap- 
proché de  celui  de  populus. 

4).  Gr.  Sîiixoç,  populus,  plebs,  tribus. 

Irl.  damhj  (2atm/i, peuple,  tribu,  famille,  parenté;  ers.  dàimhy 
cognatio. 

Âng.-sax.  teaniy  race,  famille.  Âne.  ail.  zumft,  conventus; 
ail.  mod.  zunft,  tribu,  corporation,  etc. 

Si  la  ressemblance  des  mots  germaniques  n'est  pas  illusoire, 
elle  nous  conduit  à  l'étymologie  des  deux  autres,  car  zurn-ft  dé- 
rive de  la  rac.  zam^  goth.  tom,  etc.  =  scr.  dam^  domitum,  mitem 
esse,  domare  (ligare.)  (Cf.  §  260, 1),  Ainsi  5^fAo<,  se  rattacherait 
à  séfAo),  et  à  Sttfiuxo),  avec  la  signification  de  peuple  en  tant  que  sou- 
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mis au  pouvoir  du  chef  ou  à  la  loi  socJale,  ou  bien  lié  par  un 
pacte.  On  pourrait  toutefois  penser  aussi  à  ^e»  =  scr.  dâj  ligare^ 
d'ailleurs  probablement  allié  èidam.^ 

5).  Gr.  lôvoç,  peuple,  troupe,  etc. 

Irl.  feodhain,  feadhainn^  gén.  feadhna,  peuple^  tribu»  armée. 
Ce  rapprochement  confirme  l'existence  du  digamma  dans  2ôvoç 
pour  ffiôvoç,  et  semble  nous  mettre  sur  la  voie  de  Torigine  resiée 
obscure  de  ce  nom  du  peuple.  En  irlandais,  en  effet,  on  trouve 
aussi  feadhm^  armée,  feadhma,  surintendance,  direction,  feadh- 
machy  puissant,  et  surtout  feadhàuj  chef  d'un  vol  d'oies  sauvages, 
/l^fldfena  (génit  ?),  chef,  guide  (O'R.  suppl.),  feadhnachy  comman- 
dement, etc.  Cela  conduit  à  une  racine  feadh^  qui  répond  au  zend 
vadhj  au  lith .-slave  ved,  etc.  (Cf.  §  29 1 , 1  ),  avec  le  sens  de  ducere. 
Ainsi  Idvoç  signifierait  proprement  agmen^  et  c'est  bien  dans  cette 
acception  que  l'emploie  Homère  en  parlant^  non-seulement  des 
hommes,  mais  des  oiseaux,  des  abeilles,  des  mouches,  etc.  Cela 
pourrait  justifier  le  rapport  que  plusieurs  hellénistes  ont  présumé 
.  entre  ïôvoç  et  *ôoç,  coutume,  car  ce  dernier  mot  peut  avoir  signifié 
conduite,  ou  règle  de  conduite.  Nous  en  verrons  cependant  plus 
tard  une  autre  explication. 


§  307.  —  LE  ROI. 

Si  la  comparaison  des  noms  du  peuple  ne  suffit  pas  à  prouver 
que  les  anciens  Aryas  n'aient  formé  qu'une  seule  nation  compacte, 
elle  indique  du  moin&  que  leurs  communautés  sociales  avaient 
atteint  un  certain  degré  de  développement.  Une  preuve  plus  dé- 
cisive encore  de  ce  fait  se  trouve  dans  les  termes  qui  désignaient 
le  roi  comme  chef  suprême,  si  ce  n'est  du  peuple  entier,  au  moins 
de  la  peuplade  ou  tribu. 

1).  Le  groupe  principal,  et  déjà  souvent  signalé,  est  le  sui- 
vant: 

ScT.râg^  râgan,  roi,  râgnty  reine.  Cf.  rgra,  chef. 

Zend  rajfi,  royaume.  (Spiegel,  Avesta  II,  p.  1 00,  21 1 .) 
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Lat,  reXy  régis;  regina^  etc. 

Ane.  irl.  rig  (Zeuss,  Gr.  C.  25)  \  mod.  righ,  rioghj  roi  ;  raie- 
neach,  reine  (O'R.);  thème  Hgan(?).  Cf.  Ebel^  Beitr.  I,  399). 
—  Cymr.  rhi,  chef.  —  Cf.  le  rixj  rigisy  si  fréquent  dans  les  an- 
ciens noms  gaulois. 

Goth.  reiks,  chef»  reikij  domination^  reikinôuj  régner,  etc., 
reikSf  did].  honoré,  digne;  —  ags.  rtci,  regnum,  scand.  rtki, 
anc«  ail.  rtchij  id.;  ags.  rîCy  scand.  rtkr,  anc.  ail.  rtchi,  potens, 
dives,  et,  respectivement,  riesian,  rtkia,  rtchan  ou  rtchism. 
regere,  d'où  anc.  ail.  rtchendiy  regens,  regnator,  etc. 

La  racine,  en  sanscrit^  est  râg^  regere,  regem  esse,  dans  les 
Vêdas,  puis  splendere  ;  cf.  rag,  arg^  rêg,  lucere,  acception  se- 
condaire sans  doute,  et  dérivée  de  la  notion  de  se  mouvoir  en 
ligne  droite  comme  le  rayon,  laquelle  explique  aussi  le  sens  de 
regere  =  dirigere.  Râg  est  également  une  forme  secondaire  pour 
rgj  ragy  comme  le  montrent  rguy  rectus,  au  superl.  ragishtha,  et 
rgray  dux.  Cf.  w-péY»,  s'étendre  (en  ligne  droite),  goth.  ufrakjany 
étendre,  etc.;  lat.  rego  et  recttis;  ags.  recan  (gerôht),  encore 
verbe  fort,  regere,  curare,  mais  riht,  goth.  raihtSy  scand.  rettry 
anc.  ail.  reht  =  lat.  rectus  y  etc.  Cela  rend  compte  des  variations 
de  la  voyelle,  ây  êy  ei,  (,  dans  le  nom  du  roi,  qui  a  désigné  pri- 
mitivement le  directeur  y  le  guide  * .  Si  plus  tard  les  Indiens  ont 
rattaché  leur  râgan  à  râg  y  splendere,  cela  s'explique  par  l'éclat 
dont  ils  entouraient  la  royauté. 

2).  Scr.  bharathay  bharanda,  roi,  maître,  propr.  sustentator, 
de  bhr,  bhar  (cf.  §  292,  2);  bharanyu,  maître. 

Pers.  bâriy  roi.  Cf.  bdr,  bdrah,  Dieu,  c'estrà-dire  maître. 

Irl.  bamy  barany  homme  noble,  juge;  cymr.  bamwr,  bar^ 
nyddf^vmor.  bamer,  id.  —  Âne. irl.  brithem,  judex  (Zeuss,  826), 
mod.  breithy  breitheamK  etc. 

Ang.-sax.  peomy  prince,  chef;  brytay  bryltay  maître,  sei- 
gneur. Ici,  peut-être,  le  gaulois  Brennusy  de  brenius,  berenius  ? 


^  Le  g  deTrait,  ce  semble,  être  aspiré. 

*  Cf.  Kuhn  /hd.  Stvd,  1,  332.  Lassen.  Ind.  ait.  1,  808. 


J 
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=  scr.  bharanyu,  probablement  un  titre  de  chef  de  tribu.  Cf. 
anc.  corn,  brenniat,  proreta,  c'est-à-dire  maître  du  navire. 
(Zeuss,  H07).  On  compare  ordinairement  le  cymr.  brenin, 
brenniny  roi  ;  mais  Zeuss  l'en  sépare  à  cause  des  anciennes 
formes  brentihiriy  breenhin,  suivant  lui  contractées  de  bregentin^ 
et  dérivées  de  breg,  brig,  sublimis,  al  tus.  [Gr.  Celt.  101 ,  162).  Il 
aurait  pu  s'appuyer  en  cela  de  Fang.-saxon  bregOj  rex,  dux,  peut- 
être  celtique  puisqu'il  manque  aux  autres  langues  germaniques. 
Cf.  scr.  vêd.  b^h,  extollere,  d'où  brhatj  brhant,  grand,  etc. 

3).  Scr.  puriy  roi,  souverain. 

Cymr.  por,  souverain,  seigneur. 

Goth.  frauja,  dominus,  ags.  frea^  freoj  scand.  fru,  anc.  ail. 
frôy  et,  au  féminin ,  frouway  frôway  domina,  devenu  femme  en 
général  dans  l'allemand  moderne  frau. 

Le  Dhâtup.  donne  une  racine  pur,  anteire,  praecedere,  à  la- 
quelle puri  est  rattaché  dans  Wilson.  En  tout  cas,  ce  nom  du  roi 
se  lie  sûrement  à  purasy  purâ,  ante,  pûrvay  pûrvyay  ante- 
rior,  etc.,  tout  comme  le  goth.  frauja  à  faur,  faurùy  anc.  alL 
furiy  ante,  etc.  C'est  là  toutefois  une  formation  archaïque,  et 
Pott  rapproche  frauja  du  sansc.  pûrvyay  zend  paourvya,  paoirya, 
primus,  primarius.  (Et.  F.  I,  525,  2*  édit.).  Par  contre,  l'anc. 
ail.  furistOy  prince,  chef,  ags.  /t/rst,  scand.  fyrstiy  etc.,  super- 
latif de  furi,  est  d'une  provenance  purement  germanique.  Cf.* 
aussi  avec  puriy  roi,  le  védique  pwra^tor,  chef,  litl.  prae-itar  = 
praetor.  (Benfey,  Sam.  Vêd.  GL,  p.  124.) 

4).  J'ai  parlé  déjà,  au  §  174,  des  noms  sanscrits  du  roi  qui  se 
rattachent  aux  souvenirs  de  la  vie  pastorale,  gâpa,  gôpatiy  gôpâ- 
la,  etc.  Je  n'y  reviens  ici  que  pour  rappeler  que  le  pa,  pâhy  de 
ces  composés  et  d'autres  analogues,  urpa,  bhù/pay  bhûpâla;  etc., 
se  retrouve  dans  l'irlandais  fo  et  fàly  roi,  prince,  cymr.  ffelaig, 
souverain,  et  le  gr.  irdcX(jiuç,  roi,  avec  un  nouveau  suffixe. 

5).  Le  gr.  paràeuc  est  purement  hellénique,  mais  son  étymo- 
logie  probable  de  paho  et  de  Xeuç  (dorique)  =  Xsç,  pierre,  conduit 
à  quelques  rapprochements  curieux  qui  semblent  nous  révéler 
une  coutume  des  temps  primitifs,  celle  de  faire  monter  le  roi  sur 
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une  pierre  lors  de  sa  consécration  * .  On  sait  que,  chez  les  anciens 
Irlandais,  cette  pierre  s'appelait  lia  fàily  la  pierre  du  roi,  et  que, 
transportée  d'abord  en  Ecosse,  elle  est  conservée  maintenant  à 
F^ondres  dans  Tabbaye  de  Westminster.  Grimm  observe  que  les 
anciens  Germains  élevaient  le  nouveau  roi  sur  un  bouclier 
(Deut.  R.Alt.y  p.  234);  mais  il  rapporte  déplus,  d'après  TC/psaîa 
antiqua  de  Scheffer  (1666),  p.  342,  une  tradition  suédoise  où 
l'on  voit  que  le  roi  était  élevé  sur  une  pierre  *.  Je  trouve  encore 
un  exemple  remarquable  de  cet  usage  en  Orient.  Mayendorf,  dans 
son  voyage  d'Orenbourg  à  Boukhara,  1826,  p.  160,  dit  qu'il 
existe  à  Samarcande  une  pierre  carrée  d'un  marbre  bleuâtre,  ap- 
pelée kouk'tachy  sur  laquelle  le  khan  de  Boukharie  doit  s'asseoir 
à  son  avènement  au  trône.  Nous  avons  ainsi,  chez  quatre  peu- 
ples de  la  famille  arienne,  des  indices  d'une  antique  coutume  qui 
pourrait  bien  remonter  jusqu'aux  Âryas  primitifs,  et  faire  présu- 
mer que  la  royauté  était  soumise  alors  au  principe  de  l'élec- 
tion •. 

<  Cf.  Kuhn,  Ind.  stud.  \y  334.  W  rappelle  à  cette  occasion  le  vers  de  llliade, 
i8,  503^  où  Ton  voit  les  vieillards  assis  en  cercle  sur  des  pierres  polies. 

^  Ib.,  p.  236.  Stabat  ergo  noviter  electus  rex  in  lapide,  stabatque  non  nisu 
proprio,  sed  consensu  manibusque  procenim  in  eum  sublevatus. 

'  On  sait^  d'après  Tacite  [German.  1),  qu'il  en  était  ainsi  chez  les  anciens 
Germains. 


CHAPITRE    II 


§  308.  —  LA  PROPRIÉTÉ. 

Si  la  famille  est  la  base  naturelle  de  toute  société  humaine,  on 
peut  dire  que  la  propriété  est  le  fondement  nécessaire  de  toute 
organisation  sociale,  car  elle  commence  à  l'individu  pour  s'éten- 
dre graduellement  à  la  famille,  à  la  tribu  et  à  la  nation.  L'instinct 
de  la  propriété  est  à  la  foiB  le  plus  précoce  et  le  plus  général. 
L'enfanty  comme  le  sauvage,  a  la  conscience  du  droit  qui  en 
résulte,  aussi  bien  que  des  devoirs  qu'elle  impose.  A  aucun 
degré  de  développement,  la  société  humaine  ne  saurait  subsister 
sans  la  distinction  du  mien  et  du  tien.  Or,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  l'organisation  de  la  famille  et  des  communautés  plus 
étendues,  était  déjà  très-complète  chez  les  anciens  Aryas;  et  cela 
seul  prouverait  que  le  principe  de  la  propriété  devait  être  re- 
connu et  assuré,  quand  bien  même  les  indices  linguistiques  qui 
abondent  feraient  défaut. 

V 

ARTICLE    1. 
§  309.  —  LA  PROPRIÉTÉ  EN  GÉNÉRAL. 

1  ).  Un  grand  nombre  de  termes  qui  expriment  la  possession 
se  rattachent  naturellement  au  pronom  possessif,  en  sanscrit  sva^ 
qui  est  resté  en  usage  dans  toutes  les  langues  ariennes,  et  pour 
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les  formes  comparées  duquel  je  renvoie  principalement  à  la 
grammaire  comparée  de  Bopp  (t.  II,  p.  1 27).  H  est  certain  qu'une 
partie  des  noms  qui  en  dérivent  ont  des  origines  relativement 
récentes  ;  mais  quelques-uns,  par  leur  mode  de  formation  et  leur 
emploi,  semblent  bien  remonter  jusqu'à  l'époque  primitive. 

Ainsi,  au  neutre  sanscrit  svam,  bien,  propriété,  répond 
exactement  le  lat.  suum^  employé  comme  substantif;  et  le  goth. 
svês,  n.  prpprium;  ags.  sweas,  anc.  alL  suâs^  etc.,  n'en  diffère 
que  par  le  suffixe.  Le  masculin  sva  (nom.  svas),  avec  l'acception 
de  parent,  se  retrouve  dans  le  russe  ^oi,  id.,  et,  au  dérivé 
svatva,  propriété,  possession,  en  zend  qaêtvuj  id.,  et  parenté, 
correspond  l'anc.  slave  et  russe  svaistvOj  propriété  et  parenté; 
cf.  pers.  eh'âst,  chwâst,  bien,  richesse.  Le  polonais  et  illyrien 
swaky  beaufrère,  est  corrélatif  au  sanscrit  svaka^  proprius,  c'est- 
à-dire  parent.  Enfin,  le  gr.  tatoç,  proprius,  to  fôtov,  peculium,  qui 
semble  au  premier  coup-d'œil  tout  différent,  est  rapporté  par 
Bopp  à  une  forme  sanscrite  inusitée  svadtya,  analogue  à  madtyaj 
meus,  tvadtyay  tuus,  etc.,  des  ablatifs  mat^  tvatj  de  sorte  que 
iSioç  serait  pour  iSioç  et  (rpt^toç,  de  même  que  tSoc,  sueur,  est  pour 
fffiSoç,  le  scr.  svêda^  de  «vid,  suer.  (Bopp,  Verg.  Gr.  I,  p.  224.) 

2).  De  la  rac./a^/^,  adipisci,  dérivent  en  sanscrit  lâbha,  ac- 
quisition, profit,  et  labhasa,  richesse.  Le  gr.  à^y\,  àx^yiatç,  profit, 
vient  de  même  de  <iX(pc«),  àXoaivco,  =  labh.  Je  compare  de  plus  l'ir- 
landais atîJ^/i,  ealbha,  troupeau,  en  cymrique  elw^  richesse,  dwij 
s'enrichir,  acquérir,  etc.;  et,  surtout,  le  lithuanien  Uibis^  bien, 
possession,  lobjôtas^  riche,  pra-lôbtiy  devenir  riche,  pra-lôbintij 
enrichir,  etc.  Cf.  Idbas,  bon,  et  l'anc.  ail.  kba,  proventus,  re- 
fectio,  labôn,  reficere,  refovere,  etc. 

La  vraie  richesse,  c'est  le  travail,  appelé  en  lithuanien  lobà^ 
l'œuvre  de  chaque  jour,  proprement  le  gain,  d'où  apilobëy  le 
soir,  c'est-à-dire  après  le  travail.  Ceci  conduit  à  rattacher  à  la 
même  racine  le  lat.  labor^  d'où  probablement  VirLlobhar,  lubhar, 
cymr.  llafur,  comme  l'anglais  labour. 

Lai  rac.  labhy  adipisci,  est  alliée  de  près  à  rabh^  desiderare,  et, 
avec  le  préfixe  d^  incipere,  ordiri,  amplecti,  nancisci,  agere,  ce 
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qui  nous  ramène  aussi  à  la  notion  du  travail.  Cf.  â-^abhata^ 
homme  actif,  entreprenant.  J'y  rapporte  donc,  avec  Bopp  et 
Benfey  (Gr.  W.  L.  II,  359),  le  goth.  arbaiths,  travail,  ags. 
earfôdh,  scand.  erftdi^  anc.  ail.  arapeit,  etc.,  rac.  arb  =rabh; 
ainsi  que  l'anc.  slave  rabû,  serviteur,  raba^  servante,  rabota^ 
service,  en  rus.  rabota^  travail,  illyr.  rabatàj  pol.  robotaj  etc. 
Je  compare  de  plus  Terse  airbhcj  gain,  profit,  produit.  (Cf.  §  29, 
9,  et  61,  6.) 

3).  La  même  liaison  d'idées  se  présente  dans  le  sanscrit  apnasy 
possession,  gain,  profil,  et  aussi  travail,  comme apo^,  âpas, 
œuvre,  action,  acte  religieux,  de  la  rac.  âp,  adipisci,  possidere. 

Le  latin  nous  oifre  ici  une  série  remarquable  d'analogies,  à 
commencer  par  la  rac.  op,  dans  apiscor,  ad4p-iscor,  ad- 
eptusj  etc.,  dont  le  partie,  aplus  répond  exactement,  sauf  Va 
bref,  au  scr.  âpta^  obtenu,  possédé,  puis  convenable,  propre  à, 
apte.  Le  travail,  apasy  génit.  apasasy  se  retrouve  intact  dans 
opuSj  operis^  pour  opesis.  Un  ancien  thème  ap^  nomin.  aps,  se 
révèle  dans  ops,  richesse,  et  nom  de  la  terre  comme  source  de 
tous  les  biens,  usité  au  pluriel  seulement,  opes,  mais  conservé  ' 
encore  dans  in-opSy  pauvre,  comme  en  sansc.  an-apnasy  id.  Cf. 
opimu9j  opulenttiSy  etc. 

On  a  comparé  depuis  longtemps  avec  ops  le  gr.  «fjwrvTj,  le  pro- 
duit de  la  terre,  les  céréales,  d'où  SfAirvtoç,  'oïjl'^*ip<^«»  opimus,  et 
ôfAitvta  comme  épithète  de  Cérès.  Sauf  le  genre  et  la  nasale  inter- 
calée, ^airvv)  répond  plus  directement  encore.au  scr.  apnas;  mais 
cf.  aussi  dçvoç»  a<pevoç,  richessc. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  comparer  aussi  l'erse  mj}inn,  trésor,  que 
je  ne  trouve  pas  en  irlandais,  et  dont  le  p  non  aspiré  semble 
indiquer  une  m  supprimée,  uimpinny  f.  =o(jl7cvt).  Ce  qui  parait 
moins  douteux,  c'est  qu'on  doive  rattacher  à  la  même  racine  le 
lith.  apstaSj  apsta,  abondance,  plénitude,  richesse»  apstummaSy 
là,  apstusy  abondant,  riche,  etc. 

4).  Le  scr.  vrddhiy  propriété,  richesse,  signifie  proprement 
accroissement,  prospérité,  de  la  rac.  vrdhj  crescere,  augeri,  d'où 
vardhayvardlianay  augmentation,  etc. 
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Miklosich  (Rad.  slov.)  en  rapproche  avec  raison  Tanc.  slave 
vlasti  (yladà)  ou  vladati,  dominare,  vladyka^  dominus,  vImIÏ^ 
imperium,  etc.  En  russe,  vladatt  a  aussi  l'acception  de  posséder, 
et  de  là  dérivent  vladienicy  possession,  vladitelï,  possesseur, 
comme,  en  polonais,  wlasny,  proprius,  wlasnosé^  propriété,  etc. 
Il  en  est  de  même  du  lithuanien  waldyti,  régner  et  posséder, 
d'où  porweldetiy  hériter,  et  waldytojiSj  en  anc.  prussien  waldûns^ 
héritier, 

La  notion  de  puissance  prévaut  dans  le  corrélatif  gothique 
valdan,  dominare,  d'où  valdufni^  potentia.  Cf.  ags.  wealdarij 
scand.  valda^  anc.  ail.  waltan,  etc.  Mais  la  double  acception 
réparait  dans  les  langues  celtiques,  où  l'irlandais  ftath^  flaith, 
désigne  le  chef,  le  prince  et  la  domination,  tandis  que  le  cym- 
rique  gwlat,  gtolad,  s'applique  au  pays,  comme  possession  du 
chef,  gwledig^  et  que  l'armoricain  glad^  contracté  de  goulad, 
s'emploie  généralement  pour  propriété,  biens,  richesse,  héri- 
tage, etc. 

5).  A  la  rac.  scr.  man^  desiderare,  putare,  aestimare,  se  lient 
plusieurs  noms  de  la  richesse.  Au  §  283,  1 ,  nous  y  avons  déjà 
ramené  main,  joyau,  pierre  précieuse,  et  ses  corrélatifs  euro- 
péens. On  trouve^  de  plus,  en  sanscrit,  les  composés  npnna, 
richesse  {Naigh.  2, 1 0),  de  nr  +  myuij  c'est-à-dire  estimée  des 
hommes,  et  sumna,  id.,  de  su  bene  +  wna,  d'où  sumnayu, 
divitias  desiderans.  (R.  V.  I,  79,  10.  Rosen,  p.  155).  Aufrecht, 
qui  traite  avec  soin  des  diverses  acceptions  védiques  de  sumna, 
compare  le  gr.  eufxHç,  eùfjieve{a.  (Z.  S.  IV,  274  et  279,  note.)  ' 

Dans  Tanc.  slave,  où  la  rac.  man  devient  mieniti^  mïnietij 
•putare,  nous  trouvons  le  négatif  n^i-Twienwtvo,  pauvreté,  en  rus. 
nei-mieney  pol.  nie-mieney  etc.,  et  le  substantif  simple  est  con- 
servé dans  le  polonais  miene,  miane,  possession. 

L*irlandais  main,  ers.  maoinj  richesse,  propriété,  nous  l'olTre 
également.  Cf.  anc.  irl._ maîm,  preciosa  (Zeuss,  p.  37).  Mais  on  y 
trouve  de  plus  un  corrélatif  remarquable  du  sanscrit  sumna, 
dans  somainej  richesse,  somaoineachj  riche,  composé  avec  sa  = 
scr.  su.  Zeuss  (p.. 727)  a  sommaey  dives,  peut-être  pour  somnae^ 
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et  le  contraire  domine,  pauper  (p.  272),  contracté  de  cUhshomme. 
"  Cf.  O'R.  soma,  riche,  doma,  pauvre.  Le  négatif  do  =  scr.  dushj 
dus,  dur,  dû,  gr.  Su?,  forme  de  même  avec  maoin  un  adjectif 
domaoiny  vil,  mauvais,  méchant,  tout  analogue  au  scr.  dur- 
manas,  et  au  gr.  Sufffxevfjç. 

6).  J'indique  encore  d'une  manière  succincte,  un  certain 
nombre  de  coïncidences  plus  isolées,  mais  dignes  de  remarque, 
en  me  bornant  toutefois  à  celles  qui  se  présentent  entre  le  sans- 
crit et  les  langues  européennes. 

a).  Scr.  kshi,  possidere,  et  habitare;  kshatra,  richesse,  puis- 
sance, ksha,  kshêtray  champ,  comme  possédé;  kshâ,  kshaya, 
"  kshitij  demeure,  etc. 

Zend  kshiy  dominare,  khahaya,  kshaêtay  kshathra,  dominus, 
rex. 

Gr.  xTaofjLai,  posséder,  acquérir,  xT7i<riç,  x-nifAa,  possession,  x-n^TCDp, 
possesseur,  etc.;  avec  xx  pour  AsA,  comme  dans  xreivw,  Ixtavov,  = 
scf .  kshauj  interfîcere,  etc.,  etc. 

fe).  Scr.  maghay  richesse,  puissance  [Naigh.  2, 10);  maghavat, 
maghavariy  fém.  maghôni,  riche;  rac.  mah,  crescere. 

Ane.  ail.  magafiy  richesse,  force;  verb.  magan,  posse,  valere; 
goth.  ags.  id.  —  Ail.  mod.  ver-môgen,  bien,  avoir,  fortune,  etc. 

Ane.  si.  mogà,  possum,  mogàtUy  potens;  pol.  maiàteky 
maiëtnoséy  bien,  fortune. 

c).  Scr.  râdhasy  richesse  [Naigh.  2, 10),  râdha,  id.;  rac.  râdhj 
prosperari,  perfici. 

Ane.  ail.  râty  opes,  proventus,  fructus;  ags.  raede,  phalerae, 
apparatus;  anc.  sax.  râdCy  gerâde,  propriété  mobilière  (Grimm. 
D.  jR.  A.  566);  ail.  mod.  geràthôj  ustensiles;  vor-rath,  provi-' 
sion,  etc. 

d).  Scr.  bhaga,  bien^  richesse;  rac.  bhag^  frui,  possidere. 

Zend  bakhla,  pers.  bacht,  richesse,  bonheur. 

Anc.  si.  bogatûy  bogalïnû,  riche,  bogatîstvOj  richesse,  u-bogû^ 
pauvre,  etc.  Dial.  néo-slaves  passim. 

Lith.  bagotas,  riche,  bagotummas^  bagotystej  etc.,  propriété, 
.     riphesse,  ne-bàgas,  pauvre. 


i 
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e).  Scr.  mêdhd,  richesse  (iVatgffe.  2,  10);  peut-être  de  médhj 
mêthj  obviam  venire  (to  associate.  Wilson). 

Âng.-sax.  medf  praemium,  merces;  anc.  ail.  mieta,  lucrum, 
pretium. 

Cymr.  meddu,  posséder,  medàwr^  propriétaire,  meddiant^ 
possession,  etc. 

•    f).  Scr.  mali^  malliy  possession,  mâla,  champ;  i^c.  mal, 
mallj  tenere,  habere  (Dhâtup.) 

Irl.  meallainij  posséder,  jouir,  mealladh,  bien,  richesse,  mea- 
ladhj  m^a/tin,  jouissance  ;  ers.  meal  (imper.),  potire,  fruere. 

Ici,  peut-être,  le  gr.  fx9iXa  (toi),  menu  bétail^  comme  propriété, 
et  (laXXdç,  laine,  comme  gain,  profit.  Cf.  p.  24,  ^axvoç,  etc. 

g).  Scr.  dha,  dhana,  dhanya,  propriété,  richesse,  trésor, 
ni'dhâna^  id.,  dhanya,  dhaniriy  riche,  etc.;  rac.  dhâ,  habere, 
possidere. 

Cymr.  da,  biens,  possession,  avoir;  irl.  dâtij  trésor. 

h).  Scr.  saliva,  richesse,  propremerjt  substance,  essence,  de 
sat,  étant,  existant,  vrai,  bon,  pour  asat,  part.  prés,  de  as,  esse. 
Cf.  gr.  oôcCa,  essence,  et  bien,  richesse. 

Âne.  Irl.  seuil,  preciosa  (Zeuss,  p.  42);  irl.  mod.  séud^  séod, 
substance,  propriété,  richesse,  joyau.  —  La  diphthongue  peut 
s'expliquer  par  l'influence  rétroactive  du  v  de  sattva. 

i).  Scr.  prkta,  possession,  richesse,  c'est-à-dire  ce  qui  est  pris, 
réuni,  obtenu,  de  pré,  paré,  tangere,  conjungere,  upa-pré,  obti- 
nere.  Cf.  vêd.  â-prk,  réuni,  mêlé. 

Cymr.  perchen,  propriétaire,  maître,  perçhenu,  posséder;  cf. 
parchu,  perchi,  estimer,  honorer. 

Le  latin  parcere  semble  se  lier  à  pré,  par  la  notion  de  prendre 
à  soi,  de  conserver,  etc.;  épargner  c'est  s'enrichir. 

7).  Si  l'on  ajoute  aux  termes  qui  précèdent,  et  qui  sont  loin 
sans  doute  d'épuiser  le  sujet,  ceux  que  nous  avons  vu  se  ratta- 
cher aux  souvenirs  de  la  vie  pastorale  (§  1 78),  on  reconnaîtra  que 
la  langue  primitive  devait  abonder  déjà  en  expressions  pour  dési- 
gner la  propriété  et  la  richesse  en  général.  11  faut  voir  maintenant 

26 
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si  Texamen  des  noms  plus  spéciaux  nous  apprendra  quelque 
chose  sur  la  manière  dont  la  propriété  était  constituée. 


» 
\ 


§  310.  —  U  PROPRIÉTÉ  MOBU.IÉRE  ET  IMMOBILIÈRE. 


Cette  distinction  s'établit  nécessairement  dans  toute  société 
organisée,  mais  la  nature  et  l'extension  des  deux  espèces  de  pro- 
priété varient  suivant  le  développement  social.  Chez  les  nomades, 
tout  est  mobilier,  jusqu'à  la  tente  qui  voyage  avec  la  famille,  et 
l'unique  immeuble  est  le  pays,  qui  appartient  à  tous  également. 
Rien'  n'indique,  nous  l'avons  vu  (§  186),  que  les  anciens  Aryas 
aient  jamais  été  nomades,  mais  la  vie  pastorale  doit  avoir  prédo- 
miné chez  eux,  pendant  un  temps  indéterminé,  avant  l'introduc- 
tion de  r agriculture.  A  cette  première  époque,  les  biens  mobi- 
liers, et  surtout  les  troupeaux,  constituaient  encore  la  principale 
richesse;  mais  déjà  la  demeure  fixe,  ne  fût-elle  qu'une  simple 
hutte,  appartenait  à  la  famille,  et  le  pâturage  était  la  propriété 
commune  du  clan.  Plus  tard,  cet  état  de  choses  s'est  modifié 
quand  l'agriculture  a  amené  la  division  du  sol,  et  c'est  le  champ 
qui  est  devenu  l'immeuble  principal  de  la  famille.  Ces  transitions 
se  sont  accomplies  déjà  avant  la  dispersion  de  la  race  arienne,  et 
il  serait  impossible  maintenant  de  retrouver,  dans  leur  ordre  de 
succession,  les  termes  par  lesquels  l'ancienne  langue  les  a  sans 
doute  exprimées.  La  plupart  de  ces  termes  se  sont  perdus  avec 
l'état  de  choses  qu'ils  désignaient,  et  ont  été  remplacés  par  des 
mots  nouveaux,  surtout  à  partir  du  moment  de  la  dispersion.  Ici 
et  là  seulement,  quelques  débris  échappés  à  l'action  du  temps 
peuvent  conduire  à  des  inductions  qui  ne  sont^pas  tout  à  fait  sans 
valeur. 

Quand  le  sol  était  encore  indivis,  et  que  le  troupeau  représen- 
tait la  richesse  individuelle,  il  est  probable  qu'on  ne  distinguait  ^ 
pas  expressément  les  deux  genres  de  propriété.  Les  noms  du  trou- 
peau et  du  bétail,  examinés  au  §  165,  n'expriment  rien  qui  les 
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caractérise  par  opposition  aux  biens  immeubles.  Mais  plus  tard, 
et  quand  le  besoin  d'une  distinction  se  fit  sentir;  ce  sont  préci- 
sément ces  noms  du  troupeau  qui  servirent  à  désigner  la  pro- 
priété mobilière,  en  perdant  quelquefois  leur  sens  primitif, 
comme  on  Ta  vu  au  §  173.  L'exemple  le  plus  frappant  est  celui 
du  sanscrit  pa{;u,  peeus,  etc.,  qui  est  devenu  chez  les  Romains  la 
propriété  personnelle,  peculium,  et  même  l'argent,  pecunia,  tout 
comme  Ulphilas  emploie  faihu  pour  àpppCov.  Chez  les  autres  peu- 
ples germaniques,  le  sens  propre  s'est  conservé  d'une  manière 
singulière  à  côté  des  significations  secondaires.  L'ang.-saxon 
cwicfeoh^  scand.  qvikfê,  litt.  bétail  vivant,  pour  pecora,  offre  un 
pléonasme  explicable  seulement  par  l'acception  générale  de  pro- 
priété qu'avait  prise  le  nom  du  bétail,  et  qui  se  montre  pleine- 
ment dans  le  Scandinave  lausafê,  litt.  bétail  libre,  pour  bona  mo- 
Hlia.  D'après  l'expression  daudir  aurar,  biens  morts,  res  mobiles 
inanimatae,  un  synonyme  daudafêj  opposé  à  qvikfê,  n'aurait  rien 
eu  d'étonnant,  malgré  la  contradiction  qu'il  impliquerait.  (Cf. 
Grimm.  D.  R.  A.,  p.  565).  L'anglais  fee,  salaire,  gratification, 
devenu  même  le  verbe  to  fee,  payer,-  récompenser,  n'a  plus 
aucun  rapport  ostensible  avec  le  sens  de  bétail. 

Les  termes  en  usage  dans  les  diverses  langues  ariennes  pour 
distinguer  les  deux  sortes  de  propriété,  sont  presque  tous  d'une 
origine  postérieure  à  la  séparation.  Le  sanscrit  oppose  gangama, 
res  mobilis,  de  garriy  ire,  à  nibandha,  res  ligata  ;  Iç  grec  à^av^i;,  ce 
qui  ne  parait  pas,  ce  qui  est  enfermé,  à  (pavepà,  les  biens  au  soleil; 
le  latin  les  res  mobiles  aux  immobiles j  comme  le  russe  les  dvijimoe 
aux  nedvijimoe,  de  d^igaiî,  mouvoir,  ou  le  polonais  ruchawy  aux 
neiintchawy,  de  rtichaà,  id.  Les  Allemands  disent  fahmiss  ou 
fahrendes  et  liegendes;  les  lUyriens  pokuchje^,  ce  qui  est  dans  la 
maison,  et  imagne  u  kuchja,  les  biens  hors  de  la  maison,  etc. ,  etc. 
Les  plus  anciens  noms  de  la  propriété  conservent-ils  encore  quel- 
ques traces  de  cette  distinction  ?  Je  crois  qu'on  peut  répondre 
d'une  manière  affirmative. 

1).  J'ai  parlé,  au  §  173,  5,  du  sansc.  ntta,  richesse,  qui  se  re- 
trouve dans  l'irlandais  m,  au  plur.  neithe.  Ce  nom  ne  peut  avoir 
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désigné  que  la  fortune  mobilière,  puisqu'il  dérive  de  nf,  secum 
ducere,  portare.  Les  acceptions  de  l'irlandais  neithe,  choses, 
'biens,  bétail,  s'accordent  avec  cette  indication. 

Un  autre  terme  sanscrit,  èaraiha^  mobile,  opposé  à  sthâtr^ 
immobile,  et  que  Rosen  traduit  par  pecus  (Rigv.,  p.  136),  peut 
fort  bien  avoir  été  pris  dans  le  sens  plus  général  de  propriété 
mobilière^  tout  comme  aussi  éara^  opposé  à  aéara.  Et  ici  encore, 
nous  en  trouvons  très-probablement  le  corrélatif  dans  l'irlandais 
crothy  crodhy  bétail,  dot,  argent  et  biens  mobiliers.  La  contrac- 
tion de  éaratha  en  croth  est  la  même  que  nous  remarquerons 
ailleurs  pour  Tirl.  cro,  sorcellerie,  comparé  au  sansc.  abhi'éâra, 
id.,  et  à  Tanc.  slave  éary^  artes  magicae. 

2).  Pour  la  propriété  immobilière,  nous  avons  en  sanscrit  sthâ- 
vara,  de  sthâ,  stare,  terme  qui  s'applique  à  la  fortune  d'une 
famille  en  terres,  maisons,  et  en  objets  précieux  qui  ne  doivent 
pas  être  aliénés. 

Je  crois  retrouver  ce  mot  dans  le  persan  tabâr^  famille^  tribu, 
c'est-à-dire  établissement  fixe,  et,  de  plus,  dans  le  russe  tovaru, 
pol.  towar,  biens,  marchandises,  proprement  sans  doute  fonds 
de  commerce.  L'irlandais,  qui  perd  généralement  le  v  entre  deux 
voyelles,  paraît  avoir  contracté  sthâvara  en  stôr,  stôrasy  fonds, 
trésor,  encymrique  ystor,  d'où  probablement  l'anglais  store,  qui 
semble  manquer  aux  autres  langues  germaniques  * . 


ARTICLE  2. 


§  311.  —  LES  DIVISIONS  DE  LA  PROPRIÉTÉ  TERRITORIALE. 


Avant  l'introduction  de  l'agriculture,  chaque  pâturage  occupé 
par  un  clan  était  la  propriété  commune  des  familles  de  ce  clan. 

1  A  sthâiara,  solide,  ferme^  fixe,  répond  exactement  le  lith.  siaioaria,  nœud 
(solide)  du  bois. 
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Il  formait  ainsi  une  unité  territoriale,  limitée  naturellement  par 
les  possessions  des  clans  voisins.  La  réunion  des  pâturages  de 
plusieurs  clans  constituait  le  domaine  d'une  tribu,  et  telle  a  été 
sans  doute  la  première  division  du  pays  dans  son  ensemble.  Plus 
tard,  et  quand  le  champ  vint  prendre  place  à  côté  du  pâturage,  il 
en  résulta  une  tendance  croissante  à  la  subdivision,  laquelle  s'est 
maintenue  dès  lors  d'une  manière  constante  sans  que  le  principe 
de  l'indivision  ait  été  jamais  abandonné  tout  à  fait,  puisqu'il  sub- 
siste encore  de  nos  jours  dans  lès  biens  communaux.  Cette  double 
tendance  est  dans  la  nature  des  choses  ;  car,  ainsi  que  le  remar- 
que Grimm  (D.  Alt.j  p.  495),  le  pasteur  tient  à  la  possession 
indivise,  le  laboureur  à  la  propriété  divisée.  Le  premier  veut 
pour  son  troupeau  l'espace  et  la  liberté,  le  second  s'attache  au 
champ  qui  touche  à  sa  demeure,  dont  il  défend  les  abords,  qu'il 
féconde  de  ses  sueurs,  et  qu'il  transmettra  à  ses  enfants.  Ainsi 
les  deux  principes  se  maintiennent  avec  des  destinées  diverses 
suivant  les  phases  de  l'état  social  ;  mais  la  communauté  a  précédé 
la  division  pour  la  propriété  territoriale,  par  cela  même  que  la 
vie  pastorale  a  précédé  le  travail  agricole.  Plusieurs  termes  rela- 
tifs aux  divisions  du  sol  peuvent  encore  nous  faire  entrevoir  quel 
était  à  cet  égard,  l'ancien  état  de  choses. 

1  )•  Un  des  noms  primitifs  qui  désignaient  le  pâturage  du  clan, 
a  sans  doute  été  gavya,  dont  j'ai  parlé  déjà  au  §  1 66,  1 .  Le  gavya 
était  dans  l'origine  l'espace  de  terrain  où  paissaient  les  troupeaux 
de  vaches  d'une  communauté.  £n  renvoyant  pour  les  détails  au 
§  cité,  je  rappelle  par  quelles  transitions  de  sena  cet  antique 
nom  du  pâturage  est  devenu  en  persan  celui  du  district  et  du 
village,  kôyj  oss.  kaw,  kauj  gau,  en  grec  celui  du  champ, 
Yt>ta,  Y^<3(,  et  de  la  terre  en  général,  foûoL,  en  gothique,  etc.,  celui 
du  district,  ou  pagus,  ^avi,  etc.,  enfin  en  lith. -slave  celui  du 
nerhuSy  gcjasj  gaïy  etc. 

2).  Un  second  terme  fort  ancien,  mais  d'un  sens  primitif  plus 
obscur,  est  le  sanscrit  ibha^  l'ensemble  d'une  famille,  que  j'ai 
mentionné  aussi  déjà  au  §  290.  6.  D'après  l'analogie  de  l'anc. 
allemand  eibay  chez  les  Lombards  aî(,  que  Grimm  considère 
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comme  synonyme  de  gavi,  gouwiy  gau  (D.  R.  Alt.^  p.  496),  on 
peut  présumer  que  ibha  a  désigné^  dans  Torigine^  ia  propriété 
territoriale  d'une  famille  ou  d'un  clan. 

3).  Le  nom  d  une  propriété  commune  est^  en  sanscrit^  sâ^ 
mânyam^  neutre  de  sdm(fnj/a,  général,  public,  commun,  dérivé 
de  samâna,  qui  a  le  même  sens.  €e  dernier  adjectif  est  composé 
de  sdy  cum,  et  de  mânay  mesure,  et  signifie  proprement,  qui  a  la 
même  mesure  pour  tous. 

Une  formation  toute  semblable  se  montre  dans  le  goth .  gamainSy 
xoivoç,  d'où  le  subst.  gamainths,  ou  gamaindaiths,  la  communauté, 
l'église  ;  cf.  anc.  ail.  gemein  et  gemeinida^  ail.  mod.  gémeinde,  etc. 
On  sait  que  le  préfixe  ga  a  la  même  valeur  que  le  sanscrit  sa, 
sam,  le  gr.  ouv,  Çuv,  et  le  latin  co^  corn,  cum^  etc.  Il  semble  donc 
difficile,  malgré  les  doutes  exprimés  par  Volt  (Et.  F.  II,  562),  de 
ne  pas  comparer  aussi,  avec  Grimm  [D.  Gr.  II,  251),  et  d'autres, 
le  latin  eommûnis,  plus  anciennement  eommoinis^  comoinis^  au 
neutre  commune,  opposé  kproprium;  et  cela  d'autant  mieux,  que 
l'on  trouve  en  osque  un  neutre  comonomy  pour  agerpublicusy  ou 
comitium,  qui  ge  rapproche  davantage  du  sanscrit  * .  Il  serait  par 
trop  singulier  que  quatre  termes  si  semblables  de  forme  et  de 
sens  eussent  des  étymologies  différentes.  Il  est  plutôt  à  croire 
que  le  latin  a  modifié  un  thème  primitif  pour  le  rattacher  à  une 
étymologie  indigène. 

A  côté  du  goth.  gamainths,  gemeinde^  on  trouve  dans  les  dia- 
lectes de  la  Souabe  et  de  la  Suisse,  allmende,  almeind,  almein, 
pour  compascuum,  le  pâturage  commun  à  tous  ;  et  il  est  à  re- 
marquer qu'ici,  comme  probablement  pour  commûnis,  le  terme 
véritable  a  été  détourné  de  sa  signification  propre  par  le  scand. 
allmennîngTy  fundus  communis,  qui  se  rattache  à  mannr,  homme. 

En  résumé,  je  crois  que  le  scr.  sdmânya,  ou  samâna,  le  goth. 
gamainths,  Tosque  comono,  et  le  latin  commune,  ont  tous  désigné 
dans  l'origine  une  propriété  indivise^  avec  une  extension  plus  ou 

>  Cf.  Mommsen,  Ital  dial,  p.  271  ;  et  de  plus,  avec  des  vues  plus  ou  moins  di- 
yergentes,  Benfcy  [Gr.  W,  L.  II,  368),  Schweizer  (Z.  S.  U,  962),  Ebel  (Z.  S.  V, 
354),  Lottner  (Z.  S.  VU,  166),  Léo  Meyer  (Z.  S,  VD,  27S). 
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moins  grande,  et  peut-être  limitée  d'abord  au  pâturage.  Il  estcertain 
que  Tusage  des  communaux,  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours, 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Dans  l'Inde,  et  d'après  les  lois 
de  Manu  (VIII,  237),  il  était  prescrit  de  laisser  pour  pâture, 
autour  de  chaque  village,  un  espace  inculte,  large  de  400  cou- 
dées ou  de  trois  jets  d'un  bâton,  et  trois  fois  cet  espace  autour 
d'une  ville. 

Le  latin  commune  a  passé  à  l'anglais  common^  et  à  l'irl.  coimin, 
mais  je  ne  sais  si  l'anc.  irl.  ctimme^  aequalis  (Zeuss,  727),  n'est 
point  purement  celtique.  • 

4).  Un  nom  dont  l'origine  est  sûrement  fort  ancienne,  et  qui 
conduit  à  quelques  inductions  intéressantes,  est  celui  de  la  mark 
germanique,  comme  subdivision  du  gau,  ou  district.  La  m^rk 
comprenait  tout  ce  qui  n'était  pas  terrain  cultivé,  le  pâturage  et 
la  forêt  avec  son  gibier,  et  formait  une  propriété  commune.  Le 
goth  marka^  ags.  mearc^  scand.  mark,  anc.  ail.  marcha^  mara- 
cha,  signifie  limite,  frontière,  confin,  et  la  mark  était  ainsi  la  ré-* 
gion.qui  confinait  à  la  portion  habitée  et  cultivée  du  gau.  Gomme 
l'observe  Grimm,  c'est  la  forêt  qui  constituait  anciennement 
cette  limite  naturelle,  car  c'est  au  sein  des  vastes  forêts  de  la 
Germanie  que  se  formèrent  les  établissements  des  premiers  co- 
lons. Tel  serait  aussi,  suivant  Grimm,  le  vrai  sens  du  mot,  lequel 
aurait  été  conservé  par  le  scand.  môrky  sylva,  saltus  (DeuU 
R.  Alt.  497).  Ce  qui  peut  faire  douter  de  cette  conjecture  ingé- 
nieuse, c'est  que  le  goth.  marka,  limite,  trouve  des  corrélatifs, 
non-seulement  dans  le  la  t.  margo,  mais  dans  le  persan  mar§, 
marzy  armén.  mar%j  frontière,  et  district,  et  qu'aucun  nom  de 
la  forêt  ne  répond  ailleurs  au  scand.  mark.  Il  faut  donc  proba- 
blement chercher  plus  haut  l'origine  commune  de  ces  divers 
termes. 

Le  goth.  marka  s'accorde  pour  la  forme  avec  le  sansc.  mrga^ 
qui  toutefois  ne  signifie  ni  frontière,  ni  forêt,  mais  chasse,  et 
bête  fauve,  de  la  rac.  mrg,  mârg,  investigare,  qùaerere  ;  et  c'est 
là,  je  crois,  le  sens  primitif  que  nous  cherchons.  Les  anciens 
établissements  des  pasteurs  confinaient  aux  forêts,  et  aux  régions 
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désertes,  c'est-à-dire  au  domaine  des  chasseurs^  auxquels  l'accès 
des  pâturages  était  naturellement  interdit.  De  ià  une  première 
distinction  nécessaire  entre  le  gavyuj  et  le  margay  ou  peut  être 
margyaj  le  domaine  de  la  vache,  gô,  et  celui  du  gibier,  mrga, 
la  pâture  et  lâchasse.  On  conçoit  que  l'acception  de  frontière 
ait  prévalu  plus  tard,  puisque  \egavya  était  limité  par  le  margyaj 
comme  le  gau  par  la  mark.  En  sanscrit  déjà,  on  peut  présumer 
cette  transition  de  sens  dans  maryây  limite,  d'ailleurs  sans  éty- 
mologie,  et  probablement  forme  affaiblie  de  margyâ.  Le  syno- 
nyme margâdâ,  seml^e  avoir  signifié  primitivement,  ce  qui 
donne  ou  permet  la  chasse. 

Il  est  possible»  d'après  cela^  que  la  forêt^  en  tant  que  lieu  de 
la  chasse,  ait  été  désignée  par  le  même  nom,  ce  qui  justifierait  la 
conjecture  de  Grimm  quant  aux  termes  germaniques.  Ceux-ci 
d'ailleurs  ont  modifié  leur  ancienne  signification,  et  leur  valeur 
relative  a  changé  avec  l'introduction  d'un  nouvel  ordre  de  choses. 
La  mark  est  ainsi  devenue  l'opposé  du  sol  mis  en  culture,  et  une 
partie  intégrante  du  gau  qu'elle  limitait  autrefois. 

5).  La  division  du  sol,  comme  propriété  privée,  commence 
avec  l'agriculture,  et  son  premier  résultat  est  le  champ^  dont  les 
plus  anciens  noms  ont  été  examinés  au  §  1 89 .  Un  de  ces  noms, 
le  n""  3^  désigne  clairement  un  terrain  clôturé,  et  la  clôture  est 
en  effet  une  nécessité  du  champ  cultivé.  Il  faut  du  moins  que 
les  limites  en  soient  déterminées  d'une  manière  précise,  et  c'est 
pour  cela  que  le  sansc.  stman^  et  le  persan  mar%,  signifient  à  la 
fois  la  limite  et  le  champ  qu'elle  renferme.  Dans  l'origine,  cette 
limite  semble  n'avoir  consisté  qu'en  un  simple  sillon  tracé  autour 
du  champ;  c'est  ce  qui  parait  résulter  du  moins  de  plusieurs 
noms  du  sillon  qui  nous  ramènent  à  la  notion  de  limite,  en  vertu 
de  leur  étyinologie  probable.  Ainsi  le  scr.  sîta^  sillon,  se  rattache 
sans  doute  à  la  même  racine  que  sîman^  limite,  savoir  si,  ligare, 
et  on  peut  se  demander  si  le  lat.  sïca,  et  l'ang.  sax.  sichy  $ih, 
n'en  proviennent  pas  également  plutôt  que  de  seco,  etc.  Le 
sansc.  anta,  fiq^  bord^  limite,  conservé  dans  le  goth.  andeis  pour 
antheis,  anc.  ail.  ente^  enli,  etc.^etp.,  se  retrouve  dans  Tarménien 
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antj  avec  le  sens  de  champ  (cf.  stman^  limite  et  champ,  pers. 
marzjii.j  id.)»  et  dans  Tarmoricain  ani  avec  celui  de  sillon.  Enfin^ 
le  gr.  oOpoc,  fossé,  sillon,  et,  comme  Spo^;»  oSpta,  limite  (cf.  alban. 
veri,  sillon,  et  lilh.  warytiy  warinêtiy  tracer  un  sillon,  ui  gala 
waryti,  faire  un  sillon  en  travers  au  bout  du  champ  labouré),  se 
lie  à  la  rac.  scr.  vr,  circumdare,  d'où  nous  avons  vu  (§189,  3) 
dériver  des  noms  du  champ  et  de  Tenceinte. 

Les  divers  procédés  de  clôture  employés  dès  lors,  tels  que 
fossés,  levées  de  terre^  haies^  etc.,  ont  beaucoup  varié  suivant 
les  temps  et  les  lieux,  de  même  que  les  termes  qui  les  désignent. 
La  fixation  des  limites  par  les  pierres  de  marque  a  toujpurs  été 
considérée  comme  un  acte  important,  et  accompagnée  de  ser- 
ments et  de  cérémonies  qui  lui  donnaient  un  caractère  presque 
religieux.  Une  comparaison  de  ces  anciens  usages  chez  les  divers 
peuples  ariens  fournirait  sans  doute  de  curieux  points  de  rappro- 
chements, mais  doit  rester  en  dehors  d'une  paléontologie  essen- 
tiellement linguistique. 


ARTICLE  3. 


§  312.  —  LES  TRANSMISSIONS  DE  LA  PROPRl&TÉ. 


.  Ces  transmissions  s'opéraient  déjà  chez  les  anciens  Aryas  dans 
les  mêmes  circonstances  et  par  les  mêmes  moyens  qu'à  toutes  les 
époques  subséquentes.  Le  patrimoine  delà  famille  allait  aux  héri- 
tiers, la  propriété  passait  d'une  personne  à  une  autre  par 
échange,  par  vente  et  achat,  par  donation,  par  emprunt,  sous 
forme  de  salaire,  de  tribut,  de  taxe,  etc.  C'est  ce  que  les  termes 
relatifs  à  ces  diverses  mutations  prouvent  encore  avec  une  évi- 
dence suffisante* 
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§  313.  —  L'HÉRITAQB. 


J'ai  parlé  déjà,  au  §  294,  4,  des  analogies  qui  se  présentent 
entre  le  scr.  arbha,  le  gr.  ^p^avo;,  le  latin  orbiLS^  d'une  part, 
et  le  goth.  arbja,  arbi,  ainsi  que  l'irl.  arpt,  orbaj  etc.,  héritier, 
et  héritage,  de  l'autre.  Gomme  toutefois  ce  dernier  sens  est  se- 
condaire, et  sans  doute  d'une  origine  plus  moderne,  cela  ne 
prouve  rien  pour  l'époque  de  l'unité  arienne  ;  mais  il  y  a  d'autres 
indications  plus  décisives. 

i  j.  La  rac.  scr.  Ar,  har,  tollere,  demere,  se  prend  aussi  dans 
Tacception  plus  spéciale  de  hereditate  accipere.  De  là,  comme 
noms  de  l'héritier,  les  composés  de  hara  ou  hârin,  celui  qui 
prend,  avec  rkthay  dhanùy  ança^  bhâga,  le  bien  de  famille  ou 
l'héritage. 

Je  compare,  en  premier  lieu,  l'arménien  jamnA;,  héritier^  dont 
le  j  pour  z,  comme  plus  d'une  fois  en  zend,  répond  à  Y  h  du  sans- 
crit. Ensuite,  et  surtout,  le  lat.  haereSy  hères,  heredmn,  hereditaSj 
de  la  même  rac.  hr^  avec  addition  d'un  nouveau  suffixe.  Mais 
aussi  le  gr.  xi?^  P^ut  avoir  désigné  la  veuve  comme  ayant  part  à 
l'héritage  du.  mari,  et  l'existence  d'un  masculin  x^9^>  =  scr. 
hâra^  pour  orphelin  et  héritier,  semble  indiquée  par  le  nom  des 
y7ïp<a<na\  =  ôp<pavioTa\,  les  protcctcurs  OU  assistauts  des  orphelins, 
dans  Homère  (Iliad.  Y,  1&8]  les  agnati  qui  se  partagent  las 
biens  à  défaut  d'héritiers  directs.  L'adjectif  x^po^i  privé  de,  aban- 
donné, en  proviendrait  alors  comme  orbtis  de  arbha,  et  la  déri- 
vation ordinaire  de  x^  n^  serait  pas  mieux  fondée  que  celle  de 
vidua  de  di'Vido. 

Un  rapprochement  beaucoup  plus  problématique  est  celui  que 
l'on  pourrait  présumer  entre  l'anc.  irlandais  aicre  (O'R.),  plus 
tard  oighre,  héritier,  d'où  oighreachdy  héritage,  et  le  scr.  ançor- 
hara,  héritier.  Gomme  l'irlandais  supprime  ordinairement  les 
nasales,  ançay  la  portion,  l'héritage,  de  aç,  obtinere,  adipisci, 
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serait  devenu  aCj  aie,  tandis  que  hara  ne  serait  plus  représenté 
que  par  re.  On  pourrait  toutefois  penser  aussi  à  une  dérivation 
directe  de  la  racine  aç  par  le  suffixe  ra. 

8).  L'anc.  slave  et  russe  diedinay  héritage,  rus.  diediàu,  héri- 
tier, pol.  dziedzina  et  dziedzic^  ilL  djedina  et  djedinik,  semble 
bien  dériver  de  diedûy  avus.  Ces  termes,  cependant,  rappellent 
singulièrement  le  sanscrit  dâyâda^  héritier,  fils,  composé  de 
dâya,  portion,  et  de  âda,  qui  prend,  d'où  dâyâdya,  héritage. 
Sans  doute  que  la  ressemblance  peut  être  fortuite,  mais  on  peut 
croire  aussi  que  le  slave  a  modifié  quelque  peu  le  terme  primitif 
pour  le  rattacher  étymologiquement  au  nom  du  grand-père^  ce 
qui  est  d'ailleurs  peu  naturel.  C'est,  en  effet,  le  père  qui  aurait 
dû  figurer  ici  en  place  de  l'aïeul,  comme  dans  le  lithuanien 
tëwonas,  héritier,  têwiskêy  héritage,  de  tëwasj  père. 


§  314.  —  L'ÉGflÂNGE,  L'ACHAT  ET  LA,  TEIÎTE.  —  L'EMPLOI  DE  LA  BALANCE. 


Avant  l'usage  de  l'argent^  les  transactions  s'opéraient  par  voie 
d'échange^  et  c'est  ce  que  l'ancienne  langue  exprimait  déjà  de 
plusieurs  manières. 

1).  La  rac.  scr.  vrt,  vertere,  prend  avec  part  l'acception  de 
mutare.  De  là  parivarta,  parivartanay  échange,  aussi  parâvrtti, 
de  parâ^  autre,  et  âvrttiy  retour.  Le  subst.  simple  vartana  signifie 
ce  qui  est  donné  en  retour  comme  salaire,  gages,  etc.  Tel  est 
aussi  le  sens  de  l'arménien  varth^  salaire,  prix,  varthél,  louer, 
affermer,  contracter,  etc. 

Ici  se  place  le  goth.  vairths^  valeur,  prix  d'achat,  ags.  weùrdhy 
scand.  verdy  anc.  ail.  werdy  etc. 

Le  lithuanien  a  conservé  la  racine  verbale  dans  wersti  (au  pré- 
sent inusité  wertà),  puis  secondairement  échanger,  commercer, 
dans  les  dérivés  iveHimmas,  commerce,  wertikkas^  toertélka^ 
marchand,  wertélnyste,  marchandise,  etc.,  tandis  que  l'adj. 
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wertas  répond  au  goth.  vairths,  dignus,  et  que  wertybe  exprime 
la  valeur  en  général. 

Le  cymrique  nous  offre  tout  un-  groupe  de  mots  où  le  sens 
secondaire  est  prédominant.  D'abord  gwerthu,  vendre^  commer- 
cer, armor.  gwer%a,  id.,  gwerth,  vente  et  prix  de  vente,  gwerthwr^ 
vendeur,  gwerthedd,  valeur,  etc.;  puis^  surtout,  gwarthal,  objet 
d'échange,  et  gtvartheg,  bétail  en  général  comme  moyen  de 
trafic,  d'où  givarthegu,  trafiquer,  et  gwarthegydd,  marchand  de 
bestiaux.  Le  verbe  gwerthu  a  dû  signifier  aussi  tourner,  puisque 
gwerthyd  est  un  nom  du  fuseau.  (Cf.  §  224,  2,  6.) 

2).  La  rac.  mê^  mutare,  ne  se  trouve  plus  en  sanscrit  que  combi- 
née avec  les  préfixes  apa  et  ni.  Elle  est  alliée  de  près  à  ma,  metiri, 
et  le  cmsditif  mâpay  leur  appartient  en  commun.  L'échange,  en 
effet,  repose  sur  une  mesure  ou  estimation  réciproque.  De  mê 
dérivent  nimêya,  nimaya^  vimaya,  vinimaya^  échange  ^ 

II  faut  rapporter  sans  doute  à  la  même  racine  Tanc.  slave  et 
russe  mienaj  échange,  troc,  pol.  mianay  zamianay  ill.  zamiena^ 
promienay  etc.,  d*où  le  russe  mieniatïj  pol.  mieniaâ,  etc.,  tro- 
quer. En  lithuanien,  on  trouve  mainas  pour  échange  et  objet 
troqué,  mainiSy  changeur,  mainytiy  échanger^  etc. 

Le  gr.  àfAeC^o),  échanger,  répondre,  est  rattaché  par  Benfey 
[Gr.  W.  L.  II,  33)  au  causatif  mtîpay. 

3).  Un  autre  nom  sanscrit  de  l'échange  est  paridâna,  de  dâna, 
don,  avec  \e  ipréùxe  pari  ;  pari-dây  tradere,  committere. 

Le  gr.  TOpiSrfffiç,  gageure,  de  ^piScJ»,  ic£piS(aa>|xi,  gager,  engager, 
offre  un  sens  tout  analogue. 

Le  lith.  pardutiy  vendre,  de  par,  rétro,  et  duti,  dare,  d'où 
pardammas^  pardûskCy  vente,  etc.,  est  une  formation  du  même 
genre,  mais  qui  répond  mieux  au  sanscrit  parârdâ,  prodere, 
dedere,  largiri. 

La  rac.  dâ  prend  encore  l'acception  de  vendre,  c'est-à-dire 

1  La  rac.  ghyU  {ghôfaté)  mutare,  commutare  et  reverti,  expliquée  par  vinimaya 
(West.  Rad,)y  en  composition  avec  ni,  rendrait  peut-être  compte  du  latin  ne-g5tium, 
si  le  t  cérébral  provient  d*un  t  dental.  L'étymologie  de  neootium  n'est  à  coup  sûr 
pas  admissible. 
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livrer,  avec  le  préf.  pray  cf.  lat.  prodo.  C'est  là  exactement  Tanc. 
slave  pro-datij  prodaiatiy  prodavati^  vendere,  d'où  prodaniie, 
prodajda,  vente,  termes  communs  a  tous  les  dialectes  néo-slaves. 
Cf.  scr.  pradâna,  donation  (vente?).  En  lith.,  pradûti  signifie  . 
donner  les  arrhes  d'un  marché. 

Il  est  peu  probable  que  des  applications  aussi  spéciales  n'aient 
pas  une  origine  comnmne. 

4).  La  rac.  scr,  pr,  par^  occupare  negotio,  prend,  avec  les  pré- 
fixes â  et  vi'â,  l'acception  de  occupatum  esse,  negotio  occupari. 
De  là  âpra  (vêd.),  ^ctif,  occupé,  vyâprtaj  id-,  vyâpara,  affaire» 
profession,  commerce.  Le  sens  primitif  semble  être  celui  de  la 
rac.  alliée  pf,  par  y  traducere,  complere,  dont  le  causatif  prfrai/^ 
negotium  transigere,  perficere,  est  également  celui  de  pr. 

En  zend,  nous  trouvons  përëy  facere,  complere,  traducere, 
d'où  para,  pratique,  action,  pèrèta^  négoce,  achat,  dpèrètiy 
rachat  d'une  faute,  expiation^  anâpèfrëta^  qui  ne  peut  pas  être 
racheté  ou  expié.  (Cf.  Spiegel,  Vendid.  III,  135, 136.) 

Le^  grec  nous  offre  ici  une  surabondance  de  formes  dont  les 
corrélations  ne  sont  pas  faciles  à  déterminer,  savoir  itspaw,  tradu- 
cere et  vendere,  w£pvy)ui,  iriirpaaxw,  id.,  irpCaixai,  acheter,  etc.  Benfey 
et  Curtius  (G.  W.  L.  II,  84,  Z.  S.  ÏII,  414)  rapportent  tous  ces 
verbes  à  la  rac.  pr;  mais  Bopp  compare  irepao>  avec  pdrayâmij  et 
en  sépare  irfpvYiiiit,  qu'il  attribue  à  la  rac.  krt  (krtnâmi),  emere, 
laquelle  reviendra  plus  loin,  en  s'appuyant  du  changement  ordi- 
naire de  A;  en  p  (Verg.  Gr.  II,  338).  Toutefois,  et  d'après  l'ac- 
ception de  vendre,  ttipyrwt.i  semble  mieux  appartenir  à  prnâmi, 
de  pf,  traducere,  et  c'est  irpiofx*'»  acheter,  qui  se  rapporterait 
plutôt  à  krî  avec  le  même  sens.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'affmité 
générale  des  termes  grecs  avec  le  sanscrit  et  le  zend  n'est  pas 
douteuse. 

Le  latin  pàro  réunit  au  sens  général  défaire,  préparer,  etc.^ 
celui  d'acquérir  et  d'acheter.  Cf.  compara,  id.,  etc.  Le  premier 
seul  est  resté  au  cymrique  péri,  faire,  effectuer,  causer,  d'où  par  y 
parady  péri,  periaût,  cause,  efficacité,  etc.  Ici,  cependant,  et  à 
cause  du  changement,  aussi  fréquent  en  cymrique  qu'en  grec. 
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du  k  en  p,  on  reste  en  doute  si  péri  ne  répond  pas  au  scr.  kr,  kar, 
facere. 

Benfey  et  Curtius  comparent  également  le  \\ih.pirkti(perku), 
acheter,  A'oixpirkimas,  achat,  pirklas^  marchandise,  etc.^en  sup- 
posant une  augmentation  de  la  racine.  Cf.  aussi  lith.  prekia, 
prekis,  prekius,  prix  d'achat,  valeur^  achat  et  vente,  prekionej 
commerce,  prekijas^  marchand  * .  L'analogie  du  latin  precium^ 
plus  primitif  que  pretium,  rend  déjà  celte  hypothèse  douteuse. 
Je  crois  que  le  k  appartient  ici  à  la  racine,  laquelle  correspond 
>  au  scr.  préy  prnày  paréy  tangere^  conjungere,  donare,»déjà  men- 
tionnée aux  noms  de  la  propriété  (§  309,  6,  i).  Ce  qui  me  con- 
firme dans  cette  conjecture,  c'est  ([ue  je  trouve  en  irlandais  un 
verbe  reacaim,  rdcim,  vendre,  pour  creacaim  (en  erse,  à  Timpér. 
crdc  et  me,  vende)  et  creancaim^  à  cause  du  c  non  aspiré^  et  qui 
répond  au  scr.  prné^  donare,  par  le  changement  usité  en  irlan- 
dais du  |>  en  c^A\  est  à  remarquer  que  le  double  sens  de  la  rac. 
^pré,  tangere,  obtinere^  et  donare,  s'applique  également  bien  à 
Tachât  et  à  la  vente. 

5].J'aiparléplushautdela  rac.  scr.  fcr{^emere,commecorrélatif 
probable  du  gr.  irpiafiai.  Cette  racine  est  féconde  en  dérivés.  Avec 
les  préfixes  ava  eXpari,  elle  signifie  louer^  prendre  à  gage;  avec 
vi,  échanger^  commercer,  acheter  et  vendre.  De  là  kraya, 
krayana,  krênij  achat,  krayika^  krêtr,  acheteur,  krêyada^  ven- 
deur, â'kraydj  commerce,  vi-kraya,  vi-kritay  vente,  ava-krayà^ 
location^  loyer^  krayavikraya,  achat  et  vente,  commerce,  etc. 
Le  sens  primitif  serait  celui  de  facere,  faire  des  affaires,  si, 
comme  cela  est  probable,  krt  est  alliée  à  kr^  kar,  qui  devient  krt 
à  la  fin  de  quelques  composés,  comme  anukrî,  ce  qui  est  fait 
.  après,  sadyahkrîj  ce  qui  est  fait  à  l'instant,  etc. 

Ici  d'abord  le  pers.  chirîdan,  chartdariy  acheter,  chirîd,  achat, 
chirîdar,  acheteur,  etc.,  ainsi  que  kiryân,  rançon;  kourd.  ktrim, 
j'achète  (Lerch.),  A:erîim(Garzoni),  keriar^  acheteur. 

1  Cf.  ill.  parchia,  dot,  c'est-à-dire  achat  ;  en  alban.  kroja  perkié. 
^  Cf.  dans  Zeuss,  Tanc.  irl.  fo-chriccy  merces  (767),  taith^hricc,  redemptio,  /o- 
•   ahrach,  mercenarius  (777). 
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Ensuite,  comme  je  l'ai  dit,  le  gr.  irpiauLcn,  acheter,  plutôt  que 
ircpvTi(i.i,  vendre.  Seulement  ce  verbe  aurait  changé  de  classe  de 
conjugaison,  et  supposerait,  en  sanscrit,  une  forme  krayatê 
(cl.  1),  ou  krîyatê  (cl.  4),  au  lieu  de  kHnâtiy  knnitê  (cl.  9),  restés 
en  usage. 

A  ces  dernières- formes  répond  exactement  l'irl.  creanaimy 
acheter,  crean^  achat  (cf.  scr.. Ar^ni),  creana,  commerce,  tandis 
que  criadhaidhj  marchand,  rappelle  le  scr.  krêyaday  ven- 
deur, litt.  qui  donne  à  acheter.  Cf.  anc.  irl.  crithidj  emax. 
(Zeuss,  767).  . .       , 

Le  verbe  citiraim,  acheter,  etcmr,  marchand  (O'R.),  cf.  anc. 
irl.  taid'Chur^  redimo  (Zeuss,  777),  se  rapprochent  du  persan  et 
des  formes  germaniques  qui  suivront. 

En  cymrique,  et  par  le  changement  de  c  en  p,  nous  trouvons 
prynu,  acheter,  pryn,  achat,  armor.  préna  et  prén,  dont  l'ana- 
logie avec  Tc^pwifjtt,  prnâmi,  bien  que  probablement  apparente,  peut 
de  nouveau  jeter  du  doute  sur  Tantériorité  dup  ou  du  k  dans  les 
termes  celtiques. 

Léo  Meyer  (Z.  S.  VI,  13),  rapporte  aussi  à  Arf,  Tang.-sax. 
hyran,  angl.  hire,  suéd.  hyra^  ail.  hetierrij  louer,  affermer, 
comme  le  scr.  avorkrî.  Toutefois  l'anc.  ail.  hiuru^  hornus,  peut 
faire  présumer  le  sens  propre  de  louer  à  Vannéôy  ce  qui  condui- 
rait à  une  tout  autre  origine. 

Enfin,  je  crois  retrouver  une  trace  de  notre  racine,  dans  le 
lith.  kraitis^  la  dot  apportée  par  les  parents  de  Tépoux  avant  la 
noce,  c'est-à-dire  le  prix  d'achat.  L'anc.  slave  pri-krata,  dot,  s'y 
rattache  sans  doute  aussi,  malgré  le  changement  de  la  voyelle. 

6).  Le  sanscrit  possède  encore  ime  racine  van  ou  batiy  que  les 
grammairiens  expliquent  par  t;yâpflt,  commerce,  affaire,  et  qui, 
d'après  Rosen(fia(]{.  p.  223),  sfgnifie  également  acheter,  et  vendre, 
(to  transact  business.  Wilson),  suivant  Westei^ard,  agere,  fa- 
cere,  addictum  esse,  et,  dans  le  Rigvêda,  offerre,  dare,  etc.  Je 
ne  sais  si  l'on  peut  y  rapporter  banig,  vatiig,  marchand  et  com- 
merce, banigya,  id.,  à  cause  de  Yn  cérébrale,  et  de  l'analogie  de 
panij  marchand,  pana^  affaire,  prix,  salaire,  pandyâ^  marché| 
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transaction,    rac.  pan,  pignore  certare,  ennere,  mercari  \ 

Pott  çonnpare  le  gr.  wvoç,  àv^  achat,  prix  d'achat,  marchandise, 
d'où  àveWt,  acheter,' etc.  (Et.  F.  I,  255);  ainsi  que  le  lat.  vënusj 
en  usage  seulement  à  Taccus.  venum,  et  au  dat.  veno,  venui.  De 
là  vendo  pour  vermwrdo^  litt.  donner  l'achat,  comme  le  sanscrit 
krêyorda,  pour  vendeur.  Benfey,  il  est  vrai  [Gr.  W.  L.  I,  21 3), 
et  avec  lui  Kuhn  (Z.  S.  II,  262),  rapportent  ces  mots  au  scr. 
vasna^  prix,  salaire;  mais  l'anc.  slave  vtemti,  vendereet  dotare, 
d'où  wno,  pol.  wianOj  dot,  etc.,  qui  n'offre  aucune  trace  de  Ts, 
appuie  les  rapprochements  de  Pott.  • 

7).  Le  latin  emo^  ac^heter,  signifie  proprement  prendre,  comme 
le  prouvent  déjà  démo,  adimo,  perimOj  etc.  Tel  est  aussi  le  sens  de 
l'anc.  slave  imatij  iemati,  ou  iëti,  capere,  lequel  prend  avec  na, 
contra,  naimatij  naiiti,  l'acception  de  mercede  conducerôy  et  avec 
zUj  pro,  $ia,  zaiemati,  celle  de  mutuari.  De  là  naiemû,  rus. 
naémû,  pol.  naienij  loyer,  bail,  et  le  russe  zaémûy  emprunt, 
prêt.  Le  russe  emétsû,  homme  vénal,  nous  rapproche  plus  encore 
de  la  signification  latine  spéciale. 

Le  corrélatif  commun  se  trouve  dans  le  sanscrit  t/flm,  Cohibere, 
et  prendere,  sumere,  d'où  ni-yama,  contrat,  convention.  Cf.  ill. 
jamaZy  garant,  jamstvo,  garantie,  etc. 

8).  Parmi  les  autres  termes  européens  que  je  laisse  de  côté 
comme  trop  isolés,  il  en  est  un  qui  semble  conduire  à  des  induc- 
tions intéressantes.  C'est  l'anc.  slave  kupitiy  acheter,  corxmiun  à 
tous  les  dialectes  néo-slaves,  et  qui  se  retrouve  dans  le  goth. 
kaupôn,  ags.  cypan,  ceapan,  scand.  kaupa,  anc.  ail.  chaufarij  etc. 
D'après  l'identité  des  consonnes,  ce  terme  a  dû  passer  des  Slaves 
aux  Germains  ou  vice  versa,  mais  le  premier  cas  est  le  plus  pro- 
bable à  cause  du  latin  caupo,  caupona,  qui  n'est  sûrement  pas 
provenu  du  gothique.  Cette  coïncidence  invalide  quelque  peu 
l'ingénieuse  conjecturé  de  Grimm  [deut.  JR.  Ait.  p.  606)  qui 
rapproche  kaupôn  de  kaupatjauy  souffleter,  frapper,  en  s'ap- 

puyant  de  la  locution  Scandinave  slâ  kaupi,  et  de  l'allemand 

« 

1  Benfey  (Z.  S.  VIII,  1)  voit  dans  pai}^  quoique  védique,  une  altération  deprri, 
paçf  {pr^fni),  à  la  façon  du  prakrit. 
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kaufschlagen,  litt.  frapper  Tachât,  parcQ  qu'on  frappait  dans  la 
main  pour  conclure  un  marché.  En  partant,  comme  il  le  faut  je 
crois,  de  la  forme  slave,  on  est  amené  à  une  autre  conjecture 
d'une  portée  plus  grande. 

Le  sanscrit  ktipa  désigne  le  fléau  d'une  balance  muni  de  ses 
deux  bassins,  et  dérive  de  la  rac.  kup^  être  en  mouvement,  être 
agité  (Dict.  de  P.  v.  cit.).  Le  slave  kupiiij  pourrait  bien  d'après 
cela  avoir  signifié  balancer,  peser,  et  le  marchand  kupïcïy  en  lith. 
kupcztiSj  comme  le  latin  caupo,  avoir  été  celui  qui  pèse,  de  même 
que,  en  sanscrit,  le  marchand  est  appelé  iulâdhâra,  c'est-à-dire 
porte-balances.  Si  cette  induction  n'est  pas  trompeuse,  il  en  ré- 
sulterait que  les  anciens  Aryas  se  servaient  déjà  de  la  balance.  Ce 
fait  se  confirme  d'ailleurs  par  d'autres  considérations. 

Ainsi,  le  gr.  xdfTrrM,  petit  marchand,  que  l'on  a  rapproché  de 
caupo,  et  de  kupiti^  ne  semble  comparable  que  pour  autant  que 
là  rac.  kup  se  trouverait  aussi  sous  la  forme  de  kap^  et  c'est,  en 
effet,  ce  qui  a  lieu.  Le  scr.  kap,  kamp,  tremere,  oscillare,  offre 
un  sens  très-rapproehé  de  kup.  De  là  kapij  le  singe  qui  est  tou- 
jours en  mouvement,  et  kapi,  kapila^  la  fumée  de  l'encens  qui 
s'agite;  cf.  dhûma  Aedhû,  agilare,  et  xaTtvoç,  fumée.  Le  verbe 
xaicuw,  haleter,  de  xairuç,  souffle  (Hesych.),  exprime  sans  doute  l'a- 
gitation qui  accompagne  une  respiration  difficile.  Le  nom  du 
char  thessalien,  xaicavri,  désignait  plus  spécialement  le  dossier  du 
siège  du  cocher,  lequel  était  suspendu  par  des  courroies,  xonravia 
^  =  àp7ce$6v6ç.  (Hesych.)  et  se  rattache  ainsi  à  l'idée  de  balance- 
ment*. Or,  il  est  curieux  de  trouver,  en  persan,  un  nom  de  la 
balance,  kapdn,  gapân^  qui  correspond  parfaitement^  et  auquel 
le  gr.  xa?nr)Xoc,  marchand,  parait  être  dans  un  rapport  analogue  à 
celui  AecaupOj  kupîéï,  etc.,  au  scr.  kupa. 

Il  faut  ajouter  qu'un  des  noms  sanscrits  de  la  balance,  et  de 
son  fléau,  ainsi  que  du  poids,  tulây  tâulâ,  de  la  rac.  tul,  soulever, 
peser,  offre  une  affinité  évidente  avec  le  gr.  tdtXavTov,  de  la  rac. 
TaX,  tXtîixi.  Pour  la  variation  de  la  voyelle,  cf.  lat.  tollo,  ancien- 

*  et.  pour  la  forme,  le  védique  kapanâ,  le  ver  ou  la  chenille  qui  s'agite. 

27 
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nement  ftite,  tuliy  le  golh.  thidan^  tolerare,  pati,  etc.,  Tirl.  ta- 
laim  et  tulagaim,  balancer,  bercer.  Le  cymr.  tolo,  pesant,  et 
poids  d'une  livre,  répond  au  scr.  tulâ,  poids,  tôlana,  pesage. 


§  315.  —  LA  RÉTRIBUTION,  LE  SALAIRE. 


Les  noms  du  salaire,  comme  pri\  du  travail,  offrent  quelques 
analogies  dignes  de  remarque.  Je  les  indique  plus  brièvement. 

i).  Scr.  bharanaj  bharma,'many  bhrtiy  bhrtyâ,  etc.,  gage, 
salaire;  propr.  support,  entretien,  de  bhvj  bhary  ferre,  sus- 
tentare. 

Gr.  (popoç,  tribut,  apport  plutôt  que  support,  et  seuleoient  ana- 
logue. Cf.  çepvi^,  dot,  de  çsfxo, 

Irl.  boroimhe,  tribut.  Cf.  beirim,  fero;  même  observation, 
beirt,  assistance,  secours  =  scr.  bhrtL 

Cymr.  gwobTj  gobr,  salaire,  armor.  gôbr,  gôpr,  litt.  support, 
*  et  composé  de  gwOy  sub,  et  de  br  [ber,  bor  ?)  dont  la  racine  ver- 
bale est  perdue. 

Rus.  po-borûy  pol.  po-bory  tribut,  taxe,  de  poj  sub,  et  slave 
brali  (berà)^  ferre,  capere;  composé  parfaitement  semblable  au 
cymrique.  Cf.  boh.  berne  y  taxe  =  scr.  bharana. 

2).  Zend  mizda,  mîzda^  rétribution;  orig.  incertaine,  pers. 
mizdy  muzdy  ossèt.  mixdy  mûzdy  salaire,  loyer. 

Gr.  fXKTôoç,  salaire,  gage. 

Goth.  mizdô,  id.  ;  ang.-sax.  meardy  meordy  avec  r  pour  z. 

Ane.  si.  mîzdaj  boh.  mzda. 

3).  Avec  des  transitions  de  sens. 

Scr.  lava,  lavana,  lûni,  lôtaj  lôtraj  moisson,  butin,  gain,  de 
lûy  secare.  (Cf.  §  244, 1 .) 

Gr.  Xdrpov,  salaire,  Àarpiç,  mercenaire;  de  Xaw,  Xap<o,  etc. 

Lat.  lûcruniy  gain,  lucre. 

Irl.  laoi^  salaire,  luuchy  id.,  prix,  valeur. 
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Goth.  laufij  id.,  récompense,  ags.  léarij  scand.  laun,  anc.  ail. 
lôriy  loofij  laouy  etc. 

4).  Scr.  arghay  prix,  valeur,  offrande,-  don  d'honneur,  récom- 
pense, cx)mmenous  disons  honoraires;  de  arhj  mereri,  dignum 
esse. 

Gr.  àpjoL  =  (J^faêwv  (Hesych.),  arrhes  d'un  marché;  ici  ou,  avec 
un  sens  différent^  à  «ipx^»  commencement? 

Lith.  algà,  salaire,  gage^  algôti,  salarier. 

5).  Plus  isolés. 

Scr.  vasna^  salaire,  prix,  substance,  richesse,  vasnika,  merce- 
naire. Cf.  vasUy  vastu^  riches^ 'jV^iC..  vas  y  mais  dans  quelle  ac- 
ception, amare?  lucere? 

Irl.  fost,  gage,  salaire,  fostaim,  salarier,  louer,  foisteadhj 
loyer;  à  vastu  avec  le  sens  de  vasna.  Cf.  vastu,  or,  et  irl.  fost, 
afost,  id.  (t.  I,  p.  157.) 

6).  Scr.  valguka^  gage,  salaire.  Cf.  valgu^  agréable. 

Irl.  felg^  id. 


§  316.  —  L'IMPOT,  LA  TAXE,  LE  TRIBUT. 


L*imposition  de  la  propriété  privée  au  profit  de  TÉtat  ou  du 
chef  de  la  communauté,  est  une  des  conditions  nécessaires  de 
toute  société  organisée,  et  les  anciens  Âryas  n'y  auront  point 
échappé.  Ici,  toutefois,  les  termes  comparables  sont  rares  et 
isolés,  parce  qu'ils  ont  changé  naturellement  à  la  suite  de  déve- 
loppements sociaux  nouveaux  et  variés.  Aussi  les  rapprochements 
qui  suivent  restent-ils,  en  partie,  dans  le  domaine  des  conjec- 
tures. 

1).  Scr.  bhâga,  taxe  du  roi,  part  du  souverain  dans  le  revenu 
d'un  sujet,  aussi  intérêt  d'un  capital  ;  bhâgikaj  qui  porte  intérêt, 
bhdgadhêya,  revenu  royal,  litt.  ce  qui  est  à  prendre  comme  part, 
shadbhâgabhâg ,  un  roi  qui  perçoit  le  sixième  comme  impôt.  Le 
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sens  propre  de  bhâga  est  part,  portion,  de  bhag,  dividere, 
dare. 

Ane.  pers.  bâgi^  tribut  (Lassen,  Insc.  des  Achém.  Z.  S.  f.  d. 
Kunde  des  Morg.  VI,  45);  pers.  bâg,  bâjj  armén.  baj^  taxe,  re- 
venu. Cf.  pers.  bâchtan,  donner.  A  la  forme  désidérative  de 
bhagj  en  zend  bàkshj  pers.  bachshidan,  se  lient  baksh^  lot, 
dette,  taxe,  bachshishy  don,  présent,  baksh  bandar^  douane 
royale-,  etc. 

C'est  à  cette  forme  baksh  que  parait  répondre  l'irlandais  bés^ 
béas,  taxe,  tribut,  avec  s  pour  ksh,  comme  dans  desy  deas,  dexter 
^=  scr.  daksaj  cos  =  lat.  coxaei&cr.  kakshttj  etc. 

Le  russe  o-béjûy  taxe,  impôt,  se  rattache  sûrement  à  bhdga  et 
au  pers.  bâg,  bhâj;  mais  je  n'ai  pas  su  le  retrouver  dans  les 
autres  langues  slaves,  et  c'est  peut-être  là  un  mot  importé  de 
l'Orient. 

2).  Scr.  balij  taxe,  revenu  royal,  offrande,  oblation.  Cf.  rac. 
baly  dare.  (Dhâtup.) 

Comme  le  ft  et  le  t;  alternent  souvent,  on  peut  supposer  une 
forme  vali,  dont  un  corrélatif  paraît  se  retrouver  dans  l'irlandais 
fal.  Les  anciennes  lois  Brehon  désignent  par  ce  mot  la  taxe  payée 
à  un  chef  pour  s'assurer  de  sa  protection.  (O'R.  Dict.  Suppl.) 

3).  Gr.  TsXoç,  cens,  tribut,  taxe,  paiement^  et  fm,  terme,  ac- 
complissement, etc.,  TeXé(i>,  payer,  et  finir,  accomplir^  tsXwviov, 
vactigal,  etc. 

Irl.  moy.  tailcy  salaire  (Stokes,  /r.  G/.  739],  ers.  taileasj  sti- 
pendium,  merx. 

Cymr.  tal,  paiement,  talu,  payer. 

On  ne  peut  guère  penser,  pour  le  celtique,  à  un  emprunt  du 
grec,  et  il  faut  remonter  à  une  source  commune;  mais  le  sens 
originel  reste  incertain.  Pott  (Et.  F.  I,  223)  i^mène  tikoa,  fin,  à 
la  rac.  scr.  tf,  tar,  transgredi,  non  sans  probabilité;  toutefois, 
bien  des  analogies  semblent  conduire  plutôt  à  la  notion  primitive 
de  fixer^  établir^  6t  par  là  à  la  rac.  scr.  tal  (talati,  tdlayatij,  fun- 
dare,  stabilire,  expliquée  par  pratishthây  pratishthitij  accomplis- 
sement^ par  exemple,  d'un  acte  de  dévotion  ou  d'un  vœu,  vmto- 


—  42i  — 

sampûrna,  talati  vratanij  solvit  votum.  (Dict.  de  P.).  Cf.  gr. 
TeXsT^l,  accomplissement  et  cérémonie  religieuse.  De  là  aussi  tala^ 
surface  plane,  fond,  base,  talitUy  fixé,  établi  (Wilson),  talima^  sol, 
plancher,  couche,  lit,  talaka^  talla,  étang,  etc.,  termes  qui  se 
retrouvent,  avec  ces  diverses  acceptions,  dans  plusieurs  langues  - 
européennes.  Âinsi^  anc.  slave  tlo^  au  plur.  tla,  tûla,  pavimen- 
mentum;  pol.  tlOj  plancher^  parterre;  gr.  T%a,  étang;  irl. 
moy.  talamj  mod.  talamh,  terre  ;  anc.  irK  to/mawde,  terres  tris 
(Zeuss,  36);  cf.  tail,  substance,  masse  solide^  et  taileamhuïl, 
solide  ;  tlachd,  terre,  tealla,  teallach,  terre,  et  foyer  ;  cymr.  fat/, 
surface  de  la  terre^  sol  ;  lat.  tellus,  et  TellumOy  un  dieu  de  la 
terre,  etc.,  etc.  •.  Le  Dict.  de  P.,  il  est  vrai,  voudrait  ramener 
tala  à  la  rac.  star,  sternere  ;  mais,  à  moins  d'admettre  une  dégé- 
nérescence déjà  proethnique,  ij  est  difficile  de  croire  à  un  retran- 
chement simultané  de  Vs  initiale  dans  tous  les  termes  comparés. 

Il  est  probable^  d'après  tout  cela,  qiTun  ancien  nom  du  tribut, 
corrélatif  au  grec  et  au  celtique,  a  signifié  ce  qui  est  fixé,  établi, 
comme  le  lat.  stips,  stipendium,  cf.  stipo  =  scr.  sthâpay,  causât, 
de  sthâ. 

4).  Lat.  censusy  taxe,  censio,  censor,  etc. 

Ane.  irl.  cis,  id.  (Zeuss,  26),  cistae^  censorius  (ib.  763);  irl. 
mod.  ciosy  eus,  tribut,  rente  (O'R.);  ers.  ds,  gén.  cisean, 
tribut. 

Ici,  comme  pour  les  termes  précédents,  il  n'y  a  pas  eu  emprunt 
de  la  part  de  l'irlandais,  car  la  suppression  régulière  de  la  nasale, 
d'où  résulte  le  maintien  de  1'^,  indique  une  affinité  primitive.  La 
racine  commune  est,  en  effet,  le  scr.  çansy  indicare,  d'où  çamita^ 
déclaré,  annoncé,  â-çansâ,  déclaration,  etc.  Le  lat.  censeo,  d'a- 
près sa  forme  un  dénominatif,  taxer,  estimer,  évaluer,  puis 
juger,  etc.,  signifie  proprement  déclarer,  et  census  est  la  taxe 
fixée  par  la  déclaration.  Toutefois  l'analogie  du  latin  et  du  cel- 
tique ne  prouve  que  l'existence  d'un  nom  très-ancien,  mais  qui 
peut  bien  n'être  pas  proethnique  dans  le  sens  absolu. 

1  Kuhn  {Beitr,  I,  368),  rapporte  tellus  au  scr.  dhanvan,  terre  sèche^  désert,  ce 
qui  me  parait  un  peu  forcé. 
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§  317.  —  U  DETTE, 


La  transmission  temporaire  et  conditionnelle  de  la  propriété 
par  le  prêt  et  l'emprunt  est  sûrement  aussi  ancienne  que  la  vente 
et  Tachât;  mais  ici  surtout  les  termes  spéciaux  ont  beaucoup  varié, 
et  il  n'y  a  guère,  à  ma  connaissance,  qu'un  des  noms  de  la  dette 
qui  offre  encore  des  affinités  primitives. 

La  rac.  scr.  àhr^  dhar^  tenere,  prend  au  causatif,  dhârayy 
l'acception  de  debere  alicui  pecuniam.  De  là  dhâra  (Wilson), 
dhâranUy  dette,  et  dhâranaka,  débiteur.  Cf.  pers.  dârah^  salaire, 
c'est-à-dire  ce  qui  est  dû. 

Je  compare  l'irlandais  dire^  gage,  tribut,  amende,  et  le  cym* 
rique  dirwyj  amende;  mais  aussi,  avec  I  pour  r,  Tirl.  diol, 
dleachtj  dlighe,  dette,  dlighinij  debeo,  etc.  ;  cymr.  dylu,  dyleu, 
dylyWy  devoir,  dyl,  dyledy  dylyed^  dette,  dylyedwr^  débiteur, etc., 
armor.  dléouty  devoir,  délé,  dléj  dette,  etc. 

Le  lithuanien  derêti^  s'engager,  s'obliger,  d'où  dorày  obliga- 
tion, contrat,  offre  un  sens  très-rapproché. 

On  pourrait  être  tenté  de  rapporter  au  même  groupe  le  goth. 
dulgsy  dulg^  dette,  qui  ressemble  fort  à  l'irl.  dlighe;  mais  ce  mot, 
isolé  dans  les  langues  germaniques,  paraît  être  d  origine  slave. 
Il  se  trouve,  en  effet,  dans  tous  les  dialectes  de  cette  branche, 
avec  de  nombreux  dérivés.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  Tanc.  slave, 
dlûgUf  dette  (rus.  dolgû)^  dlûgovatiy  devoir,  dlûjînuy  qui  doit, 
dlûjnikûy  débiteur,  etc.  Or,  ici  le  g  appartient  sûrement  à  la  ra- 
cine, car  dlûgûy  dette,  se  rattache  à  dlûgû^  long,  et  désigne  pro- 
prement un  engagement  à  terme  plus  ou  moins  éloigné.  En 
lithuanien,  on  appelle  de  même  l'intérêt  de  l'argent,  palûkana, 
ou,  au  plur.,  pa-lukanôSy  de  laukti^  lukëtij  attendre,  pa-lukëtij 
donner  du  temps,  accorder  un  délai,  etc.  A  dlûgû  semble  répon- 
dre l'irlandais  duUgne^^gd^gey  salaire. 
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§  318.  —  LES  CONTRATS  ET  MARCHÉS. 


L^  transactions  relatives  à  la  propriété  étaient  ordinairement 
accompagnées  de  quelque  acte  symbolique  pour  en  mieux  assu- 
rer l'exécution.  Plusieurs  langues  conservent^encore  des  expres- 
sions qui  se  rapportent  à  d'anciennes  coutumes  de  ce  genre»  et 
qui  n'ont  plus  parfois  qu'un  sens  obscui".  Ainsi,  comme  le  re- 
marque Grimm  (Dent.  Alt.,  p.  605),  le  grec  aufxeàxxetv,  et  le  latin 
eontrohere,  pangere,  pactum,  etc.,  tirent  probablement  leur  ori- 
gine de  quelque  acte  spécial  que  nous  ne  connaissons  plus.  Les 
usageà  à  cet  égard  ont  dû  varier  beaucoup  suivant  les  temps  et  la 
nature  des  contrats.  Il  y  a  quelque  intérêt  à  rechercher  quelles 
en  ont  été  les  formes  principales. 

1  ).  La  plus  simple  et  la  plus  générale  était  sans  doute  la  parole 
échangée  suivant  certaines  formules  consacrées  par  la  coutume, 
comme  les  stipulationum  formulae  chez  les  Romains,  et  ce  qu'ils 
appelaient  oresiipti /m.  Dans  l'Avesta  [Vendid.  IV,  6),  le  contrat 
par  la  parole  est  indiqué  comme  le  premier.  Le  grec  ôfAoXoyCa,  con- 
trat, convention,  le  russe  uslovie,  id.,  de  slovo,  parole,  ou  dogo- 
vorû,  de  govoritîy  parler,  le  pol.  umowa,  de  môunéy  id.,  l'alle- 
mand versprecheny  promesse,  etc.,  se  rapportent  à  ce  mode 
d'engagement,  sans  se  ressembler  d'ailleurs  par  les  termes.  En 
fait,  cet  usage  si  naturel  se  rencontre  chez  toutes  les  races 
d'hommes. 

2).  On  peut  en  dire  autant  de  l'emploi  de  la  main  pour  con* 
firmer  un  contrat,  qui  est  usité  partout  avec  des  procédés  divers. 
Plusieurs  expressions  s'y  rattachent  dans  les  langues  ariennes,  et 
quelques-unes  indiquent  encore  le  mode  employé,  en  s'accordant 
parfois  pour  les  termes. 

Les  composés  sanscrits  karagraha^  pânigraha,  etc.,  s'appli- 
quent plus  spécialement  à  l'engagement  nuptial  (cf.  §  293,  5,  a), 
et  n'expriment  que  Taction  de  saisir  la  main.  Le  zend  zastamarstôy 
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le  toucher  de  la  main,  désigne  dans  le  Yendidad  (IV,  5)  le  second 
des  modes  de  contrat,  et  Diodore  nous  apprend  qu'il  était  en  usage 
chez  les  Perses.  Cf.  pers.  %ast  dddan^  donner  la  main,  pour  dire 
conclure  un  marché.  Pour  le  grec  ^ty"^,  contrat,  caution,  peut- 
être  d'un  ancien  nom  de  la  main,  anga;  voy.  le  §  indiqué  ci- 
dessus.  Les  expressions  latines  de  mancepsj  mancipinmy  manûs 
injectiOy  etc.,  sont  suffisamment  connues.  Les  termes  germani- 
ques indiqués  par.Grimm  (loc.  cit.)  sont  l'ane.  ail.  kantprutto, 
contrat,  de  prettarty  stringere,  le  scand.  handfesting^  handsalj 
handabandj  l'ail,  mod.  handschlag^ etc., comme  en  vieux  français 
férir  la  paume,  palmoier  le  marché.  A  l'anc.  slave  raka^  main,  se 
lient  obràéati,  dewovere y  poràéati,  concedere.  Cf.  pol.  poreka  et 
zarèkaj  caution,  garant,  rus.  poruka^  ill.  poruk,  etc. 

D'autres  expressions,  sans  renfermer  le  nom  de  la  main,  parais- 
sent le  sous-entendre,  comme  le  gr.  <ru[x6àx>.etv,  litt.  conjicere 
(manus),  et  le  lat.  contrahere.  Le  sanscrit  sandhâ,  sandhâna^ 
sandhiy  pacte,  etc.,  de  sam  +  dhâ,  com-ponere,  peut  avoir  signifié 
dans  l'origine  joindre  les  mains.  Le  gr.  <nivôT^xYi,  cruv^pia,  (juvôeaiç, 
contrat,  offre  les  mêmes  éléments  de  composition,  et  le  lithuanien 
samdytij  convenir  d'un  bail,  louer,  samdas,  bail,  location,  est 
identique  au  sanscrit. 

Un  sens  primitif  analogue  peut  se  conjecturer  pour  Tang.-sax. 
thinc^  thing,  gething^  anc.  ail.  dinch,  ding^  geding,  pactum,  sti- 
pulatio,  dingôn^  gadingôn,  pacisci,  etc.,  etc.,  si  Ton  compare 
rirl.  tuingej  serment,  cymr.  fj/wju,  jurer,  twng^  tyngady  serment, 
obligation,  etc.,  et  si  l'on  admet  une  affinité  très-probable  avec  le 
latin  tangere  et  le  sanscrit  tang,  contrahere,  coarctare.  (Dhâtup.) 
Cela  n'obligerait  pas  à  séparer  les  termes  germaniques,  dans  leurs 
acceptions  fort  étendues,  res,  causa,  substantia,  negotium,  etc.^ 
de  la  racine  thank,  think,  thunk,  cogitare,  etc.,  laquelle,  comme 
le  vieux  latin  tongere,  pour  nosse,  tongitio,  notio  (Festus),  alliée 
à  tangere,  ou  comme  concipere,  l'ail,  begreifen,  etc.,  n'aura 
exprimé  primitivement  que  l'action  de  saisir  mentalement.  A  la 
forme  sanscrite  tané  =  tang,  se  rattache  sûrement  le  lithuanien 
tikti  (tinkù),  convenir,  agréer^  proprement  toucher.  Cf.  isz-tinkuj 
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toucher,  frapper,  at-tinkuy  toucher  le  but,  attingere,  su-tinku, 
s'accorder,  contingere,  su-tikhimasy  accord,  pacte,  etc. 

3).  Une  coutume  plus  caractéristique,  et  connue  de  plusieurs 
peuples,  est  l'emploi  d'un  fétu  en  guise  de  symbole  dans  les  tran- 
sactions relatives  à  la  propriété.  C'est  surtout  chez  les  anciens 
Germains  que  l'on  en  trouve  les  exemples  les  plus  multipliés,  et 
Grimm  en  a  traité  avec  détail.  [Deut.  R.  AlLj  121  à  130,  604.) 
Pour  un  transfert^  une  donation,  une  vente,  un  partage,  le  fétu 
(halm,  festuca,  calamus),  était  jeté,  offert,  reçu,  soit  par  les  inté- 
ressés, soit  par  l'arbitre.  De  là^  dans  les  textes  du  moyen  âge,  les 
expressions  légales  de  festucam  ejicere^  projicerey  porrigere,  ac^ 
ceptare,  de  jactus  calami^  de  exfestucare,  exfestucando  renun- 
tiare  y  etc.,  et,  en  allemand,  celles  de  halmwurfj  vorschiessung 
der  halme,  mit  hàlm  und  mundy  etc.  On  sait  que  les  Romains  se 
servaient  de  même  d'une  tige  de  plante  pour  libérer,  ou  reven- 
diquer par  la  vindicia  appelée  vis  civilis  et  festucaria  (Gell. 
XX,  10.)  Un  esclave  devenait  festuca  liber.  (Plaut.  Mil.  glor. 
It,  1,15),  et  Ton  disait  de  deux  plaideurs  festucas.inter  se  com- 
mittere.  En  vieux  français,  on  trouve  rompre  le  festu  pour  re- 
noncer, abandonner.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  que  le  latin 
stipulari  ne  dérive  de  même  de  stipula,  tige,  brin,  comme  le  pense 
Grimm  d'après  le  témoignage  d'Isidore  [Orig.  4,  24),  relative- 
ment aux  engagements  mutuels.  Aux  anciens  temps,  suivant  ce 
dernier,  les  parties  contractantes  rompaient  un  fétu,  et  en  réunis- 
saient plus  tard  les  deux  morceaux  pour  constater  leur  engage- 
ment. C'est  là,  sans  doute,  la  forme  la  plus  primitive  de  ce  genre 
de  contrat,  car  on  l'a  retrouvée  chez  les  montagnards  de  l'Inde 
qui  rompent  un  brin  de  paille  en  concluant  un  marché.  (Grimm, 
1.  c.  604,  d'après  Asiat.  Res.y  t.  XV),  ainsi  que  dans  l'île  de 
Mann,  habitée  par  une  population  gaélique.  Il  est  probable  que 
l'on  en  découvrirait  d'autres  traces  soit  en  Europe  soit  en  Orient. 
Pour  l'Inde  ancienne  en  particulier,  je  remarquerai  que  le  sans- 
crit kalâmbiy  kalâmbikâ,  prêt  à  intérêts,  offre  une  analogie  évi- 
dente avec  kalambaj  tige  de  plante  légumineuse,  et  s'y  rapporte 
sans  doute  comme  stipulatio  à  stipula. 


CHAPITRE    III 


§  319.  —  LE  DROIT  SOCIAL. 


La  comparaison  des  langues  nous  a  montré  jusqu'à  présent  les 
anciens  Aryap  en  possession  des  éléments  essentiels  de  tout  ordre 
social,  la  famille,  une  hiérarchie  de  pouvoirs  constitués,  et  la 
propriété.  Ceci,  toutefois,  n'implique  pas  encore  une  civilisation 
quelque  peu  développée,  et  peut  fort  bien  se  concilier  avec  un 
état  de  barbarie  relative.  Nous  ferons  un  pas  de  plus  si  nous 
réussissons  à  retrouver  encore  des  indices  d'une  organisation  ré- 
gulière, où  les  droits  naturels  étaient  garantis  et  sauvegardés  par 
la  puissance  de  la  loi  et  de  la  coutume.  Ici,  sans  doute,  la  lin- 
guistique comparée  ne  saurait  nous  mener  bien  loin,  et  le  détail 
des  faits  nous  manquera  toujours  ;  mais  nous  pourrons  voir  du 
moins  quelles  idées  les  anciens  Aryas  se  faisaient  de  la  loi ,  du 
droit  et  de  la  justice,  et  ces  idées  même  ne  peuvent  manquer  de 
nous  éclairer  sur  lensemble  de  leurs  tendances  morales.  Sous  ce 
rapport,  les  observations  à  faire  ouvrent  un  champ  très-vaste  qye 
je  n'ai  point  la  prétention  d'épuiser,  et  où  je  me  contenterai  de 
glaner  en  attendant  une  moisson  plus  complète.  Les  anciens 
termes  de  lois,  tout  comme  l'histoire  des  anciennes  législations, 
sont  encore  très-imparfaitement  explorés  et  connus  chez  plu- 
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sieurs  des  peuples  de  la  famille  arienne,  et  bien  des  rapproche- 
ments nouveaux  se  révéleront  plus  tard  à  une  recherche  attentive. 
Ceux  qui  vont  suivre  sont  assez  nombreux  déjà  pour  conduire  à 
des  résultats  de  quelque  importance. 


ARTICLE     1 . 


§  320.  —  LA  LOI,  LA  COUTUME,  LE  DROIT,  LA  JUSTICE. 


Je  réunis  ici  les  termes  qui  expriment  ces  diverses  notions, 
parce  que  les  transitions  d'un  sens  à  l'autre  sont  naturelles  et 
fréquentes. 

1).  Le  sanscrit  dharma,  loi,  coutume,  et  justice,  ordre,  de- 
voir, vertu,  piété,  etc.,  de  la  rac.  dfer,  dhar,  ponere,  et  firmiter 
stare,  signifie  ce  qui  est  établi  comme  règle  invariable.  Cf. 
aksharay  loi,  c'est-à-dire  impérissable.  De  là  dérivent  aussi 
dhârâ,  coutume,  usage,  dftfra,  ferme,  fort,  dhrti^  fermeté,  cons- 
tance, dhrtvariy  vertu,  moralité,  etc. 

Cette  racine  a  des  affinités  étendues  dans  les  autres  langues 
ariennes,  et  Pott  compare  entre  autres  le  gr.  ôiXo),  vouloir,  être 
ferme  au  moral. 

En  fait  de  rapprochements  plus  spéciaux,  il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  le  lithuanien  derëti  [deru)  s'engager,  s'obliger,  d'où 
derme j  devoir,  obligation,  contrat  (=scr.  dharma)  doràj  id., 
doras  y  vertueux,  honnête,  dorybe,  vertu,  pri-derus,  légal, 
juste,  etc. 

A  dhtraj  répond  exactement  Fane.  irl.  dir,  justus  (Zeuss,  25), 
plus  tard  dior^  direach^  diorachj  juste,  légal,  honnête,  et,  comme 
substantif^  dior^  loi.  Le  cymr.  dir,  vrai,  certain,  nécessaire,  et 
vérité,  certitude,  se  rattache  à  la  même  notion  essentielle. 

2).  Un  groupe  tout  semblable  se  lie  à  la  rac.  dhâj  ponere, 
vidhâj  disponere,  constituere.  De  là  le  scr.  dha  =  dharma^ 
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vertu,  moralité,  vi-dha,  vùdhi,  vi-dhâna^  ordre,  règle,  précepte. 

En  zend,  la  loi  est  appelée  dâo  (accus,  dâm),  et  data,  en  pers. 
dâd,  ce» qui  est  posé,  établi,  comme  Tallemand  gesetz  de  selzen. 

A  dhây  répond  le  gr.  ô^w,  d'où  dérivent  6éfxtç  et  ofofioi;,  loi,  droit, 
coutume. 

Les  langues  germaniques  ont  la  racine  dâ^  tâ^  dans  Tang.-sax. 
don,  facere,  angl.  do,  anc.  ail.  ton,  tuoriy  etc.,  et  Graff  y  rap- 
porte avec  raison  le  goth.  dômSy  ags.  et  scand.  dôrrij  anc.  ail. 
tôm,  tmniy  judicium,  etc.,  ce  qui  nous  ramène  à  la  notion  de  loi. 

Enfin,  le  cymr.  dedd,  deddf  (=±  deddm  ?;  cf.  oédiioç,  loi,  se  rat- 
tache ici  sans  aucun  doute. 

3).  La  loi  était  annoncée,  proclamée,  ordonnée.  C'est  ce  qu'ex- 
prime lesansc.  dif,  ordre,  précepte,  dishtij  id.,  deçà,  pradêçtty 
institution,  ordonnance,  âdêça^  commandement,  etc.,  dediçj  in- 
dicare,  jubere. 

A  prordiçy  ostendere,  jubere,  nuntiare,  correspond  exactement 
le  zend  /ro-dtf ,  d'après  Spiegel  (Avestay  II,  p.  CXI),  indiquer  les 
prescriptions  de  la  loi  pour  appliquer  les  châtiments. 

Du  grec  Sefxvujxi,  ostendo,  rac.  Six,  dérivent  5{xti,  justice,  droit, 
«xatoç,  juste,  8txTfi<riç,  jugement,  sixaoTr;^,  juge,  etc. 

Le  lat.  jûdeXy-icis,  formé  commeindeXy  est  celui  qui  proclame 
et  ordonne  le  droit,  ju5,jS-dtco,  in-dicoy  etc. 

Le  goth.  teihan^  nuntiare,  indicare,  rac.  tih^^diç^  s'applique 
aussi  au  droit  dans  l'ang.-sax.  tihian,  judicare,  statuere,  tihiSy 
'  accusatio,  anc.  ail.  lïhan^  criminari,  arguere  (mod.  %e%hen);  in-- 
%ihi,  crimen,  accusatio,  etc. 

Enfin,  l'irl.  ditimj  accuser,  condamner,  diteadh,  sentence,  a 
sûrement  perdu  un  c  devant  le  t  qui,  sans  cela,  serait  aspiré 
entre  les  deux  voyelles,  et  paraît  être  une  forme  secondaire  ana- 
logue au  latin  dicta. 

4).  La  loi  proclamée  doit  être  connue  de  tous,  et  nul  n'est 
censé  l'ignorer.  Tel  est  le  sens  du  sanscrit  vêda^  vidyâ,  science 
en  général,  comme  vida,  mais  plus  spécialement  la  loi  religieuse 
suprême,  directement  révélée,  et  qu'il  faut  connaître.  La  racine 
est  vidf  scire,  noscere.  Cf.  ï5«o,  eïSw,  video,  etc.  Le  zend  vidyâ^ 
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de  vidy  désigne  de  même  l'ensemble  de  la  doctrine  de  Zoroastre  ; 
contenue  dans  l'Âvesta. 

Le  nom  gothique  de  la  loi,  yilôthy  anc.  sax.  mtod^  aiic.  ail. 
wi%6dj  dérive  également  de  vitan^  anc.  ail.  wizan,  etc.,  scire; 
mais  les  langues  germaniques  y  rattachent  encore  d'autres  termes 
de  droit,  tels  que  le  goth.  fra-veitan,  ^v-8ixeTv,  punir  justement, 
fra-veit,  juste  vengeance, . ags.  ivttan,  scand.  vîta,  anc.  ail. 
wtzan,  punire,  reprehendere,  imputare,  ags.  tvtte,  anc.  ail. 
wtzt,  poena,  supplicium,  etc.  Nous  verrons  aussi  plus  loin  en 
provenir  les  noms  du  témoin  et  du  témoignage. 

5).  Dans  toutes  les  langues  ariennes,  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  les  notions  de  justice  et  de  vérité  se  lient  à  celle  de 
rectitude,  la  ligne  droite  ^tant  regardée  comme  le  symbole  du 
bien.  C'est  ainsi  que  du  sanscrit  rgUj  droit  au  physique  et  au 
moral,,  dérivent  rgfttirf,  droiture,  honnêteté,  et  r^%tt,  honnête. 
Pour  la  rac.  rg,  arg,  rag^  cf.  §  307, 1 . 

En  zend,  cette  racine  devient  raz,  ou  ërëz,  rectum  esse,  d'où 
ëvëzu^  rectus,  au  superl.  razista  =  scr.  rgu,  ragishtha.  De  là 
râza^  celui  qui  applique  la  justice  (Burnouf,  Joum.  Asiat.j  1845, 
avril,  p.  S60),  et  ragi,  pour  razi^  institution.  Cf.  persan  mod. 
ragahy  ordre,  rastah,  règle,  coutume,  rasmy  loi,  précepte^  râstâ, 
droit,  vrai,  juste,  râsttj  justice,  droiture,  etc. 

Je  ne.  mentionne  les  analogies  du  latin  regOj  régula^  rectus^ 
directus,  etc.,  que  pour  rappeler  que  notre  nom  du  droit  légal 
en  est  provenu , 

La  même  application  se  retrouve  dans  les  langues  germaniques 
et  celtiques.  Ainsi  le  goth.  raihts,  Sixaioc,  ga-raîkiithaf  justice, 
ags.  reht,  rihty  anc.  ail.  reht,  id.,  rihtîy  justitia,  régula,  scand. 
retj  jus,  judicium,  ail.  mod.  richter^  juge,  gericht^  jugement, 
tribunal,  etc.  L'anc.  irl.  a  rect,  lex^  mod.  reacht,  d'où  redire^ 
praepositus  (Zeuss,  245,  254),  et  rectide,  legalis  (765),  tandis  que 
le  cymrique  rhaith^  loi,  droit,  jury,  verdict,  d'où  reithiwr^ 
juré,  etc.,'  a  perdu,  comme  à  Tordinaire,  la  gutturale  devant 
le  t.  . 

6).  Le  sanscrit  védique  éva^  proprement  cours,  de  la  rac.  î. 
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ire,  s'emploie  âu  plur.  pour  usages,  coutumes,  à  l'instrumental 
êodisj  selon  les  coutumes,  pour  more  stio.  Cf.  âèara,  coutume, 
dedflr,  ire.  Kuhn  (Z.  S.  II,  232)  en  a  rapproché  le  grec  aîwv,  le 
latin  aevum,  et  le  goth.  aivs,  qui  s'appliquent  plus  spécialement 
au  cours  du  temps,  tout  comme  aussi  éwa  se  prend  parfois 
comme  synonyme  de  I6ka,  saeculum,  mundus  (Dict.  de  Pétersb. , 
V.  c.) 

Kuhn  compare  également  Tanc.  ail.  êwa,  êa,  éha,  lex,  jus, 
paclum,  régula,  matrimonium,  anc.  sax.  êo,  eu  (génit.  éwes), 
ang.-sax.  aewCy  ae,  etc.  On  voit  clairement  ici  comment  le  sens 
de  loi  et  de  droit  est  provenu  de  celui  de  coutume. 

7).  Un  monosyllabe  indéclinable,  et  d'une  signification  un  peu 
obscure,  est  le  védique  t/os,  toujours*  précédé  de  çam,  repos, 
bonheur,  et  figurant  ordinairement  comme  exclamation.  Rosen 
(Rigv.  I,  114,  2)  le  rend  par  salusy  de  même  que  Régnier  {Études 
sur  l'idiome  des  Vêdas,  p.  61),«çam  yôs!  repos!  salut!  Roth, 
dans  son  Commentaire  sur  le  Nirukta  (p.  48),  le  rapporte  à  la  rac. 
yuy  arcere,  et  le  traduit  par  abwehr^  défense,  protection  contre 
le  mal.  Léo  Meyer  (Z.  S.  V,  370)  y  voit  une  contraction  de  yavas^ 
avec  lé  même  sens.  Benfey  (Sam.  Vêd.  Gloss.)  pense  à  la  rac. 
gush,  laetari,  diligere,  d'où  dérive  yôshâ,  pour  gôshâ,  femme. 

Aucun  de  ces  savants  n'a  songé  à  comparer  le  zend  yaos,  éga- 
lement indéclinable,  et  qui  revient  deux  fois  dans  l'Avesta.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  contribue  guère  à  éclaircir  le  mot  sanscrit,  car 
Spiegel  le  rend  une  fois  par  rein,  pur,  et  l'autre  fois  par  leben, 
vie  * .  Le  premier  sens  semble  appuyé  par  yao%da  ou  yaojday  pu- 
rificare,  yaozdaô,  yaojdâitiy  pureté,  purification,  etc.,  Aeyaos 
et  daj  efficere,  mais  qui  pourrait  signifier  proprement  salutem 
efficere  purificando.  Le  substantif  yaosti,  qu'on  ne  peut  guère  en 
séparer,  et  qui  revient  deux  fois  au  pluriel,  est  traduit  d'abord 
p^T  fertigkeitj  adresse,  habileté  (Avesta  II,  p.  138,  38,  4),  et  en- 

'  Katha  mai  yàm  yaos  daindm  yaojdàné.  —  Wie  soll  ich  mir  das  reine  gesetz 
rein  erhalten  {Avesta  lî,  p,  143,  Yaçnaf  43-9).  Yaos  daina  ne  pourrait-il  pas 
8*entendre  par  salutis  lex  ?  —  De  même,  dans  Tautre  passage  (p.  145,  Yaçna,  42, 
13),  darèga  yaos  semble  signifier  salut  étemel,  plutôt  que  langes  leben. 
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suite  par  hûlfsmittel,  secours,  moyens  (id.,  p.  199,  56).  Le  sens 
de  salus,  salvatio,  serait  peut-être  partout  le  plus  convenable,  et 

s  accorderait  avec  celui  du  sanscrit  yos. 

* 

Quoi  qu'il  en  soit,  Kuhn  a  éclairé  d'un  nouveau  jour  cet  antique 
terme  arien,  en  comparant  le  latin  jus^  plus  anciennement  jous^ 
la  justice,  le  droit  protecteur.  (Z.  S.  IV,  374).  L'identité  de 
forme  est,  en  effet,  complète,  et  le  sens  primitif  doit  avoir  été  le 
même,  car  les  notions  de  justice  et  de  salut  se  touchent  de  fort 
près. 

En  confirmation  de  ce  rapprochement,  j'ajouterai  que  l'anc. 
irlandais  possède  aussi  un  corrélatif  de  j/ds,  augmenté  d'un  suffixe 
comme  le  lat.  justm^  jtistitia,  et  le  zend  yaosti^  dans  uisse,  pour 
uiste,  justus,  uissiu,  justius.  (Zeuss,  G.  C.  283).  Cf.  usa^  juste* 
droit,  vrai.  (O'R.) 

8).  Le  sanscrit  yâna  et  yâtrây  cours,  de  yâj  ire,  se  prennent, 
comme  évay  dans^l'acçeption  de  coutume,  usage.  Cf.  zend  yâna^ 
prospérité,  bonheur. 

Par  une  transition  de  sens  analogue  aux  précédentes,  yâna  se 
retrouve  dans  le  cymrique  iawn  =  idfij  justice,  droit,  et  juste, 
équitable,  d'où  iawnder^  justice,  iawnedd^  droiture,  etc.  Il  faut 
en  distinguer  Tanc.  cymr.  euntj  justus,  contracté  de  avent  (Zeuss, 
97,  1080),  et  auquel  se  rattache  probablement  le  nom  de  la 
déesse  gauloise  Aventia^  la  patronne  d'Aveniieum.  (Cf.  Gluck,  ^ 
Kelt.  nam.y  113).  La  racine  ici  est  sans  doute  le  scr.  avy  tueri, 
protegere,  au  part.  prés,  avant. 

9).  Un  autre  nom  sanscrit  de  la  coutume,  svadhâ^  d'où  l'adv. 
anushvadhanij  selon  la  coutume,  signifie  proprement  l'acte  de 
se  poser  soi-même,  de  sva  +  dhâ,  la  volonté,  le  désir.  (Cf. 
Kuhn,  Z.S.  II,  134.) 

Benfey  déjà  (G.  W.  L  I,  373),  et  avec  lui  Kuhn,  comparent 
le  gr.  i^ooç,  lôo(;,  coutume,  pour  œpeôoç,  que  Max  Mûller  (Z.  S.  IV, 
273),  avec  moins  de  raison,  ce  semble,  à  cause  du  ô  pour  d, 
voudrait  «ramener  à  la  rac.  sad,  is,  sedere.  Sonne  (Z.  S.  X,  115) 
en  rapproche  aussi  le  latin  sodaliSy  compagnon,  d'un  subst.  soday 
pour  svbda,  comme  en  grec  iiiOato<;,  compagnon,  i^Ocioc,  aimé,  de 
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^iht.  Pour  une  autre  explication  possible  du  mot  grec  (cf. 
§  306,  5.) 

Benfey  et  Kuhn  comparent  également  le.  goth.  sidus,  mos, 
ags.  sidu,  scand.  sidi'y  anc.  ail.  situ  y  etc.;  mais  on  peut  objecter 
d'une  part,  que  le  groupe  initial  sv  se  maintient  généralement 
dans  les  langues  germaniques,  et  en  particulier  dans  le  goth. 
svés,  etc.  =svay  proprius,  et  d'autre  part  que  la  rac.  sidhj  de- 
cere,  instituere,  regere,  perfici,  valere,  d'où  siddhi,  validité 
légale^  siddha,  valide,  légalement  décidé,  etc.,  semble  fournir 
une  étymologie  plus  directe.  On  pourrait  y  rapporter  aussi  le 
cymrique  swydd  =  sêdd,  juridiction,  office  *. 

10).  Le  sanscrit  exprime  la  notion  de  ce  qui  est  juste,  conve- 
nable, par  Tadj.  krtyay  litt.  faciendum,  de  la  rac.  kr,  kar, 
facere,  ou  simplement  krta,  bon,  juste,  convenable^  etc.  Le 
contraire,  akrtya,  comme  subst.  neutre,  signifie  injustice, 
péché.  ^ 

La  rac.  kar  se  retrouve  dans  Tirl .  cearam^  faire,  et  il  est 
curieux  d'en  voir  dériver,  comme  en  sanscrit,  l'adjectif  ceart, 
juste,  bon;  d'où  ceartas,  justice,  équité,  droit.  Les  synonymes 
côiTj  coire,  côiraid^  justice,  côireachy  juste,  cf.  anc.  irl.  coruy 
justius  (Zeuss,  284),  paraissent  bien  se  rattacher  à  la  même 
racine.  L'identité  des  acceptions  dérivées  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  leur  liaison  avec  le  sens  très-général  de  la  racine  est 
moins  naturel  en  irlandais. 

Je  dois  laisser  de  côté  les  termes  européens  qui  n'ont  pas  de 
rapports  directs  avec  l'Orient.  Quelques-uns  sont  sûrement  fort 
anciens,  et  seraient  par  eux-mêmes  intéressants  à  étudier,  mais 

ils  sortiraient  de  notre  cadre. 

• 

■  Benfey  {L  ciL),  mentionne  d'après  Dobrowsky,  Instit.,  p.  1 74^ un  mot  anc.  slave 
9hudje  mos,  mais  c'est  là  une  erreur  de  lecture,  car  il  y  a  cudi,  mores,  que  Dobr. 
rapporte  à  cutiy  cognoscere,  sentire. 
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ARTICLE  2. 


S  321.  —  LES  TRANSGRESSIONS  DE  LA  LOL  DÉLITS  ET  GRIMES. 


LMnstilution  des  lois  est  née  d'un  besoin  d'ordre  et  de  protec- 
tion pour  les  droits  des  personnes*  et  les  intérêts  sociaux,  toujours 
mis  en  péril  par  les  écarts  des  passions  humaines.  Quelque  bonne 
opinion  que  nous  soyons  portés  à  avoir  de  nos  premiers  pères, 
il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  ne  vivaient  point  dans  cet  état 
d'innocence  que  des  traditions  mythiques  se  plaisent  à  placer  à 
l'origine  des  temps.  S'ils  avaient  des  lois,  c'est  qu'il  fallait  non- 
seulement  établir  tous  tes  droits  sur  des  bases  solides,  mais  répri- 
mer et  punir  les  infractions  à  l'ordre,  les  délits  contre  les  per- 
sonnes et  les  propriétés.  Les  termes  relatifs  à  ces  transgressions 
ofl'rent  naturellement  une  grande  diversité,  et  appartiennent  pour 
la  plupart  aux  langues  particulières,  mais  parmi  ceux  qui  dési- 
gnent soit  le  délit  ou  crime  en  général,  soit  les  délits  spéciaux,  il 
en  est  plusieurs  qui  datent  sans  aucun  doute  de  l'époque  la  plus 
reculée. 


§  322.  —  LE  DÉLIT  ET  LA  CULPABILITÉ. 


Il  faut  distinguer  ici  les  terni^a^légaux  de  ceux  qui  se  rappor- 
tent à  l'idée  générale  du  mahi£y)p9^  au  bien,  du  péché  au  point 
de  vue  moral  et  religieux,  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus 
tard  ;  mais  il  est  difBcile  de  les  séparer  complètement. 

Contrevenir  à  la  loi  .^'exprime  figurément  de  plusieurs  ma- 
nières. On  la  transgresse  comme  une  limite  opposée,  on  la  viole 
ou  on  la  rompt  comme  un  obstacle»  on  en  dévie  comme  de  la 
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règle  prescrite,  etc.  De  là  bien  des  analogies  d^expression  qui  ne 
concernent  que  le  sens,  et  qui  s'étendent  plus  rarement  à  la  forme 
des  mots.  Ces  dernières  seules  peuvent  être  considérées  comme 
proethniques. 

La  culpabilité  suit  le  délit  comme  Teffet  suit  la  cause.  Le  délin- 
quant, en  infligeant  un  tort,  devient  passible  d'une  compensation, 
d'une  expiation  ou  d'un  châtiment,  c'est-à-dire  coupable,  débiteur 
envers  la  personne  offensée  ou  la  loi.  Par  suite  de  cette  connexion, 
les  noms  du  délit  et  de  la  culpabilité  tendent  parfois  à  se  con- 
fondre, et  c'est  pour  cela  que  nous  les  réunissons  ici. 

1  ].  Le  sens  de  transgression  pour  délit  est  celui  qui  se  présente 
le  plus  souvent.  En  sanscrit,  on  trouve  aUkrama,  de  ati,  trans, 
ultra,  super,  et  de  kram,  incedere,  atipatmfiy  àepat,  ire,  atyaya, 
de  ati-{-i^  ire,  prâya^  de  pra'\-d-\-iy  id.,  etc.;  en  grec, 
Tcapagadiç  de  orapa^aCva),  en  lat.  transgressû);  en  allemand  vergéhen, 
anc.  ail.  fargân,  transire;  en  lithuanien  praiengimas,  perien- 
gimasj  de  iengiiy  marcher,  en  anc.  slave  piiestàpka^  de  stàpati^ 
incedere,  en  cymrique  trosedd,  de  trosy  trawsy  trans,  etc.  La 
multiplicité  de  ces  analogies  de  signification  les  rend  dignes  d'at- 
tention, bien  que,  prises  isolément,  elles  appartiennent  aux  lan- 
gues particulières.  Il  est  deux  termes,  cependant,  qui,  si  je 
me  trompe,  pourraient  bien  provenir  de  l'époque  primitive. 

L'un  est  le  gr.  akfa,  culpa,  «ïtioç,  culpabilis,  etc.,  qui  me  sem- 
ble répondre  au  scr.  atyaya,  délit,  transgression,  de  ati  -|-  i, 
transire.  La  diphthongue  «i  peut  être  provenue  de  l'influence  ré- 
troactive de  l'i,  cdtioL  pour  «ruta,  comme  dans  la  terminaison  «iva 
des  féminins  pour  avta,  ou  dans  le  zend  aiti  pour  ati.  Le  sens  de 
cause  qu'a  aussi  «hi'a,  confirmerait  ce  rapprochement,  car  atyaya 
'  signifie  également  la  recherche  d'une  cause,  das  ergriindeny 
(Dict.  de  P.)  ou  de  la  raison  d'une  chose,  et  la  cause  elle-même 
est,  en  quelque  'sorte,  ce  qui  est  au  delà  de  l'effet.  Le  verbe 
akiu),  chercher,  demander,  pour  axinù,  aurait  alors  la  même  ori- 
gine, car  la  rac.  i  signifie  déjà  aceedere  rogando,  et  le  préfixe  ati 
en  renforcerait  le  sens. 

L'autre  terme  en  question  est  le  goth.  fairina,  akta,  causa,  ac- 
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cusdtio,  ang.-sax.  firen,  crimen,  scand.  fim,  anc.  alL  jirina,  id., 
et  que  je  crois  composé  du  préfixe  fair,  anc.  ail.  far^  ^r  =  scr. 
paraj  et  de  la  rac.  i.  Le  sanscrit,  parâyaruiy  poursuite  d'un  objet, 
pourrait^  comme  irapaS^atç,  signifier  transgression;  et  les  com- 
posés prdya,  péché,  de  pra  -^â-^-i^  etparyayaj  inobservance 
de  la  coutume  établie,  de  pari  -^  i ,  sont  des  formations  tout 
analogues. 

2).  Rompre  la  loi  est  une  autre  expression  commune  à  plu- 
sieurs langues  ariennes  avec  emploi  d'une  même  racine.  Cette 
racine  est  le  scr.  bha7ig,  sans  doute  primitivement  bhrng  ou 
bhrqngy  comme  l'indiquent  le  lat.  frangoy  le  goth.  brikan^  le 
cymr.  bregu^  etc.  Le  sanscrit  bhanga^  bhangiy  fraude,  signifie 
proprement  infraction.  En  latin^  on  dit  infringere  legem^  legis  tn- 
fractiOy  comme  en  ang.-saxon  lahbryce,  ruptio  legis^  en  anglais, 
to  break  the  law,  en  ail.  verbrecherij  crime,  délits  etc. 

3].  Le  délit  ou  péché  est  souvent  considéré  comme  une  chute^ 
en  sanscrit  patana^  pâtaka^  de  pat,  caclere.  C'est  ce  qu'exprime 
aussi  le  scr.  skhalana,  skhalita,  l'action  de  tomber  en  faute, 
(falling  offrùmvirtue.  Wilsan),  de  la  rac.  skhal,  titubare,  ca- 
dere,  puis  errorem  committere. 

Bopp  en  a  rapproché  déjà  le  lat.  scelus.  (GL  skr.  130,  384) 
et  cette  racine  skhal  semble  nous  révéler  aussi  le  sens  primitif 
du  gothique  skulan  (skaljj  debere,  d'où  skulay  débiteur,  sculdôj 
dette^  ags.  scyld^  scand.  skulld^  anc.  ail.  sculdj  etc.,  aussi  cri- 
men,  facinus,  delictum,  scuUig^  reus,  culpabilis.  Ce  verbe  parait 
avoir  signifié  d'abord,  comme  skhal,  tomber  en  faute,  puis,  par 
suite,  devenir  passible  d'une  punition,  et  devoir  une  compensa- 
tion, une  amende,  le  wergeld  germanique.  En  lithuanien,  on 
trouve  également  skilli,  skelëti^  devoir,  skôla^  dette,  skolininkasj 
débiteur^  etc  * . 

4j.  Une  analogie  intéressante  entre  le  zend'et  le  gothique  a  été 
signalée  par  Spiegel  {Avesta,  II,  p.  CXL)  En  zend,  la  rac.  vërèz^ 
agere,  facere,  précédée  du  préfixe  /ra,  prend  l'acception  de  pec- 

1  Je  vois  que  Kuhn  (Z.  S.  III^  323)  a  comparé  déjà  skhal  et  skulan,  mais  en  expli- 
quant un  peu  différemment  la  transition  du  sens. 
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care,  et  de  là  vient /rat^ar^to,  délit,  péché.  Avec  le  préfixe  u%j  ex, 
vërifz  signifie  expier,  uzvarëza^  expiation.  En  gothique^  cette 
double  modification  de  sens  se  produit  avec  les  mêmes  éléments 
de  composition.  A  vèrèz  répond  vaurkjan,  agere,  facere,  à  fra- 
vèrëZy  fravërëxaj  fravaurigan,  peccare,  et  fravaurhls,  péché  ; 
cf.  anc.  ail.  faruuoraht,  flagitiosus.  Il  en  est  de  même  de  uzvor 
rëza,  qui  devient  en  gothique  usvaurhts,  justice,  c'est-à-dire  ex- 
piation. La  rac.  vërëz,  pers.  warzîdan,  travailler,  à  laquelle  se 
rattachent  le  goth.  vaurkj  et  Tanc.  ail.  wurch^  werch,  opus,  etc., 
se  retrouve  bien  dans  le  grec  if^,  de  psprco,  ainsi  que  dans  Tancien 
cymrique  guerg,  efficax,  où  Zeuss  trouve  l'explication  du  gaulois 
vergobretusy  i.  e.  judicium  efficiens  [Gr.  G.  71 ,  1078)  ;  mais  les 
composés  ci-dessus  sont  propres  au  zend  et  au  germanique  seu- 
lement. 

5).  Le  latin  crïmen  est  sans  doute  un  corrélatif  du  sanscrit 
karmariy  œuvre  en  général^  bonne  ou  mauvaise,  de  la  rac.  kr, 
kar,  facere,  au  passif  kriyaiêj  et  conservée  d'ailleurs  dans  creo. 
Cf.  facinus,  de  facio^  et  le  scr.  âpas,  péché,  et  acte  religieux  = 
apas,  opus.  Gomme  kar  devient  krt,  à  la  fm  de  quelques  com- 
posés (§  31  i,  5),  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir,  avec  Pott^  à 
xptvci),  cemOy  et  de  comparer  discrtmen^  en  voyant  dans  crïmen  ce 
qui  est  soumis  aux  xpiTscç  ou  juges.  [Et.  F.  I,  226.) 

A  la  rac.  kar  appartient  aussi  Tirl.  erse  rotre,  plur.  coireannan, 
crimen,  culpa,  erse  aussi  ctùn;  (cf.  scr.  fcarana,  œuvre,  action)  ; 
eoireachj  criminel,  coireamhuil,  coupable.  —  De  même  le  cymri- 
que careddy  péché. 

6).  Le  lat.  culpa,  ne  semble  avoir  également  qu'une  significa- 
tion  générale^  et  c'est  avec  raison^  je  crois,  que  Pott  le  rapporte  à 
la  rac.  scr.  klrp,  kalp,  parare,  facere,  en  comparant  sankalpa,  con- 
silium,  propositum.  {Et.  F.  I,  257).  La  culpa  serait  ainsi  la  part 
que  l'on  a  prise  à  ufte  détermination,  ou,  comme  kalpa^  la  ma- 
nière, le  procédé^  l'exécution. 
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§  323,  —  IB  MEURTRE, 


Si  nous  possédions  une  liste  complète  des  crimes  et  délits  qui 
se  commettaient  aux  temps  primitifs,  il  est  probable  qu'elle  res- 
semblerait beaucoup  à  celle  qui  alimente  incessamment  nos  tri- 
bunaux. Les  causes  et  la  matière  des  délits  différaient  sans  doute, 
mais  les  passions  mauvaises  étaient  les  mêmes,  et  entraînaient 
les  mêmes  effets  perturbateurs.  Cette  thèse  n'a  guère  besoin 
d'être  étayée  de  preuves  linguistiques,  qui  d'ailleurs  feraient  dé- 
faut pour  un  grand  nombre  des  transgressions  que  la  loi  devait 
atteindre.  Il  suffira  de  nous  en  tenir  à  trois  des  principales»  le 
meurtre,  le  vol  et  la  fraude,  en  commençant  par  le  premier. 

C'est  un  fait  curieux,  et  difficile  à  expliquer,  que  l'immense 
richesse  du  sanscrit  en  racines  qui  expriment  l'action  de  tuer,  et 
de  blesser.  On  en  trouve  plus  d'une  centaine,  même  en  réduisant 
à  leur  forme  primitive  celles  qui  paraissent  n'être  que  des  va- 
riantes les  unes  des  autres.  Il  semblerait  d'après  cela  qu'aux 
temps  anciens  les  passions  sanguinaires  ont  dû  se  déchaîner  avec 
une  énerve  formidable,  et  cependant  rien  d'ailleurs  n'autorise  à 
inculper  sous  ce  rapport  nos  ancêtres  ariens  plus  gravement  que 
toute  autre  race  d!hommes.  En  fait,  cette  exubérance  indienne  ne 
prouve  rien  pour  l'époque  de  l'unité.  La  plupart  de  ces  racines 
de  carnage  sont  inusitées  même  en  sanscrit,  et  celles  qui  se  re- 
trouvent aussi  dans  les  langues  occidentales  se  restreignent  à  des 
limites  de  nombre  très-raisonnables.  Pour  l'homicide,  en  parti- 
culier, il  n'y  a  même  qu'un  seul  groupe  de  termes  dont  les  ana- 
logies s'étendent  à  l'ensemble  des  langues  congénères,  et  c'est 
aussi  le  seul  qui  nous  occupera. 

Ce  groupe  se  rattache  à  la  rac.  scr.  mr,  mar^  mori,  qui  forme 
des  verbes  ou  des  noms  dans  toutes  les  branches  de  la  famille.  11 
serait  inutile  d'en  faire  ici  l'énumération,  et  je  me  bornerai  à  ceux 
qui  désignent  le  meurtre  et  le  meurtrier.  Ils  dérivent  naturelle- 
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ment  des  causatifs  de  mar,  avec  le  sens  de  tuer^  mais  qui  ne  sont 
pas  partout  les  mêmes.  Ainsi  : 

Scr.  mâra,  tnâri^  mârana,  meurtre,  mârakay  meurtrier,  de 
mâray,  tuer;  cf.  mrn^  mamj  id. 

Zend  marèkhtar,  meurtrier,  de  mëreé,  mèrëndj  tuer,  forme 
augmentée  de  fw^r^,  mori.  Cf.  vêd.  mràj  laedere. 

Pers.  mirândan^  mtrdnîdany  tuer.  Cf.  murdan,  mourir* 
Ossèt.  mard,  meurtre,  maràge,  meurtrier;  màrun,  màlurij 
tuer  et  mourir. 

Gr.  fAopTéw,  tuer  (Hesych.),  dénomin.  de  [i^^  =  pporoç,  mortel. 
Cf.  fxapvafxai.  Combattre,  c'est-à-dire  tuer. 

Lat.  n'a  que  Tinlransilif  mori,  morSy  mortuusy  etc. 
Irl.  marbhad,  meurtre,  marhhihoir ^  meurtrier,  de  marbhaimy 
tuer.  Cf.  marbhj  mortuus. 

Cymr.  mui^riy  meurtre,  mwrddwTy  meurtrier;  murniaWj  tuer, 
dénomin.;  armor.  muUi\  mtintr^  meurtre,  multrer,  muntrer^ 
meurtrier,  munira^  tuer,  dénom.  Cf.  cymr.  marw^  marwi,  mou- 
rir, marWy  mortuus,  armor.  mervel  et  marô. 

Goth.  maurthr,  meurtre,  maurthjandsj  meurtrier;  ags.  mor- 
dhor  et mj/r(i/ira, anc.  ail.  mortei murdreo;  goth.  ^naurthjan,  etc., 
tuer,  dénomin.  Le  verbe  intransitif  manque. 

Lith.  marinnimas,  meurtre,  mannti,  tuer;  mirti,  mourir,  etc. 
Ane.  mrùtviti,  tuer,*  dénom.  de  mrûtvûy  mortuus;  mrietij 
mori.  Rus.  moriiïy  111.  moriti,  pol.  morzyéy  tuer,  et  respective- 
ment merétïy  mrjetiy  mrzec^  mourir;  pol.  mordy  (plur.),  mor- 
derstwo,  meurtre. 

Cet  ensemble  d'analogies  suffit,  et  au  delà,  pour  prouver  que 
le  meurtre,  inauguré  depuis  longtemps  dans  le  monde  par  Caïn, 
se  commettait,  comme  partout,  chez  les  anciens  Aryas.  Nous  pou- 
vons donc  nous  dispenser  d'examiner  encore  les  autres  racines 
de  même  sens,  parmi  lesquelles  le  scr.  naçj  han  et  k$hi  ont  des 
afiinités  plus  ou  moins  étendues  avec  les  langues  congénères. 
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§  324.  —  LE  VOL. 


On  volait  aussi  dans  l'ancienne  société  des  Aryas^  soit  par  vio- 
lence, soit  par  ruse,  comme  le  démontrent  les  rapprochements 
qui  suivent;  mais  le  fait  que  le  vol  existait  comme  délit  est 
une  nouvelle  preuve  que  le  principe  de  la  propriété  était  plei- 
nement reconnu. 

1).  La  rac.  sansc.  stin  (10.  stênayati),  furari,  n'est  peut-être 
qu'un  dénominatif  de  stêna,  voleur,  d'où  stâinay\o\y  stâinyay  id., 
et  voleur.  Les  synonymes  stét/a,  vol,  stéyiny  voleur,  qui  peuvent 
cependant  en  dériver  par  la  suppression  ordinaire  de  Vn  devant 
les  suffixes,  peuvent  aussi  faire  présumer  une  forme  sti,  provenue 
elle-même  de  str^  comme  gij  superare,  de  gr,  id.,  dAi,  tenere, 
de  àhr^  piy  explere,  de  pr,  etc.  Cette  conjecture  est  certainement 
appuyée,  d'une  part,  par  le  grec  orep^u),  <rrEpf<jx<o,  dérober,  enlever, 
de  (Tcspw,  d'où  (TTÊpeTat,  atepeiç,  argpaw  (fut.  éolicnj,  ctc.  (cf.  Schnei- 
der, Dict.),  et  de  l'autre  par  le  goth.  stilan  (stal,  stul),  scand. 
stela,  ags.  et  anc.  ail.  stelauj  etc.,  où  Vr  devient  /.  La  forme 
même  de  ce  verbe  fort,  en  germanique,  indique  une  racine  pri- 
mitive. Ici  se  place  probablement  aussi,  avec  perte  de  V$  initiale, 
l'irlandais  teallairriy  voler,  et  teo{,  voleur.  La  rac.  scr.  str  se 
prend  dans  l'acception  de  tegere,  operire^  de  sorte  que  le  sens 
primitif  serait  cacher  la  chose  volée. 

2).  Le  sansc.  védique  et  zend  tâyu^  voleur,  que  l'on  a  parfois 
rapporté  au  groupe  précédent,  a  probablement  une  autre  origine 
encore  quelque  peu  douteuse.  Le  Dict.  de  Pétersbourg  compare 
Fane,  slave  taiti,  occultare  (cf.  scr.  tây,  tueri),  ce  qui  conduirait 
au  même  sens  primitif  que  pour  $tên,  etc.  ;  mais  Benfey  (Sama- 
vêda  Glos.j  V.  c),  avec  plus  de  raison,  je  crois,  ramène  tâyu  à  la 
rac.  tan  et  tây^  extendere.  Toutefois,  je  ne  saurais  voir  avec  lui, 
dans  le  voleur»  celui  qui  étend  les  doigts  pour  dérober,  malgré  la 
locution  allemande  :  lange  finger  hdben^  avoir  les  doigts  longs.  Il 
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semble  difficile,  en  eflet^  de  séparer  tâyu  de  âtatayinj  voleur, 
brigand^  malfaiteur,  dérivé  de  âtata,  tendu,  en  parlant  d'un  arc, 
de  â  -|-  i^^^>  6l  Qui  désigne  celui  qui  est  armé  d'un  arc  bandé^ 
pour  commettre  quelque  acte  de  violence  et  de  rapine.  (Dict. 
de  P.,  V.  cit.).  Tâyu,  formé  de  iarij  comme  âyu^  vivant,  de  an, 
spirare,  a  dû  avoir  le  même  sens,  et,,  comme  il  a  des  analogues 
dans  plusieurs  langues  européennes,  il  nous  révèle  un  trait  de 
Tancienne  société  des  Aryas. 

Legoth.  thiubsj  voleur,  thiubij  vol,  ags.  theofj  scand.  ihiofrj 
anc.  ail.  dinb^  diobj  etc.,  parait  augmenté  d'un  suffixe  secon- 
daire analogue  au  ba  de  l'anc.  slave  tatiba,  tatïbinaj  furtum, 
aussi  iatïstvo,  de  tatt  voleur  (gén.  tatinù),  tatitsaj  voleuse,  etc., 
forme  redoublée  ou  dérivée  de  la  racine  tan.  Micklosich  (Rad. 
slov.  93)  ne  rapporte  point  ce  nom  du  voleur  au  verbe  taitij 
occultare,  comme  le  fait  le  Dict.  de  Pétersbourg.  L'irlandais  tàdj 
tadhadj  voleur,  taidhe,  \o\,  taidheach,  furtif,  que  donne 0*Reilly, 
se  rapproche  du  slave. 

Benfey  (Gr.  W.  L,  I,  660)  compare  aussi  le  gr.  tritdtw,  dérober, 
dépouiller,  mais  sans  le  rapporter  à  la  rac.  ton,  dont  il  pourrait 
bien  être  une  forme  intensitive.  Il  est  vrai  que  Benfey  ne  connais- 
sait pas  encore  le  védique  tâyu. 

3).  Le  sanscrit  ribhvan,  voleur  (Naigh.  III,  14),  védique  éga- 
lement, se  rattache  probablement  à  la  rac.  rabhy  deçiderare, 
temere  agere,  cf .  rbhvarij  rbhvUy  aggressif,  audacieux,  déterminé, 
â-rabhj  saisir^  ârambhana,  l'action  de  saisir,  et  ce  par  quoi  l'on 
saisit,  poignée,  manche,  etc.  De  là  le  sens  de  ravir,  voler^  dans 
le  persan  rubûdan,rubâyîdanj  A' on rubâyandah y  brigand,  voleur. 
(Cf.  rûbahj  renarcl,  etc.,  t.  I,  p.  135.) 

Ceci  nous  conduit  tout  droit  au  goth.  raubôny  biraubôn^  rapere, 
spoliare,  ags.  reafian^  id.,  reafy  spolium,  reafere^  angl.  rover^ 
latro,  reptor,  scand.  raufan^  reyfari,  latro;  anc.  ail.  raupôn^ 
raupf  raupari,  etc.,  etc.,  et  au  lithuanien  rùbitù  piller,  rubày 
pillage,  rùbina,  brigand,  etc.  La  voyelle  varie,  et  revient  à  l'a 
primitif,  dans  le  polonais  rabu^.  brigand,  pillard,  rabowaé,  piller, 
rabowanU,  rabuneky  pillage,  brigandage.  Cf.  aussi  le  cymr*  rhaib^ 
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raptio^  rheibiawj  rapere  (unguibusj,  et  ravir,  dans  le  sens  de 
fasciner.  V\t\.  réubainij  rapio,  rénhôvr^  réubanôir,  brigand, 
paraît  emprunté  de  l'anglais  rob,  robber,  à  cause  du  b  non 
aspiré. 

ij.  La  racine  mush,  furari,  exprime  en  sanscrit  l'action  de 
voler  furtivement,  le  larcin,  de  là  mushka^  mûshdka^  môshaka, 
môshtr,  âmôshin,  parimôshin,  voleur,  et,  comme  on  Ta  vu  (t.  I, 
p.  41 1),  le  nom  de  la  souris,  mûsha^  etc.,  conservé  par  plusieurs 
langues  ariennes,  qui  d'ailleurs  en  ont  perdu  la  racine.  L'anc. 
slave  seul  en  a  conservé  peut-être  une  seconde  trace  dans 
mûshelûy  lucrum  turpe,  gain  illicite,  usure,  d'où  le  sobriquet 
injurieux  de  mauschel  donné  aux  Juifs  en  Allemagne. 

■ 

5).  Le  grec  xX^wa),  xXiim*,  voler,  dérober  secrètement,  tromper, 

d'où  xXiicoç,   xXsjAfAa,  xXoïc^,  VOl,  fraudc,  ruse,  xX^imoç,  xXoTOUç,  xXb>4^, 

voleur,  filou^  etc.,  lat.  clepo,  trouve  son  corrélatif  parfait  dans  le 
goth.  hlifan,  voler,  hliftusy  voleur;  cf.  angl.  to  lift  y  pour  rob', 
plunder.  L'irl.  clipe,  ruse,  fraude,  ers.  cluip,  infin.  cluipidhy 
decipere,  fallere,  cluipeir,  fraudator,  cluipireachdy  fraus,  etc., 
appartient  sans  doute  au  même  groupe,  mais  le  p  non  aspiré 
reste  inexpliqué,  et  peut  faire  douter  de  la  celticité  de  ces 
termes. 

La  racine  commune  est  fort  incertaine.  Kuhn  et  M.  Miiller 
(Z.  S.  II,  471,  IV,  369)  rapportent  xXirrw  à  la  rac.  scr.  grabh, 
capere,  ce  qui  semble  peu  admissible  pour  le  goth.  hlifan.  J'ai- 
merais mieux  recourir  à  la  rac.  klrp^  kalp^  parare,  facere,  pari- 
kalpy  imaginari,  d'où  a  pu  se  tirer  assez  naturellement  l'accep- 
tion de  ruser,  de  tromper,  et  de  voler  par  ruse. 


§  325.  —  LA  FRAUDE. 


Soit  que  la  fraude  ait  pour  but  le  vol  habilement  déguisé,  ou 
tout  autre  objet,  ses  moyens  d  exécution  varient  à  l'infini,  et  les 
termes  qui  la  désignent  offrent  par  cela  même  une  grande  diver- 
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site.  Aussi  les  coïncidences  sont-elles  ici  beaucoup  plus  multi- 
pliéesy  mais  presque  toutes  plusMsolées,  que  pour  le  meurtre  et 
le  vol.  Je  mets  en  regard  celles  qui  paraissent  les  plus  sûres,  à 
commencer  par  la  suivante  qui  s'étend  à  plusieurs  langues 
ariennes. 

1).  Scr.  maghy  mangh,  decipere,  fallere;  (Dhâtup.)  sans  déri- 
vés connus  jusqu'à  présent. 

Pers.  mang^  fraude,  déception  ;  jeu  de^dés,  joueur,  voleur, 
mangulj  id.  —  Armén.  mangy  Traude  ;  ossète mang^,  maeng^  id. 

Gr.  {ATixav^i,  machina,  proprement,  ruse,  art,  puis  instrument, 
machine  en  général  ;  aussi  i^rixo;,  ,urixap,  en  style  poétique. 

Lat.  mangOj  dans  un  sens  défavorable,  marchand  qui  sait 
vanter  et  faire  briller  sa  marchandise  pour  tenter  l'acheteur  ;  en 
bas-latin  =  deceptor^  praedo,  famulus.  (Ducange.) 

irl.  mang^  meang^  fraude^  tromperie,  ruse»  mangach,  mangor 
tnhuily  trompeur^  mangaire,  petit  marchand. 

Ang.-sax.  mangian,  negotiari,  scand.  mângaj  id.,  mângy  mer- 
catura;  ags.  mangere^  angl.  mmger,  scand.  mangâri,  anc.  ail. 
mangarij  mercator,  caupo. 

Lith.  mangay  fille  publique. 

Les  transitions  de  sens  se  comprennent  partout  aisément,  et 
ce  groupe  étendu  est  un  exemple  de  la  manière  dont  certaines  ra- 
cines, inusitées  et  restées  stériles  en  sanscrit,  se  confirment  par 
la  comparaison  des  langues  congénères.  La  rac.  manghy  connue 
seulement  jusqu'à  présent  par  les  grammairiens,  ne  peut  pas  avoir 
été  inventée  par  eux  en  vue  de  Tétymologie  puisqu'elle  n'a  pas 
de  dérivés.  Cet  exemple,  et  d'autres  du  même  genre,  devrait  em- 
pêcher de  les  accuser  trop  légèrement  de  s'être  livrés  à  une  fa- 
brication de  racines  fictives. 

A  côté  de  maghy  mangh,  on  trouve  dans  le  Dhâtup.  une  rac. 
maéj  muéy  manéj  muncy  decipere,  fallere,  pravum,  scelestum 
esse,  etc.,  également  sans  dérivés,  et  qui  n'en  est  peut-être 
qu'une  variante.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  le  même 
changement  pour  la  consonne  finale  se  reproduit  dans  le  persan 
mdkûy  fraude,  l'ionien  fjtîixoi;  =  (xîiycx,  ruse,  etc., et  le  lith.  maklotiy 
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tromper  surtout  en  vendant,  maklôruSj  fripon,  etc.,  d'où  proba- 
blement l'allemand  màkler,  faiseur  d'affaires^  courtier^  qui  man- 
que aux  anciens  dialectes  germaniques  */ 

2).  Scr.  laksha,  fraude,  sans  doute  de  laç^  lasj  artem  exercere, 
peritum  esse.  Cf.  lasta,  adroit,  habile. 

Âng.-sax.,  scand.,  anc.  ail.  lisiy  astutia,  peritia,  ars. 

Âne.  si.  lïstï^  fraus,  lïstïnû,  fallax,  ïïstiti,  lïshtati,  decipere; 
rus.  lestïy  ruse,  tromperie,  etc.  —  Cf.  lisû^  lisitsa,  renard. 

3).  Scr.  éhala,  fraude,  ruse,  éhalin,  fripon,  éhalay,  trom- 
per, etc.;  peut-être  comme  le  pense  Kuhn  (Z.  S.  III,  323,  IV,  35), 
avec  éh  pour  skh  primitif,  ce  qu'appuyé  skhalitaj  stratagème, 
ruse  de  guerre,  de  skhal,  déjà  mentionné  plus  haut/  (§  324,  3.) 

Une  seconde  confirmation  est  l'analogie  du  scand.  skollr,  fraus, 
perfidia,  skôll^  derisio,  skolli,  irrisor  et  vulpes.  Il  est  reconnu 
d'ailleurs  que  le  éh  initial  sanscrit  est  ordinairement  représenté 
par  sk  dans  les  langues  congénères. 

4).  Scr.  dalbhtty  fraude,  tromperie,  probablement  de  drbh, 
darbh,  nectere,  serere. 

Irl.  dalbhy  ruse,  mensonge,  dolbhad^  fiction,  dealbhj  image, 
figure.  Âne.  irl.  delby  effigies,  dolbiu!,  figmentum,  doilbthu,  fi- 
gura,  (ioil^tAti,  figulus.  (Zeuss,  12,  16,  985).  Cf.  cymr.  delw^ 
semblance,  image,  delwi,  figurer,  former. 

Lith.  dilba,  dilbônas,  homme  qui  se  cache  pour  épier,  signi- 
fication secondaire. 

5).  Scr.  yoga,  fraude,  expédient,  magie,  etc.,  yôgya,  adroit, 
habile,  yôgavikraya,  marché  frauduleux.  La  racine  est  yug,  jun- 
gere,  puis  parare  et  animum  intendere. 

Irl.  iogàny  tromperie,  iogânachy  trompeur.  Le  g  non  aspiré 
indique  la  perte  de  la  nasale  qui  se  montre  dans  jungo  ;  cf.  scr. 
yunàktij  jungit. 

6).  Pers.  dûlahy  dûlty  fraude. 

I  L'acception  de  pinsere  qui  appartient  aussi  à  là  rac.  sanscrite^  et  qui  est  peut- 
être  la  priniitiTe,  se  conGrme  remarquablement  par  l'anc.  slave  màka,  pol.  màka, 
rus.  mukà,  etc.,  farine^  ainsi  que  Fane,  slave  màka,  tourment,  torturei  de  tnàciti, 
torquere,  etc.,  comme,  en  latin,  fla^o  piruere  pour  fustiger. 
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Gr.  WXoç,  ruse.  Cf,  SeXeaÇw  (oAw),  tromper,  SijX&ïwti,  nuire,  par 
violence  ou  fraude,  etc.,  ôTjXaCvo),  id. 

Lat.  dolus,  id.  Cf.  deleOy  doleOy  dolor,  etc. 

Irl.  doly  dîil,  piège;  cf.  dolaidhy  dommage,  dôly  douleur,  etc. 

Scand.  tâl,  dolus,  taela,  decipere,  taeling,  deceptio.  Cf.  ags. 
taUj  calumnia,  taelariy  illudere  ;  anc.  ail.  zâla,  pernicies,  zâligy 
perniciosus,  zalôn,  diripere,  etc. 

La  notion  primitive  est  celle  de  nuire  en  général,  dérivée  elle- 
même  de  celle  de  rompre,  briser,  dans  le  sanscrit  dr,  dar,  daly 
findere  et  findi,  etc.  '. 

7).  Pers.  Idvah,  fraude. 

Scand.  lae,  id.  Cf.  goth.  lêvjan^  ags.  laewan,  anc.  ail.  lawjan, 
prodere,  tradere  ;  et  la  rac.  sansc.  lu,  scindere,  d'où  lava^  des- 
truction, etc. 


ARTICLE  3.    —  LA  PROCÉDURE  JURIDIQUE. 


§  326.  —  L'ACCUSATION. 


Dans  un  pays  où  le  règne  de  la  justice  n'a  pas  encore  remplacé 
celui  de  la  force,  tout  délit  s'expie  par  la  vengeance.  Nulle  règle 
n'intervient,  soit  pour  assurer  l'expiation,  soit  pour  la  propor- 
tionner au  délit»  et  les  droits  de  l'offensé,  aussi  bien  que  ceux  du 
coupable,  restent  sans  protection  aucune.  Les  anciens  Aryas,  à 
l'époque  de  l'unité»  s'étaient  élevés  au-dessus  de  cet  état  de  bar- 
barie. Ils  avaient  des  lois,  et,  par  conséquent,  des  pouvoirs  pré- 
posés à  leur  observation,  et  chargés  de  rendre  la  justice.  On  peut 
même  reconnaître  encore  chez  eux  les  traces  d'une  organisation 
judiciaire  plus  ou  moins  développée. 

1  Un  rapport  analogue  parait  exister  entre  le  lat.  fraus  et  le  gr.  ôpauc»,  briser^ 
broyer.  (Curtius»  Z.  S.  U,  399).  Cf.  rac.  scr.  dhru,  occidere^  et  probablement  iallere, 
d'après  dhru,  dans  le  védique  (istnftadhru,  qui  ne  trompe  pas  Tespoiri  et  dhrtHit 
séduction  (Dict.  de  P.)» 
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Dans  un  état  de  choses  régulier^  ce  n'est  pas  la  vengeance  in- 
dividuelle qui  succède  au  délit,  mais  bien  la  plainte  ou  l'accusa- 
tion, pour  invoquer  le  châtiment  sur  la  tête  du  coupable.  Quel- 
ques termes  légaux,  conservés  par  plusieurs  langues  ariennes, 
prouvent  que  telle  était  la  marche  suivie. 

1).  Du  sanscrit  vad,  dicere,  loqui,  vociferari,  dérivent  vâduy 
accusation,  plainte,  vâdirij  accusateur,  plaignant,  et,  avec  divers 
préfixes,  parivâda^  parivddin,  id.,  vivâda,  litigation^  procès, 
vivâdin,  plaideur,  avavâda^  apavâda^  upavâda^  imputation,* 
blâme,  etc. 

La  même  racine  reçoit  des  acceptions  tout  analogues  dans 
l'anc.  shvevaditi,  reprehendere,  i*us.  vadilï^  accuser,  calomnier, 
ill.  osvaditiy  accuser,  etc.  En  lithuanien  wadintij  appeler,  prend 
avec  paj  l'acception  de  citer  à  comparaître,  pawadinti  tësouy 
citer  en  justice. 

Ici  se  rattache  également  l'anc.  ail.  wâzan^  farwâmn,  anathe- 
mizare,  recusare,  farwazaniy  anathema  ;  en  anc.  saxon  forwdtan, 
et  farwatanessû 

2].  La  rac.  scr.  diç,  ostendere,  indicare,  narrare,  dicere, 
mentionnée  déjà  au  §  320,  3,  s'emploie  plus  spécialement  dans 
la  langue  juridique  pour  accuser  avec  preuves  de  témoins,  et 
dêçyaj  désigne  le  fait  ou  l'accusation  qu'il  s'agit  de  prouver. 
(Wilson.  Dict.)\ 

A  diÇy  répond  le  gr.  SeUwfjit,  et  de  là  vient  ivSeixvufxi,  accuser  et 
prouver,  lv8ei(i<;,  accusation  et  preuve,  iv^etxxriç,  accusateur,  etc. 
Tel  est  aussi  le  sens  juridique  du  latin  indico,  dénoncer,  révéler, 
index,  dénonciateur,  accusateur,  indiciumj  accusation,  etc. 

La  même  modification  de  sens  se  reproduit  dans  les  langues 
germaniques,  où  la  rac.  tih,  zih=  diç^  en^goth.  teikan^  osten- 
dere, devient  en  ang.-sax.  tihan,  teon,  accusare,  d'où  tyht,  tihile, 
accusatio,  et  tikarty  inculpare.  L'anc.  ail.  offre  comme  termes 


<  Déçya  signifie  aussi  témoin,  mais,  dans  ce  sens,  il  dérive  de  deçà,  lien ^  endroit, 
et  s'applique  à  la  personne  qui  était  présente  sur  le  lieu  du  délit.  Cf.  Manu,  VUI, 
52  et  53. 
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correspondants  zthan,  criminari^  inzihty  accusatio,  inzihtanj 
accusare,  etc. 

3).  Un  autre  nom  sanscrit  de  l'accusation,  abhiças  ou  abhi- 
çansana,  dérive  de  çaSj  çansy  indicare,  narrare,  avec  àbhi^  incre- 
pare,  objurgare. 

L'irlandais-erse  casaid,  accusation^  plainte^  procès,  casaidimj 
accuser,  casaidich  (ers.),  accusateur,  se  rattachent  à  çans^  avec 
suppression  de  la  nasale.  O'Reilly  donne  aussi  acais  (achais?), 
malédiction,  qui  rappelle  singulièrement  le  scr.  vêd.  açastiy  id., 
de  a  privatif  et  çasti^  louange,  de  cas,  laudare;  cf.  aças,  adj.  qui 
maudit.  Toutefois  Va  irlandais  peut  être  ici  pour  ath  négatif,  et 
cais  répondre  seul  à  çasti^  comme  cis  dans  le  synonyme  erse 
ainchisy  malédiction,  avec  an,  ain,  négatifs. 


§  327.  —  LE  JUGE. 


Le  plaignant  portait  l'accusation  devant  le  juge  ou  le  tribunal 
pour  obtenir  justice.  Nous  avons  vu,  en  parlant  du  clan  (§  304, 1), 
que  la  sabhâ^  ou  assemblée  des  familles  représentées  par  leurs 
principaux  membres,  fonctionnait  probablement  comme  pouvoir 
judiciaire  aux  temps  primitifs,  sous  la  présidence  d'un  sabhâpati. 
Dans  la  suite,  sans  doute,  et  avec  le  développement  plus  étendu 
de  la  tribu,  il  s'établit  des  tribunaux  constitués  sur  une  base  plus 
large.  Toutefois,  aucun  des  anciens  noms  qui  les  désignaient  ne 
paraît  s'être  conservé,  et  ce  n'est  que  pour  le  juge  que  l'on  peut 
retrouver  peut-être  quelques  traces  des  dénominations  primi- 
tives. 

1).  Le  scr.  sthêya^  juge,  arbitre,  dérive  de  sthây  stare,  et 
désigne  proprement  celui  qu'il  faut  établir  d'une  manière  fixe,  ce 
qui  implique  déjà  le  principe  de  l'inamovibilité  pour  les  fonctions 
judiciaires.  La  même  idée  est  exprimée  par  le  composé  dhar- 
mastha,  juge  (Manu,  VIII,  57)»  celui  qui  se  tient  sur  la  loi,  qui 
préside  à  la  justice. 
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A  la  même  racine  stfetî  appartient  sûrement  legoth.  gtaua/]uge 
et  jugement,  ainsi  que  stôjan,  j^iger,  au  prêter,  stauida,  gastôjan, 
condamner.  Kuhn,  il  est  vrai,  ramène  ces  termes  à  la  rac.  stabhy 
futcire  (Z.  S.  W,  458),  ce  qui  donnerait  un  sens  analogue;  mais 
la  forme  particulière  de  staua  s'explique  fort  bien  par  la  compa- 
raison de  Tanc.  slave  stavitiy  statuere,  u-stavûy  slatutum,  etc., 
qui  se'  rattachent  à  sthâ,  et  non  à  stabh.  En  sanscrit  même,  on 
trouve  quelques  dérivés  tout  semblables,  par  exemple  sthaviy 
tisserand,  c'est-à-dire  celui  qui  se  tient  debout,  suivant  Tancien 
mode  de  tissage,  sthavira,  fixe,  ferme,  etc. 

L*anc.  allemand  stauuariy  stuôn^  incusare,  increpare^  inhibere, 
offre  un  sens  un  peu  différent,  mais  Tacception  spéciale  de  juge- 
ment se  retrouve  encore  dans  stuatagoy  dies  judicii,  ainsi  que 
dans  l'anglo-écossais  stetvyriy  judicium.  (Cf.  Diefenbach,  Goih. 
W.B.U,  314.) 

2j.  Les  autres  noms  du  juge  appartiennent  tous,  ce  semble, 
aux  langues  particulières,  mais  il  en  est  quelques-uns  qui  pour- 
raient remonter  à  Tépoque  primitive. 

Cela  est  probable,  par  exemple,  pour  Tanc.  slave  sàdiij 
sàdiiay  sàditelïj  juge,  rus.  svdïiay  poK  sëdziuy  ilL  suditegl  et 
8uuda%,  etc.,  lith.  siidzia,  stidze^  etc.  Ces  termes  dérivent  de 
sàditiy  rus.  snditï,  pol.  sàdziéy  etc.,  judicare,  d'où  aussi  respec- 
tivement sàdûj  ou  nàdiva^  sûdûj  sàd,  lith.  sûdas^  jugement;  mais 
c'est  le  sanscrit  qui  parait  nous  révéler  le  sens  primitif  du  verbe 
lui-même.  Nous  y  trouvons,  en  effet,  la  rac.  çudh^  çundh^  puri- 
ficare,  d'où  proviennent  plusieurs  termes  juridiques,  tels  que 
çuddhiy  acquittement  légal,  c'est-à-dire  purification,  çuddha, 
acquitté,  çôdhya,  personne  accusée  et  qui  doit  se  justifier, 
çôdhakuy  celui  qui  acquitte  ou  justifie.  Le  ç  sanscrit  est  souvent 
représenté  par  s  dans  les  langues  slaves,  de  sorte  que  sàditi 
semble  avoir  signifié,  comme  çundh,  purifier  légalement  d'une 
accusation,  ou  peut-être  purifier  par  l'expiation  du  délit. 

Tel  parait  être,  également,  le  vrai  sens  de  l'anc.  allemand 
sônariy  judex,  sônOy  suona^  judicium,  mais  scand.  sôn^  expiatio, 
arbitrium,  =  goth.  êaun^  Xurpov,  redemptio,  proprement  purifi- 
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calion,  si  Ton  compare  avec  ?oll( Et.  F.  I,  216)  la  rac.  scr.  «w, 
dans  Tacceplion  de  ablui  (abhi  +  suj^  d'où  savana  et  àbhishavaj 
ablution  purificatoire. 

Quelques  noms  celtiques  du  juge  paraissent  avoir  désigné  dans 
Torigine  le  maître  ou  le  chef,  et  dater  du  temps  où  le  chef  de  la 
tribu  remplissait  les  fonctions  judiciaires.  J'ai  parlé  déjà  de  l'irl. 
barafij  bam  et  breithj  cymr.  bamwr,  etc.,  comme  répondant  au 
scr.  bharanyUy  bharanda,  bharatha,  maître,  roi  (§307,  3).  I/irl. 
aire,  juge,  aireach^  chef,  s'accordent  de  même  avec  le  scr.  ain/a, 
maître,  dryaka,  homme  vénérable,  et  le  cymr.  ynud^  juge, 
ynedd,  force^  pouvoir,  rappellent  certainement  le  sanscrit  ina^ 
maître,  roi,  et,  comme adj.  védique,  fort,  vigoureux. 


§  328.  —  LES  TÉMOINS. 


Toute  accusation  doit  être  accompagnée  de  preuves,  et  confir- 
mée par  des  témoins.  Cela  est  tellement  dans  l'ordre  des  choses, 
que  Ton  ne  saurait  douter  de  l'existence  du  témoignage  juridique 
chez  les  anciens  Aryas.  Cependant  les  noms  spéciaux  du  témoin 
diffèrent  en  sanscrit  et  dans  les  langues  européennes,  ou  n'offrent 
que  des  analogies  d'une  nature  trop  peu  précise.  Ainsi  au  sanscrit 
gnâtarj  témoin,  et  garant,  répond  bien  le  gr.  pc^xrnip,  garant, 
ainsi  que  le  latin  co-gnitOTy  défenseur,  avocat,  mandataire  ;  mais 
partout  ces  termes  signifient  celui  qui  connaît^  et  dérivent  res- 
pectivement de  gnâj  yvwfAt,  co-gno-scoy  de  sorte  qu'ils  n'impliquent 
pas  nécessairement  une  origine  commune.  Un  fait  du  même 
genre  se  reproduit  pour  un  groupe  européen  qui  se  rattache  à  la 
rac.  t;tV2 , -scire,  restée  vivante  dans  la  plupart  des  langues. 
Ainsi  : 

Gr.  ïffTwp,  témoin ,  de  fôw,  eîSw,  rac.  ftS,  par  conséquent  pour 
fiÔTwp.  Cf.  scr.  vêttar,  pour  vêâtar^  connaisseur,  sage. 

Irl.  fiadh,  témoin,  fiadha^  fiadhnuise^  témoignage;  anc.  irK 
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fiadnisse  (Zeuss,  22).  —  Cf.  ftadhaimy  dire,  raconter,  faire 
savoir^  =  scr.  vêday^  narrare,  causât,  de  vid. 

Goth.  veitvôdsy  témoin,  vdtvôdi,  témoignage,  veitvôdian,  té- 
moigner, d'après  Grimm  (D.  R.  A.  857),  Aeveitv  -f  ôdsy  suffixe; 
ang.-sax.  ge-wita^  ge-wilnes,  scand.  vitnij  anc.  ail.  gi-mw, 
témoin,  etc.,  de  vitariy  wizan^  scire. 

Anc.  si.  sû'viedietelï j  sû-viestelï,  lestis,  rus.  svidietelî,  id., 
telï,  suffixe  =  scr.  tr,  tar;  ill.  svjedok,  pol.  swiadeky  témoin,  cf. 
anc.  si.  viedokûy  gnarus,  et  viedieti,  scire,  vidietiy  videre,  etc. 

Bien  que  les  formations  diffèrent,  et  que  la  racine  subsiste 
partout^  l'accord  général  des  dérivés,  quant  au  sens  spécial,  peut 
faire  présumer,  tout  au  moins,  Texistence  d'un  ancien  nom  du 
témoin  rattaché  à  la  rac.  vid. 


§  329.  —  LE  SERMENT. 


L'usage  du  serment  juridique,  pour  assurer  la  véracité  des 
témoins,  est  sans  doute  aussi  ancien  que  celui  du  serment  en 
général,  et  il  n'avait  pas  de  noms  particuliers.  L'acte  du  serment 
a  eu  partout  dans  l'origine  un  caractère  religieux.  Il  consistait  en 
une  invocation  solennelle  adressée  à  quelque  divinité  ou  pouvoir 
supérieur,  suivie  d'une  imprécation  contre  soi-même  en  cas  de 
parjure.  C'est  là  le  serment  proprement  dit,  qui  lie  celui  qui  le 
prononce  ;  mais  il  prend  aussi  parfois  le  caractère  d  une  simple 
imprécation  lancée  sur  la  tête  d'un  autre^  et,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  les  noms.se  confondent  souvent^  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier 
dans  les  comparaisons  à  établir.  Si  les  termes  ici  offrent  beaucoup 
de  variété,  c'est  que  les  idées  qui  s'associaient  au  serment,  et  les 
formalités  qui  l'accompagnaient  ont  changé  avec  les  croyances  et 
les  coutumes  chez  les  divers  peuples  ariens;  mais  on  peut  s'assu- 
rer encore  qu'il  a  dû  être  en  usage  à  l'époque  de  l'unité. 

1).  La  rac.  scr.  sag^  sang  y  adhaerere  et  figere  (î  sic  Westerg), 

prend,  avec  abhiy  l'acception  de  maledicere  ;  de  là  abhishangaj 

2y 
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serment,  imprécation^  possession  démoniaque,  proprement  liai- 
son complète^  embrassement. 

Il  faut  y  rapporter  sans  doute  le  nom  de  VHercuks  Sangus,  ou 
SanciiSj  appelé  aussi  dans  Fidius,  et  qui  présidait  aux  serments  et 
aux  contrats,  chez  les  Sabins,  les  Ombriens,  et  les  Romains.  (Cf. 
Prelleri  Rom.  mythj  p.  633).  Un  autre  terme  latin,  de  même 
origine  probablement,  est  celui  de  sagmen,  sagminaj  par  lequel 
on  désignait  les  herbes  arrachées  avec  une  motte  de  terre,  que 
portaient  les  Fetiales  quand  ils  allaient  conclure  un  pacte  avec 
l'ennemi^  et  qui  rendaient  leur  personne  inviolable.  C'étaient  là 
comme  des  symboles  du  serment,  et  c'est  ce  que  leur  nom  même 
signifiait  peut-être. 

Les  langues  lith. -slaves  ont  conservé  d'une  manière  plus  di- 
recte cet  ancien  nom  du  serment.  En  lithuanien,  on  retrouve  la 
racine  «a^  dans  segtiy  attacher,  fixer^  et  ségtij  qui  n'en  diffère  que 
par  l'accent,  signifie  jurer  ;  de  là  ségimaSj  et  pri-séga^  serment. 
Dans  le  slave,  cette  racine  se  présente  sous  ses  deux  formes,  savoir 
sgg,  dans  Tanc.  slave  segnàlij  attingere,  fn-^e^a,  serment  (cf. 
&cr. prasangUy  liaison,  connexion),  rus.  prisiaga,  pol.  przysiegày 
ill.  prisegay  boh.  prjsahaj  id.  ;  et  sag,  àdjis  po-sagatij  nubere^ 
c'est-à-dire  se  lier^  s'engager,  posagu^  compages,  nuptiae,  rus. 
posiagûj  dot,  pol.  posag,  d'où  le  lith.  pdsagas^  pasogas,  id. 

Enfin,  je  crois  qu'il  faut  rattacher  ici  le  cymrique  sangUj  ar- 
sangu,  presser,  fouler,  fixer  en  foulant,  d'où  dérive  arsang^  in- 
cantation^ imprécation  magique,  sens  rapproché  de  celui  de 
abhishanga. 

2).  La  rac.  scr.  çap^  la  double  acception  de  jurare,  et  de  ma- 
ledicere^  imprecari.  De  là  çapa,  çapana,  çapatha^  abhiçâpa^  ser- 
ment, imprécation. 

Comme  çap  est  provenu  sans  doute  de  kap^  on  peut  comparer 
le  cymrique  cably  malédiction,  blasphème,  juron,  d'où  cablu, 
maudire,  jurer  ;  analogie  d'ailleurs  isolée  dans  les  langues  euro- 
péennes. 

Il  s'en  présente  une  autre,  probablement  plus  apparente  que 
réelle,  dans  l'hébreu  s/ia^^a^  juravit,  d'où  nishba^  serment,  etc.. 
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et  dont  le  sens  primitif  serait  d'après  Ewald  (AU.  d.  Volks  Isr^ 
p.  18),  s'engager  par  sept  choses*  (Cf.  Genès.  XXl^  21).  Il  est 
certainement  singulier  que  rhébreu^fte^a,  septem,  se  rapproche 
également  du  sanscrit  saptan.  Toutefois  le  p  =  /^  de  la  rac.  çap^ 
ne  permet  guère  de  penser  à  un  rapport  réel  entre  ces  deux  der- 
niers termes. 

3).  Le  sansc.  yama.  niyamay  de  yam^  coercere,  niyamj  li- 
gare,  désigne  une  obligation  religieuse,  un  engagement,  un  con- . 
trat^  aussi  yatiy  niyatiy  de  la  même  racine  avec  suppression 
de  Ym. 

Benfey  compare  le  gr.  ôuvufAt,  6iu6ta,  jurer  (G.  IV.  L.  II,  203), 
le  y  initial  disparaissant  quelquefois  en  grec  dans  les  corrélatifs 
du  sanscrit.  Pott  admet  la  possibilité  de  ce  rapprochement,  en 
rappelant  la  locution  de  obstringere  jurejurando,  lier  par  serment, 
et  le  sens  étymologique  de  ^pxo<;,  dérivé  de  ^px(«>.  Toutefois,  l'ac- 
ception plus  précise  du  scr.  samayaj  serment,  et  contrat^  con- 
vention, observance  religieuse,  de  sam  +  i,  ire,  lui  fait  conjec- 
turer, dans  o{xoco,  un  composé  avec  sam,  ô.u,  d'où  Vi  aurait  disparu 
{Et.  F.  2*  éd.  I,  243);  mais  ôfi-vufxi?  Je  crois,  quant  à  moi, 
que  Ton  pourrait,  sans  invraisemblance,  recourir  directement  à 
la  rac.  scr.  am,  adiré,  colère,  laquelle  prend  ^vecsam  l'acception 
de  s'adresser  avec  instance,  s*assurer  de  quelqu'un^  s'allier,  con- 
venir d'une  chose.  (D.  P.,  v.  cit.).  L'expression  de  ^javu^i  es<Jv  ou 
jpxov,  qui  s'expliquerait  difficilement  dans  les  premières  supposi- 
tions, puisqu'on  ne  contraint,  on  ne  lie,  ni  le  dieu,  ni  le  serment, 
signifierait  alors  proprement  j'aborde,  j'invoque  le  dieu,  ou  le 
serment,  le  Horcus  personnifié. 

C'est  peut-être  avec  plus  de  raison  que  Benfey  rapporte  à  yali, 
niyatiy  synonyme  de  i/ama,  le  goth.  aiths,  serment,  ags.  âdh, 
angl.  oathy  scand.  eidr,  anc.  ail.  eid,  etc.  \  Léo  Meyer  qui  ap- 
prouve ce  rapprochement,  Tappuie  en  observant  que  i/a  devient 
ai  dans  la  particule  goth.  aiththau,  ou,  qui  se  rattache  au  scr. 
yathâ:  (Z.  S.  IV,  405.) 

1  Cf.  anc.  irl.  oeth,  id.  {Cormac  Gloss.  édité  par  Stokes,  p.  33). 
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A  l'anc.  slave  rota^  jusjurandum,  rotitisê,  anathematizare,  r(h 
titelîy  qui  adjurât,  illyr.  rotaj  pol.  rota  przysiegij  formule  du 
serment,  etc.,  correspond  l'irlandais  rath^  gage  sacré,  garantie 
donnée  pour  un  engagement  solennel,  ers.  ràthan,  ràtJianas,  va- 
dimonfum.  L'ossète  artj  serment^  n'est  peut-être  qu'une  méta- 
thèse  du  même  mot.  Cf.  aussi  armén.  ertumn,  ertmniy  serment. 

On  pourrait  comparer  le  zend  ralu^  loi,  ce  qui  conduirait  au 
scr.  rtu,  rte,  ordre,  coutume  sacrée,  loi  divine  ;  cf.  lat.  ritus  ; 
mais,  comme  l'irlandais  rath  signifie  a^ssi  le  salaire  qui  se  donne^ 
on  pourrait  également  penser  à  la  rac.  scr.  rd,  dare,  d  où  le  védi- 
que râti,  offrande,  et  surtout  râta^  donnée  consacré.  Kuhn  (Z.  S. 
VIll,  64),  a  traité  avec  détail  de  ce  dernier  terme  védique, 
en  rapprochant  très-ingénieusement  la  locution  râtam  astu,  soit 
donné,  soit  consacré,  du  latin  ratum  esto.  Le  sens  primitif  de  ces 
noms  du  serment  serait  ainsi  celui  de  garantie  donnée,  ou  de 
/consécration. 


§  330.  —  LES  PONITIONS. 


Du  moment  qu'il  existait  chez  les  anciens  Aryas  une  justice 
régulière,  il  devait  y  avoir  aussi  un  système  de  peines  graduées 
suivant  les  délits.  Il  va  sans  dire  que  l'on  ne  peut  pas  s'attendre  à 
retrouver  ce  système  dans  ses  détails,  mais  les  noms  du  châti- 
ment en  général,  et  ici  et  là  ceux  de  quelques  punitions  spéciales, 
offrent  encore  des  analogies  dignes  de  remarque. 

4).  Scr.  éi  (éayatê),  punir,  venger,  dans  les  Vêdas  ;  de  là  éêtar, 
vengeur,  éêlyay  apa'éitiy  punition,  et  ait  ou  éoya^  à  la  fin  des 
composés  tels  que  rnaéity  rnaéayaj  qui  punit  la  faute,  etc.  — 
Cette  racine,  à  la  5*  classe  (éinôti,  éinutê),  signifie  colligere,  ce 
qui  paraît  être  son  sens  primitif,  puis,  à  la  classe  3%  éikêtiy  ani- 
madverlere,  noscere,  quaerere,  c'est-à-dire  colligere  mente  ;  cf. 
éi  (éâyatijy  id.,  et  colère,  venerari.  L'acception  de  venger  et  de 
punir  dérive  de  celle  de  quaerere,  insequi.  Le  Dhâtup.  offre 
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aussi  une  forme  kij  noscere,  et  les  racines  kit  et  éity  animadver- 
tere,  cogitare,  confondent  plus  d'une  fois  leurs  dérivés  avec  ceux 
de  âù 

Zend  éithuy  punition,  très-fréquent  dans  l'Avesta,  Cf.  éi,  colli- 
gere,  et  ait,  noscere. 

Gr.  t(<i),  t^vo),  poenam  luere,  au  moyen  TfojjLai,  tévujai  (cf.  éinômi), 
punir,  venger,  mais  aussi  honorer,  comme  en  sanscrit  di,  colère  ; 
de  là  Tt(Ai^,  estimation,  valeur,  rétribution^  soit  récompense,  soit 
punition,  Tiatç,  id.^  etc.  Le  t  répond  ici  irrégulièrement  au  à  sans- 
crit, comme  dans  Teadapcç,  Tércapgç  =  éatvâraSy  quatuor^  ou  xe  par- 
ticule ==  da,  etc.  Benfey,  qui  le  premier,  je  crois,  a  établi  ce  rap- 
prochement (&•.  W.  L  II,  234),  s'appuie  de  la  forme  redoublée 
TiT{«(Hesych.),  pour  rattacher  ici  tkil,  roi,  Tt-nivri,  reine,  en  tant 
que  distributeurs  de  la  justice.  Cf.  Euhn  (Z.  S.  II,  389)  pour  d'au- 
tres développements  en  confirmation. 

A  côté  du  latin  queû^  que  Euhn  compare  aussi  malgré  la  diffé- 
rence de  signification,  on  pourrait,  et  mieux  encore,  rapprocher 
de  éiy  noscere,  le  verbe  scio.  Le  dérivé  sdsco,  s'informer  et  dé- 
créter, A'oùsdtus,  scitum,  décret,  touche  de  près  aux  acceptions 
de  quaerere  et  de  punira. 

En  irlandais,  nous  trouvons  comme  corrélatif  de  éi  ou  H, 
noscere,  le  verbe  dm,  aghim^  voir,  à  l'impératif  et,  vois  I  Le 
subst.  m,  rétribution,  récompense,  peut,  comme  ti^x^i,  t((jiç,  avoir 
signifié  aussi  punition.  Un  des  noms  de  Famende,  càiriy  se  lie 
peut-être  à  di,  éayatêy  comme  le  scr.  éayanaj  monceau»  à  Ji, 
accumulare,  colligere. 

L'anc.  slave  éiniti^  ordinare,  éinû,  ordo,  éinovïnikû,  prin- 
ceps,  etc.,  se  rattache  sûrement  à  la  même  racine.  Le  verbe 
àitatiy  colère,  Ti(jLav,  paraît  être  un  dénominatif,  ou  appartenir  à 
la  rac.  dt.  . 

2).  Scr.  badh,  bandh,  punire,  morte  mulctare,  proprement 
ligare,  çapere  et  offendere.  De  là  badhay  exécution,  mise  à  mort, 
badhyaj  condamné  à  mort,  bàdhaka^  exécuteur,  etc.;  mais  aussi 
bandha,  lien,  fers,  bandhanay  bandhaka,  emprisonnement,  ban- 
dhya,  prisonnier,  bandhâiaya,  prison,  etc. 
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Pers.  band,  captivité,  chaîne,  lien,  bardahy  enchaîné,  bandagty 
servitude;  bandtdan,  lier.  —  Armén,  band,  prison,  bandélj  em- 
prisonner. 

Irl.  bann,  lien,  chaîne,  interdit,  loi^  proclamation  ;  binriy  binne^ 
sentence,  condamnation,  punition. 

Goth.  bandi,  lien,  bandjaj  prisonnier,  de  bindan  (band^  btuid], 
lier.  Âne.  ail.  ban  (plur.  banna),  scand.  bann^  condamnation, 
interdit,  anathème.  Cf.  bas-lat.  bandum,  bannum,  forbannitus  = 
proscriptus,  et  ail.  mod.  bannen^  verbannen^  etc. 

Le  lith.  baudëti  ou  baiisti,  punir,  bavdimas,  châtiment,  etc., 
semble  provenu  d'une  forme  néo-slave  bttdf  qui  serait  bàd  dans 
l'ancien  dialecte,  où  elle  ne  se  trouve  plus. 

L'acception  primitive  est  partout  celle  de  lier,  et  de  punir  par 
la  privation  de  la  liberté.  Si  le  sanscrit  signifie  aussi  punir  de 
mort,  c'est  sans  doute  parce  qu'on  liait  le  coupable  pour  l'exé- 
cution. 

3).  Scr.  kâra,  kâranay  mise  à  mort,  exécution,  kdranây  kârikâ, 
supplice  ;  kârâ,  peine,  tourment  et  prison.  Cf.  kârâgarùf  kârâ- 
vêçman,  maison  de  peine,  prison,  kârâpâla,  geôlier,  etc.  La  rac. 
est  kf,  kavj  laedere,  occidere.  Le  synonyme  édra^  éâraka,  lien, 
et  prison,  ne  s'explique  pas  trop  par  la  racine  éar^  ambulare,  et 
n'est  peut-être  qu'une  provenance  de  kar.  Cf.  pers.  àaras,  prison, 
peine,  torture. 

Ici  probablement,  comme  forme  redoublée,  le  gr.  ytA^xa^v,  lat. 
carcery  prison,  terme  qui  a  passé  au  goth.  karkara,  ags.  car- 
cenij  anc.  ail.  charchara,  etc.,  ainsi  qu'à  l'irl.  carcafy  et  au 
cymr.  carcher. 

On  serait  presque  tenté  d'interpréter  le  lat.  camifex^  comme 
l'exécuteur  de  la  peine  de  mort,  kârana;  car  Tétymologie  de 
camem  facere  n'offre  en  fait  aucun  sens. 

Irl.  coirim,  tourmenter  (?);  cymr.  eur^  peine,  tourment , 
curiaw,  tourmenter  ;  C6n/(y,  châtiment,  ceryddu,  châtier;  armor. 
karéeiny  condamner,  blâmer. 

Âng.-sax.  hearm,  danmum,  injuria,  scand.  harmr^  anc.  alL 
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harm,  etc.,  rac.  har  =  scr.  kar;  ags.  hearmsceare^  anc.  alK 
harmscaraj  punitio,  supplicium,  litt.  damni  portio. 

Anc.  si.  karati,  rixari,  rus.  karatï^  punir,  karaj  karanie, 
punition,  pol.  karzaé  et  karay  id.  —  Anc.  si.  karitij  contume- 
liose  traclare,  koruy  contumelia,  rus.  koritï,  reprocher,  pol. 
korzyé,  humilier,  etc. 

Lith.  korôti,  punir,  kora,  koronej  punition. 

Cf.  de  plus  pour  kar^  occidere,  le  §  238,  3. 

A  ces  analogies  diverses  plus  ou  moins  sûres^  il  faut  ajouter 
peut-être,  avec  l  pour  r,  le  gr.  xoXdtîw,  châtier,  xoXa<m,  châtiment, 
propr.  couper,  tailler;  cf.  anc.  si.  kolatij  mactare,  etc.  Proba- 
blement aussi  le  lith.  kàline,  prison,  kàlinys^  prisonnier,  kalëti, 
être  en  prison,  etc., 

4).  Scr.  çâstiy  çishti,  punition^  correction,  et  ordre,  règle,  etc., 
çdsyay  digne  de  châtiment,  annçâiirij  qui  châtie,  etc.,  de  larac. 
çdSy  regere,  jubere,  docere  et  punire.  Cf.  çdstar,  gouverneur^ 
çâstray  loi,  code^  etc.  Va  s'aifaiblit  en  i  au  partie,  çishta^  au 
gérond.  çishtvây  à  Taoriste  açishat,  etc. 

Armén.  sastj  châtiment, 

Lat.  eastusy  pur,  chaste,  c'est-à-dire  châtié^  corrigé,  castigOy 
castigatiOj  formé  comme  navigoj  etc.  Cf.  scr.  ud-çâsy  purifio^re, 
et  anc.  si.  éistûy  pur,  éistotay  pureté,  éistiti,  purifier,  lith.  czystas 
et  kystas,  pur,  etc. 

Irl.  céasa,  o^ocAti,  punition,  tourment,  c^amm,  tourmenter, 
crucifier,  céasta^  tourmenté,  ciasadâvr,  qui  tourmente,  etc.  Anc. 
irl.  césady  passio,  pour  cessady  ro  cesSy  passus  est  (Zeuss,  434), 
pour  cesty  dénominatif  provenu  d'un  substantif  analogue  au 
scr.  çâsti.  On  pourrait  toutefois  comparer  aussi  le  scr.  kashti, 
douleur  corporelle  (Wilson),  de  kashy  frotter,  gratter,  et  blesser, 
nuire,  d'où  kashiy  nuisible,  kathtay  misère,  souffrance^  et  sahs 
doute  ka$hAy  kaçdy  le  fouet^  comme  instrument  de  punition. 

Le  cymr.  cosby  punition,  cosbiy  punir,  parait  formé  avec  un 
suffixe  différent. 

5).  Scr.  darnûy  damana,  damaihuy  punition,  et  contrainte,  de 
damy  domare;  danuty  plus  spécialement  amende.  D'après  Wilson, 
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on  y  rapporte  aussi  danda,  le  bâton  qui  châtie,  puis  punition  de 
toute  espèce,  amende,  prison,  mise  à  mort,  d'où  danday^  punir 
en  général. 

Lat.  damnunij  punition  qui  entraîne  une  perte»  amende,  dom- 
mage, damnOy  condemno,  etc.  Le  sens  spécial  d'amende  parle  en 
faveur  d*un  rapprochement  avec  dama,  damana;  cependant 
damnum,  pour  dàbnum?  pourrait  appartenir  au  scr.  dahh^  nocere 
{dabhnôti]j  comme  scamnum  à  skahh,  fulcire.  Cf.  §  271,  4,  et 
Kuhn,  Z.  S.  III,  467. 

Irl.  daimne,  dommage,  damnaim^  condamner,  etc.,  probable- 
ment du  latin. 

6).  Scr.  yama,  punition,  contrainte,  pénitence,  de  yam, 
coercere. 

Gr.  ^-nu-ioL,  punition,  amende,  Cy)(aio<i>,  punir,  etc.  LeC  pour  t/, 
comme  dans  Wf  =  yug^  x.U  =  yavaj  etc.  Cf.  Benfey,  G.  W.  L. 
II,  202. 


Les  rapprochements  qui  précèdent,  et  qui  ne  sont  sûrement 
pas  complets,  laissent  entrevoir  l'existence  de  trois  degrés  de 
punition  chez  les  anciens  Aryas,  savoir  l'amende,  la  prison  et  la 
peine  de  mort. 


§  331.  —  l'ordâlie  ou  le  jugement  de  dusu. 


L'idée  de  recourir  à  l'intervention  d'une  puissance  surnaturelle 
pour  confondre  le  crime  et  faire  triompher  Tinnocence,  quand  les 
preuves  directes  font  défaut,  remonte  sûrement  aux  temps  les 
plus  anciens,  et  a  pu  naître  spontanément  chez  plusieurs  races 
d'hommes  aux  croyances  fortes  et  naïves.  On  la  retrouve,  en  effet, 
chez  des  peuples  trop  éloignés  les  uns  des  autres  pour  que  l'on 
puisse,  avec  quelque  probîibilité,  lui  assigner  une  origine  com- 
mune. Nulle  part,  cependant,  la  coutume  des  ordalies  n'a  été 
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aussi  générale  et  aussi  développée  que  chez  les  nations  de  la 
famille  arienne,  et  quelques-unes  de  ses  formes  seulement  se 
montrent  ici  et  là,  soit  en  Asie,  soit  en  Afrique,  plutôt  comme  des 
faits  isolés.  C'est  ainsi  que  les  Hébreux ,  au  temps  de  Moïse, 
avaient  l'épreuve  de  Teau  maudite  et  amère  pour  les  femmes 
soupçonnées  d'adultère.  [Nomhr.  V,  18,  19,  etc.).  Les  Arabes 
nomades  faisaient  appliquer  sur  la  langue  un  fer  brûlant.  Les 
Madécasses,  et  quelques  tribus  de  l'Afrique  occidentale,  font 
boire  un  poison  plus  ou  moins  violent.  D'après  Kaempfer  [III, 
c.  5),  les  Japonais  connaissaient  l'épreuve  du  feu  et  la  boisson 
d'innocence.  Toutefois,  et  à  côté  de  ces  divers  procédés,  les 
épreuves  du  combat  singulier,  de  l'immersion  dans  l'èau,  du  fer 
rouge  porté  à  une  certaine  distance,  de  ta  main  plongée  dans  l'eau 
bouillante,  etc.,  paraissent  appartenir  en  propre  aux  peuples 
ariens.  Et,  quand  on  compare  certains  détails  caractéristiques 
des  ordalies  indiennes  et  germaniques,  par  exemple,  il  est  difficile 
de  ne  pas  les  ramener  à  une  origine  commune,  bien  que  les 
termes  qui  les  désignent  n'aient  plus  entre  eux  aucun  rapport. 

Lé  mot  ordalie  vient  de  l'anglo-saxon  orddlj  en  anc.  allemand 
urteilif  qui  ne  signifie  autre  chose  que  jugement,  et  qui  est  pure* 
ment  germanique.  Les  termes  sanscrits  sont  parîksha^  l'épreuve, 
l'examen,  àeparûtkshj  circumspicere,  pratyaya^  la  confiance,  la 
(oifdivya,  l'épreuve  divine.  D'autres  dénominations  s'appliquaient 
aux  diverses  espèces  d'ordalies»  comme  celle  du  vase  avec  l'eau 
consacrée,  kôsha^  celle  de  la  balance,  dhata  on  tûlapar^haj  celle 
des  lots,  dharmddharmapartkshay  l'épreuve  du  juste  et  de  Tin- 
juste,  etc.  Aucun  de  ces  noms  ne  se  retrouve  ailleurs. 

J'ignore  si  la  littérature  védique  renferme  quelques  allusions 
aux  ordalies.  Une  tradition  sûrement  ancienne  à  ce  sujet  est  celle 
que  rapporte  Manu  relativement  à  Valsa  *  ;  une  seconde  est 
l'épreuve  du  feu,  à  laquelle  se  soumet  la  vertueuse  Sita,  dans  le 
Ramâyana,  pour  détruire  les  soupçons  jaloux  de  Rama.  Le  code 

1  L.  vni,  116.  «  Vatsa  ayant  été  autrefois  calomnié  par  son  jeune  frère,  le  feu 
»  qui  est  l'épreuve  de  tous  les  hommes,  ne  brûla  pas  même  un  seul  de  ses  cheveux, 
»  à  cause  de  sa  véracité. 
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de  Manu  ne  parle  que  de  Vordalie  du  feu  et  de  l'eau,  mais  celui 
de  Yadjnavalkya  ajoute  les  épreuves  du  poison,  de  la  balance  et 
de  l'idoie,  et  le  Mîtâksharay  ou  commentaires  du  Dharmaçâstraj 
décrit  jusqu'à  neuf  procédés  différents  *.  Il  serait  inutile  de  les 
énumérer  ici,  et  je  me  borne  à  signaler  les  analogies  les  plus  frap- 
pantes qu'ils  offrent  avec  les  ordalies  des  peuples  européens,  et 
surtout  des  Germains,  dont  Grimm  a  traité  avec  détail  dans  ses 
Deutsche  Alterthûmery  p.  908  et  suiv. 

L'ordalie  par  le  feu  se  faisait  dans  l'Inde  de  trois  manières 
différentes^  lesquelles  correspondenf  à  autant  de  procédés  euro- 
péens. 

1  ""  Le  prévenu  devait  traverser  sain  et  >sauf  la  flamme  d'un 
bûcher.  C'est  là  Tépreuve  subie  par  Sitâ  et  par  Yatsa»  dont  aucun 
cheveu  ne  fut  brûlé.  Chez  les  Germains^  il  fallait  passer  en  che- 
mise au  travers  d'un  bûcher  enflammé.  (Grimm,  1.  c.  p.9l2). 
L'expression  de  inîp  hU^^v^,  dans  TAntigone  de  Sophocle  (v.  264), 
se  rapporte  au  même  pro'cédé  chez  les  Grecs. 

S""  Une  tranchée  ouverte  dans  le  sol  était  remplie  de  charbons 
ardents,  et  le  prévenu  devait  y  marcher  nu-pieds  sans  se  brûler. 
Les  Germains  remplaçaient  les  charbons  ardents  par  des  socs  de 
charrue  rougis  au  feu,  ordinairement  au  nombre  de  neufy  et 
sur  lesquels  il  fallait  marcher.  (Grimm,  1.  c.  914.) 

3^  On  traçait  sur  le  sol  neuf  cercles  concentriques,  avec  des 
intervalles  de  seize  doigts  ;  puis  on  faisait  rougir  un  fer  de  lance, 
ou  une  boule  de  fer  du  poids  de  cinq  livres.  L'accusé  devait 
porter  ce  fer  ou  cette  boule  dans  sa  main  au  travers  des  huit 
premiers  cercles,  et  la  jeter  dans  le  neuvième  sur  de  l'herbe 
qu'elle  devait  encore  brûler.  [Asiat.  Res.  1.  c.  394.) 

C'est  là  tout  à  fait  ce  que  les  Scandinaves  appelaient  iamburdhr, 
gestatio  ferri,  et  les  Ânglo-Saxons  îsenordâlj  le  jugement  du  fer. 
(Grimm,  1.  c.  915).  Un  morceau  de  fer  rouge  d'un  poids  déter- 
miné, une  livre  ou  trois  livres,  devait  être  porté  à  la  distance  de 
netifpas,  ce  qui  s'accorde  singuUèrement  avec  les  n^uf  cercles 

>  A$iat,  Re9$arche8, 1. 1,  p.  389  et  suiv. 
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des  Indiens.  Ce  procédé  était  aussi  en  usage  chez  les  Grecs, 
comme  le  prouve  le  fiuSpouç  aïpeiv  x«ipoTv,  porter  les  fers  rouges  avec 
les  mains,  de  TAntigone  de  Sophocle,  au  vers  indiqué  plus  haut. 
Les  anciens  Slaves  le  connaissaient  également  sous  le  nom  de 
pravda  jeliezOy  l'épreuve  du  fer.  (Grimm,  1.  c.  933.) 

L'ordalie  par  leau  ou  Thuile  bouillante  présente  de  part  et 
d'autre  des  analogies  qui  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Les  Indiens  faisaient  bouillir  de  l'huile  dans  un  vase  de  métal 
ou  de  terre  de  quatre  doigts  de  profondeur.  On  y  jetait  ensuite 
un  anneau  d'or,  d'argent  ou  de  fer,  et  l'accusé  devait  se  justifier 
en  retirant  cet  anneau  avec  la  main  sans  se  brûler.  {A$iat.  Res. 
].  c.  398.) 

Rien  ne  répond  mieux  à  ce  procédé  que  le  ketilfâng  ou  ketiltak 
des  Scandinaves  et  des  autres  peuples  germains.  Une  pierre  ou 
un  anfieau  était  jeté  dans  une  chaudière  pleine  d'eau  bouillante, 
et  l'inculpé  devait  l'en  retirer  en  y  plongeant  la  main.  On  en  voit 
un  exemple  raconté  avec  détail  dans  Grégoire  de  Tours.  Mirac.  I, 
c.  81  (Grimm,  1.  c.  919).  Il  est  probable  que  c'est  à  ce  même 
usage  qu'il  est  fait  allusion  dans  l'Avesta  (Vendidad  lY,  155), 
quand  il  est  dit  :  ce  Créateur  I  celui  qui,  le  sachant,  aborde  avec 
y>  mensonge  Veau  dorée  et  bouillante^  comme  s'il  parlait  avec 
»  vérité,  et  qui  trompe  ainsi  le  Mithra,  quelle  est  sa  punition  ?  » 

Enfin,  l'épreuve  par  Timmersion  dans  l'eau  iroide  était  absolu- 
ment la  même  chez  les  Indiens  et  les  Germains. 

Il  est  dit,  dans  le  code  de  Manu  (VIII,  1 1 4)  :  <c  Que  le  juge 
ï)  fasse  prendre  du  feu  à  celui  qu'il  veut  éprouver,  ou  qu'il  or- 

y>  àonne  de  \e  plonger  dans  V eau Celui  que  la  flamme  ne 

2>  brûle  pas,  que  Veau  ne  fait  pas  surnager  y  doit  être  reconnu 
»  comme  véridique.  »  —  C'est  exactement  le  walerordelj  ou  ju- 
dicium  aquae  frigidae,  du  moyen  âge  germanique,  resté  en  usage 
jusque  dans  le  1 6*  et  1 7*  siècle  contre  les  sorcières,  et  qui  est  suf- 
fisamment connu. 

Il  faut  encore  ajouter  que  l'épreuve  indienne  du  riz  sec  qu'il 
fallait  mâcher,  puis  rejeter  humecté  de  salive,  et  sans  traces  de 
sang  [Asiat.  Res.  l.c.  391),  rappelle  tout  à  hit  \e  judidum  offae 
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du  moyen  âge,  où  il  s'agissait  d*avaler  sans  encombre  une  bou-- 
chée  de  pain  sec,  ou  une  hostie  consacrée,  (Grimm,  1.  c.  931). 
Dans  les  deux  cas,  on  pensait  sans  doute  que  Tabsence  de  salive, 
causée  par  Témotion  du  coupable,  devait  le  trahir. 

Il  est  à  croire  que  des  analogies  du  même  genre  pourront 
encore  être  signalées  chez  les  autres  peuples  ariens  de  l'Orient  et 
de  rOccident,  quand  nous  connaîtrons  mieux  leurs  anciennes 
coutumes.  Le  principe  général  de  l'ordalie  peut  certainement 
avoir  été  mis  en  œuvre  d'une  manière  indépendante  chez  des  peu- 
ples divers,  mais  les  traits  tout  spéciaux  que  nous  avons  relevés 
autorisent  suffisamment  à  penser  qu'il  remonte  jusqu'aux  Âryas 
du  temps  de  l'unité. 


V 

V 


CHAPITRE    IV. 


§  332.  —  LES  MGBURS  ET  COUTUMES. 


Maintenant  que  nous  connaissons,  dans  leurs  traits  généraux, 
les  principaux  éléments  de  Torganisafion  sociale  chez  les  anciens 
Âryas^  il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  pénétrer  plus  avant  dans  les 
détails  de  leur  vie  familière,  à  nous  faire  quelque  idée  de  leurs 
usages,  de  leurs  jeux,  de  leurs  fêtes,  etc.  Mais  c'est  ici  surtout 
que  les  difficultés  se  multiplient  ;  car  ce  côté  de  la  vie  est  celui 
qui  se  modifie  le  plus  incessamment  dans  le  cours  des  siècles,  et 
pour  lequel  la  comparaison  des  langues  nous  laisse,  par  cela 
même,  trop  en  défaut.  D'une  autre  part,  ce  sont  aussi  ces  détails 
des  us  et  coutumes  que  nous  connaissons  le  moins  bien  chez  les 
peuples  les  plus  anciens  de  notre  race.  Les  hymnes  védiques, 
ainsi  que  TAvesta,  ne  nous  les  laissent  entrevoir  que  par  échap- 
pées, et  les  grands  poèmes  héroïques  de  l'Inde  et  de  la  Grèce, 
sont  loin  encore  de  nous  en  transmettre  une  image  tant  soit  peu 
complète.  Une  étude  plus  avancée,  sous  ce  rapport^  des  peuples  du 
nord  de  l'Europe  au  moyen  âge,  fournira  sans  doute  des  éléments 
de  comparaison  qui  manquent  encore.  Il  en  sera  de  même  pour 
rinde  ancienne,  quand  les  Grhyasûtrâs^  ou  recueils  des  rites  do- 
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luesliques  annexés  aux  Yédas,  auront  été  mieux  explorés.  On 
verra  déjà^  par  les  détails  qu  ils  donnent  sur  les  funérailles,  et  que 
Max  Millier  a  fait  connaître,  de  quelle  valeur  ils  seront  plus  tard 
PQur  des  recherches  comparées  *: 

Dans  rétat  actuel  des  choses,  il  faut  nous  borner  à  quelques- 
uns  des  points  qui  semblent  nous  ouvrir  de  trop  rares  perspec- 
tives sur  les  habitudes  et  les  coutumes  des  Aryas  primitifs.  Outre 
ceux  auxquels  nous  avons  louché  incidemment  en  parlant  de 
rhospitalité  pastorale,  du  mariage,  de  l'élection  du  roi,  des  stipu- 
lations et  des  ordalies,  ce  sont  d'abord  les  jeux  et  récréations  qui 
seront  l'objet  de  remarques  plus  étendues.  Les  idées  qui  se  ratta- 
chaient à  la  distinction  naturelle  de  la  droite  et  de  la  gauche  nous 
révéleront  plusieurs  traits  caractéristiques  de  l'ancienne  vie  so- 
ciale. Enfin,  les  cérémonies  des  funérailles  surtout,  nous  ofTri- 
ront  des  analogies  curieuses,  et  d'une  importance  incontestable 
au  point  de  vue  moral  et  religieux.  Avec  tout  cela,  ce  chapitre 
des  mœurs  et  coutumes  restera  un  de  ceux  qui  laissent  le  plus  de 
place  aux  investigations  futures. 


SECTION    I. 


LES     P^.TES^     JEUX     ET     RÉCRÉATIONS. 


S  333.  —  LES  FÊTES  EN  GÉNÉRAL. 


Les  fêtes,  comme  expression  de  la  joie,  sont  partout  l'indice 
d'une  existence  calme  et  heureuse.  Elles  constituent  comme  les 
fleurs  d'un  développement  organique  social  régulier,  et  c'est  là  ce 
qu'exprime  très-heureusement  le  grec  OaXià,  à  la  fois  fleur,  bon- 

1  Cf.  pour  les  cérémonies  du  mariage^  etc.,  la  note  ajoutée  au  §^251 . 
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heur  et  fête.  Mais,  par  cela  même,  elles  disparaissent  aisément 
par  reflet  des  perturbations  sociales,  et  le  souvenir  s'en  eflace  bien 
vite  dans  le  trouble  et  les  changements  des  migrations  lointaines. 
Aussi  aucun  nom  spécial  des  anciennes  fêles  que  célébraient  sans 
doute  les  Aryas  ne  s'est-il  conservé,  et  c'est  à  peine  si  quelques 
termes  généraux  paraissent  encore  témoigner  de  l'existence  de  la 
chose  elle-même. 

1).  Le  gr.  éopd|,ion.  6pT^,  fête,  divertissement,  a  été  rapproché 
par  Pott,  du  sanscrit  vrataj  vœu,  observance,  devr,  var^  eligere, 
avec  le  sens,  pour  le  grec,  de  jour  choisi  et  consacré  (Et.  F.  I, 
284).  Benfey,  qui  adopte  cette  explication,  voit  de  plus  dans  lopr^, 
pour  pspopT^,  une  forme  redoublée  ou  intensitive.  (Gr.  W.  L.  I, 
323).  Au  grec  6pT^,  pour  popdi,  répond  très-exactement  l'irlandais 
fairthCy  fête,  de  sorte  que  ce  nom  est  sûrement  ancien.  Quant  à 
sa  signification  primitive,  on  peut  observer  que  le  sanscrit  vrdta, 
dérivé  de  vrata,  désigne  une  multitude,  et,  en  particulier,  l'as- 
semblée des  assistants  à  la  célébration  d'un  mariage.  On  pourrait 
aussi  conjecturer  un  rapport  avec  le  sansc.  vivarta^  danse,  de  la 
rac.  vrty  vertere,  les  danses  étant  l'accompagnement  ordinaire 
des  fêtes. 

2).  Au  sansc.  dhrtiy  cérémonie  religieuse,  rite,  sacrifice,  ob- 
servance, c'est-à-dire  ce  qui  est  fixe,  déterminé,  de  dfer,  tenere, 
ponere,  semble  correspondre  le  goth.  dulths,  fête  (thème  dulthi) 
dulthjan,  célébrer,  anc.  ail.  tuldj  tuldi  et  tuldjan.  Pour  le  chan- 
gement de  r  en  ulj  cf.  goth.  mulday  pulvis,  et  scr.  mrdây  de 
mrdj  contenere  ;  lat.  mulgeo  =  scr.  mrgj  etc.  Une  forme  plus 
rapprochée  du  scr.  dhrti  parait  se  trouver  dans  l'irl.  dirrtheachf 
fête,  solennité. 

3).  Plusieurs  noms  de  la  fête  se  lient  à  la  notion  d'un  temps 
déterminé.  Ainsi  le  scand.  tîdir  (plur.),  festa,  de  ttd^  tempus, 
opporlunitas,  hd-tîdj  ang.  sax.  heah4tdy  allem.  hochzeity  litt. 
haut  temps,  pour  cérémonie  nuptiale,  noce.  De  même  l'ang.-sax. 
ed-melu,  solemnia,  anc.  ail.  it-mali^  ki-mali,  festivitas,  de  meal, 
mâU  goth.  mêly  teropus,  vices.  Cela  conduit  à  rapprocher  du 
sansc.  vêla,  temps,  le  cymr.  gwyl^  armor.  gwélj  goély  irl.  féilj 
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fêle^  d'où  sans  doute  cymr.  gwleddy  irl.  fleadhy  fête  et  repas»  de 
même  que  Tang.-sax.  maely  anc.  ail.  mâl^  signifient  aussi  un 
repas. 

U  existe  peut-être  un  rapport  analogue  entre  le  sansc.  rtUy 
temps  déterminé,  moment  fixé  pour  les  cérémonies  et  les  fêtes^ 
le  lat.  rituSj  et  Tirl.  lithy  litheaSj  fête,  armor.  /{{,  lîdy  \d.,  usage 
réglé  pour  les  cérémonies  religieuses  ou  politiques,  réjouissance, 
d'où  lita^  lidaj  célébrer.  Il  faut  rappeler  toutefois  que  rtu,  dans 
Tacception  de  saison,  a  aussi  son  corrélalif  dans  Tirl.  rîih^ 
rathy  etc.  (Cf.  1. 1,  p.  92.) 

4).  J'ajoute  encore  le  latin  caeremonia^  que  Bopp  rattache  à  la 
rac.  scr.  kr,  kar,  facere,  et,  par  conséquent,  à  karmarij  œuvre, 
et  plus  spécialement  œuvre  sacrée,  cérémonie  religieuse,  sacri- 
fice^ etc.  De  là  vient  karmanyaj  ce  qui  est  relatif  à  l'œuvre,  vraie 
signification  du  mot  latin.  Â  la  même  racine  se  lie  probablement 
rirl.  cuire j  cuiridhy  curudhj  et  cuirm,  fête,  banquet.  Cf.  cuirim, 
ers.  cuir  (impér.),  dans  le  sens  de  perficere,  et  cearaim,  facere. 


§  334.  —  LE  JEU  DE  DÉS. 


On  peut  concéder,  sans  autres  preuves,  qu'une  race  aussi  bien 
douée  à  tous  égards  que  l'étaient  les  anciens  Aryas  doit  avoir  su 
se  procurer  des  divertissements  variés;  mais  il  est  plus  difficile 
de  savoir  quels  étaient  les  jeux  qui  charmaient  leurs  loisirs.  J'en- 
tends les  jeux  proprement  dits;  car  la  danse,  le  chant,  la  musique, 
qui  sont,  à  des  degrés  divers,  des  récréations  communes  à  toutes 
les  races  d'hommes,  ont  certainement  embelli  aussi  l'existence 
de  nos  premiers  ancêtres.  Or,  en  fait  de  jeux  spéciaux,  il  n'y  a 
guère  que  celui  des  dés  que  Ion  puisse,  avec  quelque  probabilité, 
faire  remonter  jusqu'à  l'époque  primitive. 

Il  est  certain,  en  eflet,  que  ce  jeu  de  hasard  était  connu  et  pra- 
tiqué, dès  les  temps  les  plus  anciens,  chez  les  Grecs  et  les  Indiens. 
Homère  déjà  nous  montre  les  prétendants  s'amusant  à  jouer  aux 
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dés,  ir8<r<j(K9t,  assis  sur  des  peaux  de  boeuf  devant  la  porte  du  palais 
d'Ulysse  (Od.  I,  207).  Pour  Tlnde^  nous  avons  dans  le  Rigvêda 
un  témoignage  d*une  antiquité  encore  plus  haute,  non-seulement 
de  Texistence  de  ce  jeu,  mpis  de  la  passion  avec  laquelle  on  s'y 
livrait.  On  y  trouve,  en  effet,  au  Mandala^  X^  34,  un  chant  admi- 
rable, ou  un  joueur  décrit,  avec  une  incomparable  énergie,  les 
funestes  effets  de  cette  passion.  Il  est  vrai  que  les  Grecs  attri- 
buaient Tinvention  des  dés  à  Palamède,  au  temps  du  siège  de 
Troie  ;  mais  ce  n'est  là  évidemment  qu'une  tradition  sans  valeur, 
comme  tant  d'autres  du  même  genre.  Le  fait  de  l'existence  de  ce 
jeu  dans  Tlnde  et  la  Grèce,  à  une  époque  où  il  est  impossible  de 
supposer  une  transmission,  ne  fournit  encore  qu'une  présomption 
en  faveur  d'une  commune  origine,  puisqueaprès  tout  il  peut  avoir 
été  inventé  également  de  part  et  d'autre;  mais  cette  présomption 
se  change  en  quasi-certitude  par  quelques  données  de  la  compa- 
raison des  langues. 

1).  Le  scr.  pâtaka  désigne,  d'après  Wilson,  l'action  de  lancer 
les  dés,  et  c'est  là,  sans  doute,  une  forme  altérée  depâtaka^  avec 
le  t  dental,  et  dérivée  depâtay,  jacere,  causatif  de  pat,  cadere, 
volare.  Ce  verbe,  en  effets  s'applique  spécialement  au  mouve- 
ment des  dés  qui  tombent,  comme  dans  Nalus  (S^  15)  :  akshâh 
patanti  vaçavartinah,  tali  cadunt  ad  arbitrium-versantes.  Or,  à  la 
même  racine,  devenue  en  grec  iztx  (icCtctcd)  se  rattache  sûrement  le 

nom  du  dé,  iretroç,  ic8(jflrbç,  d'oÙ  ttsttsuco,   neaasuoi),  jOUCr  aUX  déS,  et 

qui  se  trouve  déjà  dans  Homère.  Hesychius  et  Eusthate  le  font 
dériver  de  napji  tb  matXw,  l'action  de  tomber.  On  ne  sait  pas  bien 
quelle  était  la  différence  entre  le  iccaabi;  et  le  xuSoc,  mais  cela  im- 
porte peu  pour  la  question  philologique.  La  réduplication  de  la 
consonne  peut  s'expliquer  par  une  forme  plus  ancienne  tktooç, 
analogue  au  sansc.  i^ato^a,  oiseau,  depat^  voler. 

2).  Delà  rac.a^,  jacere,  |?ra-a5,projicere,ledéestappeléensansc. 
prâsakaj  et  il  est  probable  que  le  synonyme  pdçaka,  pour  pâsaka 
et  apâsakaj  dérive  de  même  de  apa  +  as,  abjicere.  —  Pott  (Et. 
F.  I,  276)  conjecture  avec  assez  de  raison  que  le  latin  àlea^  pour 
aslea,  appartient  également  à  la  rac.  as.  Le  grec  dlarpiç,  o^orpiS,  dé» 

30 
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rappelle  singulièrement  le  scr.  astra,  missile^  trait,  flèche,  de  as 
(cf.  §  246,  2),  d'autant  mieux  que  prâsa^  esp.  de  flèche,  c'est-à- 
dire  projectile,  a  le  même  sens  étymologique  que  prâsakdj  dé. 
On  peut  croire,  d'après  cela,  et  en  comparant  àorTpaidi,  Téclair 
comme  trait,  que  <i<jTpaY«Xoç,  dé,  est  un  composé  de  à<npa  avec  un 
second  élément  qui  reste  obscur.  L'acception  de  vertèbre  serait 
alors  dérivée  de  celle  de  dé,  et  non  le  contraire,  comme  on  Tadmet 
ordinairement.  On  pourrait  enfin  rapprocher  du  scr.  prdsakay 
comme  formation  analogue  du  moins,  le  cymr.  ffrist^  dé,  peut- 
être  =  prdstaj  ce  qui  est  projeté,  si  le  changement  de  p  en  /]f  était 
appuyé  par  d'autres  exemples  dans  le  cymrique. 

3).  Le  sansc.  dêvana^  dé,  et  jeu  de  dés,  comme  dyiJAay  puis 
jeu,  badinage  en  général,  dévin^  dêvitar,  joueur  de  dés,  etc., 
dérivent  de  la  rac.  divj  aleis  ludere,  mais  dont  le  sens  propre 
e&t  jacerôy  jaculari.  Cf.  dêv,  id.,  id.  L'acception  générale  de 
luderCy  jocarÎT^  qu'a  aussi  div^  est  ainsi  secondaire,  et  provenue  de 
celle  de  s'amuser  en  lançant  les  dés.  Cette  transition  de  sens  doit 
s'être  eflectuée  déjà  au  temps  de  l'unité  arienne,  puisque  le  nom 
du  beau-frère,  divar,  dêvaraj  Sa^p,  levir,  etc.  (cf.  §  300,  1),  le 
désigne  comme  l'ami  badin,  et  sûrement  pas  comme  le  joueur  de 
dés.  Nous  en  aurions  une  autre  preuve  dans  le  htiu  joctts^jocarif 
dont  la  signification  est  toute  générale,  si  Pott  a  raison,  ainsi  que 
je  le  crois,  d'y  voir  une  altération  de  djocm  [Et.  F.  1, 1 1 4,  266), 
de  même  que  Ju-piter  est  pour  Dju-piler.  Cf.  scr.  Dyâus  pitary 
le  Ciel  père,  et  Dyupatiy  le  maître  du  ciel.  DjocuSy  comme  le  scr. 
dyûtay  jeu  de  dés,  mais  avec  un  suffixe  différent,  dériverait  de 
div,  qui  devient  di/t<,  dyûj  dans  plusieurs  combinaisons,  et  le  sens 
primitif  du  mot  latin  serait  également  celui  de  jeu  de  dés. 

4).  Un  second  fait,  du  même  genre  exactement,  se  présente 
pour  la  rac.  scr.  glah,  tesseris  ludere,  d'où  glaha,  dé,  et  joueur 
de  dés/glahanay  jeu  de  dés,  etc.  Cette  racine,  sans  doute  iden- 
tique à  grahy  capere,  prehendere,  exprime  soit  l'action  de  saisir  les 
dés  pour  les  lancer,  soit  celle  de  lutter,  de  s'empoigner  au 
combat  du  jeu.  Cf.  graha,  effort  de  lutte,  et  virgrahj  pugnare, 
contendere. 
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I.e  sens  de  glaha^  resté  spécial  en  sanscrit,  s'est  complètement 
généralisé  dans  l'ang.-sax.  glig,  jeu,  divertissement,  puis  jeu 
d'instrument,  musique,  etc.,  d'où  gligman^  glimany  joculator, 
musicus,  gliman^  pour  gligwian,  jocari,  tibias  cancre;  gliw, 
mimus,  facetiae,  gleo^  gaudium  =  angl.  glee,  etc.  Le  g  initial  est 
resté  ici  inaltéré  comme  dans  plusieurs  autres  cas. 

Je  crois  qu'il  faut  rapporter  à  la  même  racine,  avec  perte  de 
la  gutturale  finale,  l'anc.  si.  i-grati,  ludere,  igra^  ludus«  igrttsï^ 
aleator,  etc.,  rus.  ilK  pol.  t^ra,  jeu,  mais  poK  aussi  gra^  id.; 
graé^  jouer,  boh.  hra^  etc.  Vi  préfixé  peut  être  un  débris  d'une 
forme  redoublée,  comme  gigraksh  de  grdhj  et  analogue  à  Vt  de 
i-Yf{p<o,  vigilo  ==  scr.  gagar.  Ici,  aussi  bien  que  pour  l'anglo-saxon 
glig  et  le  h\in  jocusy  quoiqu'à  un  moindre  degré,  l'acception  pri- 
mitive de  jeu  de  dés  est  tombée  dans  l'oubli. 

5).  L'anc.  ail.  gailCj  dé,  est  isolé  dans  les  langues  germaniques 
et  sans  origine  coniiue.  Je  soupçonne  un  rapport  avec  le  sansc. 
khélây  khélij  jeu,  badinage,  de  khél,  vacillane  et  lascivire,  cf. 
khêldy^  ludere,  et  khêlanî,  pièce  d'un  jeu  d'échecs.  Le  change- 
ment du  kh  en  g  serait  le  même  que  celui  du  &b  en  x  dans  A/ra- 
lina,  mors  ==  ya^^i  car  on  sait  que  le  x  répond  régulièrement 
au  g  gentianique.  Ce  qui  appuie  d'ailleurs  ce  rapprochement, 
c'est  que  le  sens  de  lascivire,  jouer  amoureusement,  se  retrouve 
également  dans  l'anc.  ail.  gail.  g^h  ags.  gai,  ail.  mod.  geil^ 
petulans,  libidinosus,  lascivus,  etc. 

6).  Le  bas-latin  dadusj  provençal  daty  ital.  dadoy  etc.,  semble 
correspondre  au  persan  dadan,  dés  et  jeu;  mais  il  n'y  a  là  pro- 
bablement qu'une  afiinité  indirecte,  car  la  source  commune  parait 
être  l'arabe  daddj  daddady  dés«  et  jeu,  chose  plaisante,  qui  aura 
passé  soit  au  persan,  soit  à  l'Europe  méridionale  au  moyen  âge. 
Notre  mot  dé  ne  vient  point  de  dadusy  mais  du  bas-llatin  decius^ 
en  vieux  français  dex,  diex,  daiSj  d'où  deyciety  fabricant  de  dés. 
(Voy.  Ducange).  Cf.  angl.  die^  plur.  dice.  L'origine  eh  est  fort 
incertaine,  surtout  si  l'on  compare  le  cymr.  itts,  irl.  disj  mais 
aussi  disle^  ers.  disnôy  disneany  avec  des  suffixes  qui  éloignent 
l'idée  d'un  emprunt  de  l'anglais  dice. 


•  i 
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S  335.  —  L\  BALLE  À  JOUER. 


La  simplicité  même  du  jeu  de  balle  peut  faire  croire  à  sa  haute 
ancienneté,  et  Ton  voit,  dans  Homère,  Nausicaa  s'y  livrer  avec 
ses  suivantes.  (Od.  VI,  100).  Toutefois  aucun  des  noms  sanscrits 
ou  iraniens  de  la  balle,  à  moi  connus,  ne  se  retrouve  dans  les 
langues  européennes,  ou,  par  contre,  le  même  terme  sert  partout 
à  la  désigner.  Ainsi  : 

6r.  icd^a,  et  icTXoç. 

Lat.  pila. 

Irl.  piléar,  ers.  peiléir;  cymr.  pel^  pelen^  pellen;  annor. 
pellen. 

Ane.  M. palla^^balla; scsiïïd.  bôUr. 

Lith.  pilla j  pilline. 

Rus.  pûlia^  pûlïka,  pol.  pil^  pilkay  etc. 

Bien  que  le  gr.  TcdfXXa,  dérive  sûrement  de  irdSXXco,  lancer,  les 
variations  de  la  voyelle  radicale  et  des  suffixes^»  dans  les  termes 
comparés,  empêchent  de  croire  à  une  transmission,  à  lexception 
du  germanique  qui  parait  bien  être  empruntée  II  est  beaucoup 
plus  probable  que  tous  ces  noms  se  rattachent  à  une  racine  de 
mouvement  très-répandue  dans  la  famille  arienne  et  d'où  nous 
avons  vu  provenir  déjà  un  de  ceux  de  la  flèche.  (Cf.  §  246^  4). 
Les  formes  et  les  acceptions  de  cette  racine  varient  assez  notable- 
ment ;  je  n'indique  ici  que  les  principales. 

Scr.  palj  pall,  ire  (Dhâtup.),  pêl^  ire,  vacillare  (ibid),  pil  (10) 
pêlay,  projicere,  mittere. 

Pers.  pâlûdan^  tomber,  tourner.  Cf.  pilah,  pillahj  puUah,  co- 
con, pUahy  id.,  bouton,  c'est-à-dire  objet  rond  et  mobile. 

Gr.  iraXXb),  lancer;  icAio,  mUta,  tourner,  tc^vtijai,  ireXduo,  aller, 
s'approcher. 

Lat.  pellOy  pepuljj  pousser,  mouvoir. 
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Irl.  pilUm^  tourner^  retourner;  cymr.  pelluy  éloigner,  pelu, 
lancer,  peliaw^  brandir,  pivyllaw^  pousser.  ^ 

Ags.  feallan,  tomber,  seand.  falla^  anc.  alU  fallan,  etc. 

Lith.  pùlti^  tomber. 

Au  même  groupe,  se  lie  peut-être,  avec  une  s  prostbétique,  le 
germanique  spil^  jeu,  d'où  ags.  spilian,  scand.  spila,  anc.  ail. 
spilôn/ionerj  dont  le  sens  primitif  serait  ainsi  lancer,  soit  ta  balle, 
soit  les  dés. 


§  336.     —  LA  PODPÉB. 


Ce  joujou  chéri  de  l'enfance  a  sûrement  existé  depuis  qu'il  y  a 
des  petites  filles,  et  des  mères  désireuses  de  les  amuser,  fresque 
partout  ses  noms  signifient  petit  enfant,  ordinairement  au  féminin, 
par  l'influence  du  sexe  qui  en  fait  ses  délices.  Ainsi  le  sansc.  pu- 
trikdf  diminutif  de  putrt^  ddruputrikâ,  petite  fille  de  bois,  vastra-* 
pulrikâ,  petite  fille  d'étoffe,  ddrugarbhây  petit  nouveau-né  de 
bois,  etc.,  le  gr.  x6ç7\,  le  lat.  pûpa^  le  cymr.  baharij  l'armor. 
merchodeny  etc.  Il  n'y  aurait  là  aucune  observation  comparative 
à  faire,  si  l'ancien  allemand  ne  nous  offrait  pas,  pour  la  poupée,- 
un  mot  dont  la  signification  propre  d'enfant,  perdue  en  germani- 
que, semble  se  retrouver  dans  le  sanscrit,  ce  qui  lui  assignerait, 
en  tout  cas,  une  haute^ntiquité. 

C'est  Fane.  al|.  doccha,  ou  toccha,  tohehar,  tocha^  ail.  mod. 
doeke,  tockey  où  le  d  parait  être  plus  correct  que  le  f ,  si  l'on  com- 
pare le  sanscrit  tôka,  enfant,  progéniture.  La  forme  la  plus  régu- 
lière doit  avoir  été  doheha,  diminutif  peut-être  contracté  de  dohù 
chay  comme  anchdy  avia,  de  anïhhay  diminutif  de  and.  (Grimm, 
D.  Gramm.  III,  677).  Cf.  §  294,  6,  c. 
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§  337.  —  U  DANSE. 


Tous  les  peuples  de  la  terre  dansent  et  ont  dansé  de  temps 
immémorial,  efles  anciens  Aryas  n'auront  pas  fait  exception  sous 
ce  rapport.  C'est  ce  que  prouvent  d'ailleurs  les  observations  qui 
suivent. 

1).  Le  scr.  tândi,  art  de  la  danse^  et  tândava^  sorte  de  danse 
avec  des  gestes  violents,  dérivent  sans  doute  de  la  rac.  tad,  tandf 
pulsare,  verberare,  soit  parce  qu'on  frappait  la  terre  du  pied, 
soit  parce  que  cette  danse  était  accompagnée  de  battements  de 
mains,  ou  du  choc  des  armes. 

Ce  terme  se  retrouve  certainement  dans  l'anc.  ail.  tanz^  où  le 
%  correspond  à  un  d  dental  primitif,  tandis  que  le  t  initial  est 
resté  intact,  par  suite  peut-être  du  caractère  d'onomatopée  de  ce 
mot.  Le  scand.  dans  est  plus  irrégulier ,  ainsi  que  le  cymr. 
daumsy  armor.  dansy  irl.  damhsa^  ers,  dannsa^  tous  probablement 
provenus  du  germanique. 

Cela  est  plus  douteux  pour  le  rus.  tanetsû,  pol.  tanieCy  ill. 
tanaz^  d'où  respectivement  tantsovatiy  tancowaà^  tanzati^  danser- 

2).  Un  autre  nom  sanscrit  de  la  danse,  rinkha,  rinkhana,  de 
rikhf  rinkhj  se  movere  (Dhâtup.),  s'est  conservé  fidèlement,  mais 
exclusivement  à  ce  qu'il  semble,  dans  l'irlandais  rince,  rinceadh, 
danse,  rinceoiry  danseur,  de  rincim^  danser.  Les  mots  sanscrits 
s'appliquent  aussi  à  ractiop  de  glisser,  de  chanceler,  de  tomber, 
et  indiquent  une  danse  d'un  autre  caractère  que  le  tândwoa, 

3).  Plusieurs  termes,  comme  le  latin  sàUo^  saltatio,  n'expri* 
ment  que  l'action  de  sauter.  Cela  conduit  à  rattacher  au  sanscrit 
çaç,  salire,  primitivement  kak,  dans  le  Dbâtup.  vacillare,  instabi- 
lem  esse,  l'anc.  slave  skakatiy  saltare,  skakaniiôy  saltus  ;  rus. 
skakdtï,  skoknûtï,  skoéitïy  sauter,  danser,  skakànie,  skààkay 
danse,  skokà^  saut,  etc.,  pol.  skakaé^  skocziéy  danser,  etc.,  ainsi 
que  le  lith.  szôkti,  danser,  sauter^  8%okis,  sxokimasj  danse,  etc. 
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Cela  peut  faire  présumer  également  un  rapport  d'aflinité  entre 
le  gr.  xop&t^,  espèce  de  danse  peu  décente,  sorte  de  cancan,  et  le 
scr.  kurdy  kûrd^  salire,  ludere,  d'où  kûrda^  hirdana^  saul.  Si 
Ton  passait  en  revue  la  riche  nomenclature  des  diverses  danses 
nationales,  on  y  trouverait  sûrement  d'autres  points  de  compa- 
raison intéressants. 


§  338.  —  U  MUSIQUE. 


La  danse  et  la  musique  se  lient  d'une  manière  intime  par  le 
principe  du  rhythme,  et  Tune  appelle  l'autre  ;  mais  toute  musique 
commence  par  le  chant,  qui  est  aussi  naturel  à  l'homme  que  la 
parole.  Par  contre,  l'invention  des  instruments  indique  déjà  un 
certain  développement  de  l'industrie  ;  et  cependant  elle  remonte 
aux  âges  les  plus  reculés,  puisque  la  Genèse  place  avant  le  déluge 
la  tradition  relative  à  Jubal,  fils  de  Lamech,  et  père  de  ceux  qui 
jouent  de  la  harpe  et  du  chalumeau  (Gen.  lY,  31).  Je  reviendrai 
plus  loin  au  chant  et  aux  instruments,  et  je  parlerai  d'abord  des 
noms  généraux  de  la  musique. 

Ces  noms  difierent  beaucoup  dans  les  langues  ariennes^  à  l'O- 
rient et  à  l'Occident,  parce  que  la  musique,  comme  art,  n'a  été 
cultivée  qu'aux  époques  d'une  civilisation  avancée,  et  (jue  aupa- 
ravant il  n'y  avait  pas  même  de  termes  pour  la  désigner •  C'est 
pour  cela  que  le  grec  fxouvtx^  emprunté  au  nom  de  la  muse,  est 
devenu  général  en  Europe  avec  les  progrès  de  la  science  moderne. 
Le  très-petit  nombre  de  rapprochements  que  l'on  peut  faire  ne 
prouve  donc  point  que  les  anciens  Âryas  aient  porté  l'art  musical 
au  delà  de  la  simple  mélodie,  et  d'autant  moins  qu'ils  ne  con- 
duisent en  fait  qu'aux  notions  générales  de  son  ou  de  chant. 
Ainsi  : 

1).  Scr.  kalatâ  ou  kalatva,  musique,  mélodie  (Wilson).  Cf. 
kaloy  son  doux,  murmure  agréable,  kalamiy  murmure,  kalanâ, 
babil  (Wilson).  Le  Dhàtup.  donne  une  racine  kalj  kaU^  sonare^ 


indislinctum  sonum  edere,  qui  se  légitime  suffisamment  par  ses 
affinités  étendues  dans  le  reste  de  la  famille.  Cf.  gr.xaXéo),  appeler; 
lat.  calOy  calator;  irl.cal,  càily  voix,  callaidj  cri,  plainte»  calldn, 
bruit,  babil,  etc.,  armor.  kel,  kéal,  bruit,  rumeur;  anc.  ail. 
hellan  {hall^  hull),  sonare,  halôn^  holôn,  vocare;  lith.  kahtij 
kôloti^  gronder,  kolonôy  gronderie,  etc.,  etc. 

L'acception  spéciale  du  sanscrit  se  retrouve  dans  Tirlandais 
ceoly  ceoltadhj  musique,  mélodie,  ceolaire,  musicien,  ceolmhar, 
musical,  harmonieux,  etc.  Cf.  ceolàn^  clochette,  et  enfant  criard, 
mais  aussi  ceikiry  ers.  ceileary  chant  d'oiseaux. 

2).  Le  pers.  tarânah^  mélodie,  chant^  se  rattache  sans  doute, 
comme  tarany,  clameur,  cri,  tarak,  fracas,  tonnerre,  etc.,  et 
comme  le  scr.  tara,  son  perçant,  à  la  rac.  tf ,  tar,  trajicere.- 

Ici  se  place  probablement  l'irlandais  tormàrij  son  de  la  corne- 
muse, bruit,  mais  en  erse  aussi  musique,  et  instrument  de  musi- 
que. Cf.  cymr.  ystyrmanty  guimbarde. 

Il  faut  peut-être  rapporter  également  à  tf  le  sansc.  tûra, 
tôrj/a,  instrument  de  musique,  tûrt,  trompette,  d'où  tduryay 
musique  en  général.  Pour  le  développement  de  f  eniîr,  à  côté  de 
ar,  cf.  gûr,  senescere  =  ^f ,  gar,  pur,  implore,  =  pf ,  par,  etc., 
ce  qui  justifie  aussi  le  rapprochement  présumé  plus  haut  entre 
kûrdj  kûrda  et  le  gr.  x6p^al. 

3).  Il  est  singulier  que  les  langues  celtiques  seules  aient  con- 
servé des  noms  de  la  musique  qui  correspondent  au  sanscrit. 
Outre  ceux  qui  précèdent,  on  en  trouve  encore  deu\  autres. 

L'un  est  l'irlandais  aine,  musique,  mélodie,  cymr.  anawj 
anantj  id.,  qui  trouve  son  étymologie  dans  le  sansc.  an,  sonare, 
et  spirare  (Dhâtup.)  =  an^  spirare,  et  sonare  dans  les  dérivés 
ànaka^  tambour,  et  nuage  tonnant,  et  sânikd,  isâneyt^  flûte,  com- 
posés avec  sa  y  cum,  et  signifiant  qui  a  du  souffle  ou  du  son. 

L'autre  est  l'irl.  ealaidh,  musique;  cymr.  alaw,  alon,  eilw, 
eilywy  eilouy  id.;  cf.  alan,  souffle,  respiration,  qui  semblent 
répondre  au  sansc.  alati,  espèce  de  chant,  d'ailleurs  sans  étymo- 
logie connue. 
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§  339.  —  LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 


J  ai  parlé  déjà,  au  §  256^  des  trompettes  de  guerre  et  des 
conques  que  possédaient  les  anciens  Aryas;  mais»  à  côté  de  ces 
instruments  bruyants,  ils  en  avaient  d'autres  plus  mélodieux  pour 
charmer  leurs  loisirs^  ou  animer  leurs  danses  et  leurs  fêtes.  Ce 
qu'ils  étaient  exactement,  on  ne  peut  plus  le  savoir;  mais  ce 
qu'il  est  possible  encore  de  constater,  c'est  qu'il  y  en  avait  de 
deux  espèces^  savoir  des  instruments  à  vent,  et  des  instruments 
à  cordes.  Nous  en  traiterons  séparément. 


A.  —  INSTRUMBNTS  A  YENT. 


1).  Le  plus  simple,  et  le  plus  ancien  sans  doute,  a  été  le  cha- 
lumeau^ qui  consistait  en  un  roseau  percé  de  quelques  trous^  et 
qui  appartient  essentiellement  à  la  vie  pastorale.  Aussi,  dans  beau- 
coup de  langues,  les  noms  du  chalumeau  et  de  la  flûte  sont-ils 
ceux-là  même  du  roseau.  Ainsi  le  sansc.  vança  et  venu,  flûte  et 
bambou,  le  pers.  nâ,  nây,  flûte  et  roseau;  cf.  scr.  na,  vide,  et 
nd,  instrument  de  musique  indéterminé  (Wilson).  Le  grec  S<iva| 
et  xd(Xa{jioc,  le  lat.  calamus,  d'où  nptre  chalumeauj  ail.  schal^ 
met,  etc.,  Tang.-sax.  bune,  l'anc.  ail.  suegalay  Tirl.  fead,  jldség, 
elribhéid,  etc.,  ofi'rent  tous  le  double  sens  indiqué. 

Parmi  ces  noms,  le  scr.  vança,  vançî,  vançakâ^  flûte,  pipeau^ 
et  proprement  roseau,  bambou^  est  surtout  intéressant,,  parce 
qu'il  parait  se  retrouver  dans  le  lithuanien  wamzis^  wamzdis, 
flûte,  pipeau,  peut-être  plus  correctement  wamszis^  avec  s%  =  ç 
=  k  primitif.  Vança  pour  vanka,  le  roseau  qui  plie  et  se  courbe, 
semble  provenu  de  la  rac.  vank,  tortuose  incedere^  d'où  vakra^ 
courbe^  et  le  vêd.  vanku,  tortuose  incedens.  (Rigv.  I,  H  4,  4). 
Cf.  aussi  vankrif  côte,  et  sorte  d'instrument  de  musique. 

2).  Du  sansc.  svara^  son^  et  de  las,  ludere,  artem  exercere^ 


—  474  — 

vient  le  composé  svaraldsikâ,  flûte.  Â  la  rac.  svvy  ^var^  sonare, 
parfois  contractée  en  sur,  se  rattachent  plusieurs  noms  d'instru- 
ments à  vent  dans  les  langues  congénères. 

Ici  d'abord,  probablement,  le  pers.  sumâ,  sûmâ,  shôrj  trom- 
pette. Cf.  shÔTy  bruit,  et  surôdauy  chanter.  On  devrait  attendre 
chvj,  cV  pour  sv,  comme  dans  cKur,  lumière  =  scr.  svar^  etc., 
mais  la  sifflante  s'est  maintenue  à  cause  de  Tonomatopée. 

Puis,  en  Europe,  le  gr.  dupt^ç,  flûte.  Cf.  oupCÇw,  siffler,  lat.  m- 
surrOf  etc. 

Le  lith.  surma,  sunnas^  id.,  chalumeau;  pol.  sunna. 

L'anc.  si.  sviralïy  svirielïy  tibia,  rus.  svirielïy  ill.  svirahy  svi- 
rokaj  surla,  etc.,  de  sviratiy  sviritiy  tibia  canere. 

A  svar  appartient  aussi  le  cymr.  chwara  (ckw  =  sv),  jouer 
d*un  instrument^  puis  jouer  en  général^  de  même  que  chwarddy 
armor.  choar%,  rire,  ris,  et  chwymy  sifflement,  ronflement.  Cf. 
armor.  chouirinûy  hennir,  et  chourik  (le  ch  ici  prononcé  comme 
en  français),  bruit,  grincement.  (Cf.  §  246,  8.) 

Pott  (Et.  F.  I,  226)  rapporte  également  à  svar  le  gr.  ttakiayl, 
trompette,  pour  (TfoiXmyl,  avec  addition  d'un  p  probablement  cau- 
satif  (cf.  Bopp,  V.  Gr.  III,  100),  et  qui  paraît  se  retrouver  dans 
le  lith.  szwilpti,  siffler,  chanter  (des  oiseaux),  bourdonner^  d'où 
szwilpay  siffleur,  s%wilpokaSj  merle^  et  szunlpinôj  chalumeau, 
pipeau.  Le  szj  irrégulièrement  pour  Sy  doit  être  attribué  à  l'ono- 
matopée. 

3).  Au  scr.  vâna,  flûte,  pipeau,  de  vauy  van^  sonare  (Dhâtup.y, 
répond  peut-être  directement,  par  le  changement  de'n  en  /, 
comme  dans  àXXoç,  alius  =  scr.  anya,  le  gr.  aôX<K,  flûte.  (Cf.  Z* 
S.  X,246,  note).  Il  faudrait  alors  le  séparer  de  «uw,  àa>  =  scr.  vrf, 
flare.  bien  que  les  rac.  vdy  van^  van^  puissent  être  primitivement 
alliées*.  Cf.  aussi  vên,  vêuj  organum  musicum  canendi  causa 

>  Le  vêd.  vàr^  (Rigv.  I^  85, 10),  ne  parait  pas  signifier  ici  flûte,  mais  son; 
car  les  Manits,  ou  dieux  des  vents  appelés  dhamantah  vdr^m  efflantes  sonitum^ 
comme  traduit  Rosen,  ne  sont  sûrement  pas  comparés  à  des  joueurs  de  flûte.  Cela 
parle  en  faveur  d'une  dérivation  de  vaç  plutôt  que  de  vd»  carrexpression  de  fiantes 
flaiwn  serait  un  pléonasme  peu  admissible. 
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sumere,  iidibus  canere,  vênay  musicien,  vênuy  flûte  et  roseau,  et 
peut-être  vtnây  le  luth  indien.  La  rac.  van^  sonare,  se  retrouve 
dans  l'irlandais  fonnainij  chanter,  fonn,  chant,  fonnmhar,  mélo- 
dieux, et,  sous  la  forme  vin,  dans  Tanc.  ail.  weinôuj  ejulare, 
ululare,  flere,  scand.  vetna,  lamentari,  angl.  whine;  cf.  anc.  ail. 
winisôny  murmurare,  etc. 

4).  Le  sansc.  çushira,  percé,  perforé,  désigne  un  instrument  à 
vent  percé  de  trous,  de  çusha,  çushij  trou,  cavité,  et  action  de 
sécher,  de  çnshj  siccum  fieri,  siccescere.  Cf.  vivaranâlikâ,  flûte, 
c'est-à-dire  petit  tube  à  trous. 

Je  compare  l'irlandais  cuisle^  cuisliriy  flûte,  chalumeau,  et  en 
général  tige  creuse,  paille^  tube,  veine,  etc.  Cf.  scr.  çushila,  air, 
vent. 

5).  Un  groupe  étendu  de  noms  d'instruments  à  vent  se  rattache 
à  Tonomatopée  tutu  ou  duduy  qui,  en  persan,  exprime  le  son  de 
la  flûte. 

Pers.  tôtaky  kourd.  dudéky  pipeau  de  berger;  en  turc  dûdûk. 

Irl.  dudôg,  ers.  dùdachf  trompette. 

Goth.  thut'haurn,  id.;  ail.  mod.  tûthom.  Cf.  ags.  theotariy 
scand.  thiota,  anc.  ail.  diuzariy  stridere;  scand.  taut,  susurras, 
suéd.  tuta,  cornu  cancre;  ail.  mod.  dudelrij  id.,  et  dudeUsack, 
cornemuse. 

Lith.  duda^  dudéle,  cor  de  berger,  dudoti,  sonner  du  cor.  Cf. 
tutotij  coasser,  et  tuturge,  flûte. 

Rus.  duid,  dndkay  dudoéka^  pipeau,  fifre;  duditïj  jouer  du 
pipeau;  pol.  dudaéy  id.,  dudka,  pipeau,  dudy  (plur.),  cornemuse. 

Ici  et  là,  il  peut  y  avoir  eu  transmission  d'une  langue  à  une 
autre,  mais  l'ensemble  fait  bien  présumer  une  origine  proeth- 
nique commune. 

6).  Le  pers.  shufsh^  shafsh,  flûte,  pipeau,  ainsi  que  shtpur, 
shtpûzy  id.,  trompette,  se  lient  à  l'onomatopée  shufltdany  shiplt- 
darij  siffler,  gazouiller.  Cf.  lat.  sihiloy  notre  siffler^  sifflety  etc. 

En  fait  de  termes  analogues,  on  peut  citer  l'anc.  si.  soplîy 
sopielïy  tibia,  rus.  sopélïy  chalumeau,  flageolet,  et  sipôvkay  id.  Cf. 
rus.  siplyï^  sipûàitf  enroué,  pol.  szeplaéy  susurrer,  murmurer; 
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el  Tanc.  slav.  sapati,  tibia  canere,  rus.  sapitîj  siffler^  etc.  Si  Ton 
compare  encore  le  lith.  szweplêti,  murmurer,  el  le  cymr.  chtvib^ 
chwiboly  pipeau,  chwibany  chwiffj  sibilus,  chmffiawy  siffler,  etc., 
on  est  tenté  d'identifier  la  racine  commune  avec  le  sansc.  svop, 
et  ses  analogues  européens,  Oir,  sop^  svefj  etc.^  dont  le  sens  ac- 
tuel dormire,  peut  avoir  été  primitivement  souffler,  respirer  avec 
bruit,  -comme  le  gr.  auc),  dans  les  deux  acceptions. 


B.   —  inSTEUllENTS  ▲  CORDES. 


1).  Le  sansc.  tato,  etvilata,  instrument  à  cordes,  tout  comme 
tantrîy  corde  d'instrument,  et  tantrin,  musicien  (Wilson),  dérivent 
de  la  rac.  tan,  tendere. 

En  grec,  nous  trouvons  de  même  JpY«va  fnonoL  instruments  à 
cordes,  de  lyra-^éc:,  tendu,  et  de  ^v-rewo). 

L'anc.  irl.  tét^  fidis  (Zeuss,  79),  plus  tard  téd^  d'où  tédairôy 
joueur  de  harpe  (Stokes,  Ir.  Gl.  xf  101 7),  est  pour  tent,  à  cause 
du  t  non-aspiré^  et  =  scr.  tantu,  id.  Le  cymrique  a  conservé  le 
verbe  tanuy  étendre,  et  de  là  vient  tant^  corde  musicale,  trithant, 
rébec  à  trois  cordes,  et  tantatvr,  musicien  (cf.  §  248,  2.) 

2).  Un  des  noms  sanscrits  du  luth  est  rudri,de  rud,  lamentari, 
flere,  ce  qui  indique  un  instrument  aux  sons  doux  et  plaintifs. 
Cf.  rud,  son,  cri,  lamentation,  rôdana^  id.,  etc.,  pers.^  rûd,  rôdj 
chant,  musique,  corde  d'instrument,  rôdâ^  corde  d'arc,  lat.  rudoy 
rudoTj  ang.  sax.  reotauj  stridere,  scand.  ryta^  grunnire,  anc.  ail. 
rinzatij  plangere,  stridere.  rugire,  lith.  raudôtij  se  lamenter, 
pleurer^  rauda^  plainte^  anc.  si.  rydatiy  pleurer^  etc.^  etc. 

En  grec,  où  cette  racine  verbale  manque,  Benfey  compare 
Xup«,  pour  Xuapa  =  rudrrf  (Gr.  W.  L.  II,  6);  conjecture  ingé- 
nieuse, et  qui  ferait  de  la  lyre  un  instrument  déjà  connu  des  an* 
ciens  Âryas.  Kuhn,  qui  accepte  ce  rapprochement  comme  pro- 
bable (Z.  S.  111,335),  l'appuie  par  les  analogies  qu'il  signale  entre 
le  dieu  védique  Rudra  et  l'Apollon  grec  * . 

*  Tous  deux  sont  armés  de  l'arc;  Rudra  est  le  meilleur  des  médecins^  comme 
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Cette  conjecture  se  confirme  d'ailleurs  par  une  curieuse  coïn- 
cidence de  fait  quant  à  la  nature  même  de  l'iDStrument.  On  sait 
que  les  Grecs  appelaient  la  lyre  x'^^^f  testudo,  parce  que  dans 
Torigine  elle  consistait  en  une  écaille  de  tortue  munie  de  cordes. 
C'est  à  Mercure  qu'ils  en  attribuaient  l'invention,  preuve  que  le 
souvenir  de  celle-ci  se  perdait  dans  les  temps  mythiques.  Or, 
dans  l'Inde^  nous  voyons  également  le  nom  de  la  tortue,  kadéhapa^ 
appliqué  à  désigner  la  lyre  kaééhapîy  mais  une  lyre  mythique^ 
celle  de  Sarasvatij  la  déesse  de  l'éloquence,  ^t  la  musique  et  des 
arts.  La  tortue  était  sans  doute  connue  des  anciens  Aryas,  bien 
que  son  nom  primitif  reste  incertain  (cf.,  t.  I,  497),  et  l'idée  d'en 
faire  un  instrument  à  cordes  n'est  pas  assez  naturelle  pour  sup- 
poser, avec  quelque  probabilité,  qu'elle  soit  venue  à  la  fois  aux 
Indiens  et  aux  Grecs.  Il  faut  donc  y  voir»  de  part  et  d'autre^  un 
iegs  du  temps  de  l'unité  arienne. 

§  340.  —  LE  CHANT  ET  LA  POÉSIE. 


Bien  que  la  poésie,  dans  l'ensemble  de  ses  développements,  ait 
une  tout  autre  importance  que  celle  d'une  simple  récréation,  je  la 
considère  ici  dans  son  rapport  avec  le  chant,  parce  qu'en  fait,  et 
quand  il  s'agit  des  temps  primitifs,  il  est  impossible  de  séparer 
ces  deux  modes  d'expression  de  1  ame  humaine.  Toute  poésie 
commence  par  des  chants  populaires,  et  se  développe  pendant 
longtemps  en  intime  union  avec  la  mélodie  vocale  et  l'accompa- 
gnement musical.  Ce  n'est  qu'aux  époques  de  l'art  avancé  et 
réfléchi  que  la  déclamation  remplace  le  chant,  et  que  celui-ci 
devient  par  lui-même  un  moyen  puissant  d'exprimer  les  senti- 
ments à  l'aide  du  prestige  de  la  musique.  Les  langues  ont  con- 

Apollon  est  àx^acoç,  àx^onop^  et  le  père  d'Esculape;  l'un  est  appelé  ka^ardiny  de 
l'arrangement  de  sa  longue  chevelure  ^  et  vanfcu,  tortuose  incedens^  comme  dieu 
de  l'orage  qui  tourbillonne^  l'autre  reçoit  les  épithètes  de  àxep(7sx^{jLY)<;,  et  de  Xo^Caç  ; 
la  souris  était  consacrée  à  Rudra,  et  Apollon  avait  le  surnom  de  ^fAivOelç,  de  la 
souris,  ff[Atv6o<,  qui  était  son  symbole,  etc. 
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serve  parlont  des  preuves  de  celle  fusion  primitive  des  deux  élé- 
ments, car  partout  les  poëmes  sont  des  chants,  et  les  poètes  des 
chanteurs.  ^ 

Nul  doute  que  les  anciens  Aryas  n'aient  eu  des  chants  popu- 
laires, puisqu'on  en  trouve  chez  toutes  les  races  d'hommes,  et 
même  chez  celles  qui  sont  placées  aux  degrés  les  plus  bas  de  la 
culture  sociale.  Ce  qu'il  importerait  de  savoir,  c'est  si  la  poésie 
avait  franchi  chez  eux  les  premiers  débuis  de  l'art  purement 
instinctif,  pour  s'élever,  de  la  chanson  ou  de  la  ballade,  à  l'hymne 
et  au  chant  épique,  si  ce  n'est  à  l'épopée  proprement  dite.  A  cet 
égard,  nous  n'avons  sans  doule  que  les  indications  trop  rares  et 
incomplètes  qui  sont  restées  dans  les  langues,  mais  leur  ensemble 
peul  fournir  encore  des  présomptions  assez  sûres. 

1}.  La  rac.  scr.  vad^  loqui  et  sonare,  vociferari,  prend  au  anu- 
satif  t;(î(ia2/  le  sens  de  cancre  organa  musica.  De  là  vâda,  vddana, 
sour  vâdya,  vâditra,  instrument  de  musique,  etc. 

A  vad  correspond  le  gr.  68a),  ôSéw,  chanter,  célébrer,  d'où  Côvjç, 
poëte,  et  dont  le  digamma  s'est  conservé  dans  l'éolien  auXap$oç, 
joueur  de  flûte  (Benfey,  G.  W.  L.  I,  364).  Cf.  «os^,  parole,  lan- 
gage, etc.  Benfey  y  rapporte  aussi  le  nom  du  rossignol  dijSwv, 
dans  Hesychius  i^riou}^,  pour  apTiScov,  où  l'a  serait  le  préfixe  sans- 
crit âj  dans  â'vadj  celebrare,  invocare,  et  qu'il  incline  à  séparer 
de  (ie(<$(i>  qui  reviendra  plus  loin.  (Ib.  II,  352.) 

Ici,  et  plus  sûrement  encore,  le  cymr.  gwawd  =  gvjâHj  chant 
de  louange,  dont  awd^  awdl,  chant,  n'est  pei}t-être  qu'une  forme 
diminuée.  Cf.  gwawl  et  awl^  lumière.  Comme,  en  irlandais,  Vf 
initiale  =  t;,  disparaît  souvent,  je  compare  également  odh,  musi- 
que, uidheachj  musical  (O'R.),  qui  se  rapprochent  ainsi  des 
formes  grecques. 

Quanta  id^,  chanter  et  raconter  poétiquement,  d'où  dotooç,  le 
chanteur  épique,  àoiH,  «pSii,  chant,  ode,  etc.,  Pott  reste  incertain 
entre  les  racines  vad  et  vidy  scire  (Et.  F.  I,  230),  et  ce  doute  est 
partagé  par  Benfey  (loc.  cit.).  La  racine  vtd,  en  effet,  =  15,  «fôopiai, 
video,  etc.,  prend  au  causatif  v^daj/  l'acception  denarrarej  et  de 
même  avec' le  préfixe  d,  dvêdatfj  raconter,  annoncer;  en  zend 
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âvaêday^  id.  La  forme  âo($o<;est  en  accord  avec  le  prétérit  oTêa  = 
scr.  vêda,  mais  difricilement  explicable  en  partant  de  vad.  Tout 
cela  parle  en  faveur  de  la  rac.  vid.  Dans  l'une  et  l'autre  supposi- 
tion, Benfey  voit  dans  la  initial,  et  malgré  la  différence  de  quan- 
tité, un  reste  de  la  préposition  âj  tombée  en  désuétude  partout 
ailleurs  qu'en  sanscrit  et  en  zend,  mais  qui  se  retrouve  en  com- 
position dans  quelques  mots  grecs  sous  les  formes  de  tï  et  de  «o,  et 
dont  on  reconnaît  des  traces  dans  les  autres  langues  de  la  fa- 
mille*. 

s 

3).  Schlegel  a  comparé  le  latin  cartnen  avec  le  sansc.  karman^ 
œuvr^  en  s'appuyant  de  l'analogie  de  woCTifia  du  verbe  «oUw,  faire. 
A  cela^  Pott  objecte  (Et.  F.  1,  280)  que  carmen  est  pour  casmenj 
comme  l'indique  l'ancien  nom  de  la  muse,  casmena  =  camena, 
et  qu'il  appartient  ainsi  à  la  rac.  scr.  çafis,  narrare,  laudare,  ce- 
lebrare,  d'où  castra^  chant  de  louange,  çahsâ,  louange,  çanstary 
panégyrique,  etc.,  et  surtout  le  védique  çasmauj  hymne.  (Cf. 
Kuhn,  Z.  S.  IV,  46).  Il  serait  possible,  cependant,  que  carmen  et 
casmena  ne  se  ressemblassent  que  par  le  suffixe.  Si  Ton  voulait 
s'en  tenir  au  sens  de  chant  de  louange,  on  pourrait  rattacher 
carmen  à  la  même  racine  que  le  sanscrit  kâru,  chanteur,  poëte, 
panégjTiste,  suivant  le  Dict.  de  Pétersbourg  de  ftar,  célébrer, 
parler  de  quelqu'un  avec  louange,  d'où  aussi  ktriy  poëte,  et  chant 
de  louange,  kîrtiy  éloge,  bonne  renommée,  kîrta,  célébré,"  etc. 
Toutefois,  et  comme  carmen  désignait  plus  spécialement  un  chant 
magique,  il  est  plus  probable  qu'il  se  lie  à  la  rac.  kar  dans  le  sens 
de  facere  aliquid  aliqtiOy  spec.  magicis  artibus^  ainsi  que  nous  le 
montrerons  en  parlant  de  la  magie. 

En  tou|  cas,  le  mot  latin  remonte  sûrement,  par  son  origine,  à 
l'époque  la  plus  ancienne. 

3).  Un  terme  également  ancien,  et  intéressant  à  plusieurs 
égards,  est  le  sansc.  kavij  poëte,  primitivement  un  penseul*,  un 
sage,  et,  comme  adj.  védique,  ingénieux,  intelligent,  sage,  pru- 

>  Pour  le  grec,  cf.  les  exemples  donnés  par  Pott.  {EL  F.  \\y  384^  2*  édition.)  Dans 
les  autres  langues  européennes,  nous  en  avons  signalé  plusieurs  cas,  par  exemple 
§  265,  3,  et  1. 1,  p.  1 16,  etc.,  et  nous  en  verrons  d'autres  encore. 
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dent.  Le  grand  poêle  Vâhnîki  est  appelé  le  kavi  par  excellence, 
et  son  œuvre,  le  Ramâyana,  est  un  kâvyay  un  poëme  composé 
avec  art,  sagesse,  inspiration  et  divination.  De  lÀ  aussi  kavitâj 
kavitva^  poésie  et  sagesse. 

D'après  le  Dict.  de  Pétersbourg,  Torigine  de  kavi  est  probable- 
ment la  même  que  celle  de  dkûta  ou  âkûtij  intention,  motif,  ce 
qui  conduirait  à  une  racine  ku  ou  kû^  perdue  en  sanscrit,  mais 
conservée  dans  plusieurs  langues  européennes  avec  le  sens  de 
voir,  prévoir,  connaître,  etc.  Ici,  sans  doute,  le  gr.  xoéw,  xoaw, 
pour  xopÉW,  connaître,  ainsi  que  à-xouw,  entendre  =  (luvvoew,  àxcrfi, 
audition,  etc.  Ensuite,  le  latin  caveo,  prendre  garde,  être  pcudent, 
d'où  caïUuSj  cautioj  etc.;  Tanc.  slave  éutiy  cognoscere,  cutiie, 
cognitio,  pO'Cuvatij  custodirç,  etc.;  et,  enfin,  avec  s  prosthé- 
tique,  Tang.-sax.  scawiatij  anc.  alK  scatvôn,  mod.  schauefiy 
conspicere,  considerare,  intueri,  speculari,  etc.  La  vraie  signifi- 
cation de  kavi,  sage,  prudent,  et  proprement  voyant,  explique 
comment  ce  nom,  ainsi  que  kavâ:,  est  devenu  en  zend  celui  du 
roi,  dont  l'office  est  de  prévoir,  de  surveiller,  de  diriger  avec 
sagesse  et  prudence.  De  là  kûvyat  royal,  et  le  persan  kay^  grand 
roi,  héros^  et  noble,  excellent,  juste,  kiydy  id.,  et,  au  pluriel, 
kayân,  les  grands  rois,  c'est-à-dire  ceux  de  la  seconde  dynastie  \ 
C'est  ce  qui  empêche  de  rattacher,  avec  Benfey  (Samav.  G/.j, 
kavi  à  la  rac.  ku,  sonare,  cancre,  qui  expliquerait  bien  le  sens  de 
poëte,  mais  non  pas  celui  de  sage  et  de  roi. 

Maintenant,  ce  qui  donne  à  cet  antique  nom  du  poëte  une  im- 
portance toute  particulière,  c'est  que  les  langues  celtiques  parais- 
sent l'avoir  conservé  dans  ceux  du  poëme  et  de  la  poésie.  L'ir- 
landais coi,  poëme,  répond  à  kavi  ou  à  kâvya,  le  v  se  suppri- 
mant dans  la  règle  entre  deux  voyelles,  comme  dans  ôi  =  avi, 
ovis,  n6i=  navis,  etc.  Le  cymrique,  qui  garde  le  t^  sous  la 
forn>e  de  w,  cf.  dew=  scr.  dêva,  irl.  dia,  Ta  conservé  dans 
cowyddy  poëme  versifié,  continu,  non  divisé  en  strophes  (cf.  scr. 

1  Suivant  Haug  {Gàthàs  d.  Zor.  I,  i79),  et  par  suite  de  la  scission  religieuse  entre 
les  Iraniens  et  les  Indiens,  le  zend  kavi  aurait  pris  parfois  un  sens  défavorable, 
tandis  que  kavà  est  toujours  resté  un  titre  d'honneur  pour  les  rois. 
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kavitd)j  d'où  cowyddwTy  ipoètejCowyddiady  versification,  cowyddu^ 
composer  un  poëme,  etc.  Je  ne  sais  si  Tirl.  caomhdha^  poésie, 
versification  (Lhd.  et  OR.),  se  rattache  au  même  groupe.  Il  est  à 
remarquer  que  le  terme  cymrique,  comme  le  sanscrit  kâvya  et 
kamtâ,  s'applique  à  une  œuvre  d'art,  à  un  poëme  d'un  ordre 
supérieur  aux  simples  ballades. 

Si  ces  rapprochements  ne  sont  pas  trompeurs,  il  en  résulterait 
que,  au  temps  de  l'unité,  le  poëte,  le  sage,  le  voyant,  était  un 
personnage  considérable  et  respecté,  et  que  la  poésie  devait  avoir 
un  rôle  déjà  très-élevé. 

4).  Le  pers.  danahy  chant,  cri  de  joie,  darty  lamentation,  etc., 
dérive  de  danîdan,  murmurer  ;  cf.  scr.  dhan,  sonare. 

De  la  même  racine  proviennent  deux  noms  européens  du  chant 
et  de  la  poésie,  savoir  l'irlandais  dàn^  chant,  poëme,  dànachdy 
poésie,  et  le  lithuanien  dainaj  chant  populaire,  par  opposition  à 
gésme^  chant  sacré.  De  là  dainétij  chanter  des  ballades,  daino- 
iojiSj  chanteur,  dainininkasj  poëte,  etc. 

L'irl.  duaUj  chant,  poëme,  est  différent  de  dan  et  appartient 
évidemment  à  la  rac.  scr.  dhvan,  sonare,  d'où  dhvana,  dhvani^ 
soii^  et  cela  d'autant  mieux  que  dhvani  s'entend  aussi  plus  spé- 
cialement du  style  poétique.  De  dttan  dérivent  duanaire^  dua- 
naidhôj  poëte,  chanteur,  duantachy  poëtique,  duantachadhy 
poésie,  etc. 

5).  L'existence  d'un  art  poétique  plus  ou  moins  développé, 
chez  les  anciens  Aryas,  peut  s'inférer  de  certaines  locutions  figu- 
rées pour  caractériser  l'œuvre  du  poëte,  et  dont  l'accord  dans  les 
diverses  langues  serait  difficilement  explicable  sans  admettre  une 
origine  commune.  Le  travail  de  la  composition  est  comparé,  soit 
à  l'art  de  tisser,  soit  à  celui  de  façonner  ou  de  charpenter^  et  cela, 
plus  d^une  fois,  en  faisant  usage  des  mêmes  racines. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  on  trouve  dans  les  hymnes  védiques  la^ 
rac.  va  ou  vi^  texere,  appliquée  de  cette  manière.  Par  exemple  : 
(Rigv.  [,  6,  1 ,  8).  (c  Les  femmes  qui  ont  les  dieux  pour  époux  ont 
»  tissé  un  hymne  l^rkam  ûvtis)  à  Indra  lorsqu'il  mit  à  mort  le 
»  démon  Ahi.  »  Et  ailleurs  (Rigv.  X,  53,  6)  :  a  Tissez  (vayata) 
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>i  sans  nœuds  (c*est-à-dire  sans  défauts),  Tœuvre  des  poètes  \ 
Le  sansc.  vaptar^  tisserand,  de  va;?,  signifie  aussi  un  poëte,  et,  en 
zend,  la  rac.  uf=  vapj  tip,  s'emploie  dans  Tacception  de  célébrer 
poétiquement  (Spiegel.  Beit.ly  316.) 

Aufrecht  (Z.  S.  IV,  280)  a  réuni  plusieurs  exemples  de  l'em- 
ploi du  verbe  6ipaCvù>,  appliqué  à  la  poésie,  et  il  n'hésite  pas  à  y 
rattacher  upoç,  pour  ôipvoç,  dont  le  sens  propre  serait  ainsi  celui  de 
tissu.  (Cf.  §  226,  2).  La  signification  resterait  la  même  si  Ton 
préférait  rapporter  avec  Sonne  (Z.  S.  X,  364)  ôfjL?|v,-€voç,  et  par 
conséquent  Spoç,  au  sansc.  syumany  tissu,  de  siv,  suere. 

En  fait  de  transitions  analogues,  on  peut  citer  l'irlandais  uige, 
tissu  et  poëme,  et  le  scand.  bragr^  poëme,  allié  à  bragdj  nexus, 
de  bregday  ang.-sax.  bregdan,  nectare,  plectere.  Un  rapport  du 
même  genre  se  présente  peut-être  entre  le  cymr.  prydu,  former, 
composer^  inventer  poétiquement,  à'onprydiadj  poésie,  prydydd, 
poëte;  etc.,  et  l'anc.  slave  prësti  (predàj,  nere,  d'où  predivo, 
filum,  etc. 

La  racine  takshy  fabricari,  s'emploie  comme  vd^  dans  le  Rig- 
vêda,  pour  exprimer  la  composition  poétique.  Ainsi  :  «  Gôtama  a 
D  composé  (atakshat)  un  hymne  nouveau  pour  Indra  »  (I,  62, 1 3) 
—  c:  Les  hommes  ont  récité  des  hymnes  composés  mentale- 
»  ment  (hrdâ  tashtân.J  (I,  67,  2.)  <c  Les  Ribhus  ont  composé 
»  ftatakshusj  un  hymne  pour  Agni.  »  [IV,  36,  1 .) 

C'est  là  tout  à  fait  l'expression  latine  texere  carmina,  sauf  le 
sens  de  tisser  qu'a  pris  le  verbe  latin.  (Cf.  §  226,  3.)  L'irlandais 
téis,  chant,  chanson,  se  lie  peut-être  à  takshj  comme  deas,  à 
daksha^  dexter. 

Je  crois  qu'il  faut  y  rapporter  aussi  l'anc.  ail.  dihtôriy  ail.  mod. 

dichten,  composer  poétiquement  d'où  dichler^  poëte^  dichtung, 

poésie,  gedichty  poëme.  Le  dih,  sauf  l'afTaiblissement  de  la 

•voyelle  répond  exactement  à  tafc,  forme  primitive  de  taksh  (cf. 

§  206),  et  dihtôn  en  est  provenu  comme  en  grec  tixt«  de  Texw. 

1  Cf.  Max  Mûller,  Die  todtenbestattung  beiden  alten  brqjkmaneny  p.  22.  Le  terme 
employé  ici  pour  poète,  gôùg  de  gu,  sonare,  trouve  son  analogue  dans  fôr^q^'r^xoç, 
mafçicien,  de  ^ooc,  chant  magique^  huilement,  d'où  Yoaa>,  etc. 
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Je  rappelle  d'ailleurs  que  la  forme  takêh  se  retrouve  également 
dans  Tanc.  ail.  dehsùy  hache,  et  àthsila^  timon,  etc.  (Cf.  §  21 8, 1 , 
et  199,  E.) 

6).  Un  autre  indice  d*un  art  poétique  assez  avancé  au  temps  de 
Tunité  peut  se  tirer  des  analogies  remarquables  que  Westphal  a 
signalées  entre  la  versification  métrique  des  Indiens  védiques^ 
des  Iraniens  et  des  Grecs^  Il  résulte  de  ses  recherches,  pour  le 
détail  desquelles  je  dois  renvoyer  au  journal  de  Euhn  (Z.  S.  IX,  ^ 
437)«  que  l'identité  des  mètres  védiques  avec  ceux  de  quelques 
portions  de  TAvesta,  dans  le  Yaçna  et  les  Gâthâs,  est  telle  qu'elle 
implique  nécessairement  une  origine  commune.  Ceci^  toutefois^ 
ne  prouverait  rien  pour  Tépoque  plus  reculée  encore  de  l'unité 
arienne  ;  mais  la  démonstration  se  complète  par  la  comparaison 
de  l'ancienne  métrique  grecque^  dans  les  iambes  d'Archilochus, 
avec  celle  des  hymnes  védiques.  De  part  et  d'autre,  en  effets  on 
ne  trouve  exactement  que  trois  séries  de  iambes,  savoir  le  dimè-- 
trCj  et  le  trimètre  catakctique  et  acatalectique.  11  faut  en  conclure 
•que  ce  système  métrique  existait  déjà  alors  que  les  Indiens,  les 
Iraniens  et  les  Grecs  ne  formaient  encore  qu'un  seul  peuple. 


SECTION   11. 


COUTUBIBS  DIVERSES. 


▲RTICLB    1. 


§341.  —  L'HOSPITALITÉ: 


J'ai  parlé  déjà,  au  §  175,  de  quelques  termes  remarquables 
qui  nous  révèlent  plus  d'un  trait  des  antiques  coutumes  hospita- 
lières au  temps  de  la  vie  pastorale.  Nous  avons  vu  que  les  stations 
de  vaches,  gôshpoda^  étaient  les  lieux  où  s'exerçait  l'hospitalité. 
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et  que^  pour  fêter  l'arrivée  d'un  hôte,  on  tuait  un  bœuf.  Parmi 
les  noms  de  Thôte,  il  n'y  en  a  pas  d'autres  qui  puissent  nous 
mettre  sur  la  voie  de  quelque  usage  hospitalier  ;  mais  deux  de  ces 
noms,  d'un  sens  plus  général,  pourraient  bien  remonter  à  l'épo- 
que primitive. 

1).  Le  premier  est  le  sansc.  âvêçika^  hôte,  c'est-à-dire  celui 
qui  entre,  et,  au  neutre^  hospitalité,  de  âvêça^  action  d'entrer^ 
d-viç,  intrare. 

Son  corrélatif  étymologique  se  retrouve  évidemment  dans  le 
lith.  wésièiij  aller  chez  quelqu'un,  et  y  demeurer  comme  hôte, 
d'où  wëszne,  f.  hospes  femina,  wëszëjimaSy  visite  à  demeure, 
waiszintiy  recevoir  des  hôtes,  waiszinnimas,  réception  hospita- 
lière, etc. 

2).  Le  second  est  le  sansc.  agantu,  hôte,  c'est-à-dire  arrivant, 
advena,  ded-gfam,  advenire.  Cf.  grUâgata,  id.,  c'est-à-dire  arrivé 
dans  ia  maison. 

Je  crois  le  reconnaître  dans  l'anc.  irl.  ôegid,  hôte,  àiqedachij 
hospitalité  (Zeuss,  41).  La  non  aspiration  du  g  entre  deux  voyelles 
provient  peut-être  ici  d'une  négligence  du  scribe,  car  dans  Tirl. 
moderne  oighe^  oighidh,  et  l'erse  aoighy  l'aspiration  reparaît  *. 
Le  même  doute  se  présente  pour  le  d  affaibli  de  ^  car  Zeuss  donne 
aussi  une  forme  oighetaj  ace.  plur.  hospites.  Si  le  thème  correct 
est  ôighity  éghit,  de  ôghinty  il  correspond  au  scr.  âgantu;  mais 
s'il  est  ôghithj  il  faut  le  rapporter  au  scr.  âgata^  arrivé,  dans 
grhâgata.  Je  trouve  encore,  dans  O'Reilly,  une  forme  oighimh, 
hôte,  qui  répond  exactement  au  sansc.  âgama,  arrivant. 

On  remarquera  ce  nouvel  exemple  de  l'existence  de  la  prépo- 
sition préfixe  â  dans  une  langue  européenne. 

>  Gomme  elle.  n*est  souvent  indiquée  dans  les  manuscrits  que  par  un  point  au- 
dessus  de  la  lettre,  une  omission  est  facile. 
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ARTICLE  2. 
§  342.  —  LA  DROITE  KT  LA  6ADGHK. 

La  symétrie  du  corps  humain^  qui  semble  parfaite  à  Textérieur, 
n'existe  plus  au  même  degré  quant  aux  organes  intérieurs  ;  et 
e*est  là  sans  doute  qu'il  faut  chercher  là  cause  primitive  de  la 
distinction  si  généralement  établie  entre  la  droite  et  la  gauche. 
Pourquoi  le  bras  droit  et  la  main  droite  ont-ils  presque  toujours 
une  supériorité  incontestée  sur  les  membres  opposés  ?  c'est  une 
question  qu'il  faut  laisser  à  la  physiologie.  Pour  nous,  cette  dis- 
tinction ne  nous  intéresse  ici  que  par  les  influences  de  plus  d'un 
genre  qu'elle  a  exercée,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  sur  les 
idées  et  les  usages  de  la  race  arienne. 

F^a  force  et  l'adresse  sont  l'apanage  naturel  de  la  droite,  qui 
se  trouve  ainsi  chargée  des  principales  fonctions  actives.  C'est  la 
droite  qui  préside  au  travail  et  au  combat»  qui  manie  également 
les  outils  et  les  armes.  De  là  les  idées  d'estime,  et  même  de  res- 
pect, qui  s'associent  à  tout  ce  qui  la  concerne.  C'est  ainsi  qu'elle 
devient  le  symbole  de  la  rectitude,  le  gage  de  la  sincérité,  le  signe 
de  l'honneur.  Les  idées  contraires  s'attachent  naturellement  à  la 
gauche,  et  les  unes  comme  les  autres  s'appliquent  de  plusieurs 
manières  aux  rapports  sociaux,  aux  usages  cérémoniels  et  reli- 
gieux, aux  croyances  superstitieuses,  etc.  Chez  les  peuples  pri- 
mitifs, où  les  symboles  ont  une  grande  puissance,  ces  associa- 
tions d'idées  prennent  une  importance  qui  diminue  avec  les 
progrès  de  la  civilisation  ;  aussi  est-ce  surtout  dans  les  langues 
qu^elles  ont  laissé  les  indices  les  plus  clairs  de.  leur  ancienne  in- 
fluence. C'est  ce  que  montrera  déjà  l'examen  des  noms  significa- 
tifs de  la  droite  et  de  la  gauche,  et  mieux  encore  des  termes  qui 
en  dérivent  secondairement  *. 

1  Grimm,  à  la  suite  de  sa  Geichichte  der  dmtschen  aprache,  p.  980,  a  inséré  à 
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S  343.  —  LA  DROITE. 


L'accord  des  langues  ariennes  pour  le  nom  principal  de  la 
droite  est  remarquable,  el  son  étymologie,  conservée  par  le  sans: 
crit,  est  parfaitement  claire. 

1).  Léser,  dakshina,  dexter,  vient  de  dakshuj  fort,  capable, 
habile,  et,  comme  subst.  capacité,  adresse,  etc.,  soit  au  physique 
soit  au  moral.  La  racine  est  daksh^  à  Tactif,  faire  bien  quelque 
chose  pour  quelqu'un,  au  moyen,  être  fort,  être  capable.  (Dict. 
de  P.).  De  là  aussi  dakshatâel  dâUshya,  adresse,  dextérité.  L'adj. 
dakshina  partage  les  acceptions  de  daksha,  et  signifie  secondai- 
rement droit,  au  moral,  honnête,  aimable,  prévenant,  etc.  Il  est 
évident  que  Tépithète  de  dakshina  a  été  appliquée  d'abord  à  la 
main  droite  comme  la  plus  forte,  avant  de  désigner  le  côté  droit 
en  général.  D'autres  significations  dérivées  sont  celles  de  don, 
d'offrande,  de  gage,  de  promesse,  de  secours,  parce  que  c'est  la 
droite  qui  donne,  qui  s'engage  et  qui  aide. 

Le  zend  dashina,  dexter,  a  été  remplacé  par  des  termes  nou- 
veaux dans  le  persan,  et  les  autres  langues  iraniennes. 

Le  gr.  Belihç  réunit  les  acceptions  de  dakshuy  et  de  dakshina^ 
savoir  dexter,  qui  est  à  droite,  puis  habile,  adroit,  agile,  conve- 
nable, de  bonnes  manières,  etc.  De  là  SêSiottiç.  dextérité;  cf. 
dakshatâj  $sÇ(b><T«;,  bon  accueil,  c'est-à-dire  présentation  de  la 
main  droite^  Hà^  main  droite,  puis  force,  courage,  et  promesse, 
engagement,  comn&e  dakshina. 

Le  lat.  dexter  répond  au  comparatif  ^e^irep^c,  et  signifie  aussi 
adroit,  heureux,  propice,  convenable.  De  là  deœtra,  main  droite, 
dexteritas,  adresse,  complaisance,  disposition  serviable,  bon- 
heur, etc. 

En  irlandais,  nous  trouvons  dean,  plus  anciennement  des^ 

ce  siget  une  dissertation  pleine  de  vues  ingénieuses,  et  à  laquelle  nous  ferons  plus 
d'un  emprunt. 
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dexter,  avec  les  acceptions  secondaires  de  adroit,  convenablci 
décent,  correct,  élégant,  joli,  etc:,  d'où  deise  =  scr.  ddkshya, 
dextérité,  convenance,  élégance,  beauté,  etc.,  et  plusieurs  autres 
dérivés  analogues.  —  Le  cymr.  a  deheu^  dëau,  dexter,  deheudety 
dextérité,  le  corn,  dehou^  dyhoUy  l'armor.  dehou,  dihouy  déou, 
avec  h  pour  s  de  ksh. 

La  terminaison  eu,  au,  ou  des  dialectes  cymriques  indique 
Tancienne  présence  d'un  suffixe  v,  lequel  se  trouve  peut-être 
dans  le  nom  de  la  déesse  gauloise  Dexivia.  (Cf.  Stokes.  Ir.  G/., 
n"*  386).  Ce  même  suffixe  réparait  dans  le  goth.  taihsvs^  dexter, 
taihsvô^  dextra  manus,  ags.  teso.  id.  ;  cf.  [taese,  getaese,  dexter» 
opportunus,  affabilis  ;  anc.  ail.  zesauuo,  zesuOy  dexter,  zesuiM-, 
dextra,  ail.  moyen  zeswCy  id.  etc. 

Enfin,  le  sansc.  dakshina,  avec  son  suffixe  même,  trouve  ses 
corrélatifs  dans  le  lith.  dészinëy  main  droite,  d'où  Tadv.  dészi- 
nayy  à  droite,  et  adroitement,  bien,  ainsi  que  dans  l'anc.  slave 
de^nû,  dexter,  desïnitsay  dextra,  russe  desnyïy  et  desnitsa,  ill. 
desni,  etc. 

2).  A  côté  de  cet  antique  nom  de  la  droite,  il  en  est  quelques 
autres  d'une  origine  plus  récente,  ou  qui  appartiennent  aux  lan- 
gues particulières,  mais  qui  toutes  expriment  la  supériorité  de  la 
droite  sur  la  gauche. 

Le  pers.  râstj  kourd.  rast^  belout.  rdstai^  oss.  rastj  etc., 
dexter,  rattachent  la  droite  à  la  notion  matérielle  et  morale  de 
rectitude  (cf.  §  320,  5).  La  même  transition  de  sens  se  reproduit 
dans  les  langues  néo-latines,  où  notre  droite  droitCy  ital.  dirittOj 
esp.  derechoy  etc.,  viennent  du  latin  directuSj  dont  la  racine  est 
identique  à  celle  des  mots  iraniens.  Dans  les  langues  germani- 
ques aussi,  l'ail,  moderne  recktSy  rechtej  et  l'anglais  right  s'ap- 
pliquent au  côté  droit,  tandis  que  le  raihts  du  gothique,  et  des 
autres  anciens  dialectes  ne  signifie  encore  que  reclus,  justus.  Il 
est  probable^  d'après  cela,  que  cette  transition  s'est  opérée  sépa- 
rément dans  les  idiomes  iraniens  et  les  langues  européennes.  Un 
second  exemple  analogue  se  remarque  en  slave,  où  le  russe  pra- 
vaia  ruka,  le  pol.  prawica^  etc.,  désignent  la  main  droite,  tandis 
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que  Tanc.  slave  pravû^  de  praviti,  dirigere,  n*a  que  le  sens  de 
droit,  juste,  etc. 

En  fait  de  termes  particuliers,  je  citerai  ici,  d'après  Grimm, 
Tanc.  sax.  suîthoraj  ang.-sax.  svMhrôj  main  droite,  c'est-à-dire 
la  plus  forte,  de  swtdh,  fort,  Tanc.  sax.  forthora,  c'est-à-dire 
l'antérieure,  celle  qui  va  en  avant,  le  scand.  hoegri  hôndy  de 
hoegr^  dexter,  commodus,  l'ail,  moyen  die  he%ur  hanty  la  meil- 
leure main,  le  suédois  vackra  handen^  la  main  brave,  eXguïïhandij 
la  main  d'or.  Les  Leltes  disent  de  même  làbha  rohkay  la  bonne 
main,  et  les  Esthoniens  hàkàssi,  id.  On  trouverait  sans  doute 
dans  beaucoup  de  langues  des  exemples  analogues. 


§  344.  —  LA  GiUGHE. 


Les  termes  qui  désignent  la  gauche  ont  beaucoup  plus  varié 
que  pour  la  droite,  sans  doute  par  cela  même  qu'elle  n'a  toujours 
joué  qu'un  rôle  inférieur.  Le  nom  proethnique 's'est  maintenu 
cependant  dans  plusieurs  langues.  La  plupart  des  autres  sont 
d'une  origine  plus  où  moins  obscure  quoique  parfois  très-récente. 
C'est  ainsi  que  l'on  ignore  encore  d'où  vient  notre  mot  gauche^ 
bien  qu'il  ne  se  trouve  pas  même  dans  le  vieux  français. 

1).  Le  groupe  primitivement  opposé  à  daksha^  dakshim,  et  à 
ses  corrélatifs,  se  rattache  au  sansc.  «atn/a,  gauche,  puis  "secon- 
dairement  contraire,  inverse,  rétrograde. 

Ici  d'abord  le  zend  havya^  ou  haoya^  gauche,  dont  semble  dif- 
férer considérablement  le  persan  moderne  éab^  éap^  que  Vullers 
cependant  (Gr.  pers.,  p.  18],  rapporte  à  savya  en  admettant  un 
changement  de  la  sifQante  en  palatale.  Cf.  kourd.  éep,  belout. 
éappaiy  etc. 

L'anc.  slave  Ta  fidèlement  conservé  dans  shuij  gauche,  d'où 
shuitsa,  main  gauche  ;  et,  bien  qu'il  semble  avoir  disparu,  dans 
cette  acception,  des  dialectes  néo-slaves,  il  faut  probablement  y 
rattacher  le  polonais  szuia,  mauvais  sujet,  misérable,  par  suite 
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des  idées  de  fausseté  qui  s'attachaient  à  la  gauche  par  opposition 
à  prawy y  dexter,  et  rectus,  verus,  etc.  Nous  retrouverons  d'ail- 
leurs savya  dans  le  nom  lith. -slave  du  nord. 

Je  crois  le  reconnaître  également,  et  sous  plus  d'une  forme 
dans  les  langues  celtiques. 

Ainsi,  le  cymrique  aseu^  aswy^  asWy  gauche  (sinisterj,  puis 
lourd,  maladroit,  plus  anciennement  asseuy  assu  (Zeuss,  p.  785), 
me  parait  être  pour  ad-seuy  composé  de  seu  =  savyaj  et  de  la 
préposition  ad=  irl.  et  latin  ad  (Zeuss,  p.  8&9),  et  signifîant  pro- 
prement à  gawhe.  Ce  qui  appuie  tout  à  fait  cette  conjecture, 
c'est  que  seu  à  I  état  simple  s'est  conservé  dans  Tarmoricain  sou 
ou  sa^  mais  comme  terme  de  charretier  seulement,  pour  dire  à 
gauche!  par  opposition  à  deha,  diha^  dia^  à  droite.  Cf.  plus  haut 
dihùUy  dehou,  dexter  * . 

L'anc.  irlandais  iuaithy  sinistra  (Zeuss,  566),  mod.  tuaidh, 
tuathaly  main  gauche  (cf.  plus  loin  tuathy  tuaith,  nord),  me  paraît 
être  un  composé  tout  semblable  au  cymrique,  mais  avec  la  pré- 
position do  y  ad,  laquelle  se  réduit  à  un  t  initial  devant  les  voyelles, 
et  les  consonnes  devenues  muettes  par  éclipse  (Zeuss,  Gr.  C.  844). 
Ainsi  tuccUj  intelligo^  pour  do-uccuy  tdirci,  effecit,  pour  do-airciy 
et  surtout  tuidechtj  positio,  pour^-^/it^ûi^c/i^Zeuss,  ibid.).  Or, 
tuath  est  probablement  de  même  pour  do-shv^thy  et  stuith  une 
forme  alliée  au  sansc.  savya,  avec  un  suffixe  additionnel.  Cf.  anc. 
slave  suitsa,  main  gauche. 

Un  second  corrélatif  plus  rapproché  de  savya  semble  se  trouver 
dans  Tanc.  irl.  sdib^  falsus,  d'où  sàibudy  falsatio,  saibibem,  per- 

>  II  est  curieux  que  ces  termes  de  charretier  se  soient  maintenus  dans  toute  la 
France  sous  les  formes  de  hue,  kuhau  et  dia.  Toutefois^  d'après  le  dictionnaire  de 
l'Académie,  hue  signifierait  à  droite  et  dia  à  gauche.  L'erreur  provient-elle  ici'  des 
académiciens  ou  des  charretiers? car  il  y  a  certainement  erreur.  Le  mot  hue,  en  effets 
présente  le  changement  régulier  de  s  en  h  propre  aux  dialectes  cymriques  comme 
au  zend^  et  se  rapproche  ainsi  du  zend  haâya,  "Le  maintien  de  l's  dans  le  cymr. 
asseuj  et  Tarmor.  sou^  peut-être  de  assou,  provient  sans  doute  de  l'influence  de  la 
préposition  assimilée.  Enfin,  ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que,  dans  une  partie  au 
moins  de  la  Suisse  française,  les  charretiers  disent  hue  pour  à  gauche  et  dia  pour  à 
droite,  comme  les  Bretons,  et  je  crois  fermement  qu'ils  ont  raison  contre  l'Académie. 
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« 

versissimus  (Zeuss,  37,  284,  768];  irl.  mod.  saobh^  faux/  er- 
roné, de  travers,  insensé,  mauvais,  etc.  L'ancien  b  non  aspiré 
est  ici  pour  t;  comme  dans  quelques  autres  cas,  et  les  transitions 
de  sens  se  comprennent  aisément.  Ceci  peut  conduire  à  comparer 
aussi  le  lat  ^saevis  ou  saevusj  cruel,  méchant,  peut-être  pour 
savius.  Quant  à  scaevusj  <rxa(oc,  gauche,  que  Ton  a  également 
rattaché  à  savya,  je  crois  à  une  origine  différente,  comme  on  le 
verra  plus  loin. 

Maintenant  quel  est  le  sens  primitif  de  cet  ancien  nom  de  la 
gauche  ?  On  ne  peut  guère',  ce  semble,  le  rapporter  qu'à  la  rac. 
8Uy  dans  Tacception  de  ablui,  lustrari  (to  bathe  preparatory  to  a 
sacrifice,  Wilson.);  cf.  a&Ai-5u,  aspergere,  etsavana,  ablution  pu- 
rificatoire. La  signification  spéciale  de  succum  asclepiadis  exterere, 
quoique  védique,  ne  saurait  être  la  primitive,  qui  doit  avoir  été  stil- 
lare,  comme  l'indique  le  corrélatif  grec  Cco,  pieu  voir,  S<rtç,  SfM.etc; 
(^f.  scr.  sûma^  eau.  Le  dérivé  savyaj  appliqué  dans  l'origine  à  la 
main  gauche,  comme  daksha  à  la  droite,  aura  signifié  (manus) 
purificanda  abluendOy  et  voici  pourquoi. 

Par  suite  de  Tinfériorité  naturelle  de  la  main  gauche,  celle-ci 
se  trouvait  chargée  tout  spécialement  des  fonctions  dont  l'exer- 
cice aurait  terni  la  pureté  de  la  main  droite.  Certaine  opération 
quotidienne  qu'il  n'est  pas  besoin  de  nommer,  offrait  surtout,  aux 
temps  primitifs,  et  pour  la  main  officiante,  des  périls  qui  n'exis- 
tent plus,  grâce  aux  progrès  de  la  civilisation  et  à  l'invention  du 
papier.  Nous  serions  fort  empêchés  si  nous  en  étions  réduits 
pour  cela  aux  trois  morceaux  de  terre  que  prescrit  la  loi  de  Manu 
(V,  136),  ou  bien  aux  trois  pierres  raboteuses  ou  aux  quatre 
pierres  lisses  dont  usaient  les  Grecs  au  temps  d'Aristophane. 
D'après  Manu,  il  fallait,  à  la  suite  de  l'opération,  dix  morceaux  de 
terre  pour  purifier  l'instrument,  c'est-à-dire,  suivant  le  scholiaste, 
la  main  gauche  dont  on  devait  se  servir  ;  puis  encore  sept  autres 
morceaux  pour  les  deux  mains,  la  droite  devenant  impure  pour 
avoir  nettoyé  la  gauche.  C'est  par  la  même. raison  que  les  Ro- 
mains regardaient  celle-ci  comme  impure,  ce  qui  est  encore  aussi 
le  cas  chez  les  Turcs.  Il  est  curieux  de  retrouver  ces  scrupules 
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che2  les  nègres  de  la  côte  de  Guinée.  Suivant  F.  Lanoye  S  ils  ne 
se  servent  pour  manger  que  de  la  main  droite,  toujours  bien 
entretenue,  tandis  que  la  gauche  est  destinée  aux  usages  im- 
mondes. 

D'après  tout  cela ,  le  sens  primitif  attribué  à  savya  parait 
suffisamment  justifié. 

2).  Ceci  peut  conduire  à  chercher  une  étymologie  semblable 
pour  un  nom  de  la  gauche  commun  à  trois  langues  européennes, 
•savoir  le  gr.  Xaio<,  le  lat.  laevus  et  Tanc.  si.  lievûj  d*où  lievitsa, 
main  gauche.  Cf.  rus.  lievyi^  pol.  lewy,  ill.  Ijeviy  etc.  Je  crois 
que  Xatoç,  pour  Xaptoc,  et  laevtis  pour  lavim,  comme  saevus  pour 
savius,  appartiennent  à  Xua>,  Xoufo,  luOj  lavo  (cf.  scand.  I6a,  al- 
luere),  dont  la  rac.  luy  dans  l'acception  de  solvere,  dissoudre, 
défaire,  c'est-à-dire  diviser,  pourrait  bien  être  alliée  au  scr.  lûy 
scindere,  secare.  Le  dérivé  Xapioc,  etc.,  lavandus,  luendus,  parfai- 
tement analogue  au  scr.  lamia,  secandus,  et  appliqué  à  la  main 
gauche,  serait  ainsi  synonyme  de  savya. 

Les  langues  germaniques  semblent  avoir  conservé  ce  nom  de 
la  gauche,  mais  seulement  avec  les  significations  secondaires, 
défavorables  au  moral,  que  l'on  remarque  dans  les  corrélatifs 
de  savya.  De  là  Tanc.  ail.  lêo,  gén.  lêwesj  malum,  perversitas 
(cf.  Grimm,  1.  c.  p.  992),  scand.  /a^,dat.  laevi,  fraus,  vafrities, 
periculum,  dont  les  rapports  avec  le  goth.  lêvjatij  ags.  laevan^ 
prodere,  laeva,  proditor,  sont  incertains  à  cause  de  la  voyelle, 
Vi  gothique  étant  =  ^  en  anc.  allemand.  L'anglais  /^/l,  gauche, 
d'ailleurs  isolé,  a  peut-être  gardé  le  sens  primitif  s'il  est  provenu 
de  levt  par  l'influence  du  t. 

à).  Les  deux  étymologies  ci-dessus  pourraient  jeter  quelque 
jour  sur  celles  de  plusieurs  noms  de  la  gauche  qui  appartiennent 
aux  langues  particulières. 

Ainsi  le  scr.  vâma^  gauche,  puis  contraire,  opposé,  vil,  mau- 
vais, me  semble  se  rattacher  à  la  rac.  vam^  vomere,  ou  plutôt 
au  causatif  vtfmay,  et  avoir  désigné  la  main  gauche  comme  nau- 

>  U  Niger  U  V Afrique  centrale,  p.  136,  i858. 
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séabonde  à  cause  de  son  impureté.  Cf.  vâmana,  vil,  bas,  vâmatd, 
perversité,  malice,  etc.,  comme  le  lat.  vomicus,  laid,  nuisible, 
àevomoy  gr.  èit.éo>,  lith.  wémtiy  etc.  De  plus,  le  goth.  vamnij  tache, 
souillure,  gawamms^  impur,  ags.  wamm,  waem^  worrij  macula, 
wômj  peccatum,  scand.  vamnij  vômm,  dedecus,  t^oma,  nausea, 
vaema^  nauseare,  vomr,  nequam,  anc.  ail.  wamm,  damna, 
wemmian,  polluere,  etc.,  probablement  aussi  Tirl.  /Uaim,  tache, 
et  feamachy  impur. 

Grimm  (I.  c.  p.  989)  conjecture  un  rapport  entre  vâma  et 
Tanc.  ail.  winistary  ags.  wynstre,  scand.  vinstri,  sinister,  en 
supposant  un  aflaiblissement  de  m  en  n,  avec  addition  du  suffixe 
du  comparatif.  Il  part  toutefois  de  l'acception  de  beau,  agréable, 
qu'a  aussi  vâma,  pour  voir,  dans  ce  nom  de  la  gauche,  un  eu- 
phémisme analogue  au  gr.  âptor^pa,  la  meilleure,  pour  la  main 
gauche,  et  il  compare  également  le  scand.  vaenrij  pulcher, 
vaenstr,  pulcherrimus ,  anc.  sax.  wanamo,  pulchre,  etc.  Cette 
conjecture  pourrait  bien  être  fondée  en  ce  qui  concerne  les 
termes  germaniques,  si  vâma  y  dans  le  sens  debeau^  dérive  de 
varif  amare,  colère,  avec  perte  de  Vn  devant  le  suffixe,  ce^qui 
n'est  guère  admissible  pour  vâma,  dans  ses  autres  acceptions,  vu 
les  analogies  qui  le  rattachent  à  vam.  Mais  alors,  il  vaudrait 
mieux,  ce  semble,  ramener  directement  winistar  à  la  rac.  van^ 
d'où  vanasj  charme,  attrait,  amabilité.  Un  comparatif  formé  du 
substantif,  et  tel  que  vanastara  n'aurait  rien  d'insolite  en  sans- 
crit,  où  l'on  trouve  urpatara^  açvatara,  vatsatara^  etc.,  et 
wintstar  pourrait  être  un  cas  isolé  de  cet  ancien^  genre  de  com- 
'  paratifs  tombés  dès  lors  en  désuétude.  On  peut  se  demander, 
d'après  cela,  si  le  latin  sinister  ne  serait  pas  une  formation  du 
même  genre,  en  rapprochant  sinis  du  scr.  sanas^  excrementum, 
à  cause  de  Timpureté  de  la  gauche. 

4).  Tandis  que  la  droite,  la  main  purè^  était  mise  en  évidence, 
et  offerte  en  signe  de  bien-venue,  ou  comme  gage  de  foi,  la 
gauche  était  retirée.  Tel  est  le  sens  du  sanscrit  apashthuj  gauche, 
et  opposé,  contraire,  de  apa-sthâ,  àizotna-zéta.  Les  Romains  la  te- 
naient habituellement  cachée  dans  les  plis  de  la  toge,  sinus  togae. 
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d*où  Ton  a  tiré  aussi  une  étymologie  pour  sinister,  bien  qu*ici  le 
comparatif  ne  donne  pas  un  sens  bien  compréhensible.  C'esl 
également  à  cet  usage  de  cacher  ou  de  couvrir  la  main  gauche 
que  me  semblent  se  rapporter  le  gr.  axaibç,  et  le  lat.  scaevuSy  dont 
la  racine  serait  la  même  que  celle  de  (txutoç  et  scutum,  savoir  le 
scr.  sku,  tegere.  (Cf.  §  252,  4.)  La  formation  de  ces  termes  est 
en  parfaite  analogie  avec  celle  de  Xatbc,  laevus,  de  lu^  et  de 
savya^  saevusy  de  su,  et  oxatcK,  pour  oxaptoç  scaevus  pour  scavius, 
seraient  les  corrélatifs  d'une  forme  sanscrite  skavya,  tegen- 
dus. 

5).  Cette  conjecture  reçoit  un  nouvel  appui  de  Tétymologie 
.  probable  d'un  nom  de  la  gauche  commun,  quant  à  sa  racine,  au 
gothique,  et  aux  langues  celtiques.  1>  goth.  hleiduma,  gauche, 
Meidumeij  main  gauche,  est  un  superlatif  dont  le  sens  primitif 
est  encore  discuté.  Grimm  [Gesch.  d.  deut.  Spr.  988;,  présume 
un  rapport  avec  Fane.  ail.  hlUay  pente,  de  hltnenj  recumbere»  le 
gr.  xXtvu),  lat.  re-clino,  clivus,  etc.,  ce  qui  rattacherait  la  gauche 
à  la  notion  d'obliquité,  comme  dans  d'autres  cas.  Bopp,  par  con- 
tre, compare  le  positif  hypothétique  Ai^i  avec  le  scr.  çrtj  bonheur, 
doù  çrtmant,  heureux,  excellent,  puis  çrêyas,  meilleur,  etc.,  et 
cherche  dans  le  nom  gothique  un  euphémisme,  comme  cucovufxoç. 
(Vergl.  Gr.  II,  29).  Je  crois  que  l'on  pourrait,  avec  plus  de  pro- 
babilité, penser  à  la  racine  germanique  hliy  qui  se  montre 
dans  le  goth.  hlija  et  hleithra ,  hutte,  tente,  l'ang.-sax.  hleo, 
scand.  hlie,  umbra,  umbraculum,  hlid,  operculum,  ags.  gehlidy 
anc.  ail.  M,  id.;  et  dont  la  signification  a  dû  être  tegere, 
operire. 

Les  langues  celtiques,  en  eflet,  nous  offrent,  pour  la  gauche, 
l'anc.  irl.  cli  (Zeuss,  67),  irl.  moy.  clé  [Siokes,  Ir.  GL  n'^SS?), 
irl.  mod.  et  erse  clithy  ainsi  que  le  cymr.  cleddj  armor.  kletz^ 
kléi.  Or,  ces  dernières  formes,  augmentées  d'un  suffixe,  se  lient 
évidemment  à  Tirl.  cleith,  occultation,  couverture,  cleithe,  ca- 
che, couvert,  d'où  le  dénominatif  cleithim,  je  cache,  comme 
l'ags.  hlidan,  tegere,  de  hlid.  Cet  accord  étymologique  avec  les 
langues  germaniques  appuie  fortement  noire  conjecture,  et  nous 
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aurions  ainsi,  pour  la  gauche  qu'il  fallait  tenir  couverte,  le 
même  sens  primitif  que  celui  de  <ncatbc  * . 

5).  Beaucoup  d*autFes  noms  de  la  gauche  sont  propres  aux 
langues  particulières,  et  on  peut  voir,  dans  la  dissertation  de 
Grimm  mentionnée  plus  haut,  combien  est  riche  à  cet  égard  la 
synonymie  des  dialectes  germaniques.  L  expression  grecque 
^  iTÉpa,  1  autre  main,  c'est-à-dire  Tinférieure,  s*y  retrouve  dans 
celle  de  die  andere  haut.  Je  me  bornerai  à  remarquer  que  le  li-  * 
thuanien  kairé,  main  gauche,  où  Bopp  voit  le  sansc.  kara, 
main,  mais  que  Grimm  (I.  c.  994)  compare  avec  Testhon.  kurra^ 
kurriy  et  le  fmland.  kurakasi^  la  mauvaise  main,  semble  aussi 
trouver  son  corrélatif  dans  Tirl.  erse  cearrj  gauche^  ers.  cearrag^  . 
main  gauche. 


§  345.  —  LE  SUD  KT  LK  NORD. 


La  distinction  entre  la  droite  et  la  gauche,  une  fois  établie  sur 
les  diflerences  naturelles  des  deux  mains,  a  servi  de  très-bonne 
heure  de  moyen  d  orientation,  et  on  en  trouve  la  preuve  dans  les 
plus  anciens  noms  de  deux  des  points  cardinaux,  le  sud  et  le 
nord.  Comme  cette  distinclion,  toutefois,  ne  s'appliquait  dans 
l'origine  qu'au  corps  humain,  il  a  fallu,  pour  la  transporter  d'une 
manière  permanente  à  deux  régions  de  l'espace,  partir  d'une 
position  déterminée  par  l'homme.  Or,  soit  par  impulsion  spon- 
tanée, soit  par  dévotion,  les  hommes  des  anciens  temps  se  tour- 
naient au  matin  vers  le  soleil  levant  pour  adresser  au  ciel  leur 
prière.  De  là  cet  antique  culte  de  l'Aurore  qui  a  inspiré  aux 
Âryas  de  l'Inde  les  hymnes  d'une  poésie  magnifique  conservés 
par  le  Rigvêda.  Dans  cette  position,  l'orient  était  devant,  l'occi* 

>  D*après  Gesenius,  Lex.  hebr,  964,  telle  est  aussi  la  signification  propre  de  Thé- 
breu  thmôl,  manus  sinistra,  et  latus  sinistrum  de  la  rac.  inus.  shdmal,  circum- 
dédit,  cinxit  »  arab.  shamala,  vesti  se  involvit.  Cf  hébr.  shimlàh,  arab.  shandiU, 
testis  eiterior  et  ampla. 
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dent  derrière,  le  sud  à  droite  et  le  nord  à  gauche  ;  et  c*est  là  ce 
qu'expriment  respectivement  les  adjectifs  sanscrits  pura  ou 
purva  ou  prâné,  apara^  ou  avara^  ou  paçàimay  ou  pratyané, 
dakshinay  et  savya.  Ce  mode  d  orientation  était  aussi  celui  des 
Sémites,  car  les  Hébreux  appelaient  l'orient  kedem,  id  quod  ante 
est,  le  sud  idmin  (arab.  ydmin)y  dextra,  et  le  nord  shmol  (arab. 
shamdl),  sinistra.  D'après  Plutarque,  il  en  était  de  même  chez  les 
Egyptiens  *.  Toutefois,  les  races  ariennes,  après  leur  séparation, 
adoptèrent  généralement  d'autres  modes  de  désignation  pour  les 
points  cardinaux,  et  créèrent  de  nouveaux  noms  dont  je  n  ai  pas 
à  m'occuper  ici.  Déjà  le  zend,  et  les  autres  langues  iraniennes, 
s'éloignent  sous  ce  rapport  du  sanscrit,  et  je  ne  connais  que  le 
persan  et  beloutchi.  dachan^  sud^  qui  corresponde  encore  à  daA:- 
shina.  Chez  les  ^aves  et  les  Lithuaniens,  c'est  l'ancien  nom  du 
nord  qui  seul  est  resté  en  usage,  car  on  ne  saurait  méconnaître  le 
«cr.  savya  dans  l'anc.  slave  et  russe  sieverûj  boreas,  Hieverînû, 
septentrionalis,  ill.  sjever,  pol.  siewier^  sewer,  devenu  inusité,  et 
remplacé  par  pôlnoéy  rus.  polnoéïy  minuit.  Le  lithuanien  szaure^ 
nord,  szaurinnis,  boréal,  etc.^  en  est  une  contraction*.  Le  sens 
primitif  de  gauche  est  perdu  en  slave  comme  en  lithuanien. 

Les  noms  grecs,  latins  et  germaniques  des  quatre  points  car- 
dinaux sont  tous  différents  des  termes  sanscrits  indiqués  plus 
haut  ;  mais  il  n'en  est  que  plus  intéressant  de  retrouver  l'ancien 
système  d'orientation  presque  intact  chez  les  Celtes  et  surtout  en- 
Irlande,  o\x  trois  au  moins  des  noms  primitifs  ont  été  conservés. 

L'irlandais  des,  deas,  en  effet,  et  le  cymrique  deheu,  désignent, 
comme  dakshina,  la  droite  et  le  sud,  tandis  que  tiiaid  (Zeuss,  566], 
irl.  moy.  tûaidh  (Stokes,  Ir.  Gl.  p.  69],  mod.  tuath(de  do^shuath^ 
vid.  sup.],  s'applique  à  la  gauche  et  au  nord.  Le  cymrique  em- 
ploie ici  le  synonyme  cleddj  gauche,  ou  gogledd,  c'est-à-dire  vers 
la  gauche.  Pour  l'occident,  l'irlandais  possède  encore  dans  iavj 
de  ivar,  ce  qui  est  en  arrière,  postérieur,  le  corrélatif  du  sanscrit 
avara,  et  il  ne  reste  douteux  que  oity  l'orient,  qui  semble  venir 

t  De  /s.  et  Os.  32. 
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du  latin.  Cependant,  comme  le  |7  initial  disparaît  plus  d'une  fois 
en  irlandais,  où  il  est  toujours  rare^  on  peut  conjecturer  un  rap- 
port avec  le  ser.  pura,  antérieur  et  oriental,  ce  qui  compléterait 
un  ensemble  d'analogies  assurément  très-remarquable. 


§  346.  —  LA  DROITE  ET  LA  QAUGHE  DANS  LES  PRÉSAGES. 


La  croyance  superstitieuse  aux  présages  existait  sans  doute  au 
temps  de  l'unité  arienne,  car  on  la  retrouve  plus  ou  moins  déve- 
loppée chez  les  Aryas  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Dans  l'Inde, 
en  particulier,  elle  a  pris  une  extension  singulière  dès  les  temps 
anciens,  comme  on  le  voit  par  les  curieux  textes  védiques  sur  les 
omina  et  portenta  que  M.  Weber  a  publiés  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin  de  1859.  La  recherche  des  analogies  de. 
détail,  qui  indiquent  pour  cette  croyance  des  origines  communes, 
serait  d'un  grand  intérêt,  mais  je  n'ai  à  m'en  occuper  ici  que 
pour  autant  que  les  idées  associées  a  la  droite  et  à  la  gauche  y 
tenaient  une  place  importante. 

Les  présages  qui  se  montraient  à  droite  étaient  heureux,  ceux 
qui  venaient  de  la  gauche  étaient  funestes  :  telle  a  été  sans  doute» 
appliquée  surtout  au  vol  des  oiseaux  et  à  la  marche  des  quadru- 
pèdes, mais  aussi  aux  signes  célestes,  aux  éclairs,  au  ton- 
nerre, etc.,  la  croyance  primitive  chez  les  Aryas  et  leurs  descen- 
dants. Les  exceptions  contraires  sont  plus  apparentes  que  réelles. 

Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  vu  d'exemples  indiens  de  ce 
genre,  bien  qu'il  en  existe  sûrement,, mais  ils  abondent  chez  les 
Grecs,  et  déjà  dans  Homère.  Ainsi,  le  SsÇwç  ^pviç,  avis  dextera, 
aigle  ou  épervier  * ,  est  envoyé  par  les  dieux  comme  un  signe 
favorable  (Od.  XV,  160,  525),  tandis  que  l'àpiatepoç  «pviç,  avis  si- 
nistra  (Od.  XX,  24'2!1),  est  un  présage  funeste.  Dans  l'Iliade  (II, 
353,  IX,  236),  Jupiter  lance  ses  éclairs  vers  la  droite,  eVi  aé;ta, 

t  Cf.  n.  X,  274,  le  SeÇtoç  ^poStcJç. 
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ivSi^a,  en  signe  de  bon  augure.  Ceci  n'a  aucun  rapport  avec  les 
points  cardinaux,  mais  dans  le  beau  passage  de  Tlliade  (XII,  237], 
où  Hector  combat  les  craintes  de  Polydamas  qui  a  vu  un  aigle 
volant  €w  dpwtepà,  vers  la  gauche,  et  portant  dans  ses  serres  un 
serpent  qu'il  laisse  tomber,  on  voit  que  Taugure,  interprète  des 
présages,  devait  se  tourner  vers  le  nord. 

(c  Tu  m'exhortes,  dit  Hector,  à  obéir  aux  oiseaux  aux  ailes 
»  étendues  ;  mais  peu  m'importe  qu'ils  volent  à  droite  vers  Tau- 
y>  rore  et  le  soleil,  ou  bien  à  gauche  vers  le  sombre  couchant.... 
y>  Le  meilleur  des  présages,  c'est  de  combattre  pour  sa  patrie.  )> 

Ainsi  l'observateur  avait  l'orient  à  sa  droite  et  l'occident  à  sa 
gauche,  et  il  se  tournait  vers  le  nord,  parce  que  ce  côté  du  ciel 
était  regardé  comme  la  demeure  des  dieux.  Il  est  curieux  de  re- 
trouver cette  manière  de  voir  chez  les  Indiens,  dont  les  dieux  sié- 
geaient au  nord  sur  le  mont  Mérou,  ce  qui  explique  pourquoi  le 
prêtre  officiant  devait  accomplir  les  rites  du  sacrifice  en  se  tour- 
nant vers  le  nord,  aussi  bien  que  vers  l'orient  *.  Par  contre,  les 
anciens  Iraniens,  pour  qui  les  dêvas  étaient  devenus  des  êtres 
malfaisants,  faisaient  du  nord  la  demeure  des  démons.  La  même 
croyance  existait  chez  les  Scandinaves  qui  priaient  et  sacrifiaient 
en  se  tournant  vers  le  nord  ;  mais  une  fois  devenus  chrétiens^  ils 
y  placèrent  le  diable,  comme  les  Iraniens  y  mettaient  les  dé- 
mons*. 

Les  Romains  aussi,  d'après  Varron,  considéraient  le  nord 
comme  la  demeure  des  dieux  ^  ;  mais  leurs  augures  observaient 
le  visage  tourné  vers  l'orient  ou  vers  le  midi.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  les  signes  heureux ,  venaient  de  la  gauche,  c'est-à-dire  du 
nord  comme  de  la  région  sacrée,  ou  de  l'orient  comme  supérieur 
à  l'occident  *.  .De  là  les  significations  opposées  de  faustus  et  d'in- 
faustus  attribuées  tour  à  tour  à  sinister  et  à  laevus^  la  première 
provenant  uniquement  du  mode  d'orientation  de  l'augure,  et  la 

•  tf.  Max  Mûller  Die  Todtengebràuche  d,  Brahm,  p.  LV. 
»  Grimm.  D,  Myth.  p.  22,  560. 
3  Servius,  ad.  iGneid.  2,  693. 

^  Porro  nobiliorplaga  estoriens  exquadies  incipii  quam  occidens  (Serv.  ibid.) 

32 
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seconde  se  rattachant  aux  idées  défavorables  associées  de  tout 
temps  à  la  gauche.  Un  fait  analogue  se  remarque  dans  le  sanscrit, 
où  apasavya,  loin  de  la  gauche,  c'est-à-dire  à  droite,  a  parfois 
le  même  sens  que  prasavyaj  vers  la  gauche,  c'est-à-dire  con- 
traire, funeste,  etc.  (Cf.  Dict.  de  P.  v.  cit.)  Pour  les  Indiens,  le 
nord  était  bien  la  région  sacrée,  mais  chaque  plage  céleste  avait 
chez  eux  ses  régents  particuliers,  et  le  brahmane  officiant  se 
tournait  tour  à  tour  vers  l'une  ou  vers  l'autre  pour  conjurer  les 
présages  par  des  expiations,  ce  qui  faisait  varier  les  rapports 
quant  à  la  droite  et  à  la  gauche. 

Chez  les  peuples  néo-latins  toutefois,  et  les  Germains  du  moyen 
âge,  comme  chez  les  Grecs  pour  àpicTEpoç,  la  gauche  était  exclusi- 
vement le  côté  de  mauvais  augure,  le  côté  sinistre.  Grimm,  qui 
en  a  réuni  les  preuves  d'une  manière  très-complète,  ne  croit  point 
à  une  transmission  des  croyances  romaines,  mais  à  une  origine 
antique  et  commune^  en  observant  que  Tacite  déjà  attribue  aux 
anciens  Germains  la  coutume  d'interroger  le  sort  par  le  vol  et  les 
cris  des  oiseaux  * . 


i  347.  —  LA  DROITE  ET  LÀ  GAUCHE  DANS  LES  USAGES  SOCIAUX 

ET  LES  GÉRËHONIES. 


Les  caractères  opposés  attribués  aux  deux  mains  ont  exercé  de 
tout  temps  une  certaine  influence  sur  les  relations  sociales.  A  la 
droite  se  rattachaient  des  notions  de  bienveillance,  de  faveur  et 
de  respect.  De  là  la  coutume  si  générale  de  placer  à  droite  ceux 
que  Ton  veut  honorer  '*,  et  de  céder  la  droite  aux  plus  dignes.  De 
là  aussi  les  expressions  de  se  tenir  à  la  droite  de  quelqu'un,  en 
sanscrit  dakshinatô  bhû  ou  as,  ou  de  lui  tendre  la  droite,  dextram 


<  Grimm.  D.  myth.  p.  649.  Gesch.  d.  deut.  Spr.  984. 
^  Comide  ad  dextram meam.  (Psaum.  110^  i.) 
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pùrrigerôy  pour  dire  lui  venir  en  aide  * ,  tandis  que  le  persan  éap 
ddduYij  donner  la  gauche,  équivaut  à  trahir  et  tromper.  Chez  les 
Grecs  du  temps  d'Homère,  Tordre  de  droite  à  gauche  dans  une 
assemblée  était  déterminé  sans  doute  par  le  rang  des  assistants,  et 
c'est  pourquoi  Téchanson  qui  versait  à  boire,  comme  Yulcain  sur 
rOlympe  (IL  I,  597),  le  héraut  qui  montrait  les  sorts  (II.  VII, 
184],  Ulysse  demandant  Taumône  aux  prétendants  (Od.  XVII, 
365),  commençaient  toujours  par  la  droite,  évâc^ta,  a  dextra 
exorsus.  Ces  divers  usages,  toutefois,  qui  se  retrouvent  aussi 
chez  les  Sémites  et  ailleurs^  n'ont  rien  d'assez  caractéristique 
pour  fournir  la  preuve  d'une  origine  commune. 

Il  en  est  autrement  d'une  coutume  particulière^  très  en  vogue 
surtout  chez  les  anciens  Indiens ,  que  connaissaient  aussi  les 
Grecs  et  les  Gaulois,  et  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours 
chez  les  Gaëls  de  l'Irlande.  Ici  la  nature  et  l'accord  des  dé- 
tails sont  tels  que  la  supposition  d'une  source  commune  est  seule 
admissible. 

Tourner  la  droite  vers  une  personne  ou  une  chose,  constituait, 
pour  les  Indiens,  un  témoignage  de  respect,  tandis  que  présenter 
la  gauche  indiquait  un  mépris  hostile.  C'est  là  ce  qu'on  entendait 
par  les  expressions  de  dakshinam  ou  apasavyan  kar,  pour  la 
droite,  et  de  savyafi  kar  pour  la  {gauche.  Cela  s'appliquait  même 
aux  mouvements  des  animaux  dans  les  présages,  comme  on  le 
voit  par  un  passage  du  Bhâgavatapurâna  (I,  14,  13),  où  il 
est  dit  : 

Çastâh  kuivanli  mân  savyan  dahhinan  paçavô'  paré. 

(c  Les  animaux  respectés  pour  leur  sainteté  me  laissent  à  leur 
»  gauche  (c'est-à-dire  se  montrent  défavorables),  tandis  que  les 
»  autres  (ceux  de  mauvais  augure),  me  présentent  leur  droite.  » 
(Version  de  Burnouf.) 

Une  démonstration  de  respect  plus  grande  encore  consistait  a 
faire  le  tour  des  personnes  ou  des  choses  en  présentant  constam- 
ment la  droite.  C'est  ce  qu'on  appelait  faire  le  pradakshina  ou 

1  De  même  cliez  les  Hébreux^  a  dextra  alicujus  stare,  pour  adjuvare  aliquem 
(Psaum.  16,  8;  109,  3«,  etc). 
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Vapasavyaj  en  ajoutant  parfois  mand^ilay  tour,  cercle,  ou  bien 
l'on  disait  dakshinam  part  (parUi,  circumire.)  Les  exemples  de 
ce  genre  de  cérémonie  sont  fréquents  dans  les  épopées.  La  nym- 
phe céleste  Tilôttamâ  fait  le  ma^idala  pradakshina  autour  de  l'as- 
semblée des  dieux  (Sundôpas,  3,  22)  ;  les  Daçarathides  le  font 
autour  du  feu  sacré  le  jour  de  leurs  noces  [Ramây,  l,  75, 
24),  etc.,  etc. 

Le  prasavyttj  ou  tour  par  la  gauche,  et  en  présentant  la  gau- 
che, était  mis  en  œuvre  dans  certains  exorcismes  contre  les  ani- 
maux  nuisibles,  comme  l'indique  un  passage  de  Kauçikasûtra, 
dans  les  Omina  et  portenta  publiés  par  Weber  (p.  381).  Quand 
les  fourmis  se  montrent  en  grand  nombre  quelque  part,  il  faut, 
pour  les  chasser,  allumer  un  feu  au  nord  (à  gauche),  puis  en  faire 
le  tour  par  la  gauche  (prasavyam)  en  répandant  de  l'herbe  de 
sacrifice  coupée  par  les  deux  bouts,  et  faire  des  libations  avec  une 
certaine  huile  empoisonnée  en  récitant  une  formule  de  conju- 
ration. 

Le  prasavya  était  aussi  usité  dans  les  cérémonies  funéraires 
pour  éloigner  les  mauvais  esprits,  et  nous  y  reviendrons  bientôt 
en  parlant  des  funérailles. 

Chez  les  Grecs,  on  se  tournait  à  droite,  en  signe  de  respect, 
pour  prier  les  dieux  * .  De  même  chez  les  Romains  :  Si  deos  salulas 
dextroversum  censeo  (Plaut.  Curcul.  act.  1 ,  se.  1 ,  v.  70.)  In  ado- 
rando  dexteram  ad  osculum  referimus^  totumque  corpus  circum- 
agimusj  quod  in  laevum  fecisse  Galli  religiosim  credunt.  (Plin. 
Hist.  iV.  28,  2.)  Quant  à  la  coutume  de  faire  le  tour  par  la  droite 
ou  par  la  gauche,  je  n'en  connais  d'exemples  chez  les  Grecs  que 
pour  les  funérailles,  dont  je  traiterai  plus  loin. 

Les  Gaulois  semblent  bien  avoir  pratiqué  exactement  le  man^ 
dala  pradakshina  religieux,  d'après  ce  que  dit  Athénée  (L.  4, 
p.  152),  sur  le  témoignage  plus  ancien  de  Posidonius  :  'Outoc 

O£ouç  irpoaxuvou<Tiv  èm  rdi  ^s^ia  orpecpdasvot.  a  Ils  adorCUt  IcS  diCUX    en 

y>  tournant  vers  la  droite.  »  Ceci  paraît  contredire  le  qmd  in 

»  Afi^ioc  àôavaTOK  ôeoîcriv  iTusu-^^ojxfivoç.  (Theogûis,  V.  922. 
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laevum  fecisse  du  passage  de  Pline  cité  plus  haut,  mais  la  contra- 
diction n'est  qu'apparente.  Pour  tourner  autour  du  dieu  qui  est 
en  face,  en  lui  présentant  la  droite,  il  faut  faire  d'abord  par  le 
flanc  gauche,  et  c'est  là  ce  qui  rend  compte  de  l'expression  de 
Pline,  lequel  toutefois  compare  sans  doute  à  tort  deux  usages 
différents. 

Mais  ce  qui  achève  d'éclaircir  le  passage  d'Athénée,  c'est  que 
la  double  coutume  du  pradakshina  et  du  prasavya  s'est  fidèle- 
ment conservée  chez  les  Gaëls  anciens  et  modernes  de  l'Irlande  et 
de  l'Ecosse,  lesquels  comme  on  le  sait  appartiennent  à  la  race  des 
Celtes. 

Les  premières  observations  à  ce  sujet  sont  dues  au  savant  an- 
glais Toland,  dans  son  History  of  ihe  DruidSy  p.  154.  Il  y  rap- 
porte que,  de  son  temps,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xvir  siècle, 
les  habitants  de  l'île  de  Sky  et  des  Hébrides  avaient  encore  une 
vénération  superstitieuse  pour  les  vieux  monuments  appelés 
tighthe  nan  Dniidhneachj  ou  maisons  des  Druides,  ainsi  que  pour 
les  carnsy  ou  anciens  tumuli.  Toutes  les  fois  qu'ils  s*en  appro- 
chaient, ils  en  faisaient  le  tour  à  trois  reprises  en  présentant  la 
droite,  en  signe  de  respect.  C'est  ce  qu'ils  appelaient  le  d^iseal 
de  deas^  deis,  dexter  ;  tandis  que  le  tour  inverse,  et  d'un  carac- 
tère contraire,  s'appelait  tuapholl^  de  tuath,  sinister.  Toland  fait 
ensuite  ressortir  les  analogies  de  cette  coutume  avec  celles  des 
Grecs,  des  Romains,  et  surtout  des  Gaulois,  mais  il  ne  pouvait 
connaître  alors  sa  parfaite  concordance  avec  les  usages  de  l'Inde. 

Martin,  dans  sa  Description  ofthe  western  Iles^  donne  plusieurs 
exemples  curieux  de  cette  superstition,  et  raconte  entre  autres  ce 
ce  qui  lui  advint  à  son  arrivée  dans  l'île  de  Rona  :  a  Un  des  ha- 
»  bitants,  dit-il,  me  demanda  la  permission  d'exprimer  son  res- 
D  pect  pour  ma  personne  en  en  faisant  le  tour  par  la  droite, 
»  avec  des  bénédictions  et  des  vœux  pour  mon  bonheur.  Tout  en 
»  le  remerciant  de  sa  bonne  intention,  je  lui  dis  de  laisser  là 
»  cette  cérémonie  ;  mais  ce  pauvre  homme,  et  ses  compagnons, 
3>  furent  très-mortifiés  de  mon  refus.  Ils  n'avaient  pas  douté, 
j>  dirent-ils,  que  cet  ancien  témoignage  de  respect  ne  me  fût 
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»  très-agréable.  L'un  d'eux  ajouta  que  cela  m'était  dû  en  ma  qua- 
»  lité  de  chef  et  de  patron,  et  qu'ils  ne  pouvaient,  ni  ne  voulaiei\t, 
»  s'en  dispenser.  » 

D'autres  détails  intéressants  ont  été  donnés  dès  lors  par  le  sa- 
vant antiquaire  irlandais  G.  Pétrie,  dans  son  mémoire  sur  les  An- 
tiquités de  la  colline  de  Tara  \  Il  y  montre  que  le  deiseal,  deisiol 
on  deisiulj  était  pratiqué  déjà  très-anciennement  en  Irlande.  Dans 
un  vieux  poëme  descriptif  des  monuments  de  Tara,  l'ancienne  Te- 
mair,la  demeure  des  rois  irlandais,  poëme  dont  il  a  publié  le  texte, 
il  est  parlé  du  Deisiul  Temrach  comme  d'un  lieu  propice,  condui- 
sant au  ciel^  et  où  a  soidhdis  dahie  deisealj  les  hommes  accom- 
plissaient le  tour  du  deiseal.  Les  textes  irlandais  du  moyen  âge  en 
offrent  encore  plus  d'un  exemple,  et  il  vaudrait  la  peine  de  les 
réunir.  Dans  le  Leabhar  na  g-cearty  ou  livre  des  droits,  publié 
par  O'Donovan,  qu'une  mort  trop  précoce  vient  d'enlever  à  la 
science,  il  est  fait  aussi  mention  du  tuaithbheal^  ou  tour  par  la 
gauche,  le  tuapholl  de  Toland. 

D'après  Pétrie,  la  coutume  du  deiseal  existe  encore  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Irlande,  et  les  catholiques  l'observent  à  l'oc- 
casion des  pèlerinages,  des  enseveli.ssements ,  etc.  Celle  du 
tuaithbheal^  maintenant  tuathal,  s'est  également  conservée  dans 
la  croyance  populaire,  et  de  là  vient  cette  sorte  de  malédiction 
très  en  usage  :  lompod  air  môr  tuathal  chugat  !  —  Un  tour  com- 
plet par  la  gauche  pour  vous  I 

Je  dois  à  l'obligeance  du  professeur  Siegfried  à  Dublin,  les 
renseignements  additionnels  suivants  communiqués  par  M.  Gur- 
rie,  un  des  savants  les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  l'Ir- 
lande et  de  son  ancienne  langue.  » 

Les  expressions  usitées  encore  maintenant  sont  :  impodh  ar 
deiseal^  tourner  en  présentant  la  droite,  pour  un  augure  favo- 
rable, et  impodh  ar  tuathal ,  tourner  en  présentant  la  gauche, 
pour  le  contraire.  Quand  une  personne  part  pour  un  voyage,  elle 
a  bien  soin  de  passer  deiseal  cille  y  autour  de  l'église  par  la  droite^ 

1  Transact,  of  the  royal  irish  Acad.,  t.  XVUI,  p.  22i  et  suif. 
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avant  d'aller  prendre  congé  de  son  supérieur.  Lors  d'un  enterre- 
ment, le  cercueil  est  porté  sur  les  épaules  de  plusieurs  hommes 
tout  autour  de  l'église  par  la  droite,  avant  d'être  déposé  dans  la 
fosse  du  cimetière.  Le  terme  de  tuaithchlsy  mal  de  la  gauche, 
s'emploie  pour  désigner  un  sort  malin,  une  espèce  d'ensorcelle- 
ment, que  la  superstition  populaire  attribue  à  des  tours  faits  par 
la  gauche. 

Il  est  d'un  grand  intérêt  de  retrouver  ainsi  à  l'extrême  occident 
une  coutume  si  caractéristique  de  l'Inde  ancienne,  et  dont  l'ori- 
gine remonte  sûrement  aux  Aryas  primitifs.  Nous  en  verrons 
bientôt  encore  des  traces  moins  complètes  chez  les  Grecs,  mais 
rien  de  semblable,  jusqu'à  présent,  n'a  été  observé  que  je  sache 
chez  les  autres  peuples  de  l'Europe  ^ 


ARTICLE  3. 


§  348.  —  LES  FDNÉRÂILLES. 


Aucun  sentiment  n'est  plus  naturel  à  l'homme  que  le  respect 
religieux  pour  les  morts.  Le  moment  qui  vient  briser  les  liens  de 
nos  alTections  les  plus  sacrées  nous  remue  profondément,  soit  par 
la  douleur,  soit  par  les  idées  graves  que  réveille  en  nous  la  mort 
de  nos  proches.  Ceperîdant,  il  faut  disposer  de  quelque  manière 
de  cette  dépouille  périssable  qui  nous  reste  chère,  et  qu'une  ra- 
pide décomposition  envahirait  bientôt  sous  nos  yeux.  Il  faut  ou 

>  Je  vois  cependant,  d'après  l'intéressant  travail  du  docteur  Haas  sur  les  cérémo- 
nies védiques  des  noces^  mentionné  à  la  fin  du  §  29i^  qu'une  trace  du  pradakshiir^ 
s'est  conservée  en  Allemagne.  Dans  le Sûderland^  suivant  Ruhn  {WestphaL  Sagen, 
2,  37,  38)  la  nouvelle  mariée  doit  faire  trois  fois  k  tour  du  foyer  ou  de  la  cré- 
mçtHlère,  exactement  comme,  aux  temps  védiques,  l'époux  ou  un  ami  la  conduisait 
troit  fois  autour  du  feu  {agnin  trish  pariirjayati.  Haas,  1.  c.  p.  392),  et  cela  de 
gauche  à  droite  {pradakshii)am  agnim  parydr^ya  ib.,  p.  332),  en  prononçant  une 
formule  consacrée  d'exhortation.  (Ib.,  p.  396.) 
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la  rendre  à  la  terre  qui  la  réclame,  ou  lui  faire  subir  quelque  trans- 
formation qui  permette  de  la  conserver.  De  là  les  trois  procédés, 
généralement  employés  dans  tous  les  temps,  de  Tinhumation, 
de  Tembaumement  et  de  l'incinération.  C'est  de  plus  un  besoin 
et  un  devoir  pour  nous  de  concilier  ces  opérations  nécessaires 
avec  les  sentiments  d'amour  et  de  respect  que  nous  gardons  à  la 
mémoire  du  mort,  comme  aussi  avec  les  sollicitudes  que  nous 
inspire  pour  lui  la  foi  à  une  existence  future.  De  là  les  cérémo- 
nies funéraires  qui  accompagnent  Thomme  à  sa  demeure  dernière, 
et  qui,  dans  leur  variété,  sont  une  expression  fidèle  du  degré  de 
la  culture  morale  et  religieuse  des  peuples.  On  conçoit^  d'après 
cela ,  1  intérêt  qui  s'attache  à  rechercher  quels  ont  été  à  cet  égard 
les  usages  des  Aryas  primitifs. 

Pour  cette  question,  comme  pour  plusieurs  autres,  il  se  pré- 
sente une  double  voie  d'investigation,  l'une  par  la  comparaison 
des  langues,  l'autre  par  celle  des  coutumes  propres  aux  divers 
peuples  de  race  arienne.  La  première,  que  nous  suivons  ordinai- 
rement, resterait  ici  insuffisante  sans  les  précieux  renseignements 
que  fournit Ja  seconde.  Pour  l'une  et  l'autre  également,  nous  re- 
trouvons encore  comme  guide  un  excellent  travail  de  J.  Grimm, 
qui  a  traité  ce  sujet  avec  sa  supériorité  ordinaire  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Berlin  \  Heureux  si  nous  pouvpns  ici 
et  là  ajouter  quelque  chose  à  l'œuvre  du  maître. 

Ce  qui  résulte  clairement  des  recherches  de  Grimm,  c'est  que 
chez  tous  les  peuples  ariens^  à  une  seule  exception  près,  la  cou- 
tume de  l'incinération  a  prédominé  de  temps  immémorial  sur 
celle  de  l'inhumation.  Les  Indiens,  les  Grecs,  les  Romains,  les 
Gaulois,  les'  anciens  Germains,  les  Lithuaniens  et  les  Slaves 
païens,  brûlaient  les  morts  avec  des  cérémonies  qui  offrent  des 
traits  évidents  de  ressemblance  malgré  leur  diversité.  Les  Ira- 
niens seuls  ont  abandonné  de  bonne  heure  cette  antique  coutume 
par  suite  du  changement  profond  qui  s'est  opéré  dans  leurs 
croyances  religieuses.  Chez  les  peuples  de  l'Europe,  c'est  le 

>  Uber  dos  Verbrennm  dsr  Lekhm  (Abhand,  d.  Berl.  Acad.  1849,  p.  i9l). 
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christianisme  aussi  qui  est  venu  mettre  fin  à  Tincinération, 
restée  toujours  étrangère  aux  Hébreux ,  comme  aux  Arabes  et 
aux  mahométans  en  général  Cet  accord  déjà  fait  présumer  une 
origine  antérieure  à  la  dispersion  des  Aryas;  car,  si  l'usage  de 
brûler  les  morts  se  retrouve  ici  et  là  chez  d'autres  races  d'hom- 
mes, les  Japonais,  par  exemple,  et  les  Mexicains,  nulle  part  il 
n'a  pris  autant  d'extension  que  chez  les  peuples  de  la  famille 
arienne.  Cette  coutume,  comme  l'observe  Grimm,  a  dû  prendre 
naissance  aux  temps  primitifs  de  la  vie  pastorale,  avant  l'établis- 
sement de  demeures  fixes,  parce  qu'elle  permettait  d'emporter 
avec  soi  la  cendre  vénérée  des  morts.  Elle  se  liait  d'ailleurs  inti- 
mement à  la  pratique  des  sacrifices  ignés^  et  aux  idées  qui  s'atta- 
chaient au  feu  comme  élément  purificateur.  De  même  que  le  feu 
transformait  Toffrande  pour  la  faire  monter  au  ciel,  il  dégageait 
l'âme  de  son  enveloppe  matérielle  pour  la  transporter  à  ses  nou- 
velles demeures.  Rapidement  accomplie  sous  la  voûte  du  ciel, 
l'incinération,  bien  mieux  que  l'ensevelissement,  devait  répondre 
aux  sentiments  d'une  race  jeune,  et  douée  d'imagination  poé- 
tique. 

Ces  premières  données  générales  se  confirment  pleinement, 
soit  par  les  faits  linguistiques,  soit  mieux  encore  par  les  analogies 
de  détail  dans  la  manière  dont  s'accomplissait  la  crémation  chez 
les  divers  peuples  ariens . 


§349—  GOMPiRAISON  DES  TERMES  ET  DES  ÉTTMOLOGUS. 


Les  termes  à  comparer  sont  ceux  qui  désignent  les  funérailles, 
le  bûcher,  le  tombeau,  l'urne  cinéraire,  etc.  Leur  variété  est 
très-grande,  parce  qu'ils  s'appliquent  tantôt  à  l'incinération  et 
tantôt  à  l'inhumation,  et  qu'ils  ont  changé  avec  les  coutumes. 
Les  coïncidences  directes  sont  rares  et  peu  certaines,  et  c'est  sur- 
tout aux  étymologies  qu'il  faut  demander  quelques  lumières. 
Cette  voie,  qui  n'est  pas  toujours  sûre,  conduit  à  reconnaître  que 


—  806  — 

plusieurs  des  termes  employés  pour  Tinhumation  ont  dû  s'appli- 
quer dans  Torigine  à  Tincinération,  dont  ils  démontrent  ainsi 
Tantériorité. 

i).  En  sanscrit,  c'est  la  rac,  dah,  urere  qui  s'emploie  pour 
l'action  de  brûler  les  corps.  De  là  dahanadêça  ou  dâhasaray  pour 
le  lieu  où  s'accomplit  la  crémation.  Cette  racine  se  retrouve  dans 
Virhnà^is daghaim  ou  daighinij  brûler  en  général,  ainsi  que  dans 
le  lithuanien  dègtù  avec  beaucoup  de  dérivés  de  part  et  d'autre. 
Nous  verrons  plus  loin  comment  Grimm  rattache  à  la  coutume 
de  rincinération  les  noms  de  plusieurs  plantes  épineuses  ou 
grimpantes  qui  servaient  à  faciliter  la  combustion  des  bûchers 
funéraires.  Il  est  fort  possible,  d'après  cela,  et  puisque  les  Lithua- 
niens brûlaient  leurs  morts,  que  dagys,  qui  désigne  une  plante 
épineuse^  se  rattache  à  dègti  ou  à  dah,  par  suite  de  l'usage  qu'on 
en  faisait.  Il  en  est  de  même  de  kadagys,  genévrier,  qui  semble 
être  un  de  ces  anciens  composés  avec  le  pronom  interrogatif  ka, 
dont  nous  avons  parlé  plus  d'une  fois  (cf.  1. 1,  p.  472),  et  dont 
on  trouve  certainement  des  exemples  ailleurs  qu'en  sanscrit, 
malgré  les  dénégations  de  quelques  linguistes  allemands.  D'après 
Grimm  (1.  c.  242),  Olaus  Magnus  indique  le  genévrier  comme 
ayant  été  employé  spécialement  par  les  Scandinaves  pour  la 
crémation. 

Une  observation  plus  importante  concerne  le  zend  et  le  persan. 
La  racine  dah  est  devenue  en  zend  daj  (j  français  =  z  =  h)'j 
mais  Spiegel  {Avesta  II,  44,  introd.)  y  rapporte  le  mot  dakstaj 
marque,  signe  imprimé  en  brûlant,  en  persan  moderne  dagh^ 
dâghy  stigmate,  cautère;  cf.  dâghtnah^  fer  à  cautériser,  dâgh- 
dar,  esclave  marqué,  et  daghal,  épines  pour  chauffer  les  bains, 
combustible.  Il  semble  donc  que  l'on  peut  y  rattacher  également 
le  zend  ddkhma^  qui  désignait  une  sorte  de  construction  où  les 
Iraniens  déposaient  les  morts  que  l'on  livrait  à  la  pâture  des  oi- 
seaux. (Cf.  Spiegel,  1.  c.  p.  35).  En  persan,  dachm^  dachmah  a 
pris  le  sens  de  cercueil  et  de  tombeau  *.  Cf.  aussi  armén.  takagh^ 

*  Le  changement  de  h  sanscrit  en  ch  persan^  se  remarque  dans  duc^tan^  traire  <=» 
3cr.  duh,  dâchtar,  fille  =  duhitar,  chird,  cœur  =  hfd^  etc. 
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cercueil.  Cela  conduirait  à  inférer  que  le  zend  dakhma  a  siguifié 
dans  l'origine  un  lieu  de  combustion  ou  un  bûcher^  et  ce  terme 
témoignerait  de  l'ancienne  coutume  de  l'incinération  abandonnée 
dès  lors  par  les  Iraniens. 

2).  C'est  aussi  à  la  rac.  dah  que  Max  Mùller  ramène  le  gr. 
eàicTO),  sepelire,  primitivement  Sax"*^*  puis,  d'après  d'autres  ana- 
logies,  6axi(o,  ôaffCTû),  eaTTw,  et  ôotiruto)  (Z.  S.  IV,  367).  Il  semble  dif- 
ficile, cependant,  en  parlant  de  3ax.  =  dah^  d'expliquer  w^oç,  ta^^, 
tombeau,  sépulture,  funérailles,  etc.  Contre  le  rapprochement  pro- 
posé par  Kuhn  (Z.  S.  11,459)  de  6awrw  avec  la  rac.  dabh^  urere  (Wes- 
terg.  Radie),  Millier  objecte  que  dabh  ne  signifie  que  nuire,  en- 
dommager, et  que,  s'il  parait  quelquefois  signifier  brûler,  ce  n  est 
que  par  suite  du  contexte.  Cela  n'empêcherait  pas,  toutefois,  que 
cette  dernière  acception  n'ait  pu  se  développer  secondairement, 
en  grec,  comme  aussi  encore  ailleurs  (cf.  t.  I,  p.  210),  puisque 
la  rac.  scr.  gurvy  gûrvy  par  exemple,  réunit  les  acceptions  d'en- 
dommager et  de  brûler.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  Dict.  de  P. 
compare  avec  dabh  le  gr.  Wtrrw,  déchirer,  dévorer,  qui  s'emploie 
de  même  en  parlant  du  feu,  et  qui  est  certainement  distinct  de 
edéirro).  Il  Serait  donc  après  tout  peut-être  préférable  de  penser, 
avec  Grimm  et  Pott,  à  la  rac.  top,  urere,  calefacere,  largement 
représentée  dans  les  langues  congénères.  Cf.  zend  top,  id., 
tafnuj  urens,  pers.  taftan,  brûler,  taptdan,  tabtdan,  devenir 
chaud,  lat.  tepo,  tepidusy  etc.,  ang.-sax.  thefian,  aestuare,  irl. 
tebhotj  chaleur  (=  topant?),  anc.  slav.  teplû,  toplu,  calidus, 
rus.  topitïy  chauffer,  etc.,  etc.  Le  gr.  Ta<poç,  funérailles,  etc., 
serait  ainsi  à  top,  comme  H^f  glaive,  à  kship  (cf.  §  250,  1),  et 
le  <p  de  T<<ppa,  cendre,  pour  r^irpa,  serait  dû  à  l'influence  de  l'r. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  diverses  conjectures,  elles  s'accordent 
en  ceci  que  Oairro,  dans  l'origine,  doit  avoir  signifié  brûler,  tandis 
que,  déjà  dans  Homère  * ,  et  plus  tard,  il  s'applique  aux  obsèques 
en  général,  à  l'inhumation  aussi  bien  qu'à  la  crémation,  mais 
jamais  à  la  combustion  ordinaire. 

1  lUad.,  XXI,  324. 
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Grimin  ramène  aussi  à  l'ang.-sax.  thefian  les  noms  de  plantes 
ihefedhom,  spina,  rhamnus,  anc.  ail.  depandorrij  et  thyfel, sentis, 
frutex,  dont  le  menu  bois  servait  à  allumer  les  bûchers. 

L'arménien  daby  feu,  et  daban,  tombeau,  ont-ils  la  même  ori* 
gine  ?  Se  lient-ils  l'un  et  l'autre  à  la  rac.  tap  ou  à  dabh  ?  Gela 
reste  douteux  à  cause  de  l'arabe  dhafanay  sepelivit,  d'où  dhafn, 
inhumatio^  qui  peut  faire  croire,  pour  daban,  à  une  provenance 
sémitique. 

3).  Le  latin  sèpèlio,  ensevelir,  d'où  sepultura,  sepulchrunij 
aurait  aussi  changé,  comme  Oairrco,  sa  signiBcation  primitive,  si, 
d'après  la  conjecture  ingénieuse  de  Grimm,  il  était  pour  se^elio, 
brûler  entièrement,  d'une  racine  pel  =  anc.  si.  paliti,  urere, 
d'où  palejïj  bûcher.  Cf.  scr.  palita,  combustion,  chaleur,  et  por, 
dans  parpartkaj  feu,  soleil,  wpa,  dans  Tciwpaw,  id^vK^iu,  irpiiOw, 
Tcp^ffiç,  etc.  Toutefois  cette  hypothèse  est  ébranlée  depuis  que 
Sonne  (Z.  S.  X,  1 09)  a  rapproché  sëpèlio  du  sanscrit  védique 
saparyj  honorer,  dénominatif  d'un  substantif  sopar,  sapqs,  hon- 
neur, de  sap,  colère.  Le  vrai  sens  du  latin  serait  ainsi  :  rendre 
honneur  au  mort,  et  ne  se  rapporterait  pas  directement  à  la 
crémation. 

i).  Parmi  les  noms  du  bûcher,  plusieurs  se  rattachent  natu- 
rellement à  ceux  du  feu,  comme  le  gr.  icopd,  et  l'anc.  ail.  eit,  ags. 
âdy  rogus,  et  ignis.  Cf.  scr.  êdha,  cremium,  de  idh,  indh,  urere, 
ài^tù,  etc.  D'autres  ne  signifient  que  monceau,  comme  le  sansc. 
éitây  éitij  éityâ,  de  dî,  accumulare;  peut-être  le  lat.  rôgus,  si 
l'on  compare  rôha,  élévation,  rôhana,  montagne,  de  rtife,  cres- 
cere  (pour  6  =  6^  cf.  lôqui  et  scr.  lôkj  id.);  probablement  aussi 
l'ang.-sax.  /ïn,  anc.  ail.  /ïn,  0na,  rogus,  strues,  d'une  rac.  ft  = 
scT.pt,  pyâi,  crescere,  d'oùp<na,  gros,  massif,  etc.  Cf.  finland. 
pinOj  bûcher. 

Quelques  termes,  employés  dans  l'origine  à  désigner  soit  le 
bûcher,  soit  le  lieu  de  combustion^  s'appliquent  plus  tard  au 
tombeau,  tout  comme  brûler  prend  l'acception  d'ensevelir.  Nous 
en  avons  vu  déjà  des  exemples  dans  le  zend  dakhma,  pers. 
dachm,  et  le  gr.  tdf^ç.  On  rapporte  de  même  Oufiigoç,  tumba,  à 
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Tu<pa)  OU  6u7tw  * .  Cf.  Tutpoç,  fumée,  et  scr.  dhûpa^  encens,  dhûpay , 
suffire^  fumare,  de  dhûj  agitare,  comme  dhûmaj  fumus.  Le  lat. 
funus-erisy  funérailles,  bûcher,  corps  qui  brûle  ^,  se  rattache 
sûrement  aussi  à  dhû^  dans  le  sens  de  ignem  ventilatione  accen- 
dere.  (Dict.  de  P.)  Pour  le  suffixe,  cf.  pig-nus,  fê-nus^  faci- 
nusy  etc.  Le  latin  bustum  a  signifié  d'abord  le  lieu  de  la  créma* 
tion,  puis  le  tombeau  en  général  ',  et  il  s*est  éloigné  plus  encore 
de  son  sens  propre  dans  notre  français  busiCy  primitivement 
Timage  sculptée  du  défunt  que  Ton  plaçait  sur  sa  tombe.. 

Le  gr.  (Tîîfxfli-aToç.  sépulcre,  et,  en  général^  signe,  me  paraît 
avoir  une  origine  analogue  dans  Tune  et  l'autre  acception  ;  car  il 
répond  au  sansc.  kshdmaj  brûlé,  de  la  rac.  kshâ  urere.  Cf. 
plus  haut  zend  dakhsia,  pers.  daghj  signe^  marque,  de  daj  = 
dah,  urere.  Outre  le  sens  de  brûlé^  kshâma  a  aussi  celui  de 
desséché,  amaigri,  déchu^  et  tous  deux  également  semblent  ex- 
pliquer le  gr.  (rû)(xa,-aTO(;,  qui,  dans  Homère,  désigne  le  corps 
mort,  le  cadavre,  par  opposition  à  Uilo^,  le  corps  vivant.  Ces 
deux  mots  grecs,  originairement  identiques^  répondraient  ainsi, 
quanta  leur  signification,  au  lat.  btistum,  corps  brûlé  et  tom- 
beau. Le  suffixe  [t-oLt  équivaut  souvent  au  sanscrit  ma,  man,  mantj 
comme  dans  S-votJLaT=  ndmay  nâmarij  etc.;  et  le  groupe  initial 
ksh,  représenté  par  «t  et  Ç,  se  réduit  par  fois  à  a,  (cf.  Çuv  et  ouv) 
et  rend  compte  alors  du  maintien  de  la  sibilante,  remplacée  dans 
la  règle  par  l'esprit  rude. 

Zeuss  (Gr.  Cl  731 ,  992)  donne  l'anc.  irl.  adnaculj  sepulcrum, 
dans  O'Reilly  adhnacaU  adhnachd  adhlacadh,  dans  Stokes 
[Ir.  GL  p.  88)^  irl.  moy.  adhlucadh  {l  pour  n?),  termes  obscurs 
quant  à  leur  formation,  mais  qui  paraissent  équivaloir  à  bustum, 
si  Ton  compare  Tanc.  irl.  neph-adnachtey  ou  neph-athnachtaj 
asbestes  (Zeuss,  992),  c'est-à-dire  sans  doute  non  combustible. 

1  Ou^^ai,  xh  i'KVMiZaai,  tu(pXco<jai,  xauaai.  (Hesych.) 

^  Funus  enim  est  jam  ardens  cadaver,  (Serv.  odAen,  U,  539. 

'  Bustum  proprie  dicitur  locus  in  quo  mortuus  est  combustus Ubi  vero  com* 

bustus  quis  tantummodo,  alibi  yero  sepultus,  is  locus  ab  urendo  ustiina  vocatur; 

s6d  modo  busta  sepulcra  vocamus.  (Festus). 
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Stokes  (I.  c.)  incline  à  les  rattacher  à  la  rac.  scr.  naçy  perire,  v^xuç 
neco,  etc.;  mais  cela  n'expliquerait  guère  le  sens  d'asbeste,  et 
le  c,  ce  semble,  devrait  être  aspiré  dans  adknacul.  Je  penserais 
donc  plutôt  au  verbe  adhanaim^  allumer,  d*où  adhanadh,  adh- 
nadhj  incensio^  adhanta,  incensus  (O'R.);  erse  (obsol)  adhnadhj 
incensiOy  ro  h-oÀhuadh  teinnti  leOy  accendebant  ignés,  adhan- 
nadhy  inflammandi  actus,  à  côté  de  adhnac,  adhlaCy  adhnacal^ 
sepultura,  funus.  (Dict.  gaël.  d'Ëdimb.)  Ce  verbe  adhanaim  me 
parait  composé  de  la  rac.  an,  spirare,  conservée  dans  anal, 
souffle  =  scr.  anila^  vent^  etc.,  avec  le  préfixe  ad  =  lat.  ad,  et 
signifier  proprement  afflare. 

Les  monuments  écrits  de  l'Irlande,  tous  postérieurs  à  Tin- 
troduction  du  christianisme,  ne  font  aucune  mention  de  la 
coutume  de  brûler  les  morts  ;  mais,  d'après  le  témoignage  du 
savant  antiquaire  G.  Pétrie,  on  a  trouvé  des  centaines  de  tom- 
beaux, soit  de  répoque  de  la, pierre,  soit  de  celle  du  bronze, 
contenant  des  preuves  manifestes  de  la  crémation. 

Enfin,  je  mentionnerai  encore  Tanc.  slave  jiupilishte,  con- 
tracté jupishte^  sepulcrum,  qui  se  lie  certainement  à  jupelûj 
juplûy  sulfur;  cf.  ill.  iubglja,  torche,  flambeau.  Je  crois  y  voir 
un  composé  de  jivû,  vivens  =  scr.  gtva,  contracté  en  jiu^  ju^ 
et  d*un  dérivé  de  paliti,  urere.  Il  répondrait  ainsi  exactement 
à  Tanc.  ail.  quecflur,  ags.  cwicfyr,  ignis  vivus,  et  plus  spécia- 
lement, ignis  sulfuris. 

5).  Les  recherches  de  Grimm  ont  jeté  beaucoup  de  jour  sur 
le  plus  ancien  mode  de  disposition  des  bûchers  funéraires.  On 
y  employait  des  bois  particuliers,  lesquels  naturellement  ont 
difleré  suivant  les  pays.  Les  Indiens  se  servaient  du  dêvadâi^Uj 
bois  divin,  Cedrus  Deodara,  et  d'autres  parmi  lesquels  celui  de 
plusieurs  arbustes  épineux.  Homère  ne  parle  que  du  chêne 
employé  pour  le  bûcher  de  Patrocle  ;  aussi  s'enflamme-t-il  dif- 
ficilement, et  Achille  est-il  obligé  d'invoquer  le  secours  des 
vents  pour  activer  la  combustion.  Théocrite,  par  contre,  nomme 
rdoTtdîXaôoç,  le  TiaXioupoc,  le  potToç  et  Véytp^o<;,  c'cst-à-dire  quatre 
sortes  d'épines  et  de  ronces,  qu'il  appelle  à^pm  ^l^on,  bois  sau- 
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vageSy  quand  il  s'agit  de  brûler  les  serpents  étoufles  par  le 
jeune  Hercule.  Grimm  y  voil  un  souvenir  d'anciens  usages 
tombés  alors  en  désuétude  pour  la  crémation.  Tacite  (Germ.  27), 
dit  des  Germains,  quMls  brûlent  les  corps  des  hommes  illustres 
certis  lignisj  avec  des  bois  particuliers  ;  et  le  gothique  aihva- 
tundi,  littér.  equi  combustio,  par  lequel  Ulphilas  traduit  ^A-coç 
indique  clairement  remploi  d'une  ronce  pour  les  bûchers  fu- 
néraires, puisqu'on  brûlait  avec  le  guerrier  son  cheval  et  ses 
armes.  (Tacit.  1.  c.)  Les  Scandinaves  se  servaient  du  chêne,  et 
du  genévrier  qui  était  regardé  comme  sacré.  Cf.  plus  haut  le 
lith.  kadagys  et  dagySj  ainsi  que  l'ange -sax.  thefedhorrij  etc. 
Grimm  signale  aussi  Taffînité  de  Tanc.  ail.  saccari,  bûcher, 
avec  le  lith.  iàgaras,  plur.  iàgaraiy  menu  bois  sec,  broussailles, 
et  le  letton  zahrts^  bûcher. 

Je  renvoie  au  travail  de  Grimm  pour  d'autres  conjectures 
étymologiques  tirées  du  germanique,  aussi  bien  que  du  celtique, 
du  slave  et  du  latin.  Je  n'ajouterai,  d'après  lui,  qu'un  passage 
du  poëme  de  Tristan,  où  il  est  dit  que,  pour  brûler  la  reine 
Yseut  : 

Li  rois  commande  espines  guerre 
Et  un  fossé  faire  en  terre  K 

Et  plus  loin  : 

Partot  fait  querre  les  sarmenz 
Et  asenbler  o  les  espines 
Aubes  et  noires  o  racines. 

Ce  qui  résulte  de  ces  recherches,  c'est  que  l'ancien  bûcher 
pour  brûler  les  morts  se  composait,  d'une  part,  de  gros  bois 

'  Chez  les  Indiens  aussi,  on  creusait  d'abord  une  fosse  de  la  longueur  d'un 
homme  avec  les  bras  étendus,  dans  laquelle  on  disposait  le  bûcher.  (M.  Mûller, 
Todtenbestj  p.  i.)  C'est  pour  cela  sans  doute  que  le  sanscrit  kûpaka,  signifie  à  la 
fois  un  creux,  une  fosse  et  un  bûcher  funéraire.  L'anc.  ail.  hûfo,  cumulus,  agger, 
strues,  tumba,  cf.  anc  si.  kupa,  cumulus,  aurait-il  signifié  primitivement  une 
fosse,  pour  passer,  par  l'intermédiaire  de  l'acception  de  bûcher,  à  celle  directement 
opposée  de  monceau?  Celât  n'expliquerait-il  point  aussi  pourquoi  le  gr.  Ta<ppoç, 
fossé,  semble  se  lier  à  Tcccpo^,  tombeau,  mais  plus  anciennement  bûcher,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu? 
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dont  l'espèce  était  déterminée  par  Tusage,  et  de  l'autre  de  me* 
nues  broussailles  d'un  emploi  également  spécial,  et  destinées 
à  faciliter  la  combustion.  Mais  Grimm  va  plus  loin,  et  arrive, 
par  des  considérations  du  même  genre,  à  montï*er  de  quelle 
manière  ces  matériaux  étaient  mis  en  œuvre. 

5).  On  devait  naturellement  mettre  de  l'importance  à  ce  que 
rincinération  du  corps  s'opérât  régulièrement^  et  aussi  prompte- 
ment  que  possible,  et  il  fallait  pour  cela  que  le  bûcher  s'en- 
flammât avec  sûreté  et  rapidité.  On  atteignait  ce  but  en  entrela- 
çant les  menus  bois,  sarments,  épines,  etc.,  dans  les  interstices 
ou  autour  des  bûches  disposées  en  tas,  et  de  manière  à  former 
une  sorte  de  clayonnage.  G  est  ce  qu'indique  déjà  l'expression 
grecque  de  irupàtv  v^aai,  pour  dresser  le  bûcher,  où  véw  a  dû 
signifier  primitivement  lier  ensemble,  comme  vii6ci>,  necto,  neo. 
Cf.  scr.  nah^  ligare,  et  §  223-5.  La  forme  vr,v&(i>,  amonceler, 
semble  répondre  à  l'intensitif  sanscrit  nânah.  Quand  Pindare 
(Pyth.  3,  68)  appelle  le  bûcher  tei^oc  ÇuXivov,  mur  de  bois,  on 
peut  penser  à  une  espèce  de  clayonnage  ou  de  craies. 

Gette  conjecture  de  Grimm* est  appuyée  par  une  transition  de 
sens  analogue  en  sanscrit,  où  vapra^  monceau,  dérive  de  vap^ 
texere.  Ce  mot  désigne  aussi  un  rempart,  une  digue,  une  porte 
de  ville,  une  fondation  d'édifice,  toutes  choses  qui,  primitive- 
ment, se  rattachaient  au  procédé  du  clayonnage,  et  il  aurait  pu 
s'employer  comme  synonyme  de  éitâ,  monceau  et  bûcher.  A 
vapra  semble  répondre  étymologiquement  le  lat.  vêpres,  ronce, 
épine,  ce  qui  nous  ramène  à  l'emploi  qu'on  en  faisait  pour  les 
bûchers. 

L'anc.  ail.  hurt,  crates,  ags.  hyrdel,  ang.  hurdlej  (cf.  goth. 
haurdsj  scand.  hurdj  porte,  c'est-à-dire  claie),  désigne,  dans  le 
moyen  allemand,  le  bûcher  sur  lequel  on  brûlait  les  criminels. 
De  là  les  expressions,  mit  der  hûrde  rihterif  condamner  à  la  claie, 
upper  horl  bemen,  brûler  sur  la  claie,  c'est-à-dire  le  bûcher.  En 
vieux  français,  c'est  le  mot  ré  qui  s'employe  dans  le  même  sens, 
et  on  disait  ardoir  en  ré.  (Tristan.  161,  etc.)  «  Menée  fut  la 
]»  roïne  jusques  au  ré  ardant  d'épines  »  (ib.  1066).  Grimm 
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pense  que  ce  r^  vient  de  craies,  comme  né  de  natus.  C'était  là 
sans  doute  un  reste  des  procédés  usités  pour  les  funérailles  par 
le  feu. 

Une  indication  plus  ancienne  et  importante  nous  est  fournie 
par  César  (Comment.  6,  17),  quand  il  parle  des  immani  ma- 
gnitudine  simulacra,  viminibm  contexta^  dans  lesquels  les  Gau- 
lois brûlaient  en  sacrifice  des  victimes  humaines.  Il  est  fort 
probable  qu  ils  procédaient  de^  la  même  manière  dans  leur  ma- 
gnifica  et  sumtuosa  funeraj  où  Ton  brûlait  avec  le  mort  des 
animaux^  des  clients  et  des  esclaves  [Ces.  6»  19). 

Il  serait  intéressant  de  trouver  chez  les  Indiens  quelque  indice 
d'un  procédé  semblable,  mais  les  extraits  des  GrhyasûtrâSy  don- 
nés par  M.  Muller,  sont  muets  à  cet  égard.  On  voit  seulement 
(p.  4)  que  Ton  y  mettait  un  certain  art^  et  que  le  bûcher  était 
dressé  par  quelqu'un  qui  s'y  entendait,  citin  cinôti  y 6  gânâti. 

6).  Quand  l'incinération  du  corps  était  achevée^  on  recueillait 
avec  soin  les  cendres  et  les  ossements,  et  on  les  déposait  dans  un 
vase  que  l'on  enterrait,  ou  que  l'on  conservait  de  quelque  autre 
manière.  Cet  usage  de  l'urne  funéraire  était  commun  à  plusieurs 
peuples  ariens,  mais  les  noms  du  vase  varient. 

Les  Indiens  l'appelaient  kumbha  ou  kumbhty  suivant  qu'il  rece- 
vait les  cendres  d'un  homme  ou  d'une  femme  (Mûller.  Le. 
p.  1 7),  et  ce  mot  ne  désigne  proprement  qu'un  pot  ou  une  cruche. 
Cf.  xujiLêoç  et  §  273,  3).  C'est  ce  que  signifiait  aussi  le  gr.  aopcK, 
urne  funéraire  (Iliad.  xxiii,  92),  puis  cercueil  en  général;  cf.  irl. 
soire,  vase^  et  §  273^  1 2.  L'anc.  ail.  sarh,  saruhc,  loculum, 
tumba,  ail.  mod.  sarg,  cercueil,  a-t-il  changé  de  signification 
comme  aopoç,  où  n'est-ce  là  qu'une  forme  contractée  de  sarco- 
phagus? 

On  peut  conjecturer  un  rapport  analogue  entre  le  gothique 
aurahif  tombeau,  et  le  latin  urna^  en  tant  qu'ils  se  rattacheraient 
tous  deux  à  la  rac.  vr,  var  (vrnôti),  tegere;  cf.  ûmu,  operire, 
thème  verbal  secondaire.  Urnay  le  vase  qui  recouvre,  correspon- 
drait exactement  au  sansc,  umâ,  âmd,  la  laine  qui  recouvre  éga- 
lement, et  le  goth.  aurahiy  peut-être  dans  l'origine  vase  funé- 
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raire,  serait  l'analogue  du  sansc.  varaka,  coiivert  d'un  ba- 
teau, etc.  y  ou  d'un  féminin  varqkt. 

Les  Russes  païens,  d'après  la  chronique  de  Nestor,  brûlaient 
les  morts,  et  déposaient  les  ossements  dans  des  urnes  que  l'on 
plaçait  au  bord  dés  chemins  sur  des  colonnes  (Grimm,  1.  c.  253). 
L'urne  s'appelait  sosudûj  l'anc.  si.  sûsàdû^  de  sûsàditiy  conferre, 
parce  qu'on  y  rassemblait  les  restes  du  défunt.  Plus  tard,  ce  mot 
n'a  désigné  qu'un  vase  en  général  * . 

Il  est  bien  certain  que  les  Celtes  aussi  faisaient  usage  des 
urnes  funéraires,  puisqu'on  en  trouve  fréquemment  dans  les 
tombeaux  qui  leur  sont  attribués;  mais  nous  ne  savons  plus  quel 
était  leur  nom.  Les  Gaëls  et  les  Cymris  l'ont  oublié  à  la  suite  de 
l'introduction  du  christianisme  qui  a  mis  fin  à  l'incinération.  Les 
Irlandais  ont  pu  employer  leur  soir^  soitôj  vase  =  <rop&;,  ou  quel- 
que terme  allié  au  sansc.  kumbha  auquel  répond  cumaidhe,  vase 
à  boire,  etc.  (Cf.  §  273-3.) 


§  350.  —  COMPARAISON  DES  USAGES. 


Je  ne  veux  pas  entreprendre  ici  une  description  des  coutumes 

funéraires  propres  aux  divers  peuples  ariens,  ce'qui  exigerait  de 

« 

longs  développements.  Je  n'entends  toucher  qu'à  quelques  points 
principaux  dont  l'accord  ne  saurait  guère  s'expliquer  que  par  Je 
fait  d'une  origine  commune. 

Il  convient  pour  cela  de  prendre  pour  point  de  départ  les  té- 
moignages les  plus  anciens,  ceux  qui,  sans  aucun  doute,  nous  of- 
frent l'image  la  plus  rapprochée  des  coutumes  anciennes  avant  la 
dispersion.  Nous  les  trouvons,  ces  témoignages,  dans  le  Rigvêda, 
et  dans  les  usages  qui  se  rattachaient  encore  à  son  autorité  du- 
rant la  période  védique.  A  côté  de  détails  déjà  purement  indiens^ 
on  y  remarque,  dans  leur  simplicité  primitive,  quelques-unes 

t  Cf.  §  269, 2,  où  le  rapprochement  avec  le  sansc.  sûda,  devient  douteux» 
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des  coutumes  qui  se  sont  transmises  chez  les  peuples  congénères, 
en  se  modifiant  ou  en  se  dénaturant  plus  ou  moins. 

Les  cérémonies  qui  accompagnaient  les  funérailles  avaient 
pour  objet  principal,  non-seulement  d^honorer  le  mort,  mais  de 
lui  assurer  un  heureux  passage  de  ce  monde  à  l'autre.  C'est  là 
ce  qui  leur  donne  un  grand  intérêt^  parce  qu'elles  nous  four- 
nissent la  preuve  de  la  haute  ancienneté  de  la  croyance  à  l'im- 
mortalité de  l'âme,  et  nous  laissent  entrevoir  les  idées  que  se 
faisaient  les  Âryas  primitifs  de  son  état  et  de  ses  destinées  après 
la  mort,  il  s'agit  de  signaler  ici  les  traits  communs  et  caracté- 
ristiques qui  peuvent  nous  guider  dans  la  recherche  de  ces  an- 
tiques croyances. 

1).  Les  préliminaires  des  funérailles;  en  ce  qui  concerne  les 
soins  que  Ton  prenait  du  corps  mort^  n'offrent  rien  d'assez  spé- 
cial pour  nous  arrêter;  mais  ce  qui  Test  davantage,  c'est  que, 
dès  le  début,'  on  se  préoccupait  de  la  présence  des  mauvais 
esprits,  et  que  l'on  s'attachait  à  les  éloigner. 

Dans  ce  but^  les  anciens  Indiens  avaient  recours  à  la  céré- 
monie du  prasavya  ou  tour  par  la  gauche,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  au  §  347,  et  que  l'on  répétait  plusieurs  fois  pendant  les 
funérailles.  Ainsi,  d'après  les  Grhyasûtrâs  d'Açvalâyana,  cités 
par  M.  Mûller  (Todtenbestattung,  p.  4),  quand  la  fosse  pour  le 
bûcher  était  préparée,  le  prêtre  officiant  l'aspergeait  avec  de 
leau,  au  moyen  d'une  branche  de  sami,  et  en  faisait  trois  fois 
le  tour  par  la  gauche  *,  en  récitant  des  vers  du  Rigvêda  contre 
les  mauvais  esprits  (X,  1 4,  9)  :  Apêta^  vîta,  vi  ca  sarpata^  etc. 
—  <c  Partez!  fuyez!  éloignez-vous  d'ici I  Les  pères  ont  préparé 
3»  ce  lieu  pour  le  mort.  Yama  lui  accorde  cette  place  de  repos, 
»  arrosée  jour  et  nuit  de  libations  d'eau  pure.  »  —  Cette  céré- 
monie se  répète  quand  on  recueille  les  ossements  du  défunt 
après  le  dixième  jour  ( Millier,  1.  c.  p.  1 7). 

Un  autre  exemple  est  rapporté  à  la  p.  19,  où  il  s'agit  du  sa- 
crifice .expiatoire,  sântikarmay  lors  de  la  perte  d'un  proche.  On 

1  Trih  prasavyam  dyatanan  paritragan.  Cf.  la  note  de  Mùller,  p.  4  i . 
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portait, avant  le  lever  du  soleil,  le  feu  du  foyer  sur  une  croisée 
de  chemins,  et  les  parents  en  faisaient  trois  fois  le  tour  par  la 
gauche j  en  se  frappant  la  cuisse  gauche  avec  la  main  gauche  * . 

Les  anciens  Iraniens  croyaient  également  à  la  présence  d*un 
démon  femelle  du  cadavre,  la  Drukhs  naçv^y  qui  s'abattait  sur 
le  corps  dès  que  la  vie  Tavait  quitté.  On  voit  dans  le  Yendidad 
(Vlil,  131^  sq.)  comment  on  la  chassait  de  membre  en  membre 
par  des  ablutions  d'eau  pure,  pour  l'expulser  finalement  sous  la 
forme  d'une  mouche  qui  s'envolait  vers  la  région  du  nord.  Un 
autre  procédé,  indiqué  au  chap.  viii,  41,  consistait  à  ponduire 
trois  fois  sur  le  chemin  par  lequel  on  faisait  passer  le  corps,  un 
chien  blanc  avec  des  oreilles  jaunes,  ou  un  chien  jaune  avec 
quatre  yeux  ^.  C'est  ce  que  les  Persans  appelaient  le  çag  diiy  ou 
le  regard  du  chien^  qui  était  censé  mettre  en  fuite  les  mauvais 
esprits  (Cf.  Spiegel,  Avesta^  il,  p.  33,  introd.  ). . 

Ceci  ne  concerne  qua  le  fait  d'une  croyance  analogue  à  celle 

des  Indiens,  mais  nous  trouvons  un  trait  de  ressemblance  bien 

■ 

plus  marqué  chez  les  Samogitiens  (  branchç  des  Lithuaniens),  au 
temps  du  paganisme,  et  que  Grimm  rapporte  d'après  Lasicz, 
dédits  Samagitarurrhy  57.  Des  hommes  à  cheval  accompagnaient 
le  char  qui  portait  le  mort,  et  ils  frappaient  l'air  de  leurs  glaives 
en  vociférant  :  Geigeite  begaite  pekellel  —  Eial  fugite  dae- 
mones  in  orcum  I         ' 

Si  nous  connaissions  mieux  les  rites  funéraires  de  l'Europe 
païenne  du  nord,  ils  nous  offriraient  sans  doute  des  faits  du 
même  genre,  car  la  croyance  à  l'intervention  des'  mauvais 
esprits  était  générale.  La  coutume  irlandaise  du  tuathal,  ou  tour  * 
par  la  gauche,  dont  nous  avons  parlé,  le  prasavya  indien,  trou- 
vait bien  probablement  quelque  application  dans  les  funérailles. 
Un  conte  populaire  irlandais  raconte  que  les  gobelins  se  dis- 
putent pendant  trois  nuits  pour  décider  dans  quel  cimetière  un 
mort  doit  être  enterré  (Grimm,  D.  Myth.^  485).  Un  poëme 

'  Trih  prasavyan  pariyanti  savydih  pdnibhih  savyàn  ûrûn  àghndnd. 
3  Ces  chiens  fabuleux  reviendront  plus  loin  dans  les  traditions  indienne. 
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germanique  du  vin'  ou  ix''  siècle,  le  Muspilli,  parle  de  deux 
troupes,  dont  Tune  vient  du  ciel  6t  Tautre  de  Tenfer^  pour  se 
disputer  lame  du  défunt  [ibid.,  484);. et  un  autre  poëme,  plus 
moderne,  Morolt,  fait  intervenir  trois  troupes  d'esprits,  les  noirs, 
les  blancs  et  les  pâles  {ibid.^  484  et  251).  Plus  tard^  et  sous 
Tinfluence  du  christianisme,  c'est  entre  le  diable  et  les  anges 
que  la  lutte  se  continue.  Les  procédés  mis  en  œuvre  pour  éloi- 
gner les  mauvais  esprits  ne  nous  sont  plus  connus.  Toutefois 
l'existence  de  conjurations  chantées  est  indiquée  par  un  passage 
de  la  collection  des  décrets  de  Burchard  de  Worms,  en  1024, 
où  il  est  dit  :  ce  F^aici,  qui  excubias  funeris  observant,  cum 
»  timoré  et  tremore  hoc  faciant.  Nullus  ibi  prsesumat  diabolica 
»  carmina  canlare,  non  joca  et  saltationes  facere,  quse  Pagani 
»  diabolo  docénte  adinvenerunt  »  (Grimm,  D.  Myth.  Aber- 
glaubcy  p.  35).  Ces  diabolica  carmina  païens  s'adressaient  pro« 
bablement  aux  esprits  malfaisants.  Les  aspersions  d'eau  bénite 
€ur  les  cercueils  auront  remplacé,  dans  l'origine,  des  coutumes 
que  l'on  voulait  abolir  tout  en  donnant  satisfaction  à  des  sol* 
licitudes  naturelles  et  respectables  en  elles-mêmes. 

L'usage  de  faire  trois  fois  le  tour  du  mort  ou  du  bûcher,  exis- 
tait aussi  chez  les  Grecs,  mais  la  direction  du  mouvement  n'est  in- 
diquée que  dans  un  seul  cas,  et  le  but  apparent  est  généralement 
de  rendre  honneur  au  mort.  Ainsi,  dans  l'Iliade  (XXIIl,  13),  les 
Myrmidons,  Achille  en  tête,  tournent  trois  fois  avec  leurs  chars 
autour  du  corps  de  Patrocle  en  poussant  des  gémissements,  et 
en  versant  des  larmes.  Dans  les  Argonautes  d'ApoUodore  de 
Rhode  (1, 1059),  les  guerriers  en  armes  tournent  trois  fois  au- 
tour du  tombeau,  pour  accomplir  les  funérailles. 

Tp\c  iuç\  yijxïxtioi^  oOv  rtûytai  8(vv)0£vtec       ^ 
TufA^fj)  ivexTsp&^ov. 

At  deinde 
Ter  aereis  cum  armis  circumacti 
Circa  sepulcrum  justa-funebria  fecerunt 

Ainsi  également  dans  TEnéide^  Xl^  188. 
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Ter  circum  accensos  cincti  fulgentibus  armis 
Decurrere  rogos.    . 

Mais  le  passage  le  plus  intéressant  est  celui  de  la  Thébaïde 
de  Statius,  VI,  21 3^  parce  qu'il  nous  fournit  un  double  exemple 
du  tour  par  la  gauche  et  par  la  droite,  du  prasavya  et  du  pra- 
dakshina. 

Tune  septem  numéro  tunnas  (centenus  ubique 
Urget  eques)  \ersis  ducunt  insignibus  ipsi 
Grajugenae  reges^  lustrantque,  ex  more,  sinistro 
Orbe  rogum,  et  stantes  inclinant  pulvere  flammas. 
Ter  curvos  urgere  sinus,  illisaque  telis 
Tela  sonant. 

On  voit  que  les  guerriers  faisaient  trois  fois  le  tour  du  bûcher 
par  la  gauche,  avec  les  enseignes  renversées,  et  l'expression  de 
lustrate  rogum  sinistro  orbe  semble  bien  indiquer  un  acte  de 
purification  pour  éloigner  les  influences  malfaisantes,  tandis  que 
le  ex  more  témoigne  d'un  usage  reçu.  Après  ce  triple  tour  par 
la  gauche,  vient  bientôt  le  tour  par  la  droite^  probablement 
triple  aussi,  bien  que  cela  ne  soit  pas  dit,  pour  efiacer  les  im- 
pressions funèbres,  et  honorer  le  mort.  Ainsi^  V,  221  : 

Hic  luctus  abolere^  novique 
Funeris  auspicium,  vates  (quanquara  omina  sentit 
Vera)  jubet  dextri  gyro,  et  vibrantibus  hastis 
Hac  redeunt. 

Un  exemple  germanique  d'un  caractère  plus  vague  se  trouve 
encore  dans  le  poëme  anglo-saxon  de  Beowulf.  Après  que  le 
héros  a  été  brûlé  sur  le  bûcher,  on  lui  élève  un  tombeau,  et  douze 
guerriers  en  font  le  tour  à  cheval.  (Grimm,  Verbr.  d.L.,  p.  232.) 

L'accord  remarquable  des  trois  tours,  de  leur  double  direc- 
tion, et  de  leui*  signification  chez  les  Indiens,  les  Grecs  et  les 
Irlandais,  ne  saurait  assurément  s'expliquer  que  par  une  origine 
commune,  et  il  faut  bien  reconnaître  là  un  usage  pratiqué  déjà 
par  les  Aryas  primitifs. 

2).  D'après  les  rites  védiques  exposés  dans  les  Grhyasùtrâs, 
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on  conduisait  avec  le  mort  une  vache  ou  une  chèvre  noire^  que 
l'on  appelait  anustarani,  ou  couverture.  On  l'abattait  par  un  coup 
derrière  l'oreille,  puis  on  Técorchait^  et  on  la  dépeçait.  La  peau 
était  étendue  sur  le  bûcher,  le  poil  en  dehors,  et  on  y  posait  le 
défunt.  Après  d'autres  préparatifs ,  auxquels  nous  reviendrons 
plus  loin,  on  plaçait  sur  le  corps,  et  membre  sur  membre,  les 
diverses  parties  de  l'animal,  en  gardant  la  graisse  pour  recouvrir 
le  visage,  afin  de  le  protéger  le  plus  longtemps  possible  contre 
Taction  du  feu\  On  récitait  en  même  temps  ces  versxdu  Rig- 
vêda,X,  16,  7. 

a  Reçois  de  la  vache  cette  armure  qui  résiste  au  feu.  Enve- 
»  loppe-toi  de  sa  graisse  et  de  sa  moelle.  y> 

(c  Afin  que  le  violent  Agni,  qui  flamboie  joyeusement,  ne 
T>  t'enveloppe  pas  de  toutes  parts  pour  te  consumer.  » 

L'immolation  de  la  vache  ou  de  la  chèvre,  et  son  incinération 
avec  le  mort,  rappellent  la  coutume,  très-générale  chez  les  peu- 
ples ariens,  de  sacrifier  aux  funérailles,  et  de  brûler  sur  le  bû- 
cher, des  animaux  choisis  de  préférence  parmi  ceux  qui  avaient 
été  chers  au  défuiit,  et  cela  dans  le  but  de  les  lui  donner  pour 
compagnons  dans  la  vie  future.  C'est  ainsi  qu'Achille  jette  quatre 
chevaux  et  deux  chiens  sur  le  bûcher  de  Patrocle.  D'après  Tacite 
[Germ.  27),  le  cheval  du  guerrier  était  brûlé  avec  son  maître  chez 
les  anciens  Germains,  et  ce  trait  se  reproduit  aux  funérailles  du 
dieu  Scandinave  fiaJ^Ir.  (Grimm,  YeThrenn.  235.)  Quand  Brynhild 
monte  sur  le  bûcher  de  Sigurd,  elle  y  fait  mettre  avec  elle  des 
chevaux,  des  chiens  et  des  faucons  (ib.  236).  César  (6, 19)  nous 
apprend  que  les  Gaulois  brûlaient  avec  le  mort  tout  ce  qu'il  avait 
aimé,  et  aussi  des  animaux.  Chez  les  anciens  Prussiens  et  les 
Russes  païens,  le  cheval  suivait  le  sort  de  son  maître,  et  les  der- 
niers y  joignaient  de  plus  un  chien,  deux  bœufs,  un  coq  et  une 
poule  (Grimm,  1.  c.  247,  254).  Les  Lithuaniens  sacrifiaient  des 
chevaux,  deux  chiens  de  chasse  et  un  faucon  ;  les  Livoniens,  des 


1  Les  Grecs  aussi  recouvraient  les  corps  avec  la  graisse  des  victimes,  mais  pour 
les  faire  brûler  plus  vite.  (Eusthat.). 
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bœufs,  des  moutons,  etc.  (ibid.  249,  850).  Un  usage  aussi  ré- 
pandu doit  remonter  aux  temps  primitifs,  et  c'est  ce  qui  résulte 
mieux  encore  de  certains  traits  spéciaux,  ainsi  que  de  la  signifi- 
cation qui  s'attachait  dans  Torigine  à  l'immolation  de  la  vache, 
et  dont  on  retrouve  encore  quelques  traces  en  dehors  de  l'Inde 
védique. 

La  couleur  noire,  d'abord  prescrite  pour  les  victimes,  Tétait 
également  chez  les  Grecs,  dans  les  sacrifices  offerts  aux  divinités 
infernales,  ou  à  l'occasion  des  funérailles.  Ulysse  immole  un 
bélier  entièrement  noir  pour  conjurer  les  âmes  des  morts  (Od.  X, 
524,  XI,  32)  ;  et  on  sacrifiait,  aux  obsèques,  des  génisses  ou  des 
agneaux  noirs.  (Cf.  Eurip.  Elect.  513;  Aeneid.  5,  97;  6,  243.) 
En  fait  de  superstitions  populaires  allemandes,  Grimm  rapporte 
que  si  quelqu'un  tue  un  bœuf  noir  ou  une  vache  noire,  il  doit 
s'attendre  à  voir  mourir  un  de  ses  proches.  (D.  Myth.  AbergL, 
n*  887.)  Ceci  toutefois  se  rattache  à  d'anciennes  croyances  dont 
l'accord  avec  l'Inde*  est  des  plus  remarquables. 

Dans  les  Brâhmanâs  et  les  épopées  indiennes,  il  est  fait  men- 
tion plus  d'une  fois  d'une  rivière  appelée  Vâitaranî,  c'est-à-dire 
intraversable,  impassable,  dans  les  flots  de  laquelle,  après  la 
mort,  les  méchants  s'enfoncent  pour  tomber  aux  enfers,  mais 
que  les  bons  traversent  pour  arriver  au  monde  des  Pitris.  C'est 
afin  d'aider  le  mort  à  acqomplir  ce  passage  qtie  l'on  sacrifiait  à 
ses  obsèques  la  vache  noire  anustaranî^  ou,  suivant  une  autre 
tradition,  une  seconde  vache,  douze  jours  après  la  mort.  On  l'ap- 
pelait aussi  la  vache  de  la  Vâitarant^  et  elle  était  censée  accom- 
pagner l'âme  dans  l'autre  monde  \  Comment  s'eflectuait  la  tra- 
versée du  fleuve?  c'est  ce  qui  n'est  pas  dit  expressément;  mais, 
d'après  un  passage  du  Sâmavêda,  il  est  probable  que  l'on  y  plaçait 
un  pont,  qui  est  appelé  suvitasya  sêtum  durâyyam,  le  pont  de 
salut  difficile  à  traverser^.  Benfey  rappelle  à  cette  occasion  le 
pont  Tchinvat  de  l'Avesta  [Farg.  19,  96),  le  pont  de  la  rétribu- 

1  Cf.  Weber,  Ind.  Stud,  I,  398.  Kuhn,  Z.  S.  U,  316.  De  là  aussi  l'usage  indien 
de  faire  tenir  aux  mourants  la  queue  d'une  vache. 
3  Sdmav.  \\y  3, 13,  éd.  Benfey,  p.  80  du  texte,  et  251  de  la  traduction. 
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tion  ou  de  rexpiation,  de  la  rac.  a,  punir.  L'âme  du  mort  y  est 
amenée  par  le  démon  Vtzaresho,  et  interrogée  sur  ses  œuvres. 
Si  elle  est  assez  pure,  les  Yazatas  célestes  lui  font  passer  le  pont, 
sinon  elle  tombe  dans  l'enfer.  Il  est  dit  que  Târoe  vertueuse  ar- 
rive à  ce  pont,  çpdnavaiti^  navavaitij  paçuvaiti,  yaokhtavaitiy 
hunaravailiy  c'est-à-dire,  suivant  la  version  de  Spiegel  (I,  249), 
avec  le  chien,  avec  la  décision,  avec  l'animal  de  bétail  (paçujj 
avec  la  force,  avec  la  vertu.  L'allusion  au  chien  reviendra  plus 
loin,  et  le  paçu^  que  Spiegel  ne  s'explique  pas,  me  semble  se 
rapporter  à  quelque  tradition  de  même  origine  que  celle  de  la 
vache  noire  indienne  qui  accompagne  l'âme. 

Cette  croyance  à  l'existence  d'un  fleuve  que  les  morts  avaient 
à  passer,  soit  sur  un  pont,  soit  en  bateau,  se  retrouve,  sous 
diverses  formes,  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les  Germains  et  les 
Celtes.  Ce  qui  concerne  à  cet  égard  l'antiquité  classique  est  sufli- 
samment  connu.  Les  Bretons  de  TArmorique  croyaient  que  les 
âmes  des  trépassés  étaient  transportées  en  *  Angleterre  dans  un 
bateau  \  Une  tradition  toute  semblable  à  celle  du  pont  Tchinvat 
se  trouve,  chose  singulière,  en  Irlande  vers  le  vii''  siècle,  dans  le 
récit  de  la  vision  d'Adamnan^  dont  O'Donovan  a  donné  le  texte 
à  la  suite  de  sa  grammaire  irlandaise  (p  440).  Les  détails  se  rat- 
tachent naturellement  aux  idées  chrétiennes  du  moyen  âge  sur 
l'enfer,  mais  le  fond  principal  est  le  même.  Cette  vieille  croyance 
iranienne  aurait-elle  pénétré  déjà  d'aussi  bonne  heure  jusqu'en 
Irlande?  ou  bien  n'y  aurait-il  pas  là  un  reste  de  quelque  tradition 
celtique  ? 

Ces  analogies,  d'un  caractère  un  peu  général,  ne  sufliraient  pas 
cependant  à  établir  le  fait  d'une  commune  origine ,  car  on  en 
trouve  de  fort  semblables  chez  des  races  qui  n'ont  jamais  eu 
aucuns  rapports  avec  les  Aryas  ^.  Mais  les  traditions  germaniques 

>  Procope  déjà  [DeJbello  goth.  4,  20)  mentionne  avec  détail  cette  tradition  bre- 
tonne des  âmes  transportées  en  bateau  dans  llle  Brittia. 

3  Les  Abipons  de  T Amérique  méridionale,  par  exemple,  croyaient  à  un  long  et 
difficile  trajet  des  âmes  après  la  mort.*Il  leur  fallait  traverser  d'épaisses  forêts^ 
gravir  des  montagnes  escarpées,  et  passer  une  rivière  dangereuse  sur  un  p<mt  de 
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ont  conservé  encore  quelques  traits  spéciaux  qui  les  rapprochent 
singulièrement  de  celles  de  Tlnde  védique.    * 

Suivant  la  croyance  Scandinave,  les  âmes  qui  s'acheminaient  au 
nord  sur  le  Helvegr,  ou  chemin  de  Tenfer^  arrivaient  sur  le  bord 
d'un  fleuve  rapide,  GiôlU  le  bruyant,  qu'il  fallait  passer  sur  un 
pont  d'or  gardé  par  la  vierge  Mâdhgudhr.  Pour  faciliter  au  mort 
son  voyage,  on  lui  attachait  aux  pieds  une  paire  de  souliers  ap- 
pelés helskô,  souliers  d'enfer  {Grimm,  D.  Myth.  463,  483).  Mais 
si  le  défunt,  pendant  sa  vie^  avait  donné  des  souliers  à  un  pauvre, 
il  les  retrouvait  dans  Tautre  monde  au  moment  de  se  mettre  en 
route.  De  même,  s'il  avait  donné  une  vache,  il  la  retrouvait  à 
l'entrée  du  pont  sur  le  Giôll,  et,  sous  la  conduite  de  cette  vache, 
il  passait  le  pont  sans  vertige  et  sans  encombre.  De  là  l'usage, 
conservé  longtemps  en  Suède  et  en  Danemark,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  de  faire  suivre  par  une  vache  le  cercueil  du  défunt 
jusqu'au  cimetière.  Cette  antique  coutume,  qui  existait  déjà  dans 
l'Inde  védique,  s'est  perpétuée  ici  et  là  presque  jusqu'à  nos 
jours;  seulement  on  la  motivait  en  donnant  la  vache,  comme 
récompense,  à  l'ecclésiastique  qui  dirigeait  la  cérémonie  funèbre. 
(Mannhardt,  Gôttervelt  d.  deutschen  Vôlker^  I,  p.  320).  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que,  dans  l'origine,  on  immolait  la  vache  au  mo- 
ment des  funérailles,  et  que  cette  vache  était  noire.  Gela  seul 
explique  la  superstition  populaire  germanique  mentionnée  plus 
haut  d'après  Grimm,  que,  si  Ton  tue  une  vache  noire,  on  doit 
s'attendre  à  voir  bientôt  mourir  un  des  siens.  La  i^essemblance 
des  coutumes  est  ici  trop  complète  pour  être  attribuée  à  un  ac- 
cord fortuit. 

3).  Après  avoir  placé  le  mort  sur  la  peau  de  vache  ou  de  chè- 
vre, comme  il  a  été  dit  plus  haut,  on  mettait  dans  ses  mains  les 
deux  rognons  de  la  victime,  en  récitant  les  vers  du  Rigvêda 
(X,  14,10).  ' 

bois,  que  gardait  nuit  et  joiu*  le  dieu  Patutiso.  Un  prêtre  était  chargé  de  conduire 
l*àme^  et  s'il  manquait  de  quelque  manière  au  dieu  gardien  du  pont,  il  était  pré- 
cipité dans  la  rivière.  {BibL  britan,  Littér.  t.  XLHl,  p.  375,  d'après  Dobritzho- 
fer). 
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«  Échappe  par  le  vrai  chemin  aux  deux  chiens  pâles  ^-à  quatre 
»  yeux,  fils  de  Saramâ  ;  puis  rends-toi  auprès  des  sages  Pitris 
»  qui  se  réjouissent  réunis  à  Yanoa.  » 

Bien  que  cela  ne  soit  pas  indiqué  expressément^  il  est  évident 
que  ces  deux  rognons  étaient  destinés  à  apaiser  les'  chiens  du 
dieu  delà  mort,  car  il  est  dit  immédiatement  après  : 

<c  Contre  ces  deux  ôhiens  aux  quatre  yeux,  tes  deux  gardiens, 
»  les  gardiens  du  chemin,  qui  suivent  la  piste  des  hommes  ^^ 
D  entoure-le,  ô  Yama,  de  ta  protection,  et  accorde-lui  un  salut 
3>  exempt  de  douleurs,  d 

Quand  on  n'avait  pas  d'animal  à  sacrifier^  on  remplaçait  les 
rognons  par  deux  boules  (pindâu)  de  riz  pétri. 

Ceci  rappelle  tout  à  fait  la  coutume  grecque  de  donner  au  mort 
un  gâteau  de  miel  (aeXiTouTTa  {jiaCa)  pour  apaiser  Cerbère  ' ,  et 
cela  d'autant  mieux  que  Cerbère  lui-même  à  une  parenté  mani- 
feste avec  les  chiens  de  Yama. 

Déjà  Wilford,  en  effet  [Asiat.  res.  III,  409),  d'après  des  don- 
nées un  peu  vagues  fournies  par  son  pandit,  avait  remarqué  que 
les  deux  chiens  de  Yama  étaient  appelés  respectivement  Syamay 
le  noir,  et  Cerbura  {Karbura)^  le  tacheté,  et  il  avait  comparé 
xip6epoç.  Cela  s'est  confirmé  dès  lors  en  partie,  depuis  que  Weber 
a  trouvé,  pour  ces  chiens,  l'épithète  commune  de  çyâma-çabala^ 
le  noir  et  le  tacheté,  en  observant  que  les  scholiastes  expliquent 
çabala  par  karbura^  tacheté  (Ind.  Stud.  II,  295).  Or,  à  côté  de 
karbura ,  on  trouve ,  avec  le  même  sens  ^  karvara  et  karbara, 
exactement  xipgepoc.  Kuhn,  qui  discute  cette  question  avec  sa  sa- 
gacité habituelle  (Z.  S.  II,  314),  conclut  à  l'identité  primitive  de 
çàbala  et  de  karbara^  bien  que  l'on  ne  puisse  pas  prouver  que  le 
second  ait  remplacé  le  premier  dans  les  anciens  textes.  D  une 
autre  part  M.  Mûller  arrive  par  une  voie  plus  directe  à  un  résultat 
essentiellement  le  même.  Il  voit  dans  çabala  une  forme  originai- 

1  Ou  sombres,  comme  Mûller  interprète  ailleurs  çabala  (Z.  S.  V,  149),  ou  kh 
chetés,  ce  qui  est  le  sens  ordinaire  du  mot. 
)  Nféakshdu,  Mânnerspûrer  (Mûller). 
s  Schol.  Aristoph.  ad.  Lysist.  v.  601.  Aeneid.  VI,  420. 
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rement  identique  à  çarvaraj  noir,  d'où  le  védique  çarvart,  nuit 
(Z.  S.  V,  1 49).  Ce  qui  en  tout  cas  semble  évident,  c'est  que  far- 
vara,  et  karvara,  karbara^  karbura,  ne  sont  que  des  formes  di- 
verses d'un  même  terme  dont  le  sens  a  varié  entre  noir  et  tacheté. 
Cf.  karbUy  tacheté,  et  le  lat.  carboy-^onisj  proprement  noir  (?) 

Le  Cerbère  grec  est  donc  à  coup  sûr  un  héritage  de  l'époque 
primitive,  bien  que  l'imagination  des  Hellènes  en  ait  fait  un 
monstre  phis  redoutable  que  les  chiens  de  Yama,  et  différent  à 
plusieurs  égards. 

La  mythologie  Scandinave  aussi  connaît  un  chien  gardien  des 
enfers  sous  le  nom  de  Garmrj  mais  on  en  sait  peu  de  chose  sinon 
qu'il  était  monstrueux,  la  poitrine  tachée  de  sang,  et  qu'il  aboyait 
d'une  manière  terrible  enchaîné  à  l'entrée  de  l'enfer.  Un  trait, 
cependant,  qui  s'accorde  avec  les  croyances  indiennes  et  grec- 
ques, c'est  que  le  mort  qui,  pendant  sa  vie,  avjit  donné  du  pain 
aux  pauvres,  retrouvait  ce  pain  pour  le  jeter  dans  la  gueule  de 
Garmr  (Mannhardt^  Gôtterwelt^  etc.^  I,  320).  il  est  donc  probable 
que  l'on  ajoutait  un  pain  aux  souliers  qu'on  lui  donnait  pour  mar- 
cher sur  le  chemin  de  l'enfer  (Vid.  sup.).        ^ 

Un  autre  souvenir  de  la  même  source  commune  se  trouve  chez 
les  Iraniens,  dans  le  passage  de  i'Avesta  déjà  mentionné  où  il  est' 
question  des  chiens  à  quatre  yeux  (éathruéasma  comme  en  sans- 
crit éaturaksha).  Toutefois  leur  rôle  est  différent,  puisqu'ils  pro- 
tègent les  morts  contre  les  mauvais  esprits,  et  qu'on  en  parle 
comme  de  chiens  réels.  Ce  que  l'on  entendait  dans  l'origine  par 
ces  quatre  yeux  semble  s'expliquer  par  le  persan  moderne  éâr- 
éasm,  qui  désigne  un  chien  ou  un  mouton  avec  deux  taches  au- 
dessus  des  deux  yeux,  comme  aussi  un  homme  qui  porte  des 
lunettes,  et,  au  moral,  un  homme  anxieux,  plein  de  désirs.  Ce 
chien  devenu  fabuleux  accompagnait  l'âme  du  mort  au  pont 
Tchinvat,  où  elle  arrivait  çpânavaitij  avec  le  chien  (Vid.  supr.). 

11  est  curieux  de  voir  reparaître  ce  chien  conducteur  des  âmeç 
dans  les  superstitions  populaires  de  l'Armorique.  On  y  croyait,  et 
l'on  y  croit  peut-être  encore,  que  les  âmes  des  morts  se  rendent 
chez  le  curé  de  Braspar,  dont  le  chien  les  accompagne  pour  aller 


s^embarquer  et  traverser  la  mer.  On  entend  alors  dans  les  airs  le 
grincement  des  roues  du  kairikel  an  ankouy  ou  char  de  la  mort, 
qui  est  tout  chargé  d'âmes  (Mém.  de  Vacad.  celt.y  t.  3,  p.  1 42). 

Enfin,  répithète  de  Sâramêyâu,  ou  fils  de  Saratnây  la  chienne 
céleste  qui  aidé  Indra  à  retrouver  les  vaches  retenues  par  Ahij 
épithète  donnée  aux  chiens  de  Yama,  a  conduit  Kuhn  à  d'intéres- 
sants rapprochements  avec  le  'Epfxsiaç  {  =  Sdramêya)  ou  'EpfAîiç 
^xo^f^^oç.  le  Mercure  guide  des  âmes,  de  la  mythologie  grecque. 
Ici,  toutefois  la  question  se  complique  par  suite  de  la  transforma- 
tion considérable  du  mythe  primitif*  et  je  dois  renvoyer  pour  les 
développements  au  travail  même  de  Kuhn  \ 

On  voit  par  combien  de  points  ces  antiques  croyances  se  tou- 
'  chent  en  Orient  et  en  Occident. 

Je  reviens  maintenant  à  la  suite  des  rites  védiques. 

4).  Quand  le  corps  avait  été  placé  sur  le  bûcher,  et  si  le  défunt 
était  un  guerrier^  on  mettait  dans  sa  main  son  arc  ;  puis  le  beau- 
frère,  ou  le  fils  adoptif,  ou  un  ancien  serviteur,  reprenait  cet  arc, 
en  disant  d'après  le  Rigvêda,  X,  18, 9. 

» 

(c  Je  prends  cet  arc  de  la  main  du  mort,  pour  notre  protection, 
»  notre  gloire^  notre  force. 

»  Toi,  reste  là-bas  I  nous  nous  restons  ici  comme  des  héros. 
»  Dans  tous  les  combats,  puissions-nous  vaincre  nos  ennemis  !  » 

Ensuite,  après  avoir  tendu  la  corde,  et  fait  le  tour  du  bûcher, 
il  brisait  Tare,  et  le  jetait  sur  le  bûcher,  au  nord  du  mort  (Mûller, 
1.  c.  p.  6.) 

Outre  cela,  on  plaçait  sur  le  corps  du  défunt  les  divers  usten- 
siles de  sacrifice  dont  il  s'était  servi  pendant  sa  vie,  et  cela  dans 
ridée  qu'il  continuerait  à  les  employer,  comme  le  dit  un  vers  du 
Rigvêda,  X,  16,2. 

ce  Quand  il  aura  passé  à  l'autre  vie,  il  pratiquera  fidèlement  le 
y>  culte  des  dieux.  s> 

C'est  là  une  coutume  purement  indienne,  et  dont  on  ne  trouve 
pas  de  trace  ailleurs  ;  mais  nous  voyons  que,  chez  les  autres 

I  Dans  Haupt.  Zeitsch.  f,  dautsche  AUetth.  W,  425. 


peuples  ariens,  on  brûlait  souvent  avec  le  mort,  et  ses  armes,  et 
les  divers  objets  qui  lui  avaient  appartenu.  Ainsi  faisaient  les 
Grecs  (II.  VI,  418,  Od.  XI,  74),  les  Gaulois,  les  Germains,  les 
Lithuaniens  et  les  Slaves.  11  n'est  pas  nécessaire  d'en  rapporter 
les  exemples. 

5).  On  faisait  aussi  monter  sur  le  bûcher  la  femme  du  défunt, 
mais  non  pas  pour  y  rester.  Le  beau-frère,  qui  remplaçait  désor- 
mais le  mari  comme  protecteur^  on  le  (ils  adoptif^  ou  un  fidèle 
serviteur»  Ten  faisait  bientôt  redescendre,  en  lui  adressant  ces  pa- 
roles du  Rigvêda,  X,  18,  8. 

a  Lève-toi,  ô  femme  !  reviens  au  monde  de  la  vie  I  Tu  reposes 
»  auprès  d'un  mort.  Viens  I  » 

ce  Assez  longtemps  tu  as  été  Tépouse  de  celui  qui  t'a  choisie, 
»  et  qui  t'a  rendue  mère.  » 

On  voit  que,  par  cet  acte,  la  femme  indiquait  seulement  qu'elle 
était  prête  à  suivre  son  époux  dans  la  flamme  du  bûcher,  mais 
que  cette  démonstration  suffisait,  et  que  le  sacrifice  ne  s'accom- 
plissait pas.  Telle  était  sans  doute  la  plus  ancienne  coutume;  mais 
on  comprend  que  parfois  l'épouse  fidèle  et  désespérée  pût  vouloir 
de  son  plein  gré  partager  jusqu'au  bout  le  sort  de  son  époux  bien- 
aimé.  Aussi  l'époque  védique  déjà  nous  ofîre-t-elle  des  exemples 
de  ces  sacrifices  volontaires,  et  ces  sacrifices  se  multiplient  dans 
les  épopées,  pour  prendre  ensuite,  et  de  plus  en  plus,  le  caractère 
d'une  obligation  morale,  sinonf  absolue  V  On  comprend  dès  lors 
à  quel  point  l'abus  devenait  facile.  Même  volontaire,  un  pareil 
acte  nous  paraît  blâmable,  bien  qu'il  y  ait  certainement  une  gran- 
deur touchante  dans  ce  complet  dévouement,  qui  présuppose 
d'ailleurs  une  haute  idée  de  la  sainteté  du  mariage,  et  une  foi  bien 
ferme  à  l'immortalité  de  l'âme  ;  mais  la  moindre  compulsion  en 
fait  une  barbarie  révoltante.  C'est  ce  qui  n'est  que  trop  arrivé, 
soit  dans  l'Inde,  où  la  coutume  du  sacrifice  des  veuves  s*est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours,  soit  surtout  chez  les  peuples  de  l'Europe 

>  D*après  les  PurdvM$y  la  femme^  par'son  sacrifice  volontaire,  rachète  tous  les 
péchés  de  son  époux. 
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païenne  qui  ajoutaient  au  sacrifice  de  la  femme  celui  des  servi- 
teurs ou  des  esclaves. 

L*antiquité  classique  nous  offre  plus  d*un  exemple  de  femmes 
dévouées  qui  montent  sur  le  bûcher  .de  leurs  époux,  mais  Tusage 
cruel  de  sacrifier  aux  funérailles  d'autres  victimes  humaines  ré- 
pugnait aux  sentiments  des  Grecs,  et,  si  Achille  immole  de  mal- 
heureux Troyens  aux  mânes  de  Patrocle,  c'est  qu'il  agit  sous 
rimpulsion  d'un  ardent  désir  de  vengeance.  Par  contre,  dans  le 
nord  de  TEurope,  et  à  côté  du  sacrifice  volontaire  de  la  femme, 
on  trouve  presque  partout  des  traits  d'une  excessive  barbarie.  Les 
Gaulois  brûlaient  avec  le  mort  des  clients  et  des  esclaves  (Ces. 
6, 1 9).  Il  en  était  de  même  chez  les  Scandinaves,  et  quand  Bryn- 
hild  monte  volontairement  sur  le  bûcher  de  Sigurd,  elle  y  fait 
monter  avec  elle,  outre  sa  sœur  de  lait,  huit  serviteurs  et  cinq 
servantes,  qui  sûrement  ne  s'en  souciaient  guère.  (Grimm,  Ker- 
brenn.  p.  $35.]  Aux  funérailles  de  Baldr,  le  dieu  Thôrr  pousse 
sans  scrupule  dans  le  feu  un  pauvre  nain  qui  lui  tombe  sous  la 
main  (ibid.  234)  \  Les  Lithuaniens  et  les  Slaves  païens  avaient 
des  coutumes  semblables,  et  non  moins  .révoltantes  (ibid.  250, 
251 ,  254).  Leur  généralité,  en  ce  qui  concerne  le  sacrifice  de  la 
femme,  indique  certainement  que  le  principe  en  remontait  au 
temps  de  l'unité  arienne,  mais  le  principe  seulement,  puisque 
dans  l'origine,  et  d'après  l'antique  témoignage  des  Yêdas,  la 
chose  se  réduisait  à  une  démonstration  simulée.'  Il  est  évident  que 
ces  peuples  divers,  en  ceci  comme  à  d'autres  égards,  avaient  ré- 
trogradé vers  la  barbarie,  et  fait  une  abomination  d'un  usage 
dont  le  sens  primitif  n'avait  rien  que  de  louable. 

6).  Quand  tous  les  préparatifs  étaient  achevés  suivant  les  rites 
védiques,  on  allumait  le  bûcher,  et^  pendant  que  le  mort  brûlait, 
on  entonnait  un  chant  composé  de  morceaux  du  Rigvêda.  J'y  re- 
viendrai tout  à  l'heure,  mais  auparavant  je  veux  parler  encore 

'  Grimm  rappelle  à  cette  occasion  que  les  Mexicains  brûlaient  avec  un  roi  mort 
ses  serviteurs,  et  les  nains  difformes  qui  lui  avaient  servi  de  passe-temps  dans  son 
palais.  Les  Péruviens  aussi  sacrifiaient  aux  funérailles  les  femmes  et  les  serviteurs 
du  défunt.  (Prescott.  Conq.  du  Pérouj  trad.  franc.,  p.  101.) 
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(l'une  très-curieuse  coïncidence  que  Grimm  a  signalée  entre 
un  usage  funéraire  indien,  et  un  conte  populaire  suédois  (L.  cit. 
p.  261). 

D'après  Colebrooke  (Mise.  EssaySy  I,  159),  quand  une  per- 
sonne meurt  à  Tétranger,  ou  que  son  corps  n'a  pas  été  retrouvé, 
ses  parents  font  une  sorte  de  mannequin  au  moyen  de  360  feuilles 
de  Butea  frondosa,  et  d'autant  de  fils  de  laine,  en  les  disposant 
de  manière  à  représenter  les  diverses  parties  du  corps  humain 
suivant  certaines  proportions  numériques.  On  enduit  cette  figure 
de  farine  d'orge  délayée  dans  de  Teau,  et  on  la  brûle  sur  le  bû- 
cher à  la  place  du  corps.  Un  ancien  procédé,  indiqué  par  JiC^^^^f- 
yana  (M.  Mùller,  1.  c.  p.  36),  est  un  peu  ditférent.  Quand  le 
corps  a  été  perdu,  il  faut  envelopper  360  tiges  de  palâça  dans 
une  peau  de  chèvre  noire,  et  accomplir  ensuite  les  rites  ordi- 
naires. 

Voici  maintenant  le  conte  suédois. 

Une  fille  de  roi,  qui  a  été  changée  en  grenouille,  attend  l'heure 
de  sa  délivrance  dans  un  palais  solitaire.  Elle  montre  à  un  jeune 
homme,  son  serviteur,  un  arbuste  inconnu  qui  croît  dans  son 
jardin,  et  lui  ordonne  d'en  couper  chaque  jour  une  seule  branche 
durant  une  année.  Au  bout  de  ce  temps,  elle  lui  remet  un  peloton 
de  fil,  et  lui  dit  d'attacher,  chaque  jour  également,  un  seul  fil  à 
l'une  des  branches  coupées.  Enfin,  après  la  seconde  année,  il 
reçoit  Tordre  de  construire  un  bûcher,  en  y  plaçant,  chaque  jour 
encore,  une  seule  des  branches  munie  de  son  fil.  Quand  le  bûcher 
est  terminé,  elle  lui  prescrit  de  l'allumer,  et  de  garder  ce  qui 
restera  dans  la  cendre.  Lorsque  le  feu  a  tout  consumé,  le  jeune 
homme  voit  surgir  de  la  cendre  une  jeune  fille  admirablement 
belle  qui  devient  son  épouse;  symbole,  suivant  Grimm,  de  l'âme 
immortelle  qui,  du  bûcher,  s'élève  au  ciel,  dégagée  de  la  gros- 
sière enveloppe  qui  la  retenait  captive. 

La  triple  coïncidence  des  tiges,  des  fils^  et  surtout  du  nombre 
360,  intermédiaire  entre  celui  des  jours  de  Tannée  solaire  et  de 
Tannée  lunaire,  suivant  la  plus  ancienne  manière  de  compter,  ne 
peut  guère  laisser  de  doute  quant  à  une  «origine  traditionnelle 
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commune.  On  voudrait  seulement  connaître  mieux  la  signiôca* 
tion  que  les  Indiens  attachaient  à  ce  nombre  dans  ce  cas  spécial. 

7).  D'après  tous  les  développements  qui  précèdent,  il  semble 
évident  que  l'usage  de  brûler  les  morts  doit  avoir  existé  déjà  chez 
les  Aryas  primitifs  ;  mais  il  est  à  présumer  que  la  coutume  plus 
simple  de  l'inhumation  a  tenu  chez  eux  une  certaine  place,  comme 
chez  la  plupart  de  leurs  descendants.  On  la  voit  même  prescrite, 
dans  quelques  cas ,  par  les  lois  de  plusieurs  peuples.  Ainsi, 
d'après  Manu  (V,  68),  un  enfant  au-dessous  de  deux  ans  doit 
être  inhumé,  et  il  en  était  de  même  chez  les  Romains  (Juven. 
Sat.  15,  V.  139),  suivant  Pline  (7,  16)  avant  la  dentition.  Au 
temps  de  Cécrops,  l'incinération  était  peu  pratiquée,  et  l'inhu- 
mation  parait  avoir  prédominé  chez  les  Romains  les  plus  anqiens 
(Cicér.,  Leg.  22,  26;  Plin.  7,  5t).  Numa  défendit  de  brûler  son 
corps,  ce  qui  indique  la  simultanéité  des  deux  usages,  confirmée 
300  ans  plus  tard  par  la  loi  des  Douze  tables  *.  Dans  toute  l'Eu- 
rope du  nord,  on  trouve  Tinhumation  comme  la  coutume  la  plus 
ancienne,  celle  qui  appartenait  à  ce  qu'on  appelle  l'âge  de  la 
pierre,  et  ce  n'est  qu'à  l'âge  du  bronze  que  les  urnes  cinéraires 
font  leur  apparition  dans  les  tombeaux.  On  en  conclut,  non  sans 
vraisemblance,  qu'elles  sont  Tindice  de  l'arrivée  en  Europe  des 
premières  immigrations  ariennes,  se  mêlant  à  une  race  anté* 
rieure  que  nous  ne  connaissons  plus  que  par  les  restes  de  l'âge 
de  la  pierre  ^.  Ce  que  l'on  peut  conjecturer,  déjà  pour  les 
anciens  Aryas,  c'est  que  l'incinération,  qui  exigeait  toujours 
un  certain  appareil,  était  réservée  pour  les  chefs  et  les  hom- 
mes considérables,  tandis  que  Tinhumation  était  le  lot  de  la 
multitude. 

8).  Le  résultat  le  plus  intéressant  pour  nous  de  ces  recherches, 
c'est  le  jour  qu'elles  répandent  sur  les  croyances  des  anciens 
Aryas  relativement  à  la  vie  future.  Je  ne  puis  mieux  les  terminer 
qu'en  citant  ici  en  entier  le  chant  de  mort  que  les  Indiens  des 


<  Hominem  mortuum  in  urbe  ne  sepelito  neve  urito,  etc. 
2  Cf.  Troyon,  Habitations  lacustres,  p.  2J7  et  suiv. 

34 


—  830  — 

temps  védiques  entonnaient  auprès  du  bûcher  pendant  que  le 
mort  brûlait.  Ce  n'est  pas  là,  sans  doute,  un  monument  de  l'épo- 
que primitive;  mais  de  même  que  les  Vêdas  nous  présentent 
eneore  l'image  la  moins  altérée  de  l'ancienne  vie  arienne,  de 
même  cet  hymne,  dans  sa  simple  et  naïve  grandeur,  est  comme 
un  dernier  écho  de  la  poésie  funéraire  des  premiers  âges.  Max 
Mûller  en  a  donné  le  texte,  avec  une  traduction  métrique  aile* 
mande,  à  laquelle  je  m'attache  aussi  scrupuleusement  que  possi* 
ble.  L'hymne  se  compose  de  morceaux  empruntés  au  Rigvêda, 
suivant  les  indications  mises  en  tête. 

RigvédaX.  14.  7,8, 10,  11. 

a  Pars  !  vas  par  ces  antiques  chemins  qu'ont  suivi  nos  pères  ! 
Tu  verras  les  deux  rois,  les  dieux  Varuna  et  Yama^  qui  se  plaisent 
aux  libations. 

(T  Rends-toi  auprès  des  Pères  I  demeure  avec  Yama  dans  ce 
ciel  suprême  que  tu  as  bien  mérité  I  Laisse-là  tout  ce  qui  est  mal, 
puis  retourne  è  ta  demeure,  et  prends  un  corps  éclatant  de 
lumière  ! 

<K  Échappe  par  le  vrai  chemin  aux  deux  chiens  pâles  à  quatre 
yeux,  fils  de  Saramâ,  et  rends-toi  auprès  des  Pères,  qui  se  ré- 
jouissent réunis  à  Yama. 

((  Contre  ces  chiens  aux  quatre  yeux,  tes  deux  gardiens,  qui 
suivent  la  piste  des  hommes,  entoure-le,  ô  Yama  !  de  ta  protec- 
tion, et  accorde-lui  un  salut  sans  douleurs.  s> 

RigvédaX.  16.  1,  2,3,  4^^^t.  .^ 

a  Ne  le  brûle  pas^  ô  Agni  !  ne  lui  fa^s  pas  de  mal  !  ne  déchire 
ni  sa  peau,  ni  ses  membres.  Quand  tu  l'auras  pénétré  \  ô  toi  qui 
connais  les  êtres  !  alors  envoie-le  vers  les  Pères. 

(c  Oui,  quand  tu  l'auras  pénétré,  alors  tu  pourras  le  remettre 

^  lÀitér.  :  quand  tu  l'auras  cuit. 
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aux  Pères.  Quand  il  aura  passé  à  l'autre  vie,  il  pratiquera  fidèle- 
ment le  culte  des  dieux. 

(£  Que  ton  œil  s'en  aille  au  soleil,  ton  âme  au  vent!  Vas 
au  ciel,  vas  à  la  terre,  selon  ta  volonté  1  vas  dans  les  eaux  si 
tu  le  préfères!  Tes  membres  reposeront  auprès  des  plantes 
salutaires.  » 

(c  La  portion  immortelle  (de  son  être)  !  réchauITe-la  de  ta  cha- 
leur, pénètre-la  de  ta  flamme  éclatante ,  ô  Dieu  du  feu  !  Prends 
une  forme  heureuse  pour  la  transporter  au  monde  des  hommes 
pieux!  3> 

(c  Laisse  retourner  vers  les  Pères  celui  qui  s'est  approché  de 
toi  avec  des  libations.  Que  doué  d'une  vie  nouvelle,  il  reprenne 
sa  dépouille,  qu'il  s'unisse  à  son  corps  I 

<c  Si  l'oiseau  noir,  la  fourmi,  le  serpent,  ou  un  animal  de 
proie,  t'ont  causé  quelque  dommage,  Agni  te  guérira ,  ainsi  que 
Sôma  qui  est  avec  les  sages  pieux.  » 

RigvèdaX.  17.  3,  4,5,6. 

a  Que  le  prudent  Pûshan  te  conduise,  lui  le  berger  du  monde, 
auquel  nul  animal  n'est  immolé  en  sacrifice  !  Puisse-t-il  te  remet- 
tre aux  Pères  !  puisse  Agni  te  mener  auprès  des  dieux  dont  la 
sagesse  est  grande  I  y> 

ce  Ayu  *,  qui  vivifie  tous  les  êtres,  te  protégera.  Que  Pûshan 
aussi  te  protège  à  l'embranchement  du  chemin  I  Que  le  dieu  Sa- 
vitri  te  mène  là  où  demeurent  les  justes,  là  où  ils  sont  allés  I  » 

(c  Pûshan,  lui  seul,  connaît  toutes  ces  régions;  c'est  lui  qui 
nous  conduit  par  des  chemins  sûrs.  Qu'il  aille  en  avant  avec 
prudence  comme  un  flambeau,  lui,  le  héros  accompli,  le  dispen- 
sateur de  nombreux  bienfaits  !  » 

ce  Né  au  point  de  partage  des  eaux,  au  point  de  partage  du  ciel 
et  de  la  terre,  il  connaît  les  deux  demeures  excellentes,  et  d'un 
pas  ferme,  il  va  de  l'une  à  l'autre.  » 

>  Le  Dieu  vivant 
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RigvédaX.  18. 10, 11 J2J3. 

a  Vas  vers  la  mère  !  vas  vers  la  terre,  )a  large,  Fiminense',  la 
bienfaisante  qui  est  douce  aux  hommes  pieux  comme  une  jeune 
femme  pleine  de  tendresse.  Qu'elle  te  retienne  loin  du  bord  de  la 
perdition  t  » 

<c  Ouvre-toi ,  ô  terre  I  ne  lui  fais  aucun  mal  !  accueille-le  avec 
tendresse!  qu'il  te  soit  le  bienvenu  *  !  Enveloppe-le,  ô  terre! 
comme  une  mère  entoure  son  enfant  de  son  vêtement. 

<c  Maintenant,  que  la  terre  amoncelée  s'aJQermisse^  et  que  mille 
fois  la  poussière  s'y  abatte.  Puisse  cette  demeure  être  arrosée 
sans  cesse  de  grasses  libations,  et  lui  servir  de  protection  pour 
tous  les  temps  I  y> 

(c  Je  presse  la  terre  sur  toi,  et,  sans  que  tu  le  sentes,  je  place 
ce  couvert  sur  ta  tête.  Que  les  Pères  gardent  cette  tombe,  et  que 
Yama  te  concède  là-haut  une  demeure  nouvelle  I  y> 

RiGYtDAX.  154.  1,  2,  3,  4,  S. 

<c  Pour  les  uns  coule  le  pur  Sôma,  pour  les  autres  le  beurre 
clarifié,  pour  d'autres  encore  le  miel  excellent  ;  —  rends-toi  au- 
près d'eux  tous  I  y> 

a  Ceux  dont  les  austérités  sont  incomparables,  ceux  qu'elles 
ont  conduits  au  ciel,  ceux  qui  ont  pratiqué  la  pénitence  ;  —  rends- 
toi  auprès  d*eux  tous  1  » 

(c  Ceux  qui  ont  lutté  dans  les  combats,  ceux  qui  sont  morts  en 
héros,  ceux  qui  ont  offert  mille  sacrifices;  — rends-toi  auprès 
d'eux  tous  !  » 

a  Ceux  qui  ont  pratiqué  le  bien,  aimé  le  bien,  fait  prospérer  le 
bien,  ô  Yama  !  les  Pères  aux  pieuses  austérités  ;  —  rends-toi  au- 
près d'eux  tous  !  » 

«  Les  poètes  inspirés  aux  mille  chants,  les  gardiens  du  soleil, 

I  Ceci  rappelle  les  épitaphes  romaines  :  Arnica  teUusI  ui  dês  hospitium  ossibus! 
—  Tu  levis  ossa  tegaa  !  —  Ne  gravis  esse  velis  !  etc. 
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ô  Yama  !  les  Richis  aux  pieuses  austérités;  —  rends- toi  auprès 
d'eux  tous  I  » 

Ri6v£dâ.  X.  14.  2. 

Les  deux  chiens  de  Yama ,  aux  larges  naseaux ,  au  poil  fauve, 
les  insatiables ,  les  deux  messagers  qui  rôdent  chez  les  hommes, 
ô  puissent-ils  encore  aujourd'hui  npus  laisser  voir  le  soleil ,  et 
nous  concéder  une  heureuse  vie  ! 


LIVRE  CINQUIÈME 


LA  VIE   INTELLECTUELLE,  MORALE  ET  RELIGIEUSE. 


§  351.  —  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


Sous  ce  titre  un  peu  général ,  je  me  propose  de  compléter  ce 
que  nous  pouvons  savoir  encore  du  degré  de  développement 
qu'avaient  atteint  les  anciens  Aryas  sous  le  rapport  des  facultés 
de  rame»  et  des  connaissances  diverses  qui  dépendent  de  leur 
exercice.  Tout  ce  que  nous  savons  d'eux  jusqu'à  présent  nous  les 
montre  comme  une  race  éminemment  intelligente  et  morale,  et 
leur  organisation  sociale  en  fournit  déjà  les  preuves  ;  mais  il 
serait  intéressant  de  connaître  plus  spécialement  les  idées  qu'ils 
se  faisaient  de  la  nature  de  l'âme,  et  des  opérations  de  l'esprit, 
de  savoir  ce  qu'étaient  pour  eux  les  notions  morales  du  bien  et 
du  mal,  ainsi  que  le  sentiment  du  beau.  Il  importe  aussi  de  re- 
chercher ce  qu'ils  ont  pu  posséder  en  fait  de  connaissances 
réelles,  fruits  de  l'expérience  et  de  la  réflexion ,  ou  transmises 
par  la  tradition.  On  verra  que  cela  se  réduit  à  peu  de  chose,  car 
il  ne  saurait  être  question  de  sciences  proprement  dites.  Ainsi, 
leur  système  bien  entendu  de  numération  indique  une  certaine 
aptitude  pour  le  calcul,  leur  manière  de  diviser  le  temps  sup- 
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pose  quelques  notions  fort  simples  d'astronomie,  fondées  sur 
l'observation  du  ciel.  Leur  médecine^  par  contre,  n'avait  sûre- 
ment rien  de  scientifique,  bien  qu'ils  eussent  quelque  idée  de  la 
structure  intérieure  du  corps  humain.  Elle  ne  consistait  essen- 
tiellement qu'en  procédés  superstitieux,  comme  celle  de  beau- 
coup d'anciens  peuples.  Ils  ne  possédaient  certainement  aucune 
espèce  d'annales  historiques,  puisque  rien  absolument  n'indique 
qu'ils  aient  connu  un  mode  d'écriture  quelconque,  et  la  poésie 
traditionnelle  leur  tenait  sans  doute  lieu  d'histoire.  En  fait  de 
traditions  du  passé,  ils  en  avaient  une  concernant  le  déluge,  et 
l'homme  sauvé  de  cette  grande  catastrophe ,  mais  c'est  la  seule 
dont  on  puisse  encore  reconnaître  les  traces. 

Tout  cela  serait  fort  insufBsant  pour  nous  donner  la  mesure 
du  développement  intellectuel  des  anciens  Aryas,  et,  à  voir  la 
pauvreté  des  résultats ,  on  serait  tenté  de  conclure  i  une  assez 
médiocre  activité  de  la  pensée.  Cependant  on  se  tromperait  sans 
cloute,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  n'avons  ici  d'autre 
moyen  d'investigation  que  les  langues,  et  qu'ainsi  bien  des  points 
de  la  question  restent  forcément  inabordables.  D'un  autre  côté, 
toutefois,  la  linguistique  nous  ouvre  une  voie  plus  sûre  et  plus 
féconde,  en  nous  permettant  de  pénétrer  directement  jusque  dans 
le  domaine  même  de  l'esprit  et  de  ses  facultés,  et  ici  les  ré- 
sultats laissent  peu  de  chose  à  désirer.  Nous  commencerons 
donc  par  ce  que  j'appellerai,  en  quelque  sorte,  une  psychologie 
naturelle  et  primitive  des  anciens  Aryas,  pour  passer  ensuite  au 
petit  nombre  de  questions  indiquées  pour  les  connaissances 
réelles.  La  religion,  vu  son  importance,  sera  l'objet  d'un«  examen 
particulier. 


CHAPITRE  I 


§  352.  —  PSYCHOLOGIE  PRIMITIYE. 


Si  la  langue  d'un  peuple  réfléchit  fidèlement  le  monde  dans 
equel  il  vit  et  se  développe,  elle  est  plus  immédiatement  encore 
l'expression  de  sa  manière  de  voir  et  de  sentir,  puisqu'elle  cons- 
titue la  manifestation  même  de  l'esprit.  Les  facultés  de  l'àme  hu- 
maine sont,  il  est  vrai,  partout  identiques  en  principe;  la  raison, 
l'intelligence,  le  sens  esthétique  et  moral,  obéissent  partout  aux 
mêmes  lois  générales  ;  mais  leur  degré  de  développement  varie 
à  l'infini  suivant  les  temps  et  les  races,  et  cette  variété,  qui  donne 
à  chaque  peuple  son  caractère  propre ,  trouve  dans  le  langage 
son  expression  la  plus  directe.  A  côté  de  ce  qu'on  appelle  la 
grammaire  générale,  qui  se  base  sur  la  logique  innée  de  l'esprit 
humain,  on  remarque  autant  de  syntaxes  particulières  qu'il  y  a  des 
langues  distinctes.  Le  fond  essentiel  ne  change  pas,  mais  les  pro- 
cédés se  modifient  incessamment.  Les  mots  même  qui  servent  à 
désigner  l'esprit  et  ses  opérations,  jettent  un  jour  immédiat  sur 
la  manière  dont  on  les  conçoit,  partout  du  moins  où  Ton  peut 
reconnaître  encore  leur  sens  primitif.  On  peut  ainsi,  par  leur 
analyse,  se  faire  une  assez  juste  idée  du  développement  intel- 
lectuel, ou  du  moins  des  aptitudes  de  Tesprit,  et  des  tendances 
morales  du  peuple  qui  les  a  créés  à  son  usage.  C'est  ce  que  nous 
tenterons,  dans  la  mesure  du  possible,  pour  les  anciens  Aryas» 


• 
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car  cette  recherche  n*est  pas  sans  importance  pour  arriver  à  se 
rendre  compte  des  destinées  historiques^de  cette  grande  race. 

On  ne  saurait  contester ,  en  effet,  que  dans  le  drame  de  Thu- 
manité,  le  rôle  principal  n'ait  été  dévolu  aux  descendants  des 
Âryas  primitifs,  les  seuls  peuples  du  monde  qui  aient  eu  cons- 
tamment le  génie  du  progrès.  Tandis  que,  partout  ailleurs,  d'an- 
tiques civilisations  s*éteignent,  ou  s'arrêtent  pour  décheoir,  nous 
voyons  chez  les  races  ariennes,  et  à  côté  de  défaillances  par- 
tielles, une  puissance  de  vie  qui  se  révèle  par  des  rénovations 
successives,  et  des  développements  incessants.  Un  fait  aussi  gé*- 
néral  ne  peut  s'expliquer  que  par  des  aptitudes  propres  à  cette 
race,  sans  qu'il  faille  cependant  les  faire  dépendre  trop  exclusi- 
vement de  causes  physiologiques.  Les  germes  de  ces  aptitudes 
existaient-ils  déjà  chez  les  anciens  Aryas,  et  leur  langue  en  avait- 
elle  reçu  quelque  empreinte  encore  reconnaissable  ?  Telle  est  la 
question  qui  se  présente.  Pour  être  traitée  à  fond,  elle  exigerait 
de  grands  développements,  et  je  ne  pourrai  y  toucher  ici  que  par 
quelques  points  principaux. 

On  a  souvent  observé  que  les  idées  abstraites,  et  les  choses  qui 
ne  tombent  pas  sous  les  sens ,  s'expriment  figurément  par  des 
termes  d*  une  signification  concrète,  et  plus  ou  moins  matérielle. 
Les  exemples  de  ce  genre  abondent  dans  toutes  les  langues,  et 
sont  surtout  frappants  chez  les  races  d'une  culture  peu  avancée. 
C'est  que  nulle  part  le  langage  n'a  été  formé  par  des  philosophes, 
et  avec  réflexion,  mais  par  des  hommes  à  impressions  vives  qui 
se  traduisaient  immédiatement  en  images.  Or,  ces  hommes  ne 
distin^aient  pas^  dans  le  sentiment  complexe  de  la  vie,  les  élé- 
ments d'une  double  nature,  et  ils  s'attachaient  instinctivement  à 
ce  qui  frappait  leurs  sens.  Ainsi,  Tâme  n'était  pour  eux  que 
le  souffle  vital,  la  pensée  qu'une  vue,  une  parole  ou  un  mouve- 
ment intérieur,  l'idée  qu'une  image  visible,  etc.  Ces  expressions 
figurées  sont  d'autant  plus  naïvement  matérielles  que  la  culture 
de  l'esprit  est  moins  avancée.  Entre  farUr  dans  le  ventre  pour 
penser,  comme  dit,  d'après  Forster,  le  sauvage  de  TOcéanie,  et 
le  cogitare  (de  co-agitare)  du  Romain,  qui  peint  le  mouvement  de 
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Tesprit,  il  y  a  une  grande  différence ,  bien  que  les  deux  expres- 
sions n'aient  qu'un  sens 'matériel.  On  pourrait  déjà,  de  cette 
unique  donnée,  conclure  à  la  supériorité  intellectuelle  du  Romain 
sur  le  sauvage. 

Dans  la  suite  des  temps,  et  avec  les  progrès  de  Tesprit  hu- 
main, les  termes  de  ce  genre,  sans  disparaître  du  langage,  tendent 
à  perdre  de  plus  en  plus  leur  signification  primitive  pour  prendre 
l'apparence  de  signes  immédiats  de  Tidée.  Quand  nous  parlons 
de  V  âme  on  de  Y  esprit  j  nous  oublions  que  ces  mots  ne  désignent 
en  réalité  que  le  souffle,  et  le  nom  de  la  pensée  ne  réveille  point 
en  nous  la  notion  de  peser  ou  de  balancer,  qui  est  celle  du  latin 
pensare.  Parvenu  à  un  certain  degré  d'indépendance  et  de  vie 
propre,  l'esprit  se  dégage  de  l'image  pour  aller  droit  à  l'idée.  On 
conçoit  sans  peine  qu'en  tenant  compte  des  faits  analogues,  on 
puisse,  par  l'examen  des  mots,  juger  du  degré  de  développement 
intellectuel  qui  correspond  à  une  certaine  époque  de  l'évolu- 
tion d'une  langue.  C'est  en  appliquant  ce  principe  au  vocabu- 
laire primitif  des  Aryas  que  nous  pourrons  en  tirer  quelques 
inductions  sur  les  aptitudes  qui  les  distinguaient  déjà  avant 
leur  dispersion. 


§  353.  —  L'AME  KT  L'ESPRIT. 


La  synonymie  de  l'âme  est  très-variée  dans  les  idiomes  de  la 
famille  arienne,  et  son  étude  comparative  prouve  que  cette  va- 
riété existait  partiellement  déjà  dans  la  langue  primitive.  La  plu- 
part de  ces  noms,  par  une  assimilation  très-naturelle,  rattachent 
la  notion  de  l'âme  à  celle  d'un  souffle;  mais  quelques-uns  prouvent 
que  les  anciens  Aryas  déjà  ont  fort  bien  distingué  l'âme  pensante 
et  spirituelle  de  l'âme  physiologique  et  vitale  :  distinction  impor- 
tante qui  ne  se  présente  guère  ailleurs  ^ .  Les  termes  de  la  pre- 

>  Les  Hébreux^  par  exemple,  ne  Font  pas  faite,  car  nephesh,  nshàmdh,  ruach, 
anima^  spiritus^  dérivent  tous  de  la  notion  de  respirer. 
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mière  espèce,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  ne  sont  pas  tous 
anciens,  et  ont  parfois  leur  étymologie  dans  les  langues  particu- 
lières. Ainsi,  le  sens  propre  de  ^x*^»  iweufxa,  spiritus^  est  resté  par- 
faitement clair.  D^autres,  communs  à  plusieurs  langues  ariennes, 
ne  trouvent  leur  explication  qu'au  moyen  de  racines  conservées 
par  le  sanscrit.  Quelquefois  aussi,  tel  idiome  a  gardé  la  significa- 
tion matérielle  que  tel  aulre  à  transportée  au  spirituel.  On  en 
verra  des  exemples  dans  les  rapprochements  qui  suivent. 

1 .)  De  la  rac.  scr.  an^  spirare,  dérivent  ana,  âna,  soufQe,  et 
anila j\ent;  mais  ana  désigne  plus  spécialement  le  souffle  vital, 
comme  prâna,  Aèpra  -f-  an,  la  respiration  et  la  vie.  Cf.  anavant, 
vivant,  animé.  D'autres  dérivés  sont  ana9,  être  vivant,  vie,  anuj 
homme  en  général  ;  mais  appliqué  plus  particulièrement  aux  races 
étrangères  aux  Aryas,  de  même  que  âyu^  homme  et  vivant,  vie^ 
de  an  également  avec  la  suppression  usitée  de  Vn  finale. 

Les  langues  congénères,  qui  ont  perdu  pour  la  plupart  la  ra- 
cine verbale,  offrent  plusieurs  corrélatifs  des  dérivés  au  matériel 
comme  au  spirituel. 

Ainsi,  gr.  (jfvefxoç,  soufDe,  vent  ;  mais  cppV-evoç»  âme^  esprit,  etc., 
f povtç,  intelligence,  etc. ,  si  Benfey  a  raison  de  comparer  le  scr. 
prâna.  {Gr.  W.L.  1,119.) 

Latin  animus ,  anima ,  animans ,  animal ,  etc.;  —  peut-être 
aussi  inânis,  vain,  vuide,  c'est-à-dire  sans  souffle,  sans  vie, 
comme  inanimiis. 

Irl.  anaiU  respiration,  soufQe,  cf.  scr.  anila  ;  mais  anam^  âme, 
anc.  irl.  anim ,  thème  anm^ny  dat.  sing.  anmin ,  dat.  pi.  anma- 
naib.  (Cf.  Stokes,  Ir.  Gl.  n**288).  La  rac,  verbale  peut  être  con- 
servée dans  (uîJ'i-anaim,  allumer  (v.  sup.  p.  510),  comme  en  ar- 
moricain énaouiy  vivifier,  et  allumer.  Si  l'on  pouvait  s'en  fier  au 
dict.  d'O'Reilly,  l'irlandais  aurait  deux  noms  de  l'homme,  an  et 
o^,  qui  correspondraient  respectivement  au  sanscrit  anu  et  âyu. 

Cymr.  anal,  armor.  anal,  énal,  souffle;  mais  m^  enaid,  enyddj 
enety  enaivr^  âme,  vie,  corn.  enef=enemj  id.  ;  armor.  éné, 
ineahy  inanv  =  inam,  id. 

Goth.  uê-anan,  expirare  ;  anc.  ail.  unst,  procella,  turbo;  mais 
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scand.  andi^  spiritus,  Ôndy  anima,  anc.  ail.  ando,  anadoy  zelus. 
Cf.  pour  le  suffixe,  le  cymr.  enaid. 

Je  ne  trouve  rien  à  comparer  dans  la  branche  lith. -slave,  et 
les  langues  ariennes  ne  m'ont  offert,  comme  rapprochements 
douteux,  que  le  pers.  ârty  intelligence,  et  l'arménien  antsn,  âme, 
esprit. 

2).  Le  scr.  âtman,  souffle^  âme  vitale,  intelligence,  puis,  ta 
personne,  le  soi,  est  encore  obscur,  quant  à  son  origine.  Pott 
{Et.  F.  I,  196),  présume  une  contraction  de  â-vâtman,  rac.  va, 
flare,  et  compare  ài>rtxr,v,  souffle.  Benfey  (Gr.  W.  L.  I,  265),  part 
d'une  racine  hypothétique  av  =  va.  Bopp  (GL  scr.)  pense  à  la 
rac.  at,  ire,  d'où  dérive  atasa,  vent  et  âme  ;  mais  ailleurs  (Vergl. 
Gr.  I,  §  1 40),  il  incline  vers  la  racine  ah,  parler  et  reconnaître, 
et  compare  le  goth.  ahma,  âme.  Enfin,  le  Dict.  de  Pétersbourg, 
recourt  à  la  rac.  an^  spirare,  mais  sans  s'expliquer  sur  la  forma- 
tion de  âtmariy  dont  le  t  resterait  énigmatique. 

On  voit  que  les  hypothèses  ne  manquent  pas,  mais,  d'après 
l'observation  de  Max  Mûller  [Ane.  sansk.  Litter^  p.  21),  elles  tom- 
bent toutes  en  présence  du  védique  tman^  zend  ihmauj  qui  rem- 
place souvent  âtman,  et  où  l'élision  de  Va  ne  saurait  être  expli- 
quée. Toutefois  Mûller  ne  tente  aucune  conjecture  nouvelle.  Il 
en  est  une,  cependant,  que  je  hasarde  encore,  et  qui  me  parait 
concilier  bien  des  difficultés. 

Je  décomposerais  le  mot  en  question  en  âtmariy  pour  le  ratla-- 
cher  à  la  rac.  tam^  étouffer,  suffoquer,  perdre  le  souffle,  d'où 
tamaka,  iamana^  oppression,  asthme.  Ce  sens,  au  premier  abord, 
parait  le  contraire  de  celui  que  l'on  exigerait,  mais  il  passe  aisé* 
ment  à  la  signification  de  respirer  fortement,  anhelarôy  ce  que 
l'on  fait  quand  on  étouffe.  Nous  pouvons  d'ailleurs  nous  appuyer 
d'un  rapport  tout  semblable  entre  l'anc.  slave  duchati^  spirare, 
dtisha,  anima,  et  le  russe  dushitï,  suffoquer,  dusheniej  suffoca- 
tion, dtishnikuj  soupirail,  etc.,  ainsi  qu'entre  le  lith.  duszia^ 
âme,  dausa^  air,  souffle,  et  dùsti^  respirer  avec  effort,  dùsasy 
respiration  difficile,  dusulys,  asthme,  etc.  La  transition  de  sens  est 
ici  manifeste.  Les  autres  acceptions  de  la  racine  tam^  confici 
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moerore,  languescere,  desiderare,  cupere  (cf.  tamata,  désireux, 
avide),  s  expliquent  par  le  double  sens  d'être  oppressé,  et  d'as- 
pirer à  quelque  chose,  et  tama,  tamaSj  désigne  Tobscurité  en 
tant  qu'elle  produit  un  sentiment  d'anxiété.  Ainsi  âiman^  pour 
â'tamany  de  â-tarriy  et  le  védique  tman  pour  taman,  par  une 
contraction  analogue  à  celle  de  dhmâ^  flare,  pour  dham,  peut  être 
primitivement  allié  a  tom,  signifierait  proprement  une  respiration 
forte  et  agitée,  puis  secondairement  l'âme  aciive  et  passionnée, 
de  même  que  le  grec  Ouaoç  vient  de  Ouw  =  scr.  dhû,  agitare. 

La  rac.  tam  et  ses  dérivés,  surtout  ceux  qui  expriment  l'obs- 
curité, ont  beaucoup  de  corrélatifs  européens  qu'il  serait  hors  de 
propos  d'énumérer  ici.  Je  me  borne  à  remarquer  que  le  sansc. 
âtman,  trouve  son  équivalent  presque  complet  dans  l'anc.  saxon 
athofUy  ang.-sax.  aedhm,  anc.  alK  âdum,  âtum^  halitus  et  spiri- 
tus,  ail.  mod.  odem^  aihem^  souffle,  respiration,  etc.  Je  ne  sais 
si  Ton  peut  y  rattacher  l'irlandais  adhrrij  connaissance^  science, 
adhmay  peritus,  que  donnent  Lhuyd  et  O'Reilly,  et  dont  le  sens 
serait  plus  abstrait.  Quant  au  grec  àOrfjiV,  et  «t^x^ç,  dxfxJj,  souffle,  et 
vapeur,  fumée  qui  suflbque,  ils  paraissent  composés  avec  le  pré- 
fixe ava  au  lieu  de  â. 

3).  J'ai  parlé  plus  haut  du  gr.  dujxoç,  l'âme  et  ses  mouvements 
passionnés,  colère,  désir,  etc.,  deouco,  agitare,  commovere.  Son 
corrélatif  sanscrit  dhûma^  ne  désigne  que  la  fumée  qui  s'agite,  de 
mêmequedeôuo),  dans  l'acception  Aesuffire^  dérivent  ôufxa,  ôuoç  etc., 
encens.  Cf.  fumus  (f  pour  dh),  anc.  si.  dymûy  lith.  dûmaSj 
anc.  ail.  toum,  taurriy  etc.  Une  transition  au  spirituel,  plus  pro- 
noncée encore  qu'en  grec,  se  remarque  dans  l'anc.  slave  dumati, 
putare,  rus.  dumatîy  penser,  croire,  réfléchir,  dénominatif  de 
dûma,  pensée,  idée,  conseil,  pol.  duma^  id.  Cf.  lith.  dumày  id., 
dumôiiy  penser,  dumti^  conseiller,  etc.  Cet  accord  fait  présumer 
l'existence  d'un  ancien  nom  de  Tâme  qui  se  liait  à  la  notion  de 
mouvement  actif  et  d'agi lation. 

4).  J'arrive  maintenant  à  un  nom  qui  désigne  l'âme  ou  l'esprit 
directement  comme  principe  de  la  pensée,  et  qui,  à  ce  titre,  ofire 
un  intérêt  particulier.  Ce  nom  se  rattache  à  la  rac.  man,  putare, 
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cogitare,  scire,  meminisse,  sperare,  aestimare,  desiderare,  amare, 
laquelle,  comme  on  le  voit,  s'applique  à  plusieurs  facultés  de 
lame,  et  dont  les  dérivés,  soit  verbaux,  soit  nominaux,  sont  ré- 
pandus au  loin  dans  toutes  les  langues  de  la  famille.  Ainsi  : 

Scr.  manas^  mânasaj  esprit^  intelligence,  mantu,  manana, 
manishâ,  mati^  id.,  mémoire,  respect,  etc.,  manman^  désir, 
manyuy  colère,  mânay  orgueil,  arrogance. 

Zend.  man,  penser,  manahhy  esprit,  cœur,  pensée,  mainû  es- 
prit, mati,  maitiy  pensée,  mainyuj  doué  d'intelligence;  pers. 
man,  cœur,  au  moral,  mânâ,  opinion,  imagination,  mântj  pré- 
somption, égoïsme  ;  armén.  midy  pensée  =  zend  maitû 

Gr.  rac.  (mv,  ^kém^  prêt.  fAi{Aova,  vouloir,  penser  ;  [i.ùXfù,  de  ficvta>, 
comme  àXkoç  de  anya.  (Bopp,  Verg.  Gr.  II,  550)  ;  (Avao|juxi,  (xvTjaat, 
se  souvenir  =  mnd,  forme  secondaire  de  man  y  ^évoç,  courage, 
force  d'âme,  animus  =  scr.  manas  ;  {uvrcop  =  scr.  mantar,  con- 
seiller ;  jjtovTtç,  prophète  ;  fAîîTtç,  prudence,  cf.  scr.  mati  ;  hwxviœ, 
(A^vic,  colère,  cf.  scr.  manyu;  M(^^>  t^v«^«»  souvenir,  mémoire, 
etc.,  etc.  *. 

Lat.  mcmeo,  meminiy  menSy-ntiSj  mentiOy  etc. 

Ane.  irl.  nténavy  muinuvy  puto  (Zeuss,  444),  fo-menaid^  obser- 
vatis,  fo-mentary  scito  (993);  cu-man,  scio  (843),  cui-mnechy  me- 
mor  (993),  menmey  anima,  mens  (34),  thème  menman  =  scr. 
manmany  désir  ;  irl.  mod.  meanmaj  id.,  méiny  ers.  mèinriy  esprit; 
miariy  désir,  volonté;  meamna,  imagination,  rédupl.  de  men; 
mûnaimy  doceo  (cf.  anc.  irl.  mûntithy  eruditor),  (Zeuss^  34); 
s-miuiinim,  penser,  s-muainey  pensée.  —  Ane.  irl.  mety  miiiuy 
de  ment,  minliu,  à  cause  du  t  non  aspiré,  dans  les  composés 
for-mety  memoria  (Zeuss,  249),  der-met,  oblivio  (762),  fo-inUin^ 
pour  fo'tnitiuy  cogitatio  (763),  to-imtiuy  pour  do-mitiu,  id.  (266), 
arrnitiuy  honor  (7,  839).  Cf.  dans  O'Reilly,  for-mody  far-mody 
envie,  dear-mody  oubli  ;  et  de  plus  a-mody  ai-mid,  fou,  idiot.  «^ 
lat.  arment  ;c(.  scr.  Ormatiy  folie,  ignorance,  et  les  composés 

^  Lottner  (Z.  S,  Y,  398)  rapporte  ici  le  nom  de  la  muse,  (juMkrat,  de  (Aovtia.  Cf. 
Pou,  t6.,  VI.  109. 
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analogues  durmati,  ignorant,  idiot,  atirmatiy  orgueil,  en  zend 
tarômaiti,  désobéissance,  pairimatiy  doute  ou  fraude  (Haug.  Gdth. 
I,  461),  etc.  *. 

Cymr.  mynu,  mynnuj  vouloir,  corn,  mariy  menna^  id.,  armor. 
mennaj  penser,  juger,  vouloir  ;  cyinr.  mj/n,  mynianty  volonté, 
mena),  âme,  esprit,  menwyd,  intelligence,  menwyn,  talent,  munfti. 
=  irl.  miariy  affection  ;  armor.  mena  y  méiozy  pensée,  jugement, 
opinion,  désir,  ménekj  mémoire,  etc. 

Goth.  munan  fman,  munda),  penser,  vouloir,  ga-munan,  se 
souvenir,  ags.  munariy 'maenany  id.,  maniariy  monere;  scand. 
muna,  recordari,  mana,  provocare;  anc.  ail.  manôn,  monere, 
meinôfij  meinjariy  noscere,  putare,  amare. — Goth.  muns,  pensée, 
gamunds,  ga-minthiy  mémoire,  anor^ninds,  conjecture,  opinion  ; 
ags.  myriy  amour,  myndy  esprit,  ge-myridy  mémoire;  scand. 
muniy  animus,  munry  discrimen,  minnl,  memoria  ;  anc.  alK 
msiruiy  meinungaj  opinio/  minna,  amor,  etc. 

Lith.  minti(menù)y  penser,  rsz-mant/ti,  comprendre,  nu-ma- 
nytij  percevoir,  reconnaître,  pra-manytiy  inventer,  etc.  ;  msnasy 
compréhension,  minêjimasy  mémoire,  at-mana,  at-mintis,  id., 
isz-m^ona,  intelligence,  pra-mona,  invention,  etc. 

Anc.  si.  mînietiy  mieniti,  putare,  po-minatt,  meminisse;  mf- 
nieniie,  opinio,  por-mètij  memoria.  Cf.  dial.  néo-slaves  passim. 

Cette  énumération,  qui  est  loin  d'être  complète,  suffit  à  mon- 
trer la  grande  extension  de  cette  racine  m^n,  et  de  ses  dérivés  de 
toute  espèce  appliqués  à  lesprit  et  à  ses  diverses  facultés.  Mars 
ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  les  anciens  Aryas  y  ont  égale- 
ment rattaché  le  nom  principal  de  Thomme  en  général^  considéré 
comme  l'être  pensant. 

Le  sanscrit  m^nu,  en  effet,  désigne  l'homme  par  excellence, 


*  L'anc.  irL  armitiu,  honor»  mod.  airmid,  respect,  homteur,  cf.  airmine,  obser- 
vance, culte,  répond  au  scr.  vêd.  aramati,  dévouement,  obéissance,  la  dévotion 
personnifiée,  en  zend  drmaiti.  Suivant  le  Dict.  de  P.,  le  mot  sanscrit  est  composé 
de  aram,  indécl.  prêt,  présent,  disposé,  convenable,  et  de  mati,  La  prépos.  irl. 
ar,  aïTf  prope,  super  ^  gaulois  are^  armén.  et  ossète  ar,  semble  alliée  à  cet  aram 
de  ar,  ire,  comme  aussi  ara,  rapide,  etc  (Cf.  Beitr.,  II,  90). 
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et,  d'après  une  antique  tradition,  c'est  aussi  le  nom  du  premier 
homme  chez  les  Aryas.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  tradition 
remarquable,  mais  oe  que  l'on  peut  déjà  en  inférer ,  c'est  que 
manu,  le  penseur,  s'entendait  plus  spécialement  de  l'homme  de 
race  arienne,  tandis  que  le  reste  des  humains,  tenus  pour  infé- 
rieurs ,  étaient,  appelés  simplement  anavas,  les  vivants,  à  en 
juger  par  remploi  de  ce  mot  dans  les  Vêdas  (Dict.  de  P.  v.  cit.). 
A  côté  de  manu  ou  manus,  on  trouve  les  synonymes  secondaires 
manushyay  mânushuy  mdnavaj  descendant  de  Manu^  et  les  com- 
posés manugay  manubhûy  né  ou  provenu  de  Manu. 

Il  est  singulier  que  ce  nom  de  Thomme  n'ait  pas  été  retrouvé 
dans  le  zend,  qui  cependant  a  conservé  la  rac.  man^  et  plusieurs 
de  ses  dérivés.  Le  zend  mashya  ou  maskyuy  qui  a  été  d'abord 
comparé  par  Burnouf  et  Lassen,  parait  signifier  mortel,  d'après 
amesha,  immortel*.  Cf.  le  deer  (du  Caboul)  mîshj  kashgar. 
moashî ,  homme.  Le  persan  n'offre  non  plus  aucune  trace  de 
manu,  mais  Klaproth  (As.  polygl)  donne  comme  kourde  mano, 
mannOj  et  Ton  trouve  moynCj  à  côté  de  woj/,  dans  l'ossète  digo- 
rien. 

Les  langues  classiques  ont  également  perdu  ce  nom,  sauf, 
peut-être,  dans  celui  du  Minos  des  traditions  grecques,  qui  se 
rapproche,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  du  Manu  indien 
par  plusieurs  points. 

Par  contre,  il  se  retrouve  clairement  dans  le  goth.  man,  manna, 
commun  à  tous  les  dialectes  germaniques,  et  dont  l'ang.-sax. 
mennisc,  anc.  ail.  mennisco^  ail.  mod.  menschj  sont  des  formes 
dérivées.  Le  Manu  traditionnel  se  reconnaît  aussi  dans  le  Mannus 
de  Tacite^  le  père  de  toute  la  race. 

Les  idiomes  celtiques  n'offrent  ici  que  des  traces  douteuses.  Je 
serais  fort  tenté  de  rapporter  à  la  rac.  man,  l'irl.  mwa,  qui  forme 
plusieurs  cas  de  ben^  femme  (gén.  mnàa,  dat.  wnai,  nom.  pi. 
mnda,  etc.).  Cf.  §  292,  7,  G  ;  mais  aussi  Stokes  (/r.  Gl.  p.  122), 
qui  présume  une  altération  de  bnâvâ,  banâvâ,  comme  thème  pri- 


»  Cf.  Bumouf,  Yaçna,  p.  60  ;  Lassen,  Ind.  AU,  \,  502,  et  notes  p.  80. 
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mitif.  Toutefois  une  forme  mdnavà  =  scr.  mânavtj  femme,  irait 
plus  directement  au  but.  —  On  peut,  avec  plus  de  sûreté,  rame- 
ner à  notre  groupe  le  cymrique  mynwy  personne,  individu,  ainsi 
que  le  Menw  des  traditions  bardi(}ues  que  nous  retrouverons  par 
la  suite. 

Enfm,  l'anc.  slave  mâ;i,  prononcez  monjïy  vir,  pol.  mâz,  rus. 
mujûy  etc.,  ne  parait  être  qu'une  contraction  du  scr.  manuga. 


§  354.  —  PENSER,  COMPRENDRE,  CONNAITRE,  SAVOIR. 


Outre  la  racine  many  l'ancienne  langue  en  possédait  déjà  plu- 
sieurs autres  pour  exprimer  l'activité  de  l'intelligence.  D'après 
toutes  les  analogies  connues,  le  sens  primitif  de  ces  racines  doit 
avoir  été  plus  ou  moins  matériel,  mais  il  est  souvent  difficile  à 
reconnaître.  La  recherche  en  est  en  tout  cas  intéressante  au 
point  de  vue  de  la  psychologie  primitive.  Pour  la  rac.  nian,  par 
exemple,  on  a  conjecturé,  non  sans  probabilité,  une  affinité  avec 
ma  y  metiri^  cf.  anu-mâj  indicare,  upa-wâ,  comparare,  pra-mây 
cônjicere,  pra-mây  subst.  vraie  science,  perception,  conscience, 
pra-mitij  id.,  pra-mânay  preuve,  témoignage,  etc.  (Cf.  Pott, 
Z.  S.  VI,  102.)  La  pensée,  en  effet,  peut  être  considérée  comme 
la  mesure  que  Tesprit  applique  aux  choses,  et  notre  pemer  = 
peser,  n'a  pas  d'autre  signification.  Si  je  comprends  ici,  dans 
une  même  investigation,  des  fonctions  intellectuelles  que  l'a- 
nalyse philosophique  distingue  avec  raison,  c'est  que  les  li^ 
mites  qui  les  séparent  s'effacent  fréquemment  dans  les  langues. 

1).  La  rac.  scr.  ai,  dans  le  sens  de  punire,  ulcisci,  a  été  déjà 
mentionnée  au  §  330,  i  ;  j'y  reviens  ici  pour  la  considérer  dans 
son  application  plus  générale  à  la  pensée.  Cette  racine  se  pré- 
sente sous  plusieurs  formes.  D'abord  éi  {éikêti  et  éinôti)  perci- 
pere,  perspicere,  perscrutare,  avec  ni  et  vî,  id.,  avec  anuy 
recordari,  avec  apa  et  ava,  venerari,  etc.  Cf.  fei,  noscere 
(Dhâtup.),  et  le  védique  ki,  lequel,  suivant  Pànini^  remplace  sou- 
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vent  éi  [éây)  dans  l'acception  de  considérer  avec  crainte  et  respect. 
(Dict.  de  P.)«  De  ce  éi  (éâyati)^  dérivent  éâyu,  respectueux,  et 
édyitar  qui  voit,  qui  examine.  Une  autre  forme  augmentée  de 
cette  racine  est  àit^  éint  [kit)^  cognoscere,  animadvertere,  me- 
ditariy  etc.  De  éi  vient  éiti,  esprit,  compréhension,  mais  de  éit^ 
éittij  éitta,  pensée^  intelligence,  attention,  éêtas,  esprit,  con* 
science,  et  phénomène,  apparence  * ,  éêtana^  esprit,  âme,  intelli- 
gence, etc.  A  éint  (éintay)  appartient  éintâ,  pensée,  éintana^ 
action  de  penser/ dîntaAia,  penseur,  connaisseur,  etc. 

Les  trois  formes  de  cette  racine  se  retrouvent  dans  les  langues 
congénères  avec  les  acceptions  ci-dessus,  savoir  : 

Scr.  éij  ki;  lat.  S'CiOj  scientia,  etc.  ;  irl.  dm,  cighim,  je  vois, 
à  l'impér.  et,  vois  ;  dans  Zeuss  (839),  ad-ci,  at-chiy  videt,  novit, 
ad'Cetj  videtis,  ad-cethej  videretis,  ad-chither,  videtur.  De  là 
peut-être  aaJ!,  intellectus,  cialtar,  intelligitur  (Zeuss,  22). 

Scr.  éi  (éâyati)  ;  —  anc.  slave  éaiatiy  éieiatiy  expectare,  éaior 
niie,  expectatio.  —  Scr.  éi  [éikêti);  —  anc.  si.  éekati,  expectare. 
Scr.  éi  [cinôti]  ;  anc.  si.  éiniti^  ordinare^  éinu,  ordo,  etc.  Pour  le 
gr.  t{w,  Tîvufxi,  voy.  §  330,  1 . 

Scr.  éit  ;  —  zend  éisiiy  éiçtij  science,  de  éitti;  pers.  chit^  id.; 
anc.  si.  éitati^  colère,  éisti,  id.,  éïstïy  honor,  lith.  czéstis.  Scr. 
kit  =  éit; —  lith.  ketëtiy  se  proposer^  avoir  en  vue,  ketëjimas, 
ketinnimasy  intention  ;  de  plus  kytras^  kytrusj  intelligent,  rusé, 
anc.  si.  chytruy  artificialis.  Cf.  scr.  éitray  de  éit,  speciosus,  cla- 
rus,  versicolor. 

Scr.  éint;  —  lith.  kintêtiy  kentëtiy  souffrir,  supporter,  kentybe, 
souffrance,  chagrin.  Cf.  scr.  éintây  dans  Tacception  plus  spéciale 
de  pensée  triste. — Irl.  ciata^  opinion,  jugement,  ciatachj  estimé, 
pour  cianta  =  cênta,  à  cause  du  t  non  aspiré. 

Qu^nt  au  sens  primitif  de  cette  racine,  il  est  sans  doute  con- 
servé encore  en  sanscrit^  où  éi  signifie  proprement  colligerej  en 
persan  étdan.  La  transition  au  spirituel  était  facilQ.  Colligere 

I  Cf.  kétu,  lumière,  phénomène,  signe,  et  aussi  intelligence,  suivant  Benfey. 
(Samav.  Gl.)  de  kit  =  éit,  suiv.  le  Dict.  de  P.  de  ki  »  éi. 
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mente  exprime  ropération  par  laquelle  l'esprit  saisit  l'objet  avec 
ses  attributs  dans  l'unité  de  conception.  Le  latin  concipere,  corn- 
prehendere,  et  Tallemand  hegreifen,  sont  des  expressions  ana- 
logues. 

2).  Scr.  vid,  scire,  nosse,  cognoscere,  explorare,  etc.  De  là 
vida  y  vidyâ,  vêdûj  viiti,  elc.^  science,  vidita,  vidvas,  vêttar,  un 
sage,  etc.,  etc.  Cette  racine  appartient  à  toutes  les  branches  de  la 
famille  arienne,  avec  une  multitude  de  dérivés.  Je  me  borne  h 
indiquer  principalement  les  formes  verbales. 

Zend  vid,  scire,  intelligere. 

Gr.  Kw,  fiiSw,  savoir  et  voir,  iWa,  aspect,  vue,  image  et  idée. 

Lat.  video  y  etc. 

Ane.  irl.  fil,  fet,  dans  ro  fitir^  scit,  ni  fitir,  nescil,  ro  fetar, 
scio  (Zeuss,  489);  m^is  fiad  =  fêd,  dans  fiadnisse,  testimonium 
(id.  22),  et  fiadu,  deus,  thème  fiadat  =  scr.  védanty  sciens. 
(Stokes,  Beitr.  1,  457.)  Le  ion  d  non  aspiré  semble  indiquer  la 
forme  vindy  mais  Tirl.  mod.  fiadhy  témoin,  fiadhaimy  faire  savoir, 
relater,  etc.,  aspire  bien  le  d.  —  Cymr.  gwyddy  science,  gwyd- 
dau,  enseigner  ;  armor.  gwézout,  gouzout^  savoir,  gwiziekj  sa- 
vant, etc. 

Goth.  vitany  ags.  witan, scand.  vita,  anc.  ail.  wizan,  scire,  etc. 

Lith.  tvysti  {wydau)y  voir^  weidas,  w  aidas  y  aspect,  vue, 
visage,  etc.  Cf.  anc.  prus.  waist,  savoir,  waidimai,  nous  sa- 
vons, etc. 

Anc.  si.  vidietiy  videre,  viedietiy  intelligere,  etc.  Cf.  dial.  néo- 
slaves passim. 

La  signification  primitive  de  vid  a-t-elle  été  celle  de  voir,  ma- 
tériellement parlant,  comme  semblent  l'indiquer  le  grec,  le  latin 
et  le  lith. -slave?  Cela  est  possible,  de  même  que  pour  l'hébreu 
iâdUy  et  râàhy  vidit  et  cognovit  ;  mais  en  tout  cas,  la  transition 
au  spirituel  remonte  à  Tépoque  de  l'unité.  L'acception  de  voir 
elle-même  n'est  peut-être  point  la  plus  ancienne,  et  peut  tirer  son 
origine  de  celle  de  invenire,  obtinere,  qui  appartient  encore  au 
sansc.  vid  [vindati).  C'est,  en  effet,  par  la  vue  et  la  connaissance 
que  l'esprit  trouve  l'objet,  et  se  l'approprie  en  quelque  sorte. 
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3).  Scr.  gnâ  (gânâti),  cognoscere,animadverlere,  scire;  gnâna, 
connaissance,  gnâiar^  connaisseur^  etc.  ;  racine  aussi  répandue 
et  riche  en  dérivés  que  la  précédente.  Je  n'en  compare  également 
que  les  formes  principales. 

Zend  jnrf,  scire  ;  pers.  zan^  dans  %anîrj  intelligent,  savant; 
kourd.  xéniMy  scio.  (Lerch.  Gh  II,  143),  ossèt.  zônun,  scire, 
armén.  dzanely  id. 

Gr,  yvo),  dans  ^iy^w^xw,  f*vyz6ç,  Y^criç,  Yvwcrdjp,  etc,  avcc  perte  du 

Y»  vrfoç,  vouç,  voéw,  etc. 

Lat.  C(hgno8CO^  noscOj  nôvi,  gmrus,  gnâvuSf  etc. 

Ane.  irl.  gen,  dans  ad-gmammaty  cognoscimus  (Zeuss,  840)  ; 
gne  dans  aith-gne^  recognitio  (840),  etar-gne,  cognitio  (847), 
gnà^  dans  gnâih^  gnaSj  mos,  consuetudo  (19,  749),  e(c.  Cf.  dans 
O'Reilly,  gnia,  science,  gnô,  connu,  fameux,  peut-être  aussi  na, 
âme,  avec  perte  du  g  y  comme  dans  le  sanscrit  nâ,  science^  pour 
gndy  le  gr.  yt6oç,  etc.  —  Cymr.  gnaw^  gnawdy  coutume,  gnodi^ 
gnotâuy  accoutumer. 

Langues  german.  deux  formes  kan  et  knâ.  Goth.  ags.  anc.  ail. 
kunnan,  scand.  kunna^  scire,  au  prés,  kann,  avec  une  foule  de 
dérivés;  ags.  cndwarij  angl.  know^  anc.  ail.  chnâan,  chnâjatiy 
cognoscere,  birchnât,  cognitio,  etc. 

Lith.  iinôtij  savoir,  connaître,  iina,  connaissance,  etc. 

Anc.  si.  znati,  cognoscere,  %natelïj  cognitor,  etc.  Dial.  néo- 
slaves  passim. 

On  a  remarqué,  dans  toutes  les  langues  ariennes,  que  les  ra- 
cines corrélatives  à  gnd,  connaître,  et  à  gan,  naître^  confondent 
si  bien  leurs  formes  et  leurs  dérivés,  qu'il  est  parfois  difficile  de 
les  distinguer  avec  sûreté.  Cela  conduit  à  présumer  une  affinité 
primitive  entre  les  significations.  On  peut  croire,  en  eflet,  que  les 
anciens  Aryas  se  sont  représenté  la  connaissance  en  quelque  sorte 
comme  la  naissance  de  l'esprit,  car^  pour  l'esprit,  être  c'est  con- 
naître. Une  autre  transition  de  sens  s'observe  dans  les  langues 
germaniques,  où  kan  {kunnatCjy  signifie  à  la  fois  connaître  et  pou- 
voir, de  même  que  le  scand.  kndj  posse  =gnây  d'où  kndr,  stre- 
nuus,  répond  à  l'ags.  cndwan,  anc.  ail.  chudauj  cognoscere. 
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Cette  subordination  de  la  puissance  à  l'idée  est  bien  conforme  au 
génie  de  la  race  germanique. 

4).  Scr.  budh(bh6daH),  animadvertere,  cognoscere,  scire,  co- 
gitare,  certiorem  facere,  excitare;  budh  (bôdhyatêjy  expergisci, 
bôdhay,  causât,  expergefacere,  monere  ;  budh  {bundhati),  aussi 
bundy  sensibus  percipere,  videre,  audire.  Dérivés,  buddhij  bôdhiy 
intelligence,  buddhay  &iid/ia,  un  sage,  bôdha,  science,  réveil,  etc. 

Zend.  budhy  videre,  fra-budhy  caus.  expergefacere  =  scr.  pra- 
bvdh. 

Gr.  Tteuôofjtai,  7wv6àv«fxat,  chercher,  demander,  remarquer,  ob- 
server, entendre,  etc.  —  Pour  le  «  au  lieu  de  p  cf.  iwôfii^v  et  sclP. 
budhnùy  racine,  tce^Ow,  et  badh,  lier,  etc. 

Irl.  budhj  intelligent,  sage  (O'R.)  ;  cymr.  peut-être  bodd,  vo- 
lonté, consentement. 

Goth.  biudan  (baud,  biidun),  jubere,  mandare  =  monere,  exci- 
tare ;ags.  beodaUy  scand.  biôda,  id.,  anc.  ail.  fiutan^  btutan^ 
jubere,  oflerre. 

Lith.  budëtiy  bùsti  (bùdu,  bundu),  veiller,  biidruSy  éveillé^  au 
physique  et  au  moral  ;  budinti^  réveiller. 

Anc.  si.  buditi,  excitare,  expergefacere,  bûdieti^  vigilare,  bûdrû^ 
alacer;  rus.  buditï  et  bdietï,  pol.  buÂzié^  etc. 

Cette  racine  budh  semble  avoir  exprimé  plus  spécialement  le 
mouvement  ou  l'excitation  de  Tesprit  qui  accompagne  la  percep- 
tion et  la  conscience  de  soi.  On  pourrait  d'après  cela  conjecturer 
un  rapport  primitif  avec  larac.  badh  (btbhatsatê),  moveri  animo, 
irasci,  et  urgere,  vexare.  Cf.  bubhutsatêj  désidér.  de  budhy  et, 
pour  le  changement  de  la  voyelle  mad  et  mud,  laetari,  kshad  et 
kshud,  frahgere,  etc. 

5).  Scr.  midhy  mêdh^  mith,  mêthj  mid,  méd,  intelligere,  scire 
(Dhâtup.).  Cf.  vêd.  mêdha,  sagesse,  mêdhira,  sage. 

Zend  mithj  intelligere;  cf.  madhaj  intelligence,  prudence, 
fnâdhy  metiri,  etvi-mâdhy  mederi. 

Gr.  (itôofxai,  penser  à,  avoir  soin  de,  etc.  ;  fxi{8o[xat,  imaginer, 
projeter,  etc. 

Lat.  meditor,  réfléchir,  medeor^  remédier,  guérir. 
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Ane.  irl.  midinr,  puto  (Zeuss,  444),  midithir,  dijudicat  (445), 
miduSf  présent  relatif,  qui  médite  (Stokes,  Ir.  GL  p.  121)  ;  mais 
pourquoi  le  d  non  aspiré,  tandis  qu'il  Test  dans  le  cymrique 
meddwl  =  medhul,  penser,  imaginer,  et  pensée,  intention  ? 

Goth.  mitôny  penser,  considérer,  mitons^  pensée,  etc.  Cf.  mi- 
tan  {mat,  mêtun),  mesurer  ;  scand.  met,  consilium. 

Les  variations  de  la  dentale,  et  de  la  voyelle  radicale,  ne  per- 
mettent pas  de  regarder  tous  ces  rapprochements  comme  sûrs, 
ni  de  ramener  ces  termes  divers  à  une  même  racine.  Ces  avaria- 
tions,  qui  se  montrent  déjà  dans  le  sanscrit  et  le  zend,  doivent 
être  fort  anciennes,  et  rendent  difficile  la  recherche  d'une  signi- 
fication primitive.  Il  est  certain  que  plusieurs  des  formes  ci- 
dessus  se  rapprochent  d'un  groupe  de  racines  qui  signifient  me- 
surer, et  où  la  dentale  offre  des  variations  analogues  ;  scr.  mâdy 
zend.  mâdh^  lat.  mety  goth.  mit,  etc.  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
expliquer  tous  les  cas.  L'acception  de  obviam  ventre^  qui  appar- 
tient aussi  au  sanscrit  mêth^  mMh,  a  pu  également  passer  à  celle 
de  comprendre,  c'est-à-dire  d'aller  à  l'objet  de  la  connaissance^ 
ou  de  remédier,  c'est-à-dire  d'aller  à  rencontre  du  mal.  La  ques- 
tion restera  douteuse  tant  que  la  formation  des  racines  elles- 
mêmes  sera  entourée  d'obscurité. 

6).  Un  groupe  intéressant,  bien  que  moins  étendu  que  les  pré- 
cédents, se  compose  comme  suit. 

Lat.  tmgere,  =  nosse,  scire  (Festusj,  tongitio,  =  notio. 

Irl.  tuigim,  comprendre  ;  tuigse,  intelligence,  science  ;  anc. 
irl.  toguy  tucu^  intelligo,  eligo  (Zeuss,  437).  —  Corn,  thugy^ 
méditer. 

Goth.  thankjàUy  penser,  réfléchir  ;  thunigan,  penser,  croire  ; 
ags.  thencan,  scand.  thenkia^  anc.  ail.  danchjan»  cogitare,  dunchr 
jarij  videri,  etc. 

Le  latin  nous  met  sur  la  voie  du  sens  originel,  car  tongere  est 
allié  de  près  à  tangere^  proprement  prendre,  saisir.  Cf.  la  rac. 
scr.  tangj  tanèj  contrahere,  coarctare.  Nous  disons  de  même 
samr  pour  comprendre^  et  cette  transition  est  analogue  à  celle  que 
nous  avons  conjecturée  pour  le  nM . 
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7).  Il  y  aurait  encore  bien  des  observations  à  faire  sur  les  di- 
vers non)s  plus  isolés  de  la  pensée,  de  la  connaissance^  de  Tâme 
intelligente,  etc.,  dont  l'origine  obscurcie  s'éclaire  par  la  compa- 
raison des  langues.  Je  dois  me  borner  à  quelques  exemples. 

a).  La  rac.  scr.  av,  amare,  desiderare,  juvare,  etc.,  cf.  lat. 
aveo,  prend  avec  ud  et  pra,  le  sens  de  faire  attention  à  quelque 
chose  (Dict.  de  P.),  et  le  Dhâtup.  lui  attribue  directement  celui  de 
cognoscere^  scire.  De  av,  dans  Tacception  d'aimer,  dérive  dma, 
=  av-{-may  ami^  compagnon,  mais  aucun  terme  sanscrit  ne  se 
rattache  à  celle  de  connaître  ou  savoir.  En  lithuanien,  toutefois, 
nous  trouvons  ûmas^  intelligence,  esprit,  sens,  au  plur.  umai^ 
pensées  ;  et  en  anc.  slave  umûy  mens,  umïnû,  intelligens,  umieti, 
scire,  razumûy  intellectus,  etc.  Ce  sont  là,  bien  probablement, 
des  dérivés  de  av  par  le  suHixe  ma,  ce  qui  confirmerait  la  signifi- 
cation donnée  à  cette  racine  par  les  grammairiens  indiens. 

&).  La  rac.  scr.  aç,  primitivement  a/c,  permeare,  occupare, 
donne  naissance  à  des  dérivés  qui  expriment  le  mouvement  ra- 
pide, la  force  pénétrante,  l'acuité,  etc.  Le  synonyme  aksh,  n'en 
est  qu'une  forme  désidérative,  et  de  là  vient  sans  doute  akshij 
akshay  akshan^  l'œil  au  regard  qui  pénétre  l'espace,  et  aksha, 
âme,  connaissance  ' . 

C'est  à  la  racine  simple  af ,  qu'il  faut,  je  crois,  rapporter  le 
goth.  ahay  intelligence,  vouç,  d'où  ahjan,  penser,  juger,  ainsi  que 
aAma,'esprit,  Tcveufjia,  ail.  moyen  achme.  Cf.  anc.  ail.  ahtay  medi- 
tatio,  ahlôn,  ags.  chtian,  putare,  opinari,  meditari,  etc.  L'idée- 
mère  est  probablement  celle  de  moûveme/it  rapide  que  l'on  associe 
souvent  à  l'esprit.  Cf.  scr.  turaga,  esprit,  littér.  qui  va  vite^  de 
même  que  nous  disons  rapide  comme  la  pensée.  Â  cette  racine 


^  Le  gr.  &oç  =  &\|;,  ùiroç,  œil,  lat.  oculus,  lith.  akis,  anc  si.  oko,  etc.,  ne 
sont  pas  immédiatement  comparables  avec  le  scr.  akshi,  aksha,  comme  Test  peut- 
être  le  gr.  iaaoç,  inféré  de  quelques  cas  obliques,  ou  .4xxoç,  pour  JÇoç.  Le  synonyme 
^fjLfxa  pour  oxfxa,  est  formé  exactement  comme  le  goth.  ahma,  spiritus  (vid.  infra). 
Ces  noms  de  l'œil  appartiennent  directement  à  la  rac.  aç.  Par  contre,  le  goth. 
augô,  etc.  que  Ton  compare  ordinairement,  me  semble  avoir  une  tout  autre  origine. 
Voy.  l'art,  qui  suit. 


i 
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de  mouvement  se  rattache  aussi  le  goth.  ahva^  fleuve,  anc.  ail. 
aha,  allié  au  latin  aqtm,  cymr.  ach^  etc.  Le  cymrique  aches  dé- 
signe de  même  à  la  fois  Tesprit,  et  un  flux,  un  torrent. 

c).  La  rac.  scr.  ûh,  animadvertere,  intelligere^  specularî, 
d'où  tlfea,  ûhâ,  considération,  examen,  deviendrait  régulièrement 
ûg  en  germanique,  et  il  semble  dès  lors  qu'on  doit  y  rattacher 
les  noms  de  l'œil,  goth.  augô,  cf.  augjarty  ostendere,  ags.  eage^ 
scand.  et  anc.  ail.  auga^  elc.^  que  Ton  ne  saurait,  par  aucun  ar- 
tifice, ramener  soit  au  sanscrit  aA:$/ii,  soit  à  oculus^  okoy  aki$,eic. 
Je  soupçonne  aussi  une  affmité  plus  éloignée  avec  le  goth.  hugs, 
intelligence,  d'où  hugjan^  penser,  andrhugjan,  révéler,  af-hugjan^ 
aveugler,  tromper,  ga-hugs^  pensée,  etc.  Cf.  ags.  hyge^  scand. 
hugr^  anc.  ail.  hugu,  At^i,  et  leurs  nombreux  dérivés.  Sans  rien 
conjecturer  sur  la  nature  de  Vh  préfixée,  je  me  borne  à  remarquer 
que  augô  et  hugSy  hugjanj  sont  entre  eux  dans  un  rapport  analo- 
gue à  celui  àeausôj  oreille,  et  hausjariy  entendre,  anc.  di\.,6ra 
et  hôrjan,  etc.^  où  Vh  n'appartient  sûrement  pas  à  la  racine, 
comme  le  prouve  la  comparaison  du  latin  aurisy  du  lith.  ausis, 
du  slave  ucho,  etc. 

D'après  ces  rapprochements,  la  rac.  ûh  semblerait  avoir  eu 
dans  l'origine  la  signification  de  voir,  puis  de  faire  attention, 
considérer,  examiner,  penser,  etc. 


§  355.  —  VOULOIR. 


La  volonté  est  de  toutes  nos  facultés  celle  dont  l'action  est  la 
plus  simple,  et  la  plus  immédiate  ;  aussi  les  termes  qui  l'expri- 
ment sont-ils  en  petit  nombre,  et  deux  racines  seulement  se 
présentent  ici  comme  ayant  eu  cours  dans  la  langue  primitive. 

1).  La  plus  généralement  répandue  se  rattache- au  sansc.  vr, 
var^  velle,  optare,  proprement  eligere,  ce  qui  ramène  la  notion 
de  la  volonté  à  celle  de  choix.  C'est  le  zend  vèrè,  eligere,  petere. 
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Dans  toutes  les  langues  européennes,  la  forme  val  a  remplacé 
var.  Ainsi  : 

Gr.  p<^o{xai,  pouXotxai,  vouloir,  pouXîj,  volonté,  etc. 

Lat.  volo,  velhj  vult,  voluntas,  etc. 

Irl.  ail,  pour/iitl,  ers.  àilj  volonté.  Cf.  toi,  toil,  id.^  suivant 
Stokes  [Ir.  GL  p.  105),  composé  avec  la  préposition  do,  et  pour 
do'folj  primitivement  du-valâ. 

Cymr.  gwyll,  gwyllis^  volonté,  e^wyll,  id.,  ewylluj  vouloir; 
armor.  ioul  et  iouli. 

Goth.  viljarij  ags.  willaUj  scand.  mita,  anc.  ail.  wellan,  ail. 
mod.  wollen,  etc.  De  plus,  avec  Tacception  de  choisir,  goth. 
vaZ/an,  scand.  t;el/a^anc.  ail.  weljauy  etc. 

Lith.  wàle,  volonté,  etc. 

Ane.  si.  velietiy  velle,  volia^  voluntas.  Dial.  néo-sl.  passim. 

2).  Scr.  vaç  (wf),  velle,  proprement  desiderare,  amare.  Delà 
vaçay  autorité,  suprématie,  et  désir^  uçig,  qui  veut,  dévoué, 
zélé,  etc. 

Zend  vàç,  uç^  id.  ;  vaça,  volens,  potens,  et  voluntas,  vaçna^ 
désir,  uça,  uçi^  intelligence,  uçanhj  qui  veut. 

Jusqu'à  présent,  cette  racine,  n'a  été  retrouvée  en  Europe  que 
dans  le  grec  âxàv  (éxovr);  pour  pexwv  =  scr.  vacant,  volens,  éxcJvniç, 
subst.  volontaire,  ixovri,  adv.  volontairement,  etc.  (Pott.  Et.  F.  I, 
268.) 


§  356.  —  SK  SOUVENIR. 


Chez  les  hommes  des  premiers  âges,  la  mémoire  a  joué  un 
rôle  beaucoup  plus  important  qu'aux  époques  postérieures.  Avant 
l'invention  de  l'écriture,  c'est  à  la  mémoire  uniquement  qu'é- 
taient confiées  toutes  les  traditions  nationales  et  religieuses^  toutes 
les  lois  et  coutumes,  toute  la  poésie.  Aussi  cette  faculté  de  l'âme, 
que  nous  plaçons  à  un  rang  inférieur^  et  que  nos  langues  plus 
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modernes  désignent  volontiers  d'une  manière  indirecte*,  était- 
elle  assimilée,  par  les  anciens  Âryas,  à  la  pensée  même,  et  de 
plus  exprimée  par  une  racine  spéciale. 

1).  Nous  avons  vu,  en  eflet,  que  la  rac.  man  signifie  memi- 
nisse,  aussi  bien  que  cogitare^  et  que  le  dérivé  mati  désigne  à  la 
fois  la  mémoire  et  Tintelligence.  La  forme  secondaire  mnâ  (ma- 
nati)y  comme  gnâ  de  gan^  dhmâ  de  dham,  prend  un  sens  en 
quelque  sorte  intensitif  ou  itératif,  repetere,  celebrare,  et  s'appli- 
que plus  tard  à  Tétude  mnémonique  des  livres  sacrés. 

C'est  là  exactement  le  gr.  ^-^a,  dans  (AvdEofAai,  (avi{(tx(i>,  (xé|xvv)[jiai, 
d*où  i^vT^R,  {xvîjcxiç,  mémoire,  souvenir,  [Avîjîxa,  monument,  jxvrifioauvTi, 
souvenir,  personnifiée  dans  Mnémosyne,  comme  la  mère  des 
Muses.  Le  latin  moneOf  rappeler  à  la  mémoire,  d'où  monilum, 
monumentum,  etc.,  est  proprement  un  verbe  causatif,  faire  pen- 
ser, et  la  forme  redoublée  memini^  meminisse^  d'un  présent  inu- 
sité memino,  exprime  d'une  autre  manière  le  renouvellement  de 
la  pensée.  Cf.  reminiscor. 

L'irl.  cuimhnej  mémoire,  cuimhnighim,  se  souvenir,  est  com- 
posé de  co,  cum,  et  de  la  rac.  men  ou  man.  Cf.  anc.  irl.  cu-man, 
scio  (Zeuss,  843),  cuimnech,  memor  (993)^  cuimnigedary  reminis- 
centis  (843).  Mais  on  trouve  aussi  la  racine  simple  dans  meanmay 
mémoire  et  esprit.  Cf.  cymr.  mynag,  commémoration,  et  armor. 
ménekj  mémoire. 

Les  langues  slaves  combinent  la  rac.  man  avec  po  oupa,  sub, 
secundum  ;  anc.  si.  pthmïnati,  meminisse,  pa-mëtï^  memoria, 
cf.  anc.  irl.  for-met,  id.  ;  rus.  pa-mtatf,  pol.  pa-mieé^  ill.pa- 
metj  et  uz-po-mena.  De  même,  en  lithuanien,  pa-minklasy  sou- 
venir, et  avec  at  =  lat.  re,  at-mintis,  mémoire,  at-minti^  at-si- 
mintiy  se  souvenir. 

2).  La  racine  qui  exprime  directement  l'activité  de  la  mémoire, 
est  en  sanscrit  smvy  smar,  meminisse,  memoria  tenere,  reminisci, 
recordari,  puis  secondairement  desiderare.  De  là  sm^ra,  smarana^ 

*  Par  exemple  le  lat.  rtoofràariy  faire  revenir  au  cœur,  Fall.  arinfiem,  faire  ren- 
trer, Tanglais  reco^iect,  recueillir,  le  franc,  w  ra'^Xvr^  se  touoerUr,  etc, 
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mémoire,  smrti,  id.,  et  loi  traditionnelle,  code  de  lois  confié  à  la 
mémoire. 

Le  zend,  qui  ne  connaît  pas  le  groupe  initial  snij  offre  cette 
racine  sous  la  forme  mërèy  meminisse,  d'où  mërëta,  marèthraj 
commémoration,  mèrètâry  celui  qui  se  souvient  de  la  loi,  memor. 

En  grec,  où  le  groupe  sm  est  usité,  Vs  initiale  a  cependant  dis- 
paru, sans  doute  par  suite  de  la  réduplication,  dans  {^épiAspco, 
fupfxafpa),  avoir  souci,  être  inquiet,  délibérer^  fpî*^p«>  inquiétude, 
anxiété,  etc.  Le  sens  primitif  semble  conservé  dans  les  [Up^i^a  Ipya 
d'Homère  [IL  X,  48,  289),  que  Ton  traduirait  mieux  par  exploits 
mémorables  que  par  ardua  facinora.  L'épithète  de  fiépfxepov,  que 
donne  Oppian  au  chien  de  chasse  {Cyn.  I,  409),  ne  peut  guère 
désigner  que  l'animal  qui  se  souvient  bien.  Benfey  (Gr.  W.  L. 
II,  38),  rapporte  également  ici  fxépifxva,  souci,  réflexion,  ainsi  que 
(xapTuç  ou  fAotpTup,  le  témoin  qui  se  souvient. 

Le  latin,  qui  n'a  pas  le  sm  initial,  a  redoublé  aussi  la  racine 
dans  memorOj  memor,  memoria,  etc. 

Au  sansc.  smarana,  dans  l'acception  de  souvenir  triste,  regret^ 
répond  exactement  l'irl.  smuairean,  tristesse,  chagrin,  smuaireor 
nachy  triste,  pensif.  Cf.  sans  «,  msaradh^  afQiction,  m^rughadhy 
méditation,  etc.  L'irl.  meamhair,  mémoire,  n'est  peut-être  pas 
emprunté  du  latin,  à  en  juger  par  le  cymr.  myfyr  =  mymyr,  mé- 
ditation, étude,  et  l'armoricain  évor,  énvor  =  émovy  mémoire. 

Le  goth.  mêfjarty  annoncer,  faire  connaître,  d'où  mers  y  célè- 
bre, mêritha^  renommée,  est  comparé  par  Bopp  avec  le  causât^ 
sansc.  smâray^  faire  souvenir,  et  il  est  à  remarquer  que  smrta, 
vanté,  célèbre,  a  le  même  sens  que  ndrs.  Cf.  us-mêmany  devenir 
célèbre.  Au  gothique  se  rattachent  l'ang.-sax.  maeraj  scand. 
maery  anc.  ail.  mdriy  notus,  famosus,  mâriy  mérida,  fama,  mar- 
jariy  adnunciare,  ail.  mod.  màre^  màrcheriy  tradition,  conte,  etc. 

Les  langues  lith.-slaves  ne  m'ont  rien  offert  de  sûr  à  com- 
parer. 

La  signification  primitive  de  cette  racine  smar^  reste  tout  à  fait 
obscure,  et  a  dû  l'être  déjà  au  temps  de  l'unité  arienne. 
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§  357.  —  OBSERVATIONS. 


La  pensée,  la  volonté  et  la  mémoire  constituent  les  trois  facultés  . 
principales  de  l'esprit,  et  nous  venons  de  voir  que  les  anciens 
Aryas,  non-seulement  les  distinguaient  par  des  racines  particu- 
lières, mais  avaient  pour  la  pensée  et  Tâme  une  abondance  de 
synonymes  qu'on  trouverait  difficilement  ailleurs.  De  plus  ces 
racines  abstraites,  qui  d'ordinaire  se  rattachent  clairement  à  quel- 
que notion  plus  ou  moins  matérielle,  avaient  déjà  perdu  pour 
eux,  en  bonne  partie,  les  traces  de  leurs  origines  premières»  ce 
qui  indique  à  la  fois  un  usage  prolongé,  et  une  conception  nette 
et  directe  des  idées  qu'elles  exprimaient.  Schlegel  observe  quel- 
que part  du  sanscrit,  qu'il  est,  en  quelque  sorte,  imprégné  de 
métaphysique  ;  et  il  le  doit  sans  doute  à  l'influence  du  génie  in- 
dira,  mais  aussi,  à  coup  sûr,  à  l'héritage  de  la  langue  primitive. 
On  peut  en  dire  autant  du  grec  et  de  l'allemand,  qui  ont  déve- 
loppé dans  des  directions  propres  les  germes  transmis  par  le  fond 
commun.  Si  ces  trois  peuples  ont  été  créateurs  en  fait  de  philo- 
Sophie,  c'est  qu'ils  ont  trouvé  un  secours  puissant  dans  un  or- 
gane admirablement  préparé  pour  l'expression  de  la  pensée;  mais 
cet  organe  lui-même  était  un  résultat  des  aptitudes  intellectuelles 
de  la  race  primitive.  Les  anciens  Aryas  n'étaient  sûrement  pas 
des  philosophes,  mais  ils  avaient  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  de- 


venir * 


1  Une  preuTe  remarquable  de  cette  métaphysique  instinctive  de  l'ancienne  lan- 
gue, se  trouve  dans  la  manière  dont  elle  a  exprimé  la  notion  de  l'être.  Tandis  que 
le  verbe  être  manque  a  plus  d'un  idiome,  qui  se  contente  de  le  sous-entendre,  les 
anciens  Aryas  possédaient  deux  racines  distinctes,  as,  et  bhû,  l'une  pour  l'être 
abstrait,  et  faisant  fonction  de  copule,  l'autre  pour  l'être  concret,  réel,  qui  devient 
et  subsiste.  Cette  distinction  éminemment  philosophique  tend  déjà  à  s'efiacer  dans 
le  sanscrit  et  le  zend,  où  bhû,  bû,  remplace  parfois  as,  mais  le  grec  l'a  maintenue 
intacte  en  séparant  nettement  les  racines  tç  et  (pu  pour  être  -et  devenir.  Les  autres 
langues  européennes  les  ont,  en  général,  confondues  dans  la  conjugaison  du  verbe 
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C'est  dans  Tunion  de  la  pensée  et  de  la  volonté  que  réside  le 
principe  du  progrès,  qui  distingue  si  éminemment  notre  race. 
Sans  l'impulsion  active  de  la  pensée  qui  cherche,  la  volonté  s'im- 
mobilise dans  ce  qui  est  acquis  ;  sans  la  volonté  qui  réalise,  la 
pensée  se  perd  dans  une  stérile  contemplation.  Si  les  peuples  de 
l'Europe  ont  constamment  progressé,  c'est  que  l'équilibre  des 
deux  éléments  s'est  maintenu  chez  eux  d'une  manière  remar- 
quable, tandis  qu'il  a  été  troublé  plus  ou  moins  chez  leurs  frères 
de  l'Orient, 

La  mémoire  aussi  a  dû  être  en  grand  honneur  chez  nos  pre- 
miers pères,  comme  la  gardienne  des  traditions,  et  sa  vigueur, 
acquise  par  une  longue  pratique,  s'est  transmise  intacte,  pendant 
bien  des  siècles,  à  leurs  descendants.  C'est  ainsi  que  les  Grecs, 
qui  faisaient  de  Mnémosyne  la  mère  des  Muses,  ont  pu  conserver 
pendant  400  ans  les  poèmes  d'Homère  par  la  tradition  orale. 
C'est  ainsi  encore  que  les  Indiens,  par  un  tour  de  force  qui  tient 
à  tel  point  du  miracle  qu'on  a  quelque  peine  à  l'admettre,  ont 
transmis  à  traveré  un  nombre  indéterminé  dé  siècles,  et  avec  une 
fidélité  scrupuleuse,  les  hymnes  du  Rigvêda,  ainsi  que  l'immense 
littérature  qui  les  accompagne  * .  Tout  ce  qui,  chez  eux,  apparte- 
nait à  la  tradition  religieuse  et  sacrée,  était  appelé  çruti,  ce  qui 
a  été  entendu,  puis  conservé  par  la  mémoire,  tandis  qu'ils  dé- 
signaient directement  par  smrti,  souvenance,  toute  la  littérature 
juridique  et  profane  ^  Des  faits  analogues  se  présentent,  comme 
on  le  sait,  chez  les  Gaulois  et  les  Germains.  Ne  serait-ce  pas  là  ce 
qui  explique^  pourquoi  les  peuples  ariens  n'ont  pas  inventé  l'é- 
criture ?  Forts  de  leur  virtuosité  mnémonique,  ils  n'en  ont  pas 
senti  le  besoin,  tandis  que  les  Égyptiens,  les  Sémites  et  les  Chi- 

substantif.  Quelques-unes  ont  emprunté  plusieurs  temps  à  d'autres  racines, 
comme  les  idiomes  néo-latins  à  stare,  et  les  langues  germaniques  à  la  rac.  vas, 
commprari.  Ce  dernier  fait  peut  faire  présumer,  avec  Bopp,  une  affinité  originelle 
entre  le  sansc.  as,  esse,  et  as,  sedere,  morari,  qui  s'emploie  quelquefois  pour 
être.  {Vergl,  Gr.  II,  372.)  Le  sens  primitif  de  6M*  est  plus  obscur.  Un  rapport  avec 
hhà,  apparere,  conspici,  ne  serait  pas  impossible,  malgré  la  différence  des  voyelles. 

^  Cf.  Max  MùUer.  Ane.  sansk,  Litter.,  497  et  suiv. 

2  Ibid,  75,  86  et  suiv.  Cf.  Manu,  I,  108. 


—  889  — 

nois  y  ont  eu  recours  de  très-bonne  heure,  pour  venir  en  aide  à 
des  facultés  moins  exercées* 


§  358.  —  LS  SENTIMENT  MORAL  DU  BIEN  ET  DU  MAL. 


La  plus  grande  diversité  règne  dans  les  langues  ariennes  pour 
exprimer  les  notions  du  bien  et  du  mal,  et  cela  s'explique  par  le 
fait  que  ces  notions  se  rattachent  à  des  idées  très-différentes  les 
unes  des  autres,  et  la  plupart  sans  rapport  direct  avec  le  sentiment 
moral.  On  voit  ainsi  l'opposition  du  bien  et  du  mal  équivaloir 
tour  à  tour  à  celle  du  plaisir  et  de  la  douleur,  de  l'amour  et  de  la 
haine,  de  la  force  et  de  la  faiblesse,  de  la  vérité  et  de  Terreur,  de 
la  beauté  et  de  la  laideur,  etc.  Beaucoup  de  ces  termes  sont  obs- 
curs quant  à  leur  origine,  et  peu  propres  à  nous  éclairer  sur 
l'objet  de  nos  recherches.  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  de  prouver 
que  les  anciens  Aryas  ont  connu  et  pratiqué  les  principes  de  la 
morale  innée  à  tous  les  hommes  ;  cela  s'entend  de  soi-même.  Ce 
qu'il  importe  de  rechercher,  c'est  si  l'on  peut  revendiquer  encore 
pour  l'ancienne  langue  quelque  terme  qui  nous  révèle  les  idées 
morales  attachées  au  bien  et  au  mal. 

Je  n'en  connais,  à  dire  le  vrai,  qu'un  seul  exemple  suffisam- 
ment sûr,  mais  assez  caractéristique,  parce  qu'il  montre  que  les 
anciens  Âryas  considéraient  le  mal  comme  une  souillure,  ce  qui 
ne  peut  s'entendre  qu'au  moral. 

Le  sansc.  malay  péché,  nomin,  malam^  signifie  littéralement 
boue,  saleté,  et  comme  adjectif,  malas,  malâ,  malamy  sale,  puis 
misérable.  De  là  malinay  si^le,  sordide,  noir,  puis  vil,  mauvais, 
dépravé,  souillé  de  vices  ou  de  crimes,  etc.  On  y  reconnaît  sans 
peine  le  latin  maliLSy  mala^  malum^  qui,  au  neutre,  est  pris  subs- 
tantivement. Ailleurs,  et  dans  le  sens  de  mal,  il  ne  parait  se  re- 
trouver que  dans  les  langues  celtiques,  en  irl.  maile  (O'R.  d'après 
un  ancien  glossaire),  en  cymr.  mail,  mallt,  mallon,  avec  beau- 
coup de  formes  secondaires  ;  mais  cela  suffit,  avec  le  sanscrit  et 
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le  latin,  pour  assurer  la  haute  ancienneté  de  cette  acception 
figurée  *. 

La  même  transition  de  sens  se  remarque  dans  le  sansc.  kalka, 
kalusha,  boue,  saleté,  et  péché.  Cf.  kalana,  kalanka,  tache,  souil- 
lure, et  kâltty  noir;  pers.  kalé,  boue;  gr.  xeXatvoç,  noir;  armor. 
kalavj  boue;  anc.  si.  kalù^  lyxlixm,  kalînû y  sale,  kaliati^  souil- 
ler, etc.  —  La  transition  au  moral  semble  se  retrouver  dans  Tirh 
erse  co/,  coilly  péché,  inceste. 

Le  sanscrit  possède  encore  d'autres  termes  analogues,  tels  que 
panka  et  kardama,  bouc  et  péché,  mais  qui  n'ont  ailleurs  de 
corrélatifs  que  dans  la  première  acception.  Cf.  armor.  fanky  boue^ 
et  lat.  cerda. 

Si  le  mal  était  regardé  comme  une  souillure,  il  est  probable 
que,  par  antithèse,  le  bien  devait  se  rattacher  à  la  notion  de  pu- 
reté. Le  sansc.  puiiya,  en  eflct,  a  le  double  sens  de  pureté  et  de 
vertu  morale  et  religieuse,  ou,  comme  adjectif,  de  pur  et  de  ver- 
tueux. La  racine  est  sans  doute  pu  (punati)j  purificare,  dont 
pun  {punatïjy  Dhâtup,  ne  paraît  être  qu'une  forme  secondaire.  Cf. 
lat.  pûrus,  pûtus^  et  pûnio^  poena,  gr.  woivi^  (Pott,  Et.  F.  I,  21 7)^ 
la  punition  comme  purification. 

Pour  la  notion  du  péché  comme  chute,  cf.  §  322,  3. 

Il  y  aurait  beaucoup  d'observations  intéressantes  de  détail  à 
faire  sur  les  termes  nombreux  qui  concernent  la  vie  morale,  le 
bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice,  la  conscience,  le  repentir,  etc.; 
mais  ces  termes,  en  grande  partie  de  formation  plus  récente,  ap- 
partiennent à  rhistoire  morale,  des  peuples  particuliers,  et  n'en- 
trent pas  dans  le  champ  de  nos  recherches. 

*  Mala,  boue,  dérive  d'une  rac.  mal,  mar,  broyer,  déjà  mentionnée  au  §  202,  i . 
Cf.  pour  le  sens  secondaire,  le  gr.  p,oXuvo)  et  (xopudaco,  souiller,  (ji.éXaç,  noir, 
rirl.  smaly  boue,  saleté,  l'ang.-sax.  mal,  maal  anc.  ail.  me»/,  tache,  ga-meiljan, 
polluer,  le  lith.  mo/ts,  argile,  smalà,  goudron,  anc.  si.  smola,  le  rus.  maratî, 
souillir,  salir,  et  beaucoup  d'autres  termes  qui  appartiennent  au  même  groupe. 
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§  359.  —  LE  SENTlMfiRT  DO  BEAU. 


L'instinct  du  beau,  comme  celui  du  bien,  existe  à  des  degrés 
divers  chez  toutes  les  races  d'hommes,  et  on  ne  saurait  douter 
qu'il  n'ait  existé  également  chez  les  anciens  Aryas.  Je  ne  m'ar- 
rêterai donc  pas  à  en  rechercher  les  preuves  linguistiques.  Les 
noms  du  beau  se  confondent  souvent  avec  ceux  du  bien,  mais  ils 
se  lient  plus  fréquemment  à  la  notion  de  briller.  Leur  variété  est 
par  cela  même  considérable,  vu  celle  des  racines  qui  expriment 
l'action  de  la  lumière.  Quelques-uns  se  rapportent  aux  impres- 
sions que  la  beauté  produit  sur  notre  âme,  et  ce  sont  les  plus 
intéressants  au  point  de  vue  psychologique.  Il  en  est  un,  en  par- 
ticulier, qui  mérite  d'être  signalé  comme  ayant  appartenu  très-  ' 
probablement  à  la  langue  primitive,  et  comme  pouvant,  dans  ce 
cas,  nous  donner  en  quelque  sorte  la  mesure  de  la  vivacité  du 
sentiment  esthétique  chez  les  anciens  Aryas.  II  ne  s'agit,  il  est 
vrai,  que  d'un  mot  isolé,  dont  l'étymologie  ne  peut  être  que  con- 
jecturale, et  je  ne  la  donne  ici  que  comme  telle. 

Je  veux  parler  du  latin  pulcer  ou  pulcherj  dont  l'origine  est 
restée  jusqu'à  présent  fort  incertaine.  Le  rapprochement  que  l'on 
a  proposé  avec  le  gr.  iroXuxpooç,  multicolore,  n'est  pas  soutenable, 
et  la  dérivation  de  polira  que  suggère  Potl  [Et,  F.  II,  556),  ne 
satisfait  guère  davantage.  Ce  qui  me  plaît  mieux>  comme  prépa- 
rant la  solution  que  j'ai  en  vue,  c'est  que  Pott  divise  le  mot  latin 
enpulcery  en  l'assimilant  à  ludi-cery  volu-cer^  et  aux  substantifs 
composés  avec  crum^  lava-crum,  volu-crum,  simula-crum,  etc. 
Je  dis  composés,  parce  que  Pott,  avec  toute  raison  (ib.  p.  365), 
rapporte  ces  prétendus  suffixes  à  la  rac.  scr.  Ar,  kar,  facere,  ce 
qui  les  identifie  parfaitement  avec  le  kara,  des  composés  sans- 
crits analogues,  tels  que  hkâskara^  brillant,  bhayankaraj  terri- 
ble, etc.  Cf.  lé  persan  gar^  gâr,  qui  s'emploie  de  même.  11  ne 

sa 
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reste  ainsi  à  rendre  compte  que  du  pul  initial  qui  doit  renfermer 
le  vrai  sens  du  mot. 

Le  sanscrit  piila  ou  pulaka  désigne  Thorripilation,  non  pas, 
comme  nous  l'entendons,  causée  par  le  frisson  de  l'effroi^  mais 
comme  symptôme  qui  accompagne  un  vif  sentiment  de  plaisir, 
un  transport  d'extase.  De  là  pujakin,  pulakita,  qui  a  les  cheveux 
hérissés,  c'est-à-dire  joyeux.  C'est  là  aussi  ce  qu'exprime  le  sans- 
crit harsha^  harshana,  joie,  plaisir,  vif,  de  hrsh,  erectum  esse  de 
capillis  *.  Le  corrélatif  latin  horreOj  horrescOy  s'applique  plutôt  à  la 
terreur,  mais  parfois  aussi  à  Tètonnement  et  à  l'admiration.  Ainsi 
le  partie,  horrendm  a  un  tout  autre  sens  dans  Vhorrenda  virgo  de 
Virgile,  que  dans  monstrum  horrendum.  Le  sanscrit  hrsh  s'em- 
ploie tout  particulièrement  quand  il  est  question  du  transport 
causé  par  une  belle  poésie  ;  et  quand  le  barde  épique  entonne 
ses  chants,  les  auditeur&^charmés  l'écoutent  hrshitâs,  c'est-à-dire 
les  cheveux  hérissés  d'admiration.  De  là  l'épithète  de  Lômahar- 
shanay  littér.  l'horripilateur,  donnée  à  l'un  des  rhapsodes  qui  figu- 
rent dans  le  Mahâbhârata.  Cela  rappelle  tout  à  fait  le  frisson  mêlé 
de  crainte  dont  parle  Platon  dans  le  Phèdre,  comme  d'un  elTet 
produit  par  la  vue  du  beau.  Les  impressions  esthétiques,  chez  les 
races  primitives  et  les  hommes  du  midi,  ont  une  énergie  tout  au- 
tre que  chez  nous  autres  civilisés  du  nord. 

Pour  en  revenir  au  latin  pulcer,  il  semble  difficile  de  ne  pas  y 
voir  un  ancien  composé  contracté  de  pulocer  ou  pulicery  formé 
comme  ludicer^  et  avec  le  sens  primitif  qu'aurait  en  sanscrit  pula- 
kara,  c'est-à-dire  qui  cause  l'horripilation.  Cela  paraît  d'autant 
plus  probable  que  la  rac.  pul,  magnum,  altum  esse  vel  fieri,  pûl^ 
accumulare  (Dhâtup),  alliée  sans  doute  à  pf ,  implore,  d'où  puru, 
puluy  multus,  etc.,  se  retrouve  dans  plusieurs  mots  latins,  tels 
que  pôpulus,  l'arbre  élevé  (cf.  t.  I,  224),  pulex  =  scv.  pulaka^ 
l'insecte  qui  se  multiplie  beaucoup  (ib.  413)  ;  popuhis,  le  peuple 
qui  en  fait  autant  (§  306,  2),  etc.  Toutefois  la  signification  spé- 


»  Cf.  irl.  flfairsen,  frisson  de  crainte,  horreur  =  scr.  harshatja;  anc.  ail.  gruisôn, 
hoTTere,  gruslih,  ang.-sax.  grislic,  horridus,  etc. 
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ciale  de  pula^  horripilation^  ne  se  serait  maintenue  que  dans  le 
pul  de  pulcerj  où  elle  n'était  plus  comprise. 

Si  tout  ce  qui  précède  n'est  pas  illusoire,  nous  aurions  ici  un 
curieux  indice  de  la  vivaciJé  des  impressions  que  le  beau  réveil- 
lait chez  les  anciens  Aryas,  race  éminemment  imaginative  et  poé- 
tique, comme  le  montre  d'ailleurs  toute  la  contexture  de  sa  lan- 
gue, et  Tabondance  de  ses  mythes  religieux. 


CHAPITRE    11 


§  360    —  LA  NUMÉRATION. 


La  Formation  des  noms  de  nombre  remonte  partout  à  la  plus 
haute  antiquité.  Aucun  idiome  connu  n'en  est  complètement  dé- 
pourvu, bien  que  certains  sauvages  très-abrutis  ne  sachent  pas 
compter  au  delà  de  cinq,  et  même  de  trois.  La  comparaison  des 
termes  numériques  est  un  des  moyens  les  plus  simples  pour  s'o- 
rienter au  début  dans  le  classement  des  familles  de  langues.  La 
famille  arienne  en  est  un  exemple  frappant,  car  aucune  autre  ca- 
tégorie de  mots  n'y  offre  un  ensemble  aussi  complet  de  con- 
cordances. Le  tableau  comparatif  de  ces  noms  de  nombre  a  été 
déjà  présenté  si  souvent  qu'il  serait  inutile  de  le  répéter  ici.  Je  me 
bornerai  donc  à  quelques  remarques  sur  ceux  de  ces  noms  qui 
peuvent  jeter  du  jour  sur  la  nature  de  ce  système  de  numération. 

C'est  un  problème  difficile  de  rechercher  les  origines  des  noms 
de  nombre;  car,  d'une  part,  il  n'est  pas  aisé  de  se  figurer  à 
priori  à  quelle  signification  matérielle  l'idée  abstraite  de  chaque 
nombre  a  été  rattachée  dans  le  principe,  et  de  l'autre,  les  termes 
numériques,  partout  très-anciens,  et  par  suite  de  leur  fréquent 
usage,  ont  subi  des  altérations  quelquefois  considérables.  Pour  les 
langues  ariennes,  cette  question  a  été  abordée  par  plusieurs  des 
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linguistes  de  rAUemagne  '  ;  mais  leurs  conjectures  diffèrent  con- 
sidcrablement,  et,  si  quelques  points  ont  été  éclairais,  d'autres 
restent,  et  resteront  toujours  fort  obscurs.  Moi-même,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  j'ai  essayé  de  la  traiter  dans  un  mémoire  présenté  à 
rinstitut  pour  le  concours  du  prix  Volney,  et  qui  a  obtenu  une. 
mention  très-honorable.  Cependant  je  ne  Tai  point  publié,  parce 
que  je  Tai  jugé  trop  hypothétique  à  quelques  égards.  C'est  à  ce 
mémoire  que  j'emprunte  quelques-unes  des  considérations  qui 
suivent,  et  qui  me  semblent  encore  avoir  en  leur  faveur  un  certain 
degré  de  probabilité. 


§  361.  —  LE  NOMBRE  CINQ. 


Je  commence  par  ce  nombre  à  cause  de  son  importance  pour 
tout  le  système  de  la  numération,  dont  il  constitue  la  base  natu- 
relle chez  beaucoup  de  peuples  divers.  Je  dis  la  base  naturelle, 
parce  qu'elle  se  rattache  évidemment  au  nombre  des  doigts  de  la 
main,  dont  on  se  servait  pour  compter.  De  là  les  coïncidences 
assez  multipliées  que  l'on  remarque,  dans  les  langues  de  l'ancien 
et  du  nouveau  monde,  entre  les  noms  du  cinq,  et  ceux  de  la  main, 
et  dont  on  verra  plus  loin  des  exemples. 

Ce  fait,  observé  depuis  longtemps,  a  conduit- plusieurs  lin- 
guistes à  chercher  une  origine  semblable  pour  le  sanscrit  panéan, 
cinq,  et  ses  corrélatifs  indo-européens;  mais  ils  sont  loin  de 
s'accorder  sur  la  route  étymologique  à  suivre. 

Benary,  le  premier,  dans  les  Jahrbucherf.  tviss.  Kritiky  1833, 
p.  49,  a  cru  reconnaître  dans  panèan,  le  sansc.  pâni,  main,  en 
composition  avec  la  particule  enclitique  èa=hi.  que,  gr.  ts.  Pour 

'  Par  Benary,  Bopp,  Lepsius,  Benfey,  et  surtout  Pott,  soit  dans  ses  Etym. 
Fonchungm,  soit  principalement  dans  sa  ZàMmethode,  publiée  en  1847,  ou- 
Trage  d'une  Taste  érudition,  qui  embrasse  toutes  les  langues  connues,  et  que  je 
regrette  de  n'avoir  pu  consulter  à  temps  pour  en  tirer  de  précieux  renseignements. 
D'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  les  nombres  ariens,  ses  conjectures  sont  restées  es- 
sentiellement ce  qu'elles  étaient  dans  les  Etym.  Porschungen. 
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un  teraie  isolé^  ce  serait  là  toutefois  une  formation  des  plus  bi- 
zarres. On  comprend  que  pâ7ii  seul  eût  pu  signifier  cinq,  mais 
par  quel  motif  aurait-on  dit  :  et  la  main  ?  Le  sens  logique  d'une 
pareille  expression  venant  à  la  suite  du  quatre  ne  serait  pas  cinq, 
.mais  neuf  y  c'est-à-dire  la  main  ajoutée  à  quatre.  C'est  peut-être 
par  ces  raisons  que  Benfey,  qui  d'abord  avait  accepté  cette  élymo- 
logie  (Gr.  W.  L.  I,  542),  l'a  modifiée  ensuite  (ib.  II,  233),  en 
présumant  pour  éa,  la  signification  de  nombre,  de  sorte  que 
panca,  pour  pâriiéay  serait  le  nombre  de  la  main.  Gela  vaudrait 
mieux  sans  doute  si  le  sens  conjecturé  pour  éa  était  moins  hypo- 
ihétique,  mais  la  rac.  di,  accumulare,  qu'allègue  Benfey,  n  a 
jamais  l'acception  de  compter.  Enfin,  Va  long  et  Yn  cérébrale  de 
pâni,  sont  encore  des  objections  de  quelque  importance. 

C'est  par  une  voie  toute  différente  que  Lepsius,  en  1836  ',  a 
cherché  dans  panéan  le  nom  de  la  main  ;  mais  sa  dissertation^ 
d'ailleurs  pleine  de  vues  ingénieuses  en  ce  qui  concerne  le  cophte 
et  les  langues  sémitiques^  repose  tout  entière  sur  l'hypothèse 
peu  démontrée  de  certaines  affinités  primitives  entre  ces  idiomes 
et  le  sanscrit.  Je  puis  d'autant  mieux  me  dispenser  d'une  exposi- 
tion détaillée  que  je  doute  fort  que  le  savant  égyptologue  ait  per- 
sisté dans  ses  vues.  11  suffira  de  dire  qu'il  part  d'un  thème  ima- 
ginaire kvamy  auquel  il  rattache  également  l'hébreu  xhamêsh, 
cinq,  etc.,  et  le  sansc.  j)anda?t,  pour  comprendre  par  quelles  tran- 
sitions phoniques  violentes  il  arrive  à  son  but  ^. 

D'un  autre  côté,  Pott  et  Bopp  ont  proposé  des  étymologies  dé 
panéan  ou  panèa^  où  la  main  n'a  plus  rien  à  faire^  mais  qui  sem- 
blent bien  aventurées.  Le  premier  [Et.  F.  I,  276),  pense  à  une 
dérivation  de  upa^i-éi,  accumuler,  avec  le  sens  de  aufgehàuftes, 
monceau,  tas  %  ce  qui  ne  caractériserait  guère  le  nombre  cinq.  Le 
second  [Vergl.  Gr.  II,  73),  regarde  comme  possible  que  pan  soit 
pour  pamj  et  pam  pour  kam,  reste  de  êkam^  un,  tandis  que  àa 

*  Ztrei  sprachvergl.  AbhandLp  Berlin,  4836,  p.  116, 136. 

2  Pott,  dans  sa  ZaMmethode,  p.  150  et  suiv.,  a  réfuté  longuement  toute  cette 
hypothèse  de  Lepsius. 

3  De  même  Zdhlmethode,  p.  123. 


r. 
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serait  un  débris  de  catvâr,  quatre,  ou  bien,  au  contraire,  pan  pour 
kauy  un  reste  du  nombre  quatre,  et  ca  un  reste  de  êka^  de  sorte 
que  panéa  signifierait  1  et  4,  ou  4  et  1  •  Malgré  mon  respect*  pour 
Tautorité  de  ces  deux  maîtres,  j'avoue  que  tout  cela  me  parait  un 
peu  forcé. 

Après  tant  de  conjectures  tout  au  moins  fort  incertaines^  on  en 
revient,  non  sans  soulagement ^  à  Tétymologie  simple  et  ration- 
nelle des  grammairiens  indiens  qui  rapportent  panéan  à  la  rac. 
pac  (panéatê)^  extendere.  Le  sens  qui  en  résulte  est  aussi  clair  que 
satisfaisant.  En  comptant  sur  les  doigts,  et  en  arrivant  au  cjnq, 
on  les  étendait  tous  ensemble.  Lassen,  qui  ne  se  montre  pas  fa- 
cile en  fait  d'étymologies,  adopte  celle-ci  sans  hésitation  ^  et  on 
aurait  bien  fait  de  s'y  tenir  dès  le  début.  Ainsi  panèan^  dans  l'ori- 
gine, a  dû  être  synonyme  de  pankti ,  série,  ligne ,  assemblage, 
c'est-à-dire  des  cinq  doigts,  ou  peut-être  désigner  la  main  en- 
tière. En  faveur  de  la  première  hypothèse,  on  peut  s'appuyer  de 
ce  que  pankti  s'emploie  en  composition  comme  équivalent  du 
nombre  ^w^^ankligriva^^daçagrîvay  qui  a  dix  cous,  épilhète  du 
géant  Ravana;  quant  à  la  seconde,  on  peut  alléguer  l'aflinité  de 
plusieurs  noms  de  la, main,  étendue  ou  fermée,  dans  les  langues 
congénères. 

Le  persan  d'abord  nous  offre  pangdh  avec  les  diverses  signi- 
fications de  main  avec  les  doigts  étendus,  griffes  étendues  d'un 
oiseau,  mais  aussi  de  paume  de  la  main  et  de  poing.  De  là,  se- 
condairement, la  notion  de  saisir  qui  se  niontre  dans  pangah^ 
crochet,  filet,  lierre,  etc.,  elpayigah  kardan,  prendre,  saisir.  Cf. 
goth.  fahanj  anc.  ail.  id.,  elfangôn^  capere,  d'où  très-probable- 
ment le  nom  du  doigt  figgrsy  fingar ,  etc.;  et  l'anglais  fang^ 
griffe.  Le  g  persan  est  affaibli  de  à  comme  dans  pang^  cinq  = 
panéan.  A  la  même  racine  appartiennent  sans  doute  ituy^t-i  et  pug- 
nm^  poing,  en  tant  que  la  main  avec  tous  les  doigts,  comme  le 
persan  pangah.  Ici  la  gutturale  primitive  est  adoucie  devant  la 
nasale  du  suflixe,  et  l'a  changé  en  u  par  l'influence  de  la  nasale 

*  ArUhoL  sansk.,  p.  2o4.  — .  Pafi<kin,quinque,  a  paêy  a  digitis  quinque  extensis. 
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supprimée,  exactement  comme  â&ns  le  zend  pukhdhùj  quintus, 
pour  panktay  de  panéan.  Cf.  lith.  penktaSj  quintus,  de  penki, 
quinque.  L'anc.  shxepèstïy  pol.  pièsày  rus.  piastï,  pugnus»  sem- 
ble provenu  depenksti^  avec  suppression  de  la  gutturale,  et  une 
5  intercalée  devant  le  f,  comme  dans  d'autres  cas,  où  stï  répond 
au  suffixe  sanscrit  ii,  etstvo  à  tva.  (Cf.  Schleicher,  KircA^n^L, 
p.  1 37.)  Dans  pètïj  pol.  pièéy  rus.  piatï,  etc.,  cinq,  la  gutturale 
est  changée  irrégulièrement  en  dentale,  comme  pour  le  gr.  icévre. 
Ce  qui  achève  de  donner  à  cette  étymologie  un  haut  degré  de 
vraisemblance,  c'est,  comme  je  l'ai  dit,{ranalogie  de  beaucoup  de 
langues,  où  les  noms  du  cinq  et  de  la  main  sont  identiques  ou 
alliés  de  près.  J'en  ai  réuni  un  certain  nombre  d'exemples  que  je 
fais  suivre  sans  prétendre  être  complet. 


Asie. 
Tibétain. 
Siamois. 
Korièke. 


Cinq. 
la. 
ha. 
mylgin. 


(divers  dialectes.)   myllanga. 

myllygen. 
mirUanka. 


liAm. 

lag.  (Klaproth,  As.  polyg.  349.) 
he.  (Id.  AWsSy  UX.) 
mylgalgen.  (Id*L.) 
mingilen. 
tningilgin,  etc. 


Archipel  indien. 

et  océanie. 
Langues  malaies    lima, 
et  polynésien-    rima.. 
nés  diverses,      dima. 

nima. 


lima,  i  Homboidt,  Kawi  Spr.  U,  279. 
rima.  |  Buschmann^  Langue  des  iles  Mar- 
nima.  f   quiseSy  etc.,  152. 


Afrique. 
Berbère  (Nubie),    digga. 
Bambara.  dulu. 


iddega.  (Seetzen.  Ung.  NacMass,  247,  249). 
bulu.  (Dard.  Dict.  Wolof  et  BamJbara). 


Amérique. 
Guarani. 
Kiriri. 
Moxo. 
Betoî. 
Aravaque. 
Maypure. 


TpopeUi.     '  po  (nepetot^  une).  (Balbi.  Atlas). 

fnt&îAtmtsa.         mysa,  [bihe,  une).    (Id.) 
nu6i4pe.  nuhu/pé.  (Id.) 

rucomoso.  rwomosi.  (Id.) 

abbatekahbunu.    iUcabbunu  {ahba,  une).  (Id.) 
papetaerricapiti.  nucapi  {papeta,  une).  (Id.) 
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Main. 

icchi  {canaame,  une),  fid,) 

nagana  {tejueg,  une).  (Id,) 

maitl  {cuilli,  image^  forme  * .) 

marna,  {Nouv.  Ann-  d.  voy*  IV,  224.) 

mita,  (Amer,  Ethnol,  soc.  11^  224.) 

ispeshe  [Id,  p.  94.) 

tatlichka,  [Id.  p.  104.) 

(shalash.  (Id,  p.  119.) 

katschin.  (Vater,  Mithrid,  III,  3«  partie  224.) 


De  quelque  manière  que  Ton  interprète  panéany  comme  main, 
ou  comme  série  des  doigts,  il  semble  bien  prouvé  que,  chez  les 
anciens  Aryas,  la  main  a  été  Tinstrument  de  la  numération,  et  a 
servi  à  désigner  le  cinq  comme  le  premier  échelon  du  système 
décimal. Le  verbe  TcsjAiràCeiv  s'emploie  dans  Homère  (Od.  IV,  41 3), 
pour  compter  par  cinq,  et  plus  tard  pour  compter  en  général  *.. 
Ceci  va  se  confirmer  par  Torigine  probable  du  terme  arien  qui 
exprime  le  dix. 


Amérique. 

Cinq. 

Yarura. 

caniichino. 

Gochimi. 

nagannatejuep. 

Mexicain. 

macuilli. 

Cahita. 

mammi. 

Mosquito. 

matasip. 

Natchez. 

shpedee. 

Tchouktche. 

tatUmat, 

Skwale. 

tsilats. 

Kolouche. 

ketshin,  elc. 

§  362«  —  LE  NOMBRE  DIX. 


Le  sanscrit  daçarij  primitivement  dakany  et  ses  corrélatifs,  ont 
été  Tobjet  de  diverses  conjectures  étymologiques  que  je  m'abs- 
tiens d'exposer,  pour  m'en  tenir  à  celles  de  Lepsius  et  de  Bopp, 
lesquelles  me  paraissent  approcher  le  plus  de  la  solution  que  je 
crois  la  véritable  '• 

Ces  deux  éminents  linguistes  s'accordent  à  diviser  daçan  en 
da-çan,  et  à  voir  dans  da  une  altération  de  dvUy  deux,  semblable 


*  Cf.  cuiloa,  peindre,  et  tequacuilli,  statue,  où  te  est  pour  ietl,  pierre,  comme  ma 
pour  maitl,  dans  le  cinq.  (Vocab.  de  Temaux  Gompans.  Nouv.  Ann,  des  Voy,  IV, 
.  35,  286.) 

3  Le  lapon,  hkket,  fini,  lukea,  compter,  se  lie  de  même  à  lokke,  dix;  et  le  bam- 
bara  adang,  compter,  semble  allié  à  tank,  dix. 

»  Pour  les  autres,  cf.  Pott.  El.  F.  I,  276.  Benfey.(?r.  W.  LU,  2il.  Grimm, 
D.  Gramm.,  II,  il,  etc. 
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à  celle  qui  se  remarque  dans  le  grec  5t,  So>,  Tirl.  da,  elc;  mais  ils. 
diffèrent  quant  à  Tinterprétation  du  second  élément.  Lepsius  y 
cherche  un  nom  de  la  main,  et  Bopp  un  reste  du  nombre  cinq 
qui^  suivant  lui,  aurait  une  autre  signification.  (Yid.  sup.)  Ainsi 
da-çan,  de  da-kan ,  serait  une  contraction  de  dvapanéan,  pour 
dva  pankan,  c'est-à-dire  deux  cinq  (VergL  Gr.  II,  77)  ;  conjecture 
un  peu  hardie,  mais  qui  reviendrait  à  donner  le  sens  de  deux 
mains,  ou  de  deux  séries  de  doigts,  si  notre  explication  Atpanèan 
est  bien  la  bonne. 

Lepsius,  de  son  côté,  part  du  goth.  taxhun^  dix,  ou  plutôt  du 
thème  plus  complet  téhund,  qui  s'est  maintenu  dans  les  dizaines 
à  partir  de  70,  et,  après  avoir  identifié  /ai,  tê  avec  tvaiy  deux,  il 
considère  htind  comme  un  corrélatif  du  goth.  handiis,  main  '.  Le 
rapprochement  est,  en  effet,  frappant,  et  je  le  crois  fondé  ;  mais 
je  ne  puis  suivre  Lepsius  dans  la  marche  qu'il  adopte  pour  le  jus- 
tifier, et  pour  laquelle  il  revient  au  kvam  hypothétique  qui  lui  a 
servi  à  expliquer  le  cinq. 

Si  le  goth.  hun  de  taihuriy  hund  des  dizaines,  hunda  des  cen- 
taines, est  bien  le  nom  de  la  main,  il  faut  en  trouver  une  racine 
qui  puisse  rendre  compte  également  des  formes  très-divergentes 
que  prend  cet  élément  dans  la  numération  des  langues  congé- 
nères, en  se  combinant  avec  le  deux  pour  le  dix,  et  de  nouveau 
avec  les  autres  nombres  pour  la  série  des  dizaines  jusqu'à  cent. 
Ainsi,  en  sanscrit,  çan^  çaty  çata,  çati^  en  grec  xa,  xom,  xo<ri, 
XGCTO,  xovTa,  en  latin  cerriy  gintij  gintUy  centu,  en  anc.  irl.  cat,  cet, 
en  cymr.  cent,  geint,  can^  en  armor.  genty  gont^  canty  en  lithT 
szimti,  sziintaf  en  anc.  slav.  sàti,  sûtOy  etc.  Tous  ces  débris  du  • 
nombre  dix,  auxquels  il  faut  ajouter  encore  le  goth.  gus  du  tigus 
des  décades,  doivent  pouvoir  se  rattacher  étymologiquement,  de 
près  ou  de  loin,  au  goth.  handus^  main,  pour  justifier  Thypothèse 
en  question. 

Or,  il  n'est  pas  besoin  pour  cela  de  recourir  au  kvam  imagi- 
naire de  Lepsius,  car  on  trouve  en  sanscrit  même  une  racine 

1  Zweispr.  AbhandLy  p.  116,  149  et  suiv. 
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çaniy  de  kam^  d'où  dérive  un  nom  de  la  main  çamay  pourkama. 
Au  transitif  et  au  causatif  çamay^  cette  racine  signifie  sedare, 
quietare,  et  çama  désigne  la  main  qui  apaise  en  caressant.  Cf. 
çamakaj  adj.  qui  tranquillise,  pacifie.  Le  sens  primitif  semble 
avoir  été  celui  de  passer  doucement  la  main  sur  quelque  chose, 
tout  comme  pour  le  gr.  xoiaéw,  xo^xiCw,  soigner,  puis  orner,  et 
xouTi,  coma,  est  la  chevelure  arrangée  par  le  mouvement  cares- 
sant de  la  main.  A  cette  même  racine  appartient  probablement  le 
lithuanien  kumstiSy  kumcziaj  qui  a  pris  improprement  Tacception 
de  poing,  comme  le  persan  pangah^  etc. 

Le  sansc.  çama,  main,  ne  saurait  rendre  compte  directement 
des  formes  diverses  énumérées  plus  haut  ;  mais  on  reconnaît  sans 
peine  que  la  rac.  çam  peut  avoir  donné  naissance  à  plusieurs  sy- 
nonymes de  çama,  tels  que  çantaj  çanti,  comme  kanta,  kanti  de 
kamy  ou  çatay  çatiy  avec  perle  de  Tw,  comme  nata^  natiy  de  nam, 
ou  gàtùy  gati,  de  gam,  elc.  L'existence  de  quelques  synonymes 
de  ce  genre  n'est  pas  d'ailleurs  tout  à  fait  hypothétique.  Le  goth. 
handnSy  probablement  pour  hanthus  (cf.  plus  loin  hmuii)^  repré- 
.sen ferait  exactement  kanta.  Un  second  corrélatif  semble  se  trou- 
ver dans  l'irlandais  ciofan,  ou  ciotôgj  la  main  gauche,  c'est-à-dire 
la  petite  main^  par  opposition  à  la  droite  qui  est  plus  forte  (Cf. 
§  344^  3j.  Vo  delà  diphthongue  ne  figure  ici  que  par  suite  de  la 
concordance  des  voyelles  exigée  par  les  suffixes  diminutifs  dn  et 
ôg.  Le  thème  simple  est  donc  citj  de  cint  à  cause  du  t  non  aspiré^ 
et  ce  cinty  qui  doit  aVoir  signifié  main^  répondrait  à  kantiy  ou 
kanta. 

Ainsi,  d'après  ce  qui  précède,  le  nombre  dix  a  pu  avoir  primi- 
tivementtrois  formes  différentessignifiant  également  deuo;  mains; 
sayoïr  dvakamay  dvakantij  ou-ta,  eldvakation-ta. 

La  première  doit  être  écartée,  bien  qu'elle  semble  expliquer 
le  lat.  decem.  Il  est  peu  probable,  en  eflet,  que  le  latin  seul  ait 
gardé  un  ancien  composé  qui  aurait  disparu  partout  ailleurs,  et 
je  crois  plutôt  que  decem  a  perdu  le  suffixe  ti,de  la  forme  qui 
suit. 

La  seconde,  duakanti,  puis  daçanti,  se  retrouve  presque  in- 
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tacte  dans  Tanc.  slave  desëti^  dix  [s=ç)f  et  le  lith.  dészimtis.  Ce 
dernier  semble  même  avoir  conservé  Vm  de  la  rac.  çam,  ordinai- 
rement changée  en  n  devant  la  dentale,  ce  qui  appuie  l'hypo- 
thèse d'un  ancien  decemii  latin  pour  decem  \  Ici  se  place  égale- 
ment le  goth.  têhundy  thème  têhundi,  pour  têhunthi  ^,  dans  les 
composés  avec  7,  8,  9  et  i  0,  et,  par  conséquent,  taihun^  dix,  qui 
n'en  est  qu'une  forme  diminuée.  Et,  comme  taihun  répond  au 
sanscrit  et  zend  daçan^  il  est  probable  que  ce  dernier  est  provenu 
de  daçantiy  réduit  d'abord  à  daçant. 

Quant  âu  gr.  Sexa,  il  est  difficile  de  savoir  à  quel  thème  il  se 
rattachait  dans  l'origine  ;  mais,  comme  le  goth.  tigus  des  dizaines 
de  80  à  60,  thème  tigu,  est  sûrement  une  provenance  de  taihun 
avec  perte  de  la  nasale,  il  est  à  croire  que  8éxa  a  remplacé  un 
ancien  $ix<xv  =  scr.  daçan,  etc.  Les  noms  celtiques  du  dix,  anc. 
irl.  deichy  cymr.  dec^  deg,  etc.,  ont  eu  sans  doute  une  terminai- 
son nasale.  C'est  ce  qu'indique  l'irl.  moyen  dekhenbar,  dix  per- 
sonnes, formé  comme  nonbar^  neuf  personnes,  où  deichen  ré- 
pond à  daçan  (Cf.  Stokes,  Ir.  G/.,  p.  72).  Lecymrique  deng^  dix, 
à  côté  de  deg,  semble  avoir  transposé  la  nasale,  et  le  c  non  aspiré 
de  l'anc.  irl.  déCy  deac  (Zeuss,  311),  mod.  déag^  fait  présumer 
également  une  forme  denc,  pour  decn. 

La  troisième  forme  primitive,  dvakati^  paraît  s'être  maintenue 
dans  le  sanscrit  daçati,  daçat^  avec  l'acception  de  dizaine.  Il 
pourrait,  il  est  vrai,  dériver  immédiatement  de  daçan  par  le -suf- 
fixe tiy  mais  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  un  substantif  ré- 
gulier et  d'un  sens  clair,  serait  devenu  indéclinable,  comme  l'est 
daçati.  Il  est  plus  probable  que  la  signification  primitive  s'étant 
perdue,  a  été  remplacée  par  celle  de  dizaine,  qui  semblait  résul- 
ter d'une  dérivation  de  daçan. 

Pour  former  la  série  des  nombres  de  10  à  20,  le  dix  reste  en 
général  intact  en  se  composant  avec  les  unités,  sauf  les  altérations 

<  D'autant  mieux  que  le  latin  conserve  Vm  devant  le  t,  emtM,  de  emoy  sumtva 
de  mmo^  etc. 

s  Le  suffixe  ti  se  présente  en  gothique  sous  les  trois  degrés  de  la|dentale,  di, 
H,  thi.  (Bopp,  Vergl.  Gr.,  «'•  édit.,  p.  86.)  . 
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d'une  origine  plus  récente  *  ;  mais,  à  partir  de  SO,  et  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  le  dix  a  été  mutilé  de  plusieurs  manières 
pour  éviter  l'emploi  incommode  de  composés  trop  longs.  Ainsi, 
en  sanscrit,  daçati  se  réduit  à  çati^  çat^  et  même  à  It,  c'est-à-dire 
au  seul  suffixe  de  l'ancien  nom  de  la* main.  Le  goth.  téhund  et 
tigusy  conservent  les  deux  éléments  du  composé,  maisl'anc.  ail. 
xôffj  en  devenant  parfois  zdy  ne  garde  absolument  que  le  nom  du 
deux.  Le  nombre  cent^  qui  devrait  être^  en  sanscrit^  daçadaçati^ 
ou-tUy  s'exprime  par  daçati,  ou  plus  simplement  encore  par  çata^ 
nom.  çatamy  le  gr.  If-xa^ov,  le  lat.  centum^  l'irl.  cet,  le  cymr.  cant, 
le  goth.  hunda  (à  côté  de  taïhuntêhund  le  composé  complet  = 
deux  fois  deux  mains),  le  lith.  szimtasj  l'anc.  si.  ràto,etc.  Il  n'y 
reste  partout  que  le  nom  présumé  de  la  main.  Je  laisse  de  côtç 
les  autres  altérations  variées  du  dix  dans  les  langues  congénères, 
où  elles  s'expliquent  d'une  manière  analogue. 

La  signification  primitive  de  deux  mains  pour  le  dix,  qui  ré- 
sulte, non  sans  quelque  probabilité,  des  considérations  présen* 
tées,  trouve  ailleurs,  comme  pour  le  cinq,  d'assez  nombreuses  - 
analogies,  surtout  dans  les  langues  américaines. 

Chez  les  Korièkes  du  nord  de  l'Asie,  le  dix,  myngytkanj  myrt- 
gytkôj  renferme  le  nom  de  la  main,  myngakatc,  mingilen^  etc., 
en  composition  avec  hyttakay  deux,  devenu  ythe^  ^tjban  (Klaproth, 
As.  Polyg.  Atlas.  LVl).  Cf.  plus  haut  le  nom  du  cinq. 

Les  Guaranis  du  Brésil  disent  pO'tnocoiy  deux  mains,  comme 
pO'peteiy  une  main  pour  cinq  (Baibi). 

Les  Aravaques  de  l'Orénoque  ont  biùmantekabbunuy  de  bia^ 
mannu,  deux,  etukabbunu^  main  (BaIbi). 

Dans  la  langue  cahita  du  Mexique,  uomammi,  dix,  contient 
uOj  deux,  et  mammi,  cinq,  de  marna,  main. 

En  cora,  du  même  pays,  tamodmaia,  dix,  renferme  moâmati, 
main,  mais  le  sens  de  ta  m'est  inconnu  (Vater,Im9.  samml.  357). 

En  mexicsÀïï ymatlactli,  dix,  est  composé  de  maitl,  main,  comme 


I  Ainsi,  en  français,  le  deeim  latin  n'est  plus  représenté  que  par  ze,  dans 
dourze,  trei^ze,  etc. 


ma-cuilli^  cinq,  et  de  ilaeatl,  homme,  et  signifie  ainsi  les  (deux) 
mains  d'un  homme. 

D'autres  peuplades  américaines,  ap'rès  les  doigts  des  mains, 
continuent  à  compter  par  ceux  des  pieds,  jusqu'à  vingt.  Les  Ya- 
ruras  désignent  ce  nombre  par  cani-pume,  un  homme,  et  noeni- 
pumey  deux  hommes,  exprime  le  40.  Tes  Mosquitos  disent  de 
môme  iwanaiska  kumij  un  homme  pour  20,  et  iwanaiska- 
walj  deux  hommes,  pour  40.  En  Lule,  iselujauon,  vingt,  se  com- 
pose de  isj  main,  élu,  pied,  et  j'at/on,  tous. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  exemple  clair  de  ce  genre  de  formation 
du  dix  dans  les  langues  de  l'Océanie  et  de  l'Afrique. 
.  D'après  l'ensemble  de  ces  rapprochements,  et  de  ces  analo- 
gies, on  peut  se  croire  autorisé  à  conclure  que  les  anciens  Aryas 
ont  formé  leur  système  décimal  en  partant  du  nonibre  des  doigts 
à  l'aide  desquels  ils  comptaient.  On  pourrait  objecter,  il  est  vrai, 
que  le  même  nom  de  la  main  devrait  figurer  également  dans  le 
cinq  et  le  dix  ;  mais  cette  objection,  qui,  d'ailleurs  n'est  pas  ab- 
solue, tombe  si  l'on  considère  pancan  comme  ayant  désigné  dans 
l'origine  la  série  Ae  cinq  doigts  étendus. 


S  363.  —  LES  UNFTÉS  INTERMÉDIAIRES. 


Je  ne  veux  pas  m'engager  ici  dans  une  recherche  approfon- 
die de  leurs  origines  probables,  et  je  me  contenterai  d'indiquer 
brièvement  les  résultats  les  moins  hypothétiques  qui  ont  été 
obtenus  à  cet  égard,  ou  auxquels  j'ai  été  conduit  par  mon  tra- 
vail spécial. 

Le  nombre  un,  comme  l'a  démontré  Bopp  [VergL  Gram.  IL 
55),  s'est  exprimé  par  des  pronoms  de  la  troisième  personne, 
dont  la  variété,  dans  les  langues  ariennes,  explique  celle  des  noms 
de  l'unité,  scr.  êka^  zend,  aiwa  gr.  âv,  sU,  lat.  uniÂS,  goth. 
ainSj  etc.  En  commençant  à  compter  sur  les  doigts,  on  disait 
celui-ci  pour  le  premier. 
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L'origine  du  deux  est  plus  incertaine^  et  Bopp  s'abstient  de 
toute  conjecture.  L'analogie  de  formation  du  sanscrit  dva,  dvi, 
avec  tva,  tu,  tuus^  sva^  suus,  kvay  ubi,  peut  cependant  faire  pré- 
sumer une  origine  pronominale,  comme  pour  l'unité.  On  trouve, 
en  efTet,  des  traces  d'un  ancien  démonstratif  da,  dans  adasy  ce- 
lui-là, et  celui-ci,  composé  de  a,  pron.  +  da,  comme  adv.  là- 
bas,  alors,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  particules  européennes,  et 
l'autre  élément  pronominal  va,  se  combine  avec  les  pronoms  a, 
ê,  i,  dans  le  zend  ava^  celui-là,  le  sansc.  êva,  ainsi{  =  zend. 
aiva,  un),  iva^  comme,  etc.  (Cf.  Bopp,  1.  c.  IL  196.)  Dva  pour- 
rait être  ainsi  une  contraction  de  dava.  Après  avoir  dit  celui-ci 
pour  un,  il  étaitnaturel  de  dire  ceux-ciy  et  avec  le  suffixe  du  duel, 
dans  dvâu^  ^ua>,  duo,  etc.,  ces  deux-cty  pour  deux. 

Le  trois,  sansc'.  tri,  etc.,  est  rattaché  par  Bopp  à  la  rac.  tf, 
tafy  transgredi,  comme  le  nombre  qui  dépasse  le  deux  (1.  c.  II, 
67).  Il  y  avait  peut-être  là  quelque  allusion  plus  matérielle  au 
doigt  du  milieu,  auquel  on  arrivait  en  disant  trois,  et  qui  dépasse 
les  autres.  Le  féminin  irrégulier,  lisr^  tisar,  serait,  suivant  Bopp, 
affaibli  d'une  forme  redoublée  titar,  ;  mais  on  ne  comprend  pas 
bien  pourquoi  le  féminin  serait  redoublé,  et  on  pourrait  peut- 
être  mieux,  avec  Pott  (Et.  F.  I,  276),  y  voir  un  synonyme  de  ^t, 
composé  de  ati^sr^  avec  le  même  sens  de  transgredi. 

L'analogie  remarquable  du  féminin  éatasr,  quatre,  au  mascu- 
lin èatvar ,  éatur^  avec  tisty  trois,  conduit  Bopp  (1.  c.  68)  à  y 
chercher  avec  beaucoup  de  probabilité,  un  composé  du  trois  avec 
êkay  un,  réduit  à  àa  pour  ka.  Le  quatre  serait  ainsi  1+3,  for- 
mation qui  se  retrouve  plus  d'une  fois  dans  d'autres  langues. 
Toutefois,  le  tvar  du  masculin  n'est  pas  facile  à  expliquer. 

L'origine  du  six  est  encore  fort  obscure,  vu  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  sa  forme  primitive.  Le  sansc.  shish  est,  en  effet,  con- 
sidérablement altéré,  à  en  juger  par  le  zend  khsvaSy  et  ce  der- 
nier, d'une  apparence  si  insolite,  n'a  pu  résulter  lui-même  que 
d'une  forte  contraction.  En  comparant  toutes  les  autres  formes 
corrélatives,armén.i;^z,-gr.  il,  (péÇ,  Ahrens,  ùial.  dor.^  p  43),lat. 
aexy  goth.  saihs^  cymr.  chwech,  etc.,  oq  arrive  ,  avec  Aufrecht 
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(Z.  S.  VIII,  7 1  j,  à  un  thème  plus  complet  kshvaksh  qui  reste  éga- 
lement émigmatique.  S'il  m'était  permis  de  tenter  une  conjec* 
ture,  si  hasardée  qu'elle  puisse  être,  j'observerais  que^  dans 
beaucoup  d'autres  langues,  et  par  cela  même  qu'au  six  on  passait 
au  premier  doigt  de  la  seconde  main,  le  nom  de  ce  nombre  ren- 
ferme celui  de  l'unité  \Le  k  initial  pourrait  donc  être,  comme 
le  éa,  ka  du  quatre,  un,  débris  de  êka,  un.  Quant  au  vaksh  final, 
je  serais  tenté  d'y  chercher  la  rac.  scr.  vaksh,  crescere,  en  zend 
vakhs^  vaàhy  et  vas^  en  goth.  vahsjan^  vohs,  etc.  Resterait  Vs  in- 
termédiaire, où  l'on  pourrait  voir  la  préposition  sa^  =  sam,  cum, 
dans  les  composés.  Ainsi  k-s-vakshj  de  êkasa-vaksh  ou  vaksha^ 
donnerait  pour  le  six,  le  nombre  cinq  (sous-entendu),  avec  ac- 
croissejnent  de  un. 

La  ressemblance  singulière  de  l'hébreu  $hêsh,  mais  en  arabe 
sitt ,  avec  le  sanscrit  shash ,  est  très-probablement  due  au 
hasard. 

Le  sept^  en  sanscrit  saptan^  est  rattaché  par  les  grammairiens 
indiens  à  la  rac.  sap^  sequi,  coliigare,  et  Benfey ,  qui  adopte  ce 
rapprochement  [Gr.  W.  L.  II,  356),  en  tire  la  signification  de 
verbindendj  unissant,  liant,  ce  qui  ne  foijhrnit  aucune  idée  claire 
quant  à  la  nature  du  sept.  Je  crois^  quant  à  moi,  à  un  thème  pri- 
mitif saptay  part,  passé  de  sap^  dont  le  duel  saptâ,  qui  se  trouve 
encore  dans  les  Yédas^  cf.  gr.  iwA,  a  désigné  le  sept  comme 
deux  (doigts)  réunis  à  cinq.  Cela  serait  en  parfaite  analogie  avec 
le  sens  présumé  pour  le  six,  et  avec  la  formation  du  sept  dans  une 
foule  d'autres  langues.  Le  thème  saptan,  fort  ancien  assurément, 
puisqu'il  se  retrouve  dans  le  goth.  sibun^  etc.,  aura  été  subs- 
titué au  duel,  comme  ashtan^  huity  au  synonyme  ashtâu^y  gr.  ^xto), 
lat.  octOy  %o\h.ahiaUy  etc. 

Cette  forme  du  duel  pour  le  huit  implique ,  comme  pour  le 
sept,  une  combinaison  avec  un  nombre  deux^  laquelle,  selon  toute 
probabilité,  se  rapporte  aux  doigts  qui  restent  pour  compléter  le 
dix. 


- 1  Cf.  Pott,  Zmmeth  ;  p.  30  à  76,  poMtm. 
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Le  huit  s*expriinnit  naturellement  par  une  main  étendue,  et 
trois  doigts  de  l'autre  main,  savoir  le  pouce^  Tindex  et  le  doigt 
du  milieu,  levés  en  succession  pour  indiquer  le  six,  le  sept  et  le 
huit.  Dans  cette  position,  les  deux  derniers  doigts  restaient  re- 
courbés, et  c*est  là  ce  que  signifiait  aA;/dtt,  forme  primitive  du 
sansc.  ashtâv.  On  ne  peut  guère,  en  effet,  y  voir  autre  chose 
que  le  duel  de  akta^  part,  passé  de  la  rac.  aé,  anày  curvare. 

Le  neuf,  en  sanscrit  navan,  etc.,  a  été  interprété  par  Benary 
comme  identique  i  nava^  novus,  et  signifiant  le  nombre  nouveau, 
ce  qui  semble  bien  vague  pour  le  caractériser.  On  obtiendrait 
peut-être  un  meilleur  sens  en  donnant  à  nava  l'acception  propre 
de  postérieur,  dernier,  relativement  parlant,  que  Pott  lui  attribue 
en  le  faisant  provenir  par  aphérèse  de  la  préposition  anuj  post. 
(Et.  F.  I.  290,  2*  édit.)  Le  neuf  serait  ainsi  le  dernier  nom- 
bre avant  le  dix  qui  forme  un  temps  d'arrêt  dans  la  numération. 
Quelque  acceptable  que  soit  cette  interprétation,  elle  a  le  défaut  de 
s'écarter  des  analogies  des  nombres  précédents,  et  surtout  du  huit 
qui  précède.  En  comptant  sur  les  doigts,  et  pour  passer  du  huit 
au  neuf,  il  fallait  lever  l'annulaire,  en  laissant  le  petit  doigt 
courbé.  Or  chacun  peut  s'assurer  par  expérience  que  ce  n'est  pas 
là  une  chose  facile,  parce  que  le  petit  doigt  suit  partiellement  le 
mouvement  de  son  voisin,  et  reste,  non  plus  courbé,  mais  seu- 
lement incliné.  Or  navan  exprimerait  précisément  un  doigt  qui 
&'inclwe^  en  rapportant  cet  appellatif  ^la  racine  nu.  Cette  racine, 
il  est  vrai,  n'a  en  sanscrit  que  l'acception  de  louer,  célébrer  ; 
mais  ainsi  que  l'observe  Loftner  (Z.  S.  VU,  176),  son  sens  pri- 
mitif doit  avoir  été  s'incliner  en  signe  de  respect,  comme  nam 
qui  est  à  nu  dans  le  même  rapport  que  dram,  courir,  à  dru.  Ijsl 
signification  pure  et  simple  s'est  conservée  dans  le  grec  vewo,  et 
le  latin  nuo.  Ainsi  le  neuf,  exprimé  par  un  seul  doigt  qui  s'in- 
cline tandis  que  tous  les  autres  sont  levés,  serait  en  parfait  accord 
avec  la  manière  de  désigner  le  huit. 

Je  m'en  tiens  à  ces  indications  qui  pourraient  être  appuyées 
par  beaucoup  d'analogies  empruntées  à  d'autres  langues.  Quelque 
hypothétiques  qu'elles  soient  encore  en  partie,  elles  nous  révè- 

37 
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lent  assez  clairement  trois  procédés  de  formation  pour  les  nom- 
bres simples.  Aux  symboles  matériels  des  mains,  et  des  doigts 
employés  à  compter,  se  rattachent  le  cinq,  le  dix,  le  sept,  le  huit, 
le  neuf^  peut-être  aussi  le  trois  et  le  six,  le  quatre  résulte  d'une 
addition^  le  un  et  le  deux  sont  des  pronoms  démonstratirs. 

Ces  procédés,  et  d'autres  sans  doute,  se  trouvent  mis  en  œuvre 
dans  toutes  les  langues  du  monde,  mais  avec  des  variations  infi- 
nies, et  rétude  en  serait  aussi  curieuse  que  difficile.  A  côté  de  la 
main  et  des  doigts,  figurent  parfois  d'autres  objets  matériels  pour 
représenter  les  nombres.  Ainsi,  pour  en  citer  quelques  exemples,, 
le  nouba  werkay  un,  n'est  probablement  que  ourka,  Xèle,  comme 
le  bullom  nimbull,  un,  est  bull^  tête,  avec  un  préfixe  nimj  com- 
mun  aux  cinq  premiers  nombres.  Le  chinois  ny  et  eulj  deux,  si- 
gnifient les  oreilles.  Le  nm,  nisha^  ninsh,  deux,  des  dialectes 
algonquins,  se  lie  au  nom.de  la  main  nish^  nash^  nintsh,  etc.  (Du- 
ponceau,  Lang.  amer.  376,  392),  etc.,  etc.  *• 


On  a  remarqué  que  les  concordances  des  noms  de  nombre, 
dans  les  langues  ariennes,  ne  s'étendent  que  jusqu'à  cent,  et  que 
ceux  du  mille  différent  partiellemenL  Ainsi  le  sanscrit  sahasra, 
zend  hazanhra,  est  propre  aux  indo-iraniens^  le  grec  x'^^'  est 
isolé,  le  latin  mille  ne  se  retrouve  que  dans  l'irlandais  mile^  et  le 
cymrique  mi/,  le  goth.  thusundi  n'a  d'analogue  que  l'anc.  slave 
tysështaj  etc.^  et  le  lithuanien  ttiksiantis.  On  en  a  inféré  que  les 
anciens  Aryas  n'ont  pas  su  compter  au  delà  de  cent^  mais  cette 
conclusion  est  trop  absolue.  11  est  clair  que^  une  fois  en  possession 
du  cent,  ils  ont  pu  le  multiplier  à  l'aide  des  nombres  inférieurs. 
Ce  qui  est  probable,  c'est  que  dans  l'origine  ils  n'ont  pas  senti  le 

>  Cf.  pour  des  faits  analogues^  Pott,  Zàhîmethody  p.  120.  Les  Abipons  disent 
pour  quatre^  geyènknatè,  c'est-à-dire  doigts  d'autruche^  parce  que  le  pied  de  cet 
oiseau  en  a  quatre^  trois  devant  et  un  derrière.  {Ib,  p.  4.) 
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besoin  d'un  nom  spécial  pour  un  nombre  qu'ils  n'employaient 
que  plus  raremenL.Ils  n'y  seront  arrivés  qu'après  le  moment  de 
leur  première  dispersion,  mais  avant  celui  de  leur  subdivision 
définitive  en  races  particulières. 


CHAPITlJE    III. 


L  ASTRONOMIE  ET  LES  DIVISIONS  DES  TEMPS 


SECTION    I. 

§  364.  —  NOTIONS  ASTRONOMIQUES.      ' 

L'astronomie  des  anciens  peuples  n'a  eu  nulle  part,  au  début, 
un  caractère  scientifique,  et  les  phénomènes  célestes,  qui  devaient 
frapper  d*abord  Timagination  des  premiers  hommes,  ont  été  rat- 
tachés par  eux  à  des  fictions  mythiques,  et  à  des  croyances  reli- 
gieuses. Il  en  était  sûrement  ainsi  chez  les  anciens  Aryas  pour 
qui  le  ciel  et  le  soleil  étaient  devenus  de'  bonne  heure  des  objets 
d'adoration,  et  les  astres  du  firmament  un  thème  de  mythes  et  de 
poésie  plutôt  que  d'observations  exactes.  Toute  cette  question 
échappe  donc,  en  partie,  à  la  linguistique*  et  rentre  mieux  dans 
le  domaine  de  la  mythologie  comparée.  Je  me  bornerai  ici  à  quel- 
ques remarques  sur  un  petit  nombre  de  points  principaux, 

8  365.  —  lES  CONSTELUTIONS. 

On  peut  présumer,  sans  improbabilité,  que  les  anciens^ Aryas 
avaient  donné  des  noms  significatifs  aux  astres  les  plus  brillants, 
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et  à  quelques  constellations.  Il  semble  difficile  aussi  qu'ils  n'aient 
pas  distingué  les  planètes  des  étoiles  fixes.  A  ces  divers  égards, 
toutefois,  les  langues  nous  laissent  à  peu  près  sans  indications,  et 
si  des  noms  de  ce  genre  ont  existé,  ils  sont  tombés  dans  l'oubli, 
ou  ont  été  remplacés  par  des  termes  nouveaux.  Une  seule  cons- 
tellation, celle  de  la  grande  Ourse,  semble  avoir  conservé  ses 
antiques  dénominations,  sans  doute^  parce  que  de  tout  temps, 
elle  a  fixé  plus  fortement  l'attention  par  son  mouvement  autour 
de  rétoile  polaire. 

Dans  un  passage  du  Rigvêda  (1, 2i,  1 0],  elle  est  Si^ipéiéerkshds, 
c'est-à-dire  les  astres  ou  les  ours,  car  r/»Aa  a  les  deux  acceptions  * . 
Quelle  est  ici  la  plus  ancienne  ?  probablement  la  première,  à  cause 
du  pluriel  ;  car  si  la  constellation  ressemble  grossièrement  à  un 
ours,  il  serait  difficile  d'y  en  voir  plusieurs.  On  comprend  d'ail- 
leurs que  le  second  sens  ait  pu  facilement  se  substituer  au  pre- 
mier, exactement  comme  chez  les  Indiens,  les  rkshâs  sont  devenus 
par  la  suite  les  sept  Richis,  saptârshayas,  à  cause  de  la  ressem- 
blance des  noms.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  transition  doit 
remonter  h  une  époque  bien  reculée,  puisque  TdfpxToç  grec,  qui  ne 
signifie  plus  que  l'ours,  et  qui  répond  à  rkskay  se  trouve  déjà 
dans  Homère  {//.  XVIII,  487  ;  Od.  V,  273),  et  qu'il  est  difficile 
d'expliquer  cet  accord,  soit  par  une  transmission,  soit  par  un  eflet 
du  hasard  ^.  Du  grec,  sans  doute,  ce  nom  de  la  constellation  a 
passé  à  nos  langues  européennes  modernes,  par  l'intermédiaire 
du  latin  ursa  major  et  minor,  tout  comme  d'un  autre  côté  à  l'arabe 
dubby  l'ourse. 

Une  seconde  désignation  d'une  très-haute  antiquité,  celle  du 
chariot^  est  commune  à  la  plupart  des  idiomes  européens,  et  avec 
des  variantes  qui  éloignent  Tidée  d'une  transmission  relativement 
récente.  Ainsi  le  grec  AyMla,  qu'Homère  déjà  donne  à  côté  d'apxToc 

«  Cf.  1. 1,  p.  427. 

'  Suivant  Goguet,  les  Iroquoîs,  au  moment  de  la  découverte  de  rAmérique,  ap- 
pelaient cette  même  constellation  oJEnuari,  c'est  à-dire  Tours.  S'il  faut  voir  ici  un 
effet  du  hasard^  ce  serait  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  admettre  qu'il  ait  pu  se 
produire  deux  fuis;  mais  le  témoignage  de  Goguet  est^ii  bien  sûr? 
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comme  uq  nom  plus  vulgaire,  a  ses  équivaleats  dans  le  latin 
plaustrumf  ranc.  alL  wagan,  le  polon.  wo%y  etc.;  mais,  en  ang.- 
saxon,  on  trouve  thtsl^  le  timon,  ou  waenes  thisla,  le  timon  du 
char,  en  illyrien  koUij  les  roues,  comme  en  lettique  raltij  id.,  et 
en  lithuanien  griiulo  ratai^  les  roues  du  manège,  ou  gryido  ratas ^ 
le  char  de  Taire  circulaire.  Les  Irlandais  ont  substitué  au  char 
une  charrue  courbe,  eamceachta  (O'R.),  et  les  Cymris  la  figure 
d'un  vaisseau,  llun  y  Hong.  Rien  de  semblable  ne  se  retrouve 
chez  les  Aryas  de  TOrient,  où  il  est  à  regretter  que  le  nom 
zend  ne  nous  ait  pas  été  conservé.  Par  contre,  Tidée  d'un  véhi- 
cule reparait  chez  les  Sémites,  où  Thébreu  'dsh  (Job.  9,  9),  sui- 
vant Gesenius  par  aphérèse  pour  nûsh^  arabe  nash,  signifie 
feretrum.  L'origine  première  de  cette  désignation  reste  ainsi  in- 
certaine. 

Les  autres  constellations  connues  déjà  d'Homère,  les  Pléiades, 
les  Hyades  et  Orion,  n'offrent  rien  à  comparer  ailleurs  quant  à 
leurs  noms.  Ceux  des  Pléiades  expriment  en  général  une  multi- 
tude, une  troupe,  un  amas,  mais  sous  des  images  très-diverses. 


S  366.  —  Li  VOIS  UGTÉK. 


Les  noms  de  la  voie  lactée  sont  très-variés,  mais  se  rattachent 
presque  tous  à  l'idée  d'une  coûte  céleste,  image  si  naturelle 
qu'elle  se  retrouve  chez  plusieurs  peuples  d'origines  diverses.  Il 
est  donc  déjà  très-probable,  d'après  cela,  que  les  anciens  Aryas 
l'ont  conçue  de  la  même  manière,  mais  on  peut  appuyer  cette 
probabilité  de  quelques  indications  plus  spéciales. 

Dans  le  Rigvêda,  il  est  plus  d'une  fois  question  des  panihanô 
dêvayânâs,  ou  des  chemins  qui  amènent  les  dieux  quand  ils  des- 
cendent du  ciel  pour  venir  assister  aux  sacrifices,  et  Colebrooke 
(Uisc.  ess.  1, 182),  présume  que  l'on  entendait  par  là  la  voie  lac- 
tée. Cela  est  certain  pour  la  suravîtht^  ou  route  des  dieux,  appe- 
lée dans  les  épopées  viptUa  nakshatramdrgaf  la  vaste  route  des 
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étoiles,  et  qui  traverse  le  svargalôkay  ou  inonde  du  ciel  (Indra- 
lôkagam;  i,  12).  Cf.  Vishnu  Pur.  Wilson,  p.  277  \  C'est  sans 
doute  aussi  la  voie  lactée,  commela  route  que  suivaient  lésâmes 
pour  aller  dans  l'autre  monde,  qu'il  faut  entendre  sous  le  nom 
du  chemin  de  Yama,  le  dieu  des  morts,  ou  du  chemin  d'Aryaman, 
le  souverain  du  monde  des  bienheureux.  C'est  ici  surtout  que  Ion 
peut  signaler  quelques  analogies  remarquables  chez  les  peuples 
congénères. 

D*après  une  croyance  populaire  répandue  chez  les  Germains  et 
les  Slaves,  les  âmes  s'échappaient  du  corps  sous  la  forme  d  oi- 
seaux, et  c'est  par  suite  de  la  même  idée  que  les  Lithuaniens  ap- 
pellent la  voie  lactée,  paukszcziû  kélas^  le  chemin  des  oiseaux, 
c'est-à-dire  des  âmes  (Grimm,  D.  Myth.  21 4,  478). 

En  bas  allemand,  comme  je  Tai  dit  au  §  185,  un  de  ses  noms 
est  kaupat,  =  kuhpfadj  le  chemin  des  vaches^  terme  que  Kuhn 
compare  avec  l'équivalent  sanscrit  gôpatha  (Z.  S.  II,  317).  J'ai 
expliqué  ce  nom  par  l'assimilation  que  l'on  faisait  des  vaches  aux 
étoiles  ;  mais  si  l'on  se  souvient  du  rôle  assigné  à  la  vache  en  tant 
que  conductrice  des  âmes  (§  350-2),  on  peut  croire  aussi  que, 
après  leur  avoir  fait  traverser  la  rivière  Vditaranty  et  le  pont  des 
morts,  elle  était  censée  les  accompagner  au  ciel  par  la  voie  lactée, 
le  chemin  de  Yama  et  d'Aryaroan,  ce  qui  justifierait  fort  bien 
les  noms  de  gôpaiha  et  de  kaupat. 

Un  autre  rapprochement  digne  d'attention  concerne  la  voie 
lactée  comme  le  chemin  d'Âryaman.  On  a  conjecturé,  non  sans 
vraisemblance,  un  rapport  de  cette  divinité  védique  avec  VIrmin 
ou  Irtnan  germanique,  auquel  la  tradition  associe  intimement  un 
dieu  ou  demi-dieu  Irinc  qui  avait  donné  son  nom,  Iringes  wëc,  à 
la  galaxie.  Or,  il  est  très-probable  que  celui  de  cheunn  d'Irmin 
lui  appartenait  également.  Les  Anglo-Saxons,  en  effet,  appelaient 
Ermingeslraete,  celle  des  quatre  grandes  routes  qui  traversait 
l'Angleterre  du  nord  au  sud^  ce  qui  est  à  peu  près  la  direction  de 
la  voie  lactée,  et  le  nom  qu'ils  donnaient  à  cette  dernière,  Waet^ 

>  Cf.  Kuhn,  z.  S.  U,  3ii. 
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lingastraetf  était  également  celui  d*une'  autre  de  ces  routes  qui 
allait  de  Douvre  à  Cardigan.  On  ne  sait  plus  ce  qu'étaient  ces 
Waetlingas,  mais  évidemment  les  Saxons  avaient  emprunté  au 
ciel  les  désignations  de  leurs  routes  principales,  et  celle  à'Er- 
mingestraetej  dont  la  direction  répondait  à  la  voix  lactée,  n'en 
était  très-probablement  qu'un  autre  nom  '.  Â  la  divinité  païenne, 
le  moyen  âge  chrétien  substitua  un  saint,  et  la  galaxie  devint  le 
chemin  de  Saint-] acques^  en  espagnol  camino  di  Sant  Yago,  en 
allem.  Jacohstrasse^  etc.  Les  Cymris  l'appelaient  encore,  d'après 
quelque  tradition  mythique^  llwyhr  caer  Gwdiany  la  route  de 
l'enceinte  de  Gwdion,  un  de  leurs  anciens  dieux  de  ciel  sans 
doute.  Ils  la  nommaient  aussi  heol  y  gwynt,  le  chemin  du  vent  ^, 
comme  les  Scandinaves  vetrarbrauty  le  chemin  de  l'hiver.  I^ 
russe  putï  mleényi  (putïj  anc.  si.  pàti  =  scr.  pantha)^  et  le  pol. 
droga  mlésma^  sont  des  traductions  de  voie  lactée,  via  Inctea.  Il 
en  est  de  même  de  l'arménien  dzir  gathin;  mais  jartkoghy  le  vo- 
leur de  paille,  et  le  persan  rah  kahkashâny  chemin  du  traineur 
de  paille,  se  lient  à  des  noms  sémitiques  de  même  signification. 


§  367.  ^  LES  ÉGL1PS£S. 


La  véritable  cause  des  éclipses  était  sûrement  ignorée  des  an- 
ciens Aryas,  et  il  est  probable  qu'ils  les  expliquaient,  comme 
quelques-uns  des  peuples  leurs  descendants,  par  un  combat  de 
l'astre  contre  quelque  puissance  ennemie.  C'est  ce  qui  paraît  ré- 
sulter de  la  comparaison  des  mythes,  et  de  plusieurs  termes  rela- 
tifs aux  éclipses. 

Lé  mythe  indien  est  raconté  tout  au  long  dans  le  Mahâbhârata, 
au  chapitre  du  barattement  de  l'ambroisie.  Le  démon  Râhu  s^éUkut 
mis  à  boire  à  la  dérobée  le  breuvage  d'immortalité  destiné  aux 

1  Cf.  Grimm.  DeuL  Myih,  p.  ?{2  et  suiv.  Mannhardt^  GottertoeU,  l,  265. 
^  Ou  encore^  arianrody  le  cercle  d'argent,  et  llwylfr  y  mab  afradlaum,  la  voie 
des  enfants  prodigues^  c'est-à-dire  qui  sèment  l'argent  sur  leur  route. 
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dieux  y  est  aperçu  par  le  soleil  et  la  lune,  qui  le  dénoncent  à 
Vichnou.  Celui-ci  lui  tranche  aussitôt  la  tête^  et  cette  tête,  de- 
venue immortelle,  poursuit  sans  cesse  les  deux  astres  délateurs 
pour  les  dévorer.  T^  même  récit  se  retrouve  dans  le  Vishnupti' 
râna.  De  là  les  noms  sanscrits  de  Téclipse,  tels  que  râhugrâha, 
rdhusansparçaj  l'attaque,  le  combat  de  Râhu^  ou  simplement 
grahana^  la  prise,  ou  encore  aupagrastika^  devoratio,  de  upa- 
grasy  dévorer  *.  Ce  mythe  sûrement  fort  ancien,  bien  qu'il  ait  pu 
se  modifier,  a  passé  de  l'Inde  chez  les  Mongols,  où  le  démon  a 
pris  de  Rdhu  le  nom  d\iracho.  D'après  Bergmann,  les  Mongols 
font  un  grand  bruit  pour  Te^'rayer  pendant  les  éclipses. 

Les  Scandinaves  ont  un  mythe  différent,  mais  du  même  genre. 
Suivant  eux^  ce  sont  deux  loups,  Skôll  et  Hatij  qui  poursuivent 
sans  cesse  le  soleil  et  la  lune,  et  ce  dernier,  appelé  aussi  Mâna- 
garmr,  le  chien  de  la  lune,  finira  par  l'avaler  à  la  fin  des  temps 
(Grimm,  Dent,  myth.,  401).  Un  souvenir  de  cette  tradition  s'est, 
conservé  dans  la  locution  bourguignonne  :  Dieu  garde  la  lune 
des  loups j  en  parlant  ironiquement  d'un  danger  lointain  (Ibid., 
p.  1 50).  La  coutume  de  pousser  de  grands  cris  pour  venir  au  se- 
cours de  l'astre  existait  encore  au  moyen  âge^  et  l'Église  la  con- 
damnait comme  une  superstition  païenne  '.  Déjà  les  Romains 
avaient  la  même  coutume,  comme  on  le  voit  dans  Juvenal  (Yl, 
442)  '  ;  mais  il  est  singulier  que^  chez  eux,  non  plus  que  chez  les 
Grecs,  il  ne  soit  fait  aucune  mention  du  mythe  primitif.  L'^xXet^^tç 
de  ces  derniers,  le  latin  defectiOy  ne  le  rappelle  pas  avec  assez  de 
précision. 

Chez  d'autres  peuples  de  la  famille  arienne,  où  le  souvenir  du 
mythe  est  également  perdu,  les  noms  même  de  l'éclipsé  s'y  rap- 

■  D'autres  termes  sont  upaplava,  attaque,  upasarga,  upasarjana,  inaUieur, 
accès  de  maladie;  cf.  Manu,  4,  37,  àditya  upasfshfa,  sol  deQciens,  upardga, 
obscurcissement,  calamité,  etc. 

3  LMndic.  pagan.  au  vin*  siècle  parle  :  de  lunae  defectione,  quod  dicunt  vince 
luna  Déjà  antérieurement,  saint  Maxime  de  Turin  au  v*  siècle,  et  saint  Éloi,  au  vik«, 
prêchaient  fortement  contre  celte  coutume  (Grimm,  l.  c.  eXAbergl.  XXV.) 

3  Jamnemo  tubas,  nemo  aéra  fatigat, 

Una  lal)oranti  poterit  succurrere  lutmé. 
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portent  parfois  très-clairement.  Ainsi  le  persan  girift  de  giriftan, 
saisir,  répond  au  sanscrit  jfraAa,  pour  grabha^  de  grabhy  capere; 
cf.  zend  gërëiv^  id.,  d*où  gërëpla,  saisi.  L'irlandais  camman 
éclipse,  d'après  O'Reilly  *,  paraît  signifier  le  combat,  si  Ion  com- 
pare cam,  et  surtout  le  cymrique  camawn^  combat.  Un  autre 
terme  ancien,  erchra^,  erchra  (Zeuss,  839),  tarera  (O'R.),  serait 
encore  plus  expressif  si,  comme  je  le  crois,  il  est  composé  de  earCy 
soleil,  et  de  rae,  combat,  ce  qui  correspondrait  à  un  composé 
sanscrit  arkarava.  Beaucoup  d'autres  noms  n'expriment  que 
l'idée  d'une  défaillance  ou  d'une  maladie  de  l'astre.  Ainsi  le  cym- 
rique j^a/!,  Tarmor.  fallaen,  gwaskaden^  défaillance^  angoisse, 
mougadeny  étoufiement,  Terse  tinneas  gealaich,  maladie  de  la 
lune,  V2ing.'S3k\onupsprungenneSy  défaillance,  misère,  le  lithua- 
nien gadinnimas  saules,  menesio ,  la  ruine  du  soleil  ou  de  la 
lune,  etc.,  etc. 

Ces  divers  rapprochements  laissent  peu  de  doute  sur  l'exis- 
tence du  mythe  en  question  chez  les  anciens  Aryas.  Du  reste,  on 
trouve  aussi  ailleurs  des  traces  de  superstitions  analogues,  et  la 
coutume  de  faire  un  grand  vacarme  pendant  les  éclipses  a  été  ob- 
servée chez  les  Groenlandais,  ainsi  que  chez  plusieurs  peuplades 
africaines. 


SECTION    II. 


§  368  —  LES  Divisions  du  temps. 


Dans  tout  ce  qui  précède,  il  n'est  aucunement  question  d'astro- 
nomie proprement  dite,  et  les  premiers  développements  de  cette 
science  n'ont  commencé  qu'avec  les  observations  nécessaires 
pour  fixer  régulièrement  les  divisions  du  temps.  Ces  divisions 

1  O'R.  indique  comme  source  le  glossaire  de  Gormac,  mais  je  ne  trouve  pas  ce 
mot  dans  l'édition  récente  que  Stokes  en  a  publiée. 
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sont  partout  essentiellement  les  mêmes,  parce  qu'elles  reposent 
sur  l'ordre  invariable  du  mouvement  des  astres.  Le  cours  appa- 
rent du  soleil  donne  immédiatement  les  jours  et  les  nuits  ;  la  lune 
et  ses  phases  exigent  déjà  quelq^ue  attention  de  plus  pour  en  tirer 
le  mois  avec  ses  subdivisions  ;  enfin,  la  longueur  de  l'année,  ap- 
préciée d'abord  par  approximation,  n'arrive  à  une  détermination 
exacte  qu'à  la  suite  de  longs  tâtonnements,  et  à  l'aide  de  la  science 
la  plus  avancée.  Il  s'agit  de  rechercher,  non-seulement  si  les  an- 
ciens Aryas  avaient  des  noms  pour  ces  diverses  divisions  du 
temps,  mais  quelles  idées  ils  y  attachaient,  et  à  quel  degré  de 
précision  ils  étaient  parvenus  pour  les  éléments  d'un  calendrier 
régulier. 


§  369.  —  LE  JOUR  ET  LA  NUIT. 


La  durée  du  jour  de  24  heures,  déterminée  invariablement  par 
la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe,  constitue  partout  l'unité  de 
mesure  qui  s'applique  ensuite  aux  périodes  plus  longues.  Comme 
elle  est  donnée  immédiatement  par  la  nature,  on  peut  se  dispen- 
ser de  prouver  que  les  Aryas  primitifs  la  connaissaient,  bien  qu'ils 
ignorassent  sa  cause  prochaine.  Je  m'abstiendrai  même  de  com- 
parer les  noms  du  jour  et  de  la  nuit,  qui  appariiennent  sans  con- 
tredit au  fond  le  plus  ancien  de  la  langue.  Les  deux  principaux, 
qui  correspondent  au  sanscrit  div^diva,  divariy  dyu,  etc.,  jour,  et 
nakta^  nakti,  naklariy  nuit,  se  retrouvent  dans  presque  toutes  les 
branches  de  la  famille.  Le  premier,  de  la  rac.  div,  lucere,  n'ex- 
prime autre  chose  que  la  notion  de  lumière;  le  second  de  na(;, 
perire,  interire,  désigne  la  nuit  en  quelque  sorte  comme  la  mort 
du  jour.  Le  nom  du  jour  se  liait  à  ceux  du  ciel  et  de  la  Divinité  ; 
celui  de  la  nuit,  et  plusieurs  de  ses  synonymes,  se  rattachaient  à 
des  idées  de  destruction  et  de  malheur.  Je  dois  renvoyer  aux  ou- 
vrages de  Bopp,  de  Pott,  de  Benfey,  etc.,  soit  pour  la  comparai- 
son des  termes,  soit  pour  l'étude  de  la  multitude  d'adverbes  de 
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temps  et  de  particules  qui  en  sont  sortis  dès  Tépoque  la  plus 
reculée  \ 

Ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  les  anciens  Aryas  avaient 
des  mois  lunaires^  et,  comme  les  phases  de  la  lune  ne  pouvaient 
bien  s'observer  que  de  nuit,  il  était  naturel  qu'ils  comptassent  les 
temps  par  nuits  plutôt  que  par  jours.  Cette  coutume  s'est  mainte- 
nue, en  effet,  chez  plusieurs  peuples  de  race  arienne.  On  en 
trouve  des  traces  dons  le  Rigvêda  où  kshapâ,  nuit,  est  employé 
parfois  comme  synonyme  de  jour  en  tant  que  division  du  temps  ^. 
De  même  pour  rdtri,  dans  le  sansc.  ddçarâira,  dix  nuits,  pour 
un  espace  de  dix  jours.  Les  anciens  Iraniens  comptaient  toujours 
par  nuits,  comme  on  le  voit  dans  TAvesta  (Fargard,  IX,  135,  et 
suiv.),  et  Spiegel  en  infère  avec  raison  que  leurs  inois  devaient 
être  lunaires.  {Avesta.  II.  XCVIII.)  Pour  les  Gaulois  et  les  Ger- 
mains, nous  avons  les  témoignages  de  César  et  de  Tacite  '•  TiCS 
Cymris  disent  encore  henOy  cette  nuit,  pour  en  ce  jour,  mainte- 
nant, et  wyth  nos^  huit  nuits,  pour  une  semaine.  Chez  les  An- 
glo-Saxons, nithemBy  la  nuit  dernière,  équivalait  à  hier,  et  l'an- 
glais fortnight ,  ^ur  fourteen  nightSy  quatorze  nuits,  notre 
quinzaine ,  est  un  dernier  reste  de  cette  antique .  manière  de 
compter. 

A  cela  se  joignait  l'idéie,  commune  à  plusieurs  cosmogonies,  de 
placer  les  ténèbres  à  l'origine  des  choses,  et  de  regarder  la  nuit 
comme  plus  ancienne  que  le  jour.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler 

^  Un  fait  qui  mérite  d'être  signalé,  c'est  que  deux  des  noms  sanscrits  de  la  nuit 
ne  se  retrouvent  à  ma  connaissance  que  dans  l'irlandais,  ce  qui  est  d'ailleurs  plus 
d'une  fois  le  cas  pour  d'autres  mots.  L'un  est  le  scr.  andhikây  de  andha,  aveugle, 
conservé  dans  l'anc.  irl.  aidche  (Zeuss  ,297),  mod.  oidhche,  oiche,  avec  la  suppres- 
sion habituelle  de  la  nasale.  L'autre  est  le  scr.  ràtri,  obscur  quant  au  sens  étymo- 
logique, et  qui  n'est  resté  en  usage  que  dans  l'adverbe  irlandais  a  reidhir,areidhr, 
a  réir,  en  erse  an  raoir,  la  nuit  passée.  Un  nom  irlandais  du  jour,  là,  lae,  plur. 
laithe,  ofire  une  coïncidence  singulière  et  unique  avec  le  laghmani  du  Caboul, 
laé,  jour. 

^  Par  exemple  Rigv.  4,  1 6  19.  kshapâ  madétna  çaradaçéa  pûrvih.  Célébrons  les 
nuits  et  les  antiques  années. 

*  Caes.  VI,  18.  Spatia  omnis  temporis  non  numéro  dierum  sed  noctum  finiunt. 
—  Tac.  Germ.  1 1 .  Nec  dierum  numerum,  ut  nos,  sed  noctium  computant^  etc. 
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le  second  verset  de  la  Genèse.  Dans  un  hymne  duRigvêda,  que 
M.  Mûller  a  traduit  [Samk.  lAtter.  559)^  il  est  dit  :  «  Au  com- 
]>  mencement  étail  robscurité.  Des  ténèbres  profondes  envelop- 
j>  paient  tout  comme  un  océan  sans  lumière.  y>  Manu,  (I,  5]  dit 
aussi  que,  i  Torigine,  le  monde  était  tamôbhûta,  enveloppé  d'obs- 
curité. La  théogonie  d'Hésiode  (v.  123  et  suiv.),  fait  surgir 
immédiatement  du  Chaos  TÉrèbe  et  la  Nuit  comme  ses  deux  en- 
fants, et  de  ces  derniers  naissent  à  leur  tour  l'Éther  et  le  Jour.  Il 
en  est  de  même  dans  la  mythologie  Scandinave  où  la  Nuit^  Nôtt^ 
la  fille  noire  du  géant  Niirvi,  enfante  successivement  Audvj  la  ri- 
chesse, lordh,  la  terre,  et  Dagr,  le  jour.  (Grimm,  Deut.  Myth. 
'  424.)  Les  Gaulois  avaient  sans  doute  quelque  tradition  du  même 
genre,  puisqu'ils  comptaient  par  nuits  en  leur  qualité  de  descen- 
dants de  Pluton. 


§  370.  —  LES  DIVISIONS  DC  JOUR. 


1).-0utre  la  distinction  naturelle  du  jour  et  de  la  nuit,  on  a  dû 
sentir  de  bonne  heure  la  convenance  de  subdiviser  celte  première 
unité  de  la  mesure  du  temps,  et  cela  d'abord  dans  un  but  tout 
pratique,  pour  régulariser  les  occupations^  les  repas,  le  som- 
meil, etc.  Cest  ainsi  que  nous  avons  vu  déjà  quelques  noms  an- 
ciens du  matin  et  du  soir  se  rattacher  directement  à  la  vie  pasto- 
rale et  à  l'agriculture.  (§  178).  D'autres  se  lient  aux  deux  mo- 
ments bien  caractérisés  du  lever  et  du  coucher  du  soleil;  mais  la 
plus  simple  observation  a  dû  montrer  bien  vite  que  ces  deux 
moments  varient  sans  cesse^  et  que  tour  à  tour,  le  jour  et  la  nuit 
empiètent  l'un  sur  l'antre.  On  aura  cherché  dès  lors  quelque 
point  de  départ  fixe,  et  on  l'aura  bientôt  trouvé  dans  le  passage 
du  soleil  au  zénith,  qui  détermine  le  milieu  du  jour,  comme  ce- 
lui de  certaines  étoiles  le  milieu  de  la  nuit.  De  là,  sans  doute,  le 
parfait  accord  des  langues  ariennes  pour  désigner  le  midi  et  le  mi- 
nuit par  des  termes  qui  ont  tous  le  même  sens^  et  dont  les  éléments 
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sont  souvent  identiques.  Les  noms  sanscrits  madyâhnaj  divdtna^ 
dhyaj  madhyandina  pour  midi ,  et  madhyardlra  ou  arddharâtra 
pour  minuit,  répondent  exactement  pour  la  signification,  au  pers. 
ntm-rôZy  nim-i  shab  (nîm  =  scr.  nêmaj  demi),  au  kourd  nîvrû  et 
nîvsheVj  à  l'ossète  ardag  borij  ardag  achsaw  (=  scr.  arddha  + 
kshapâ)^  au  gr«  (Asovi^jL^p^a  et  (Aé<n)  vuS,  au  lat.  meridiesy  de  medidieSy 
et  média  nox,  à  l*irl.  meadhôn  laoi,  et  meadhôn  mdhche^  au  cymr. 
canol  (ou  hanner)  dydd,  et  nd^,  à  Tang.-sax.  middaeg,  etmidniht, 
anc.  ail.  mittitaget  mittinaht^  eUi.j  au  lith.  widdùdënisy  et  toi({- 
(iùnaA:ftô^  à  Tanc.  slave poIikJi^n^,  et  j)oIânoâfetf ,  etc.,  etc.  Quelque 
naturelles  que  soient  ces  désignations,  leur  accord  est  difficile- 
ment fortuit,  car  elles  auraient  pu  varier.  Ainsi  Thébreu  nkôn  - 
ha  iôm,  stabile  diei^  et  Tarabe  zuhr,  zuhrty  le  dos^  le  sommet,  le 
point  culminant,  pour  midi,  reposent  sur  des  notions  différentes. 
Les  termes  qui  divergent  dans  les  langues  ariennes,  comme  le 
sanscrit  uddhia,  le  haut  du  jour  =  midi  (Wilson)^  avyathishty 
rimmobile  =  minuit,  etc.,  sont  en  petit  nombre. 

%.  L'intervalle  qui  sépare  midi  de  minuit,  et  réciproquement, 
est  divise  en  deux  parties  par  le  coucher  et  le  lever  du  soleil,  ce 
qui,  suivant  notre  manière  de  compter,  place  les  moments 
moyens  du  soir  et  du  matin  à  six  heures  après  et  avant  midi.  Ces 
moments,  toutefois,  n'ont  rien  de  Bxe,  et  c'est  pourquoi  les  noms 
du  matin  et  du  soir,  quand  ils  ne  se  rapportent  pas  aux  occupa- 
tions habituelles,  n'expriment,  en  général,  que  le  commencement 
ou  la  fin  du  jour  et  de  la  nuit.  Parnfii  ces  noms,  un  seul  parait 
remonter  à  l'époque  de  l'unité.  C'est  le  sanscrit  sdya^  auquel 
répond  l'irlandais  m,  soir  (O'R.).  Il  signifie  proprement  fin, 
terme,  de  la  rac.  si,  ligare,  au  causatif  s^atf  y  cf.  stman^  limite, 
ou  de  80,  sd  (syati),  conficere,  caus.  sdyay^  ava-sây  finire,  ava- 
sita,  fini,  etc.  De  si,  vient  l'adjectif  s^rw,  qui  lie,  et  cette  forme 
conduit  au  latin  sérum,  soir,  sërus]  tardif,  etc.,  ainsi  qu'à  l'ossète 
ser,  ou  isavj  izar,  et  au  cymr.  hwyr^  soir  =:fe^r,  de  sér.  L'irlan- 
dais siavj  soir  et  ouest,  répond  exactement  à  hwyr^  le  ta  équiva- 
lant dans  la  règle  à  wy  et  ^,  et  cependant  il  s'élève  un  doute  sur  la 
connexion  réelle  de  ces  deux  termes,  à  cause  de  tar,  ouest,  qui 
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est  à  siàr  comme  otV,  est,  à  soir  y  id.  Ce  iar,  en  effet,  est  contracté 
de  ivar,  le  sansc.  avara,  occidental,  et  se  retrouve  comme  nom 
du  soir  dans  le  persan  twar^  ayivâry  et  le  kourde  évar^  ce  qui 
nous  éloigne  complètement  de  sérum  et  de  la  rac.  si.  Il  se  pour- 
rait donc  que  l'analogie  de^tar  ne  fût  que  apparente,'  ou  que  deux 
deux  termes  de  provenances  diverses  se  fussent  confondus  sous 
une  même  forme. 

3).  Une  division  du  jour  de  24  heures  en  quatre  parties  seule- 
ment reste  insuffisante  pour  l'usage  pratique,  et  on  a  dû  bientôt 
•recourir  à  de  nouvelles  subdivisions.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus 
tard,  toutefois,  que  Ton  est  arrivé  à  compter  le  temps  d'une  ma- 
nière suffisamment  exacte  pour  les  exigences  d'une  civilisation 
plus  avancée.  Aussi  rien  n'indique  que  les  Aryas  primitifs  aient 
connu  l'usage  des  heures  tel  qu'il  s'est  introduit  sous  diverses 
formes,  et  à  diverses  époques,  chez  plusieurs  peuples  anciens.  On 
trouve  cependant  ici  et  là  quelques  traces  d'un  système  où  le  jour 
se  composait  de  huit  parties,  par  suite  d'une  seconde  bissection 
des  quatre  intervalles  primordiaux. 

Le  sansc.  yûmay  proprement  cours^  espace  de  temps,  de  yâj 
ire,  désignait  la  S^  partie  d'un  jour  entier,  soit  un  intervalle  de  3 
heures  de  jour  et  de  nuit;  mais  il  s'appliquait  plus  spécialement  à 
la  nuit,  qui  est  appelée  yâmavatty  ydmty  yâmya,  ydmint^  yâ^ 
mirây  etc.  Bopp  compare  l'arménien  jam^  qui  a  pris  l'acception 
d'heure  {Verg.  Gr.  I,  382).  Kuhn  en  rapproche  également,  avec 
beaucoup  de  probabilité,  le  gr.  ^(lépa,  jour  (Z.  S.  IV,  42),  dont 
le  sens  propre  serait  ainsi,  divisé  en  yâmâs,  comme  yâmirâf 
nuit. 

On  sait  que,  chez  les  Romains,  la  nuit  était  partagée  en  quatre 
veilles,  vigilia  prima,  secunda,  etc.,  en  moyenne  de  3  heures 
chacune  (Plin.  Ep.  III,  4). 

Le  Scandinave  ôttay  désigne  le  temps  matinal  compris  entre 
trois  heures  et  six  heures,  par  conséquent  égal  à  un  yâma.  C'est 
là  probablement  ce  que  signifiait  aussi  le  corrélatif  gothique  uktvôy 
anc.  ail.  t^/ito,  uhtCy  tempus  matutinum,  diluculum.  L'étymo- 
logie  de  ce  mot  est  obscure  ;  mais  si  Ton  compare  le  goth  uhteigs 
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visant  avoir  du  temps,  du  loisir^  ayipiéJ^tw,  et  l'adverbe  uhteigô, 
eOxapiciK,  à  temps^  au  moment  convenable,  on  peut  conjecturer 
pour  uhtvô  le  sens  primitif  d'intervalle  de  temps  en  général , 
limité  plus  tard  au  matin. 

Un  autre  terme  du  même  genre»  mais  appliqué  au  jour,  parait 
êtrelegoth.  undaumi ^àûtis  undaumi-mats,  par  lequel  Ulphiias 
rend  àpiorov,  le  repas  du  matin,  le  déjeuner.  L'origine  en  est  in- 
ceriaine  ;  mais  soit  qu'il  dérive  de  la  préposition  und,  usquc,  ou 
peut-être  mieux  de  undar,  inter,  soit  qu'il  faille  y  voir  un  composé 
devenu  obscur,  on  arrive,  avec  Grimm  (Deut.  Gramm.  II,  337),' 
au  sens  probable  d'intervalle  de  temps.  Et  il  se  trouve^  en  eiïet, 
que  dans  les  autres  langues  germaniques,  les  applications  difleront 
quant  aux  moments  du  jour.  Ainsi  l'ang. -saxon  undem  désigne 
exactement  neuf  heures  du  matin^  comme  le  scand,  undom^  et 
undem^metey  est  le  repas  de  neuf  heures  ;  mais  l'anc.  ail.  untam 
se  prend  pour  midi,  et,  dans  les  dialectes  du  sud  de  rAllemagne, 
untem  signifie^  tantôt  le  déjeuner,  et  tantôt  le  goûter  ou  le  repas 
du  soir*.  On  peut  en  inférer  que  undaumia  désigné  dans  l'ori- 
gine les  divers  moments  d'un  jour  divisé  en  quatre  intervalles, 
depuis  six  heures  du  malin  jusqu'à  six  heures  du  soir. 

La  même  système  se  retrouve  aussi  chez  les  Cymris  qui  parta- 
gent le  jour  en  quatre  parties,  savoir  bore,  anterthy  nawriy  et 
echwydd  (Owen.  Dict.  v.  anterth).  J'ai  indiqué  déjà  (§  178,  3),  le 
sens  de  bore,  matin  ;  nawn  est  emprunté  au  latin  nona,  comme 
l'anglais  noon;  echwydd,  pour  soir,  signifie  repos  ;  mais  anterth, 
qui  s'appliquait  également  à  l'intervalle  de  six  heures  à  neuf 
heures,  ou  de  neuf  heures  à  midi,  semble  avoir  quelque  affinité 
avec  Vundaumij  undem,  germanique.  L'armoricain  anderv,  en- 
derVi  qui  s'en  rapproche  encore  plus,  s'applique  de  nouveau  au 
soir,  et  plus  spécialement  au  'temps  compris  entre  trois  heures 
de  l'après-midi  et  le  coucher  du  soleil.  Par  contre,  l'irlandais 
eadartrath  est  le  midi,  ou  Theuré  du  dîner,  et  ici  la  composition 
du  mot,  de  eadar,  inter^  anc.  irl.  etir^  eter,  itar  (Zeuss,  615),  et 

t  et.  GtbS.  SpTachschalz,!,^^^, 
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trathy  temps,  est  parfaitement  claire.  On  ne  saurait  donc  douter 
que  le  anler^  andery  ender^  des  termes  cymriques  ne  soit  égale- 
ment la  préposition  wter,  goth.  undar,  =  scr.  antar  * .  Le  second 
élément  de  ces  mots  s'est  sans  doute  altéré,  comme  aussi  en  ger- 
manique. 

Il  est  à  remarquer  que  le  sanscrit  antar ^  et  Tadj.  dérivé  antaray 
s'emploient  de  même  pour  exprimer  des  relations  de  temps.  Cf. 
antarây  antarêna^  adv.  pendant,  durant,  elarUara^  subst.  n.  in- 
tervalle, période.  Le  composé  antardaçâhay  espace  de  dix  jours, 
est  une  formation  semblable  aux  termes  européens  comparés  ci- 
dessus. 

Ces  diverses  indications,  qui  ne  sont  sûrement  pas  complètes, 
suffisent  à  faire  présumer  une  très-ancienne  division  du  jour  de, 
24  heures  en  huit  parties^  que  l'on  appelait  simplement  les  temps 
ou  les  intervalles^  et  qui  déterminaient,  dans  la  vie  usuelle,  les 
moments  du  travail  et  du  repos,  ainsi  que  des  quatre  repas  de  la 
journée.  C'est  de  15  peut-êire  qu'est  provenu  notre  système  des 
.  24  heures,  3x8,  tandis  que,  dans  Tlnde,  celui  des  trente  mw- 
hûrtas  ou  [heures  (cf.  Manu,  I,  64)  s'est  substitué  aux  yâmas^  . 
avec  lesquels  il  ne  s'accorde  point. 


§  37  .  —  LE  MOIS. 


Après  le  jour,  dont  la  durée  est  déterminée  par  la  rotation  de 
la  terre,  la  première  division  naturelle  du  temps  est  celle  du 
mois  que  règle  le  cours  de  notre  satellite.  C'est  aussi  celle  que  les 
anciens  Âryas,  comme  tous  les  autres  peuples,  ont  adoptée  par 
la  force  des  choses.  Leur  nom  du  mois  se  liait  à  celui  de  la  lune, 
ce  dernier  lui*même  signifiait  le  mesureur  du  temps,  et  c'est  le 

1  Cette  préposiUon  qui  s*est  maintenue  dans  rarmoricain  entré,  être,  et  le  cor- 
nique  yntre,  intret  manque  au  cymrique»  où  cej)endant  on  en  trouve  une  trace  dans 
entyrch,  ciel,  évidemment  le  sanscrit  antaHksha,  atmosphère,  de  antar  et  iksh, 
videre. 
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mois  qui  leur  a  servi  d'abord  exclusivement  pour  évaluer  la  lon- 
gueur de  Tannée. 

Les  noms  du  mois  et  de  la  lune,  dans  les  langues  ariennes, 
forment  deux  groupes  distincts,  mais  qui  se  rattachent  à  la 
même  racine,  bien  que  leurs  thèmes  primitifs  offrent  quelques 
incertitudes.  Le  principal  se  compose  des  termes  suivants. 

1  ).  Scr.  mâs^  mâsay  mois,  tnâs^  lune.  Cf.  masaj  mesure»  et 
mâhsa^  temps. 

Zend.  mâohh,  nomin.  mâOy  mois  et  lune.  Vs  du  sanscrit  est 
régulièrement  changée  en  h  précédée  d'une  nasale  quand  elle  se 
trouve  entre  deux  a  ou  â,  ou  entre  un  a,  â  et  un  è,  mais  la 
diphthongue  âoy  pour  ây  comme  dans  âoiiha  =  scr.  âsa^  fuit^ 
n'est  pas  facile  à  expliquer.  (Cf.  Bopp,  Vergl.  Gramm.  1,  65).  La 
sibilante  reparaît  dans  mdoçéaj  lunaque  =  scr.  mâçéa.  Un  autre 
nom  zend  du  mois,  jndhya,  suppose  un  thème  sanscrit  mâsya. 

Pers.  nuîhj  mahinây  mois,  et  mah,  mdh^  lune,  mais  aussi 
mâssy  avec  la  sibilante  gutturale  OiT^ibessâd,  que  le  persan  substi- 
tue parfois  à  Vs  ordinaire.'Kourd.  mahj  méhy  mois;  le  nom  cor- 
respondant de  la  lune  manque  ;  belout.  mâhty  mois  et  lune  (?)  ; 
afghan,  miaslita^  id.,  id.;  ossèt.  mai^  méiy  id.,  id.;  armén.  amiSy 
mois,  etc.    , 

Gr.  (aV»  mois  et  lune,  peut-être  pour  fx^;,  comme  le  synonyme 
luia  est  sûrement  pour  ixevç.  (Cf.  Ebel,  Z.  S.  VI,  219).  Le  lesbien 
fi^vvoç,  mois,  pour  [xtivcoç,  répond  exactement  au  sansc.  mdnsaj 
temps.(Kuhn,  Z.S.  II,  261.) 

Lat.  mensis,  mois;  le  nom  de  la  lune  manque: 

Ane.  irl.  mis,  id.  (Zeuss,  26),  mod.  mky  mios  et  mi;  mios^ 
aussi  lune,  à  côté  d'autres  noms  particuliers.  Le  maintien  de  Vs 
indique  une  nasale  supprimée,  comme  dans  cis  =  lat.  census.  — 
Cymr.  wts,  armor.  mîzy  mois. 

Âne.  si.  miesêtsï,  rus.  miesiatsuy  pol.  miesiàCy  ill.  mjesez,  etc., 
partout  mois  et  lune. 

Les  linguistes  allemands  s'accordent  à  rapporter  tous  ces 
termes  à  la  rac.  scr.  ma,  rtiesurer;  cf.  scr.  wia,  lune  et  temps. 
Mais  pour  y  ramener  mas,  dont  Vs  appartient  au  thème,  et  pour 
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expliquer  m&ma^  temps,  (ijjv,  mensis^  etc.,  il  faut  recourir  à 
quelques  hypothèses.  C'est  ainsi  que  Benfey  (Z.  S.  IX,  1 0i)  s'ap- 
puie du  changement  védique  de  mâs  en  mâd  devant  le  bhiSy 
bhyas  des  cas  de  déclinaison,  pour  en  inférer  un  thème  primitif 
mânty  part.  prés,  de  mâ^  et  qui  serait  devenu  mânset  mâsj  puis, 
avec  un  nouveau  suflixe,  mâsa,  mensi,  etc.  Le  plus  simple  serait 
sans  doute  de  s'en  rapporter  à  la  rac.  mas  (masyatij,  mesurer, 
d'où  masa,  mesure  (cf.  §  168,  3),  en  irl.  meas,  id.,  pour  met», 
lat.  mensus^  memioy  etc.,  avec  une  nasale  intercalée,  comme 
dans  erlsis  =  asi.  Cette  racine  masj  toutefois,  que  donne  le 
Dhâtup,  est  mise  en  suspicion,  comme  n'ayant  pas  encore  été 
constatée  par  des  textes,,  ce  qui  n  est  après  tout  qu'une  objection 
conditionnelle.  L'essentiel  pour  nous,  c'est  qu'en  tout  état  de 
cause,  la  lune  reste  le  mesureur^  et  le  mois  la  mesure  du  temps. 

2).  Le  second  groupe  des  noms  du  mois  et  de  la  lune  est  repré- 
senté surtout  par  les  langues  germaniques,  où  l'on  trouve  le 
goth.  mênôth,  ags.  mnnadh,  scand.  mdnadr,  mânûdr^  anc.  ail. 
mânody  mois,  dérivés  respectivement  de  mêna^  mona,  mdni  et 
mâno,  lune.  Ici  se  place  aussi  le  lith.  menûj  menesisj  lune  et 
mois,  et  peut-être  le  gr.  [atîvy),  ou  ixTjvàç,-«So; ,  lune,  à  moins  que 
Vn  n'ait  été  primitivement  redoublée,  comme  dans  p.Yiwoc,  mois. 
Le  persan  mânkj  mângy  lune,  semble  indiquer  un  thème  m4r 
naka. 

Le  prototype  de  ces  divers  noms  parait  être  le  sanscrit  mâna, 
mesure  en  général^  et  plus  spécialement  comput  de  Tannée,  ce 
qui  s'applique  directement  au  rôle  de  la  lune  et  du  mois.  Ici  la 
racine  est  clairement  md,  mesurer. 

3).  La  durée  réelle  du  mois,  qui  est,  comme  on  le  sait,  de 
29  jours  1 2  heures  44  minutes  et  2,87  secondes,  n'a  pu  être 
fixée  avec  cette  précision  qu'à  l'aide  de  l'astronomie  la  plus 
avancée.  Dans  l'origine,  la  simple  observation  a  dû  l'évaluer  à 
29  jours  et  demi.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que,  pour  en  faire  la 
mesure  de  l'année,  ce  chiffre  était  trop  faible,  les  douze  mois 
lunaires  ne  donnant  que  354  jours  et  une  fraction;  et  cela  con- 
duisit à  adopter,  comme  un  premier  moyen  d'y  remédier,  le 
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nombre  rond  de  30  jours  pour  le  mois,  et  de  360  jours  pour 
Tannée  :  évaluation  qui  est  restée  longtemps  celle  des  peuples 
ariens,  même  après  que  quelques-uns  d'entre  eux  en  eurent  re- 
connu rinsuflisance,  et  adopté  des  procédés  divers  d'intercalation. 
Nous  en  verrons  plus  d'une  preuve  en  parlant  des  divisions  du 
mois  et  de  la  longueur  de  Tannée.  Il  en  est  une  qui  déjà  est  déci- 
sive pour  Texistence  d'un  mois  lunaire  plus  court  que  les  nôtres 
en  moyenne,  chez  les  anciens  Indiens  et  les  Iraniens.  Aux  temps 
vêdiques>  le  terme  de  la  grossesse  est  indiqué  comme  tombant 
dans  le  dixième  mois,  et  le  fœtus  venu  à  bien  est  appelé  daça- 
mâsya,  c'est-à-dire  arrivé  au  dixième  mois.  Dans  un  passage  du 
Brhadaranyakaf  il  est  dit  :  a  Je  mets  ce  germe  en  toi  pour  que 
y>  tu  l'enfantes  au  dixième  mois  y>  [daçamê  masi)  \  L'Avestâ,  au 
fargard  7,  152  du  Vendidad,  parle  de  la  femme  qui  accouche  au 
dixième  mois  d'un  enfant  mort.  Comme  la  durée  de  la  gestation 
n'a  sûrement  pas  varié,  il  est  clair  que  les  mois  d'alors  étaient  à 
peu  près  lunaires. 


§  372.  —  LES  DIVISIONS  DU  MOIS. 


Les  phases  de  la  lune  ont  fourni  dès  l'origine  un  système  de 
divisions  naturelles.  Les  deux  moments  opposés  de  la  pleine  June 
et  de  la  lune  nouvelle  déterminent  une  première  bipartition  par- 
faitement marquée,  et  qui  aura  précédé  dans  l'usage  la  subdivi- 
sion indiquée  par  le  premier  et  le  troisième  quartier,  laquelle 
semble  avoir  donné  naissance  à  la  semaine.  Plusieurs  indications 
font  présumer  que  les  anciens  Âryas  ont  partagé  le  mois  en  deux 
portions  égales,  tandis  que  l'usage  de  la  semaine  de  sept  jours  ne 
s'est  introduit  que  plus  tard,  et  par  des  voies  diverses,  chez  les 
divers  peuples  ariens. 

On  remarque  d'abord,  dans  la  manière  dont  les  langues  dési- 

»  Cf.  Kuhn.  Die  herahhunft  des  Feuers,  p.  74. 
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gnent  les  deux  moments  du  mois,  un  accord  très-général  qui  ne 
saurait  être  fortuit.  Les  idées  de  plénitude  et  de  renouvellement 
pour  la  lune  sont  sans  doute  très-naturelles,  mais  pouvaient  faci- 
lement être  remplacées  par  d'autres,  ou  s'exprimer  de  plusieurs 
manières,  tandis  qu'ici  le  fond  et  la  forme  coïncident  fréquem- 
ment. Ainsi  : 

1  ).  Scr.  pûrnâf  la  pleine,  ou  pûrnamâ,  pûrnamâstj  purnéndu^ 
pleine  lune  ;  zend.  përi^maonha,  îd.  ;  pers.  parn^  la  lune  dans 
son  éclat;  gr.  irXTipoaéXvivov;  lat.  plenilunium;  irl.  rae  lànj  lune 
pleine  (Zan,  de  plan),  cymr.  llawn-lherj  ags.  fullmonay  anc.  ail. 
foller  mânOy  etc.  (goth.  fullsy  fulla  de  fulna  =  scr.  pûrna)  ;  lith. 
pilnatisj  la  plénitude  ;  rus.  pôlnomiesiaéie,  ill.  pun  miesezy  pol. 
pelnia,  etc.  Cf.  anc.  si.  plûnûy  rus.  pôlnOy  pol.  pelny,  ill.  pun  = 
scr.  pûrna. 

A  côté  de  ces  noms,  qui  ont  partout  le  même  sens,  il  s'en 
trouve  quelques  autres  qui  diffèrent.  Ainsi  les  Persans  disent 
mâh  édrdah,  la  lune  de  la  quatorzième  nuit,  ce  qui  répond  au 
sanscrit  éaturdaçt  (râtri)^  la  1 4^  nuit.  Les  Grecs  disaient  aixo{Aviv(a 
(la  lune]  du  demi-mois,  comme  les  Indiens  ardhamâsa,  ou  bien 
TcavarATivov,  la  luuc  entière.  En  sanscrit^  la  nuit  de  la  pleine  lune 
est  appelée  niranganâ,  qui  est  sans  obscurité,  ou  pitryâ,  dédiée 
aux  ancêtres,  en  Thonneur  desquels  on  faisait  alors  des  cérémo- 
nies. Un  autre  nom  sanscrit,  râkâ,  pleine  lune^  parait  dériver  de 
raà,  ordinare,  apparare,  facere,  et  désigner  le  moment  régulier, 
le  terme  fixé  par  excellence  dans  le  cours  du  mois.  Or,  c'est  là 
ce  que  signifie  aussi  Tanc.  slave  rokû,  definitio,  rus.  rôkuj  destin, 
sort,  pol.  rokj  terme  et  année,  c'est-à-dire  temps  fixé,  lith.  ràkas^ 
terme,  etc.  Nous  ne  savons  pas,  toutefois,  si  ce  mot  s'est  jamais 
appliqué  à  la  pleine  lune.  L'irlandais  cann,  qui  a  ce  dernier  sens, 
comme  le  cymrique  y  gannaid^  et  l'armor.  kann,  désigne  l'astre 
éclatant  de  blancheur,  et  répond  au  sanscrit  éanda^  lune,  = 
èandray  éandira^  de  éandy  lucere,  le  lat.  candeoj  etc. 

2).  La  lune  nouvelle,  par  cela  même  que  son  apparition  est 
moins  frappante,  a  une  plus  grande  variété  de  noms,  mais  l'idée 
de  rénovation  prédomine.  Le  sanscrit  n'offre  pas  de  navamd  ou 
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navamâsîy  mais  on  y  trouve  navâha^  le  nouveau  jour,  pour  le 
premier  jour  du  second  demi-mois.  Le  persan,  par  contre,  a  mâh- 
i  naw,  et  le  belout.  et  brahui  nokh,  nouvelle  lune,  appartient  à 
navay  novus.  En  Europe,  nous  avons  le  gr.  ve((fjLYiv,  vso{A7iv(a,  le 
lat.  novilunium,  Tirl.  rae  nuadhy  le  cymr.  newyddher,  armor. 
loar  neveZy  l'ags.  niwe  monay  scand.  ny,  nymâni,  anc.  ail.  niu- 
manij  etc.,  Tanc.  si.  novomiesëéinaj  rus.  novomiesiaéiey  pol.  nowy 
boh.  nowtfj  sans  le  nom  delà  lune.  Les  Lithuaniens  disent  jaunas 
menûy  la  jeune  lune,  comme  les  Ulyriens  mladi  miesez,  id. 

Parmi  les  synonymes,  il  en  est  quelques-uns  de  remarquables, 
soit  en  eux-mêmes  et  par  leur  sens  propre,  soit  par  les  analogies 
qu'ils  présentent.  Le  moment  précis  de  la  nouvelle  lune,  la  con- 
jonction, n'est  pas  saisissable  pour  l'observation  directe,  comme 
celui  de  la  pleine  lune.  Entre  la  disparition  totale  de  l'astre  et  sa 
réapparition,  il  y  a  un  intervalle  où  il  reste  invisible^  et  c'est  là 
ce  qu'expriment  certains  noms,  tandis  que  d'autres  se  rattachent 
au  moment  qui  précède,  ou  à  celui  qui  suit  l'invisibilité.  L'ex- 
pression de  nouvelle  lune  appartient  à  ces  derniers,  et  c'est  la  plus 
répandue,  parce  qu'elle  répond  à  ce  qui  frappe  les  yeux.  Les 
termes  qui  désignent  l'invisibilité,  et  surtout  la  conjonction,  té- 
moignent déjà  d'une  observation  plus  avancée  ;  aussi  le  sanscrit 
kuhûy  la  lune  cachée,  et  amâvâsiy  amdvdsyây  la  nuit  où  la  lune 
demeure  avec  le  soleil,  sont-ils  propres  aux  Indiens  * .  Il  est  un  de 
ces  noms,  toutefois,  qui  semble  remonter  plus  haut.  C'est  le  zend 
antarèmâohh  [Yaçnay  I,  24),  que  Burnouf,  dans  son  Commentaire 
(p.  287),  explique  par  luna  interiory  mais  où  antarëy  parait  être 
la  préposition  =  scr.  antar,  ce  qui  s'accorderait  avec  le  lat.  m- 
terluniuniy  l'intervalle  d'invisibilité  entre  les  deux  lunes.  C'est  là 
aussi  exactement  l'anc.  allemand  untarmane  (GraiT.  Sprachsch. 
11^  795),  la  préposition  untar  signifiant  inter  aussi  bien  que  sub. 
On  peut  se  demander,  cependant,  si  ce  mot  germanique,  d'ail* 
leurs  isolé,  n'a  pas  été  formé  d'après  interlumum. 
Un  autre  terme,  qui  se  rapporte  au  moment  qui  précède  Tin- 

>  Le  védique  gungù^  nouvelle  lune,  est  encore  inexpliqué. 
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visibilité,  est  le  sanscrit  sintvâlîj  fe  dernier  jour  avant  la  nouvelle 
lune.  Le  sens  étymologique  de  ce  mot  est  loin  d'être  clair,  mais 
Eubn,  avec  assez  de  probabilité,  a  rapproché  sini  du  grec  £vy], 
dans  le  i^n  xa\  véa  qui  désignait  le  dernier  jour  du  mois,  en  les 
rapportant  également  au  sanscrit  sana,  de  longue  durée  (en  com- 
position), d'où  sanaya,  vieux,  et  les  adv.  sanây  sandt,  dont  sinî 
serait  une  forme  affaiblie  \  L'expression  grecque  comprend  les 
deux  moments  de  l'époque  lunaire,  la  transition  de  la  vieille  à  la 
nouvelle  lune.  Une  façon  de  dire  très-analogue  est  le  ny  ok  nidh 
des  Scandinaves,  où  ny  répond  à  véa,  et  où  nidhy  allié  à  nidhfj  de- 
orsum,  désigne  le  déclin  de  la  lune,  Tinterlunium.  On  disait  ny 
ok  nidhar  pour  en  tout  temps  y  aux  deux  phases  de  la  lune  ^. 

Quant  au  vdlî  du  mot  sanscrit,  Kuhn  observe  que  vdla  signifie 
queue  chevelue  dans  le  dialecte  védique,  et  que,  d'après  Grimm, 
l'ang. -saxon  wadhol,  senium  lunae,  alL  moyen  wadely  wedel 
(sans  doute  distinct  de  vâla)y  oflre  un  sens  fort  analogue  \  Sinî- 
vdlîj  la  vieille  queue,  désignerait  ainsi  le  dernier  moment  de  la 
décroissance,  comme  wadeU  le  décours  graduel.  Je  ne  sais  si 
cette  idée  d'une  queue  ou  d'une  chevelure  de  la  lune,  qui  change- 
rait de  couleur  avec  les  phases,  et  qui  se  lierait  peut-être  aux 
personnifications  de  l'astre,  n'est  pas  aussi  primitivement  con- 
tenue dans  les  noms  sanscrits  du  demi-mois,  çuklapaksha  et 
krshnapaksha.  Le  mot  paksha,  en  effet,  signifie  queue  et  cheve- 
lure aussi  bien  que  flanc,  côté,  moitié  ;  et  le  premier  sens  est 
sûrement  ancien,  puisqu'il  se  retrouve  dans  l'ang.-saxon  faeXy 
anc.  alh  fahsj  chevelure,  scand.  faxy  crinière,  tout  comme  dans 
l'anc.  slave  o-pashï,  queue,  etc.  *.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'équivalent  parfait  de  krshnapakshay  la  queue  ou  la  chevelure 

1  Z.  s.  U,  129.  Cf.  zend  hana,  vieux,  armén.  hin,  gr.  Ifvoç,  lat,  senexy  goUi. 
sineigs.  irl.  sean,  cymr.  hen,  liUi.  sénasj  etc. 

^  Grimm.  Deut.  myth.  404. 

s  Cf.  anc.  ail.  toadalâriy  fluctuare,  et  le  moderne  wedeln,  remuer  la  queue, 
wedel,  flabrum. 

*  L'acception  décote,  moitié,  est  également  conservée  dans  le  \ïih.  pusse,  d'où 
puspyliSy  le  premier  quartier,  c'est-à-dire  la  demi-croissance,  et  pusdylis,  le  der- 
nier quartier,  c'est-à-dire  le  demi-décours. 
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noire,  par  opposition  à  la  blanche,  çukla,  se  présente  dans  l'erse 
eàrr-dhubhj  queue  noire,  pour  le  décours  de  la  lune.  Il  est  à 
croire,  d'après  tout  cela,  que  cette  idée  date  bien  des  temps  pri- 
mitifs. 

3).  L'ancienne  division  du  mois  en  deux  parties,  qui  est  restée 
en  usage  dans  l'Inde,  existait  aussi  chez  plusieurs  des  peuples 
congénères,  et  il  s'y  rattachait  beaucoup  de  superstitions  relatives 
aux  influences  de  la  lune  nouvelle  ou  pleine.  Dans  l'Inde,  elles 
étaient  consacrées  aux  Pitris,  ou  mânes  des  ancêtres,  auxquels  on 
offrait  alors  les  çrâddha^  ou  oblations  funèbres  (Manu,  III,  127). 
De  là  les  noms  de  pitrtithiy  jour  de  la  nouvelle  lune,  et  de  pitryâ^ 
jour  de  la  pleine  lune.  Les  offrandes  consistaient  ordinairement 
en  gâteaux  de  riz  (jpinda)^  préparés  avec  du  miel,  du  lait  et  du 
beurre  clarifié  (Manu,  III,  274).  Cela  rappelle  tout  à  fait  les 
jAtXiTourcai  quc  Ics  Grccs  offraient  lors  des  Néo^iénies.  Au  jour  de 
la  nouvelle  lune,  les  Athéniens  se  rendaient  au  temple  d'Erech* 
thée,  censé  gardé  par  un  dragon  qu'il  fallait  apaiser  par  des  gâ- 
teaux de  miel,  ce  qui  se  rapportait  sans  doute  à  Cerbère,  et  à 
l'ancien  culte  des  Mâne».  Le  nom  de  $ixo[Ay)v((x  témoigne  encore  de 
la  bipartition  du  mois,  remplacée  plus  tard  par  la  division  en 
trois  décades. 

Les  Iraniens  avaient  un  grand  respect  pour  la  nouvelle  lune  et 
la  pleine  lune,  car  elles  sont  invoquées  dans  TAvesta  (1, 24,  25) 
comme  souveraines  de  pureté.  La  croissance  et  le  décours  étaient 
respectivement  de  quinze  jours,  ce  qui  indique  un  mois  de  trente 
jours.  (Cf.  Haug,  Gâthds.  II,  87.) 

D'après  Tacite^  lorsqu'il  s'agissait  de  quelque  délibération  im- 
portante, les  anciens  Germains  se  réunissaient  aux  jours  de  la 
nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  regardant  cela  comme  de  bon  au- 
gure *  •  Grimm  a  réuni  une  foule  de  superstitions  populaires  plus 
modernes,  par  lesquelles  on  voit  que  la  nouvelle  lune  était  consi- 
dérée comme  favorable  aux  choses  qui  doivent  croître  et  prospé- 
rer, tandis  que  c'est  le  contraire  pour  la  pleine  lune.  {Deut. 

1  De  fnor.  Germon,^  c.  xi. 
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Myth.,  p.  407).  Une  étude  comparée  révélerait  de  nombreuses 
analogies  entre  les  croyances  de  ce  genre  chez  tous  les  peuples 
ariens. 

4).  Si,  d'après  ce  qui  précède,  il  est  extrêmement  probable  que 
les  anciens  Aryas  ont  divisé  le  mois  en  deux  parties  égales  de 
quinze  jours,  il  est  par  contre  fort  douteux  qu'ils  aient  connu  la 
semaine  de  sept  jours,  adoptée  de  temps  immémorial  par  plusieurs 
peuples  de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Afrique.  La  durée  du  mois 
lunaire  conduisait  naturellement  à  cette  subdivision  par  le  nombre 
sept,  mais  elle  était  moins  commandée  par  les  apparences  visi- 
bles des  phases  que  celle  du  mois  en  deux  portions.  On  ne  sait 
rien  de  l'origine  historique  de  la  semaine,  et  les  Hébreux  eux- 
mêmesy  suivant  Ewald,  doivent  l'avoir  reçue  de  peuples  plus 
anciens,  en  en  modifiant  toutefois  profondément  le  caractère  par 
l'institution  du  sabbat  * .  Quant  aux  peuples  ariens^  qui  tous  l'ont 
adoptée  plus  tard,  on  sait  à  n'en  pas  douter  qu'elle  leur  a  été 
transmise  à  diverses  époqueâ,  et  par  des  voies  diverses.  Les  Yêdas 
n'en  font  aucune  mention;  elle  était  inconnue  aux  Iraniens, 
ainsi  qu'aux  anciens  Grecs.  Dion  Cassius  (37,  17,  18)  nous 
apprend  que  les  Romains  ne  l'adoptèrent  qu'au  temps  des  Empe- 
reurSy  et  qu'elle  leur  était  venue  des  Égyptiens.  Grimm  doute 
fort  que  les  anciens  Germains  aient  eu  la  semaine  de  sept  jours, 
et  attribue  son  adoption ,  ainsi  que  la  consécration  des  jours  à 
certaines  divinités,  à  l'influence  des  Romains  [Deut.Myth.yip.90). 
On  ne  peut  donc  rien  conclure  des  analogies  que  l'on  remarque 
entre  le  sansc.  saptdhaj  le  pers.  haflah,  le  gr.  ieSofA^c,  le  lat. 
septimana,  l'irl.  seachtmainCy  l'anc.  slave  sedïmitsaj  etc.  Les 
Germains,  il  est  vrai,  ont  pour  la  semaine  un  nom  qui  leur  est 
propre,  le  goth.  vik6,  ags.  wnce^  scand.  vika^  anc.  ail.  wecha^  etc. , 
mais  il  a  pu  désigner  dans  l'origine  une  autre  division  du  temps. 
Il  semble,  en  effet,  appartenir  à  la  rac.  scr.  viff  (vivékttjy  separare^ 
secernere,  et  ne  signifier  proprement  que  division.  L'anc.  slave 
nedieliay  semaine,  lith.  nedéle,  dérive  de  ne,  négatif,  et  de 

>  Die  Alterth.  d.  Volks  hraels,  p.  111  et  suiv. 
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dielati,  laborare,  dielo,  opus,  de  dietij  facere,  et  ne  désigne  la 
semaine  que  par  le  jour  du  repos,  ce  qui  indique  son  origine 
chrétienne. 

On  sait  que,  à  côté  de  la  semaine  de  sept  jours,  quelques  peu- 
ples en  avaient  une  de  cinq  ou  de  dix  jours,  qui  se  rattachait  au 
mois  de  trente  jours.  Les  décades  grecques  étaient  dans  ce  cas; 
mais  si  les  anciens  Aryas  comptaient  dans  l'origine  par  mois 
lunaires,  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  systèmes  n'a  pu  être  le  leur,  du 
moins  au  début. 


§  373.  —  L'ANNÉE. 


La  durée  de  l'année,  qui  équivaut  à  une  révolution  de  la  terre 
autour  du  soleil,  ne  se  révèle  pas  à  l'observation  immédiate, 
comme  celle  du  mois.  Aussi  n'a-t-elle  sûrement  été  évaluée  que 
d'une  manière  très-approximative,  par  le  retour  régulier  des  sai- 
sons d'abord,  puis  par  le  nombre  des  mois  et  des  jours.  C'est  ce 
qu'indiquent,  en  effet,  les  noms  même  de  l'année  que  l'on  peut 
regarder  comme  anciens.  Tandis  que  ceux  du  mois  se  rattachent 
directement  à  la  lune,  l'année  n'est  désignée  que  d'une  manière 
vague,  soit  comme  une  période  de  temps,  soit  par  le  nom  de  l'une 
des  saisons  les  plus  importantes  pour  les  hommes  des  âges  primi- 
tifs. Aucun  de  ces  termes  ne  se  rapporte  au  cours  apparent  du 
soleil,  lequel  n'a  servi  que  plus  tard  à  des  approximations  moins 
imparfaites.  Commençons  par  l'étude  des  mots,  avant  de  nous 
occuper  de  la  détermination  de  l'ancienne  année. 

4  ).  Un  des  principaux  est  le  sansc.  vatsa^  vatsaray  sahvatsara. 
On  a  depuis  longtemps  signalé  son  corrélatif  dans  le  gr.  ^toç, 
pour  {»Toc,  en  y  rattachant  également  le  lat.  vetus^  avec  le  sens  de 
annosusj  mais  sans  le  suffixe  secondaire  de  dérivation  qu'on  de- 
vrait attendre,  et  qui  se  trouve^  en  effet,  dans  le  synonyme 
vetustuSj  comme  dans  le  WÛi.wétuszaSjetV^^nc.shwevetûchûy  etc; 
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Une  forme  plus  rapprochée  du  scr.  vatsa^  est  l'albanais  vjetsh^  à 
côté  de  vjety  année,  dont  le  pluriel  vitterete  répond  aussi  à  vat- 
sara.  L'ossète  a-fàdziy  année,  ne  serait  comparable  que  si  ly 
était  ici  pour  v. 

La  haute  ancienneté  de  ce  nom  de  Tannée  est  encore  démon- 
trée  par  les  contractions  et  les  altérations  qu'il  a  dû  subir  déjà  à 
l'époque  de  l'unité  arienne  en  formant  des  adverbes  de  temps, 
ce  qui  s'explique  par  l'emploi  fréquent  que  Ton  en  faisait  dans 
le  langage  habituel.  Ainsi  le  sansc.  parut  (indécl.),  l'an  dernier^ 
est  évidemment  composé  dépara,  autre,  et  de  ut,  pour  vat,  dé- 
bris de  vatsa.  Son  thème  complet  a  dû  être  paravalsa,  l'autre 
année,  réduit  successivement  à  paravats^  paravat,  parvat  et 
parut  ^  Le  corrélatif  grec  ic^puat,  où  l'on  reconnaîtrait  difficile- 
ment Itoç,  semble  dater  de  l'époque  où  le  composé  était  encore 
déclinable,  et  répond  peut-être  à  un  ancien  locatif  parvatsê.  La 
forme  wépuTK,  que  donne  Ahrens  (II,  64),  parait  provenue  de 
ic^pvTcri,  pour  éviter  Ictc  fort  étranger  au  grec.  Le  nom  de  Tannée 
subit  une  autre  transformation  dans  le  persan  ptrâd.  Tan  passé, 
et  disparaît  même  complètement  dans  part,  pur  y  id.,  le  kourde 
par,  Tossète  fâre,  tandis  que  l'allemand  moyen  vert  (Grimm, 
D.  Gr.  III,  215)  ne  Ta  conservé  que  dans  le  t  final. 

L'étymologie  du  sansc.  vatsa  est  encore  incertaine.  Ebel  (Z.  S. 
IV,  329)  s'appuie  du  grec  fCToç  pour  présumer  un  thème  primitif 
vatas,  avec  une  forme  augmentée  vatasa,  d'où  vatsa  par  con- 
traction, comme  çîrshay  tête,  de  son  synonyme  çîras;  mais  il  ne 
dit  rien  sur  l'origine  de  ce  thème  hypothétique.  Si  Ton  s'en  tient 
à  vatsa  comme  forme  plus  correcte  que  peToc,  vêtus,  etc*,  qui 
auraient  supprimé  Vs  pour  éviter  le  groupe  inusité  to,  on  est  con- 
duit à  une  étymologie  quelque  peu  conjecturale,  mais  qui  s'accor- 
derait singulièrement  bien  avec  celles  de  deux  autres  noms 
sanscrits  de  Tannée. 

Ces  deux  noms  sont  abda,  et  çaradâ^  çârada  ou  çarad  (aussi 
automne),  composés  de  ap  et  çara^  eau,  avec  la  rac.  dâ,  dare,  et 

•  a.  Bopp,  Verg.  Gr.,  II,  2i0. 
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signifiant ^uam  dans*.  L'année  est  ainsi  désignée  comme  une 
saison  pluvieuse,  pars  pro  toto,  de  même  qu'elle  est  aussi  appelée 
varsha,  pluie.  Abda  signifie  également  nuage,  comme  beaucoup 
de  synonymes  de  même  sens^  tels  que  amhuda^  tôyada^  galaday 
payôda,  vârida^  etc.  Or,  nous  trouvons,  avec  la  même  acception, 
le  védique  utsa^  nuage  et  source,  et  ce  mot  est  probablement 
composé  d'une  manière  toute  semblable,  savoir  d'un  ancien 
thème  ud  =  uda,  eau  ^,  et  de  la  rac.  san,  dare,  qui  perd  soan  à 
la  fin  des  mots.  Cf.  le  védique  apsâ,  adj.,  qui  restaure,  fortifie, 
.  littér.  qui  donne  de  l'eau,  peut-être  aussi  vansha^  année,  pour 
vâri-sha,  si  ce  n'est  pas  une  altération  de  varsha,  rac.  vrshy 
pluere;  et  les  composés  védiques  analogues  gôshâ,  qui  donne 
des  vaches,  dhanasâ,  qui  donne  des  trésors,  vdgasd^  qui  donne 
la  force,  etc.  Si  l'on  préférait  voir  dans  utsa,  avec  le  Dict.  de 
Pétersbourg,  un  dérivé  de  la  rac.  ud,  scaturire^  madefacere,  par 
le  suffixe  unâdi  sa,  cela  ne  changerait  rien  essentiellement  aux 
considérations  qui  suivent. 

On  a  observé  déjà  que  la  forme  primitive  de  la  rac.  ud,  und^  a 
dû  être  vad,  vand,  comme  celle  de  ushy  urere,  a  été  vas,  etc. 
C'est  ce  qui  résulte  avec  évidence  de  la  comparaison  des  noms 
de  l'eau  dans  les  langues  ariennes,  qui  ont  conservé  partiellement 
l'ancienne  forme.  Tandis  que  le  sansc.  uda,  udan,  vdra,  etc.,  et 
le  latin  udor,  unda,  sont  contractés,  le  gr.  ôScop.-aToc,  trahit,  par 
son  esprit  rude,  l'existence  d'un  digamma  initial,  &S  de  paS;  mais 
la  racine,  vad,  vandj  s'est  encore  mieux  maintenue  dans  le  goth. 
vatô  et  ses  corrélatifs  germaniques,  le  lith.  vandu,  à  côté  de  undu, 
Tanc.  slave  voda,  etc.  Je  crois  pouvoir  conclure  de  là  que  le 
sanscrit  vatsa,  année,  de  vad-sa,  est  identique  à  utsa,  de  ud-sa, 
source  et  nuage,  avec  le  sens' propre  de  aquam  danSy  si  c'est  un 
composé,  ou  de  madùTy  si  c'est  un  dérivé  '. 

*■  Cf.  zend  çarèda,  anc.  pers.  thard  (Oppert.  Imc.  Àchaem.,  18, 83),  parsi  çâr, 
d'où  le  pers.  moderne  sâl^  année. 

3  Suivant  Benfey  {Z.  S.  IX.  103),  cet  ud  se  rencontre  réellement  dans  le  Rigyèda 
(V,  41, 14),  cf.  aussi  son  glossaire  du  Samavèda,  p.  29.  Le  Dict.  de  Péterb.,  toute- 
fois, n'en  fait  aucune  mention. 

3  L'existence,  en  sanscrit,  d'un  ancien  vad  «  ud,  eau,  semble  indiquée  par 


—  605  — 

J'ai  mis  quelque  importance  à  rechercher  l'origine  probable 
de  vatsttj  parce  quil  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  que  les  an- 
ciens Aryas,  comme  plus  tard  les  Indiens,  attachaient  assez 
d'importance  à  la  saison  pluvieuse  pour  en  donner  le  nom  à 
l'année  entière.  Pour  un  peuple  pasteur  et  agricole  à  la  fois,  la 
sécheresse  devait  être  un  fléau^  et  la  pluie  un  bienfait  du  ciel,  et 
c'est  là  aussi  ce  qui  explique  la  grande  place  que  tiennent  ces 
phénomènes  atmosphériques  dans  les  plus  anciens  mythes  de  la 
race  arienne. 

Les  Aryas  des  premiers  âges  paraissent  aussi  avoir  compté  les 
années  par  hivers.  L'expression  de  cent  hivers,  çatam  himds,  ou 
çaradas,  pour  un  siècle,  revient  plus  d'une  fois  dans  le  Rigvêda. 
Ulphilas  rend  le  gr.  ivx;  par  vinfrtis,  et  le  même  emploi  de  wintety 
vetTj  s'observe  chez  les  Anglo-Saxons  et  les  Scandinaves.  Auf- 
recht  [Z.  S.  IV,  41 3)  signale  une  trace  de  cet  usage  dans  le  latin 
hïmuSytrïmM,quadrîmus y  compo^s y  s\xvv2Jit\\ii,  soit  divec  hiemsj 
conjecture  déjà  présentée  par  le  grammairien  latin  Eutyches, 
soit  plus  probablement  avec  un  ancien  himus  =  scr.  hùruiy  ce 
qui  semble  préférable  à  l'opinion  de  Pott  {Et.  F.  II,  297),  par- 
tagée par  Kuhn  (Z.  S.  II,  4  30),  que  bïmm,  pour  bismus,  con- 
tiendrait le  sanscrit  samâj  année.  Il  faut  ajouter  que  Miklosich 
explique  de  la  même  manière  Tanc.  slave  (nxu,  trimus,  comme 
contracté  de  trizimû.  Le  lithuanien  gySy  dans  dweigysy  bimus, 
treigysy  trimus,  etc.,  lui  paraît  être  également  un  reste  d'un 
ancien  gima  pour  le  iëma  actuel.  j^Beitr.  I,  287.) Les  Lithuaniens, 
d'ailleurs,  évaluent  encore  l'âge  du  bétail  par  hivers. 

2).  Un  autre  nom  de  l'année,  qui  date  de  l'époque  de  l'unité, 
est  le  zend  ydrëj  d'où  t/^tVt/a,  annuel.  La  racine  est  sans  doute 
yây  ire,  en  zend  et  en  sanscrit,  et  ce  mot  n'exprime  que  l'idée  de 

sanvad,  année,  devenu  indéclinable^  littér.  avec-eau,  qui  a  de  l'eau^  comme  sam- 
udra,  mer.  A  la  rac.  primitive  vandy  se  rattache  aussi  probablement  vindu,  goutte, 
=  indu,  id.  Et  je  me  demande  maintenant  s'il  ne  faut  pas  ramener  à  la  même  racine 
le  goUi.  vintrus,  etc.  hiver  et  année,  comme  la  saison  de  Thumidité.Il  serait  inutile 
alors  de  supposer  une  gutturale  initiale  tombée,  comme  je  l'ai  fait  en  recourant  à 
la  rac.  çvind  (t.  I,p.  93). 
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cours  du  temps.  Cf.  scr.  ydlu^  temps,  yânay  yâtra,  cours, 
marche.  Ce  nom,  qui  ne  se  trouve  plus  en  sanscrit^  a  peut-être 
laissé  une  trace  de  son  existence  dans  l'adverbe  parâri,  Tavant- 
dernière  année^  qui  serait  alors  une  contraction  de  para-yâri.  Le 
persan  nous  offre  parârtr,  pardrtz,  et  le  kourde,  perâr,  avec  le 
même  sens.  L'arménien  herUj  Tan  passé,  semble  renfermer  aussi 
ce  nom  de  Tannée  en  combinaison  avec  un  autre  élément  initial. 
Pott  (Et.  F.  I,  1 23)  conjecture  une  formation  analogue  pour  le 
latin  homuSy  ce  qui  est  de  Tannée,  contracté  du  démonstratif  ho, 
et  d'un  dérivé  secondaire  du  terme  en  question. 

Ce  sont  toutefois  les  langues  germaniques  qui  l'ont  conservé 
le  mieux  dans  le  goth.  jér,  anc.  sax.  iar,  ang.-sax.  gear^  anc.  ail. 
jâr,  tandis  que  le  Scandinave  âr  a  pris  une  forme  toute  semblable 
à  Vâriy  âHfy  âr  des  adverbes  sanscrit  et  iraniens  cités  plus  haut. 
Une  modification  parfaitement  analogue  se  présente  dans  Tanc. 
ail.  hiuruy  ail.  mod.  heurj  bornus,  contracté  de  hiu  jâru^comme 
hiutUj  hodie,  de  hiu  tagu. 

3).  Le  sansc.  vâravâni,  année,  signifie  proprement  le  tissu  des 
moments  ou  des  temps,  et  vdraj  moment,  opportunité,  se  re- 
trouve dans  le  persan  wârah  avec  l'acception  de  temps  et  de 
saison.  Cf.  aussi  bâr,  temps,  fois,  dans  yakhâr^  une  fois,  =  âcr. 
êkavâra.  Bopp  [Vergl.  Gr.  Il,  66)  compare  également  le  ber  du 
latin  septemberj  october,  etc.,  où  il  équivaut  à  mois. 

C'est  à  vâra  qu'il  faut  sans  doute  rapporter  le  grec  âpa,  «ipoç, 
pour  fcopa,  d'abord  temps  en  général,  puis  divers  espaces  de 
temps,  année,  saison,  portion  du  jour,  et  enfin  heure,  le  latin 
hora.  Cf.  aciipot;  de  apcopoç,  et  âpioç,  a>paK)ç,  opportuuus,  tempestivus. 
Du  latin  hora  sont  provenus  l'irl.  uair,  le  cymr.  awr,  l'armor. 

4 

heur,  mais  l'acception  d'année,  qui  appartient  au  grec  Spa,  et 
que  l'irlandais  a  conservée  dans  l'adv.  nura,  nuridh,  erse  an  ura, 
an  uiridhy  l'an  passé,  indique  une  affinité  primitive.  Cf.  Zeuss^ 
565,  onnurid,  ab  anno  priore,  où,  suivant  Stokes  {Beitr.  1, 454), 
le  d  final  est  l'ancien  suffixe  de  l'ablatif. 

4].  Le  sansc.  rtuvrttiy  année,  signifie  révolution  des  saisons,  et 
vrtti,  circonférence,  de  vrt,  vertere,  aurait  pu  s'employer  seul 
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dans  ce  sens.  —  Il  est  probable  que  le  grec  ppCxoç,  année,  se  rat- 
tache à  la  même  racine.  C'est  aussi  de  verto  que  dérive  le  nom 
du  dieu  des  saisons,  Vertumnus. 

5).  Plusieurs  noms  européens  de  Tannée  ont  sûrement  des 
origines  fort  anciennes,  et  par  cela#même  un  peu  incertaines. 

a).  Le  latin  annus  a  été  Tobjet  de  beaucoup  de  conjectures 
étymologiques  qu'il  serait  trop  long  de  discuter  ici.  L'incertitude 
provenait  de  notre  ignorance  quant  à  la  forme  primitive  de  ce 
mot,  la  réduplication  de  In  pouvant  résulter  de  plusieurs  assi- 
milations  différentes.  La  question  s'est  simplifiée  depuis  qu'on  a 
signalé  l'existence  de  l'ombrien  aknu^  et  de  l'osque  akono, 
année  * .  Bugge  compare  très  pertinemment  le  sansc.  akshnay 
temps,  proprement  révolution,  de  la  rac.  ad,  anè^  incurvare» 
flectere.  Cf.  vêd.  nkskna  =  vakra,  courbe  (Dict.  de  Pétersb.), 
ainsi  que  l'irlandais  eosnadh,  temps,  et  eosna^  côte  (costaj,  c'est- 
à-dire  courbe,  avec  s  pour  fesfe,  comme  à  l'ordinaire.  Un  autre 
adj.  sanscrit  akna,  courbe,  répond  encore  mieux  à  l'ombrien  aknuy 
tandis  que  anka^  crochet,  ankas,  courbure,  de  anJ,  se  retrouve 
dans  ^oç  et  uncus.  Le  glossaire  de  Cor  mac  donne  un  ancien 
terme  irlandais  anne  =  ctiaird,  cercle,  provenu  sans  doute  de 
aenôy  comme  annm  de  acnus. 

h).  Le  goth.  athn,  atathni,  année^  est  tout  à  fait  isolé  dans  les 
langues  germaniques.  En  Europe,  je  ne  trouve  à  comparer  que 
l'irlandais,  athach^  ataithe,  ers.  àthUy  temps,  qui  se  rattachent 
sans  doute  à  eathaimy  le  cymr.  athuy  ethuy  aller,  se  mouvoir. 
Cela  conduit  pour  le  goth.  également  à  la  racine  sansc.  aty  con- 
tinue ire,  d'où  dérive  atnay  atnu,  le  soleil  qui  se  meut  toujours, 
exactement  le  goth.  athn.  Ce  nom  de  l'année  a  donc  pu  signifier 
un  soleil,  pour  une  révolution  de  cet  astre,  ou  bien,  et  plus  pro- 
bablement, se  lier  à  l'idée  de  mouvement,  comme  le  synonyme 
jêr  et  le  zend  yârè. 

c).  Le  lithuanien  métasy  année  et  temps,  parait  allié  à  matas, 
mesure,  matôtiy  mesurer,  lat.  metiri.  Cf.  scr.  may  temps,  et 

*  Cf.  Lassen,  Eugitb.,  p.  56.  Bugge,  Z.  S  AU,  418;  Ebel;i6.  VI^  208. 
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miti,  mesure»  de  mây  meteri.  Au  même  groupe  appartiennent 
sans  doute  l'albanais  moty  année,  et  l'irlandais  mithis^  mithidh, 
mithigh^  erse  mithich^  temps. 


§  374.  —  LA  DURÉE  DE  L'ANNÉE. 


Ce  n'est  que  graduellement ,  et  par  des  approximations 
successives,  que  les  anciens  peuples  sont  arrivés  à  déterminer 
assez  exactement  la  longueur  de  Tannée  solaire.  Chez  les  Aryas, 
ainsi  qu'on  Ta  vu,  c'est  le  mois  lunaire  qui  a  servi  de  point  de 
départ  pour  la  mesurer,  et  la  lune  était  pour  eux  le  mesureur  du 
temps*  Le  ss^nscril  samâ,  samâs,  année,  signifie  ;  qui  est  compo- 
sée de  mois;  et  il  est  dit  de  la  lune,  dans  le  Rigvêda  (X,  35, 18], 
qu'elle  renaît  sans  cesse  à  nouveau  pour  diviser  les  temps.  Un 
nom  mythique  de  la  lune,  chez  les  Scandinaves,  était  ârtali^  le 
compteur  de  l'année  (Grimm,  Deut.  Myth.^  40 i).  D'après  Pline 
(16,  44),  c'était  le  sixième  jour  de  la  lune,  où  se  cueillait  le  gui 
sacré,  qui  réglait,  chez  les  Gaulois,  les  commencements  des  mois, 
et  des  années,  ainsi  que  des  siècles  composés  de  trente  ans.  11 
est  bien  certain  d'après  cela  que  l'année  aura  été  d'abord  pure- 
ment lunaire^  c'est-à-dire  trop  courte  d'environ  onze  jours,  dif- 
férence qui  n'a  pu  manquer  de  se  révéler  bientôt  à  Tobservation. 
De  là  sans  doute  l'adoption  fort  ancienne  du  mois  de  30  jours, 
et  de  360  jours  pour  l'année,  évaluation  restée  en  usage  chez  plu- 
sieurs peuples  ariens,  avec  des  corrections  pour  parfaire  les  cinq 
jours  et  une  fraction  qui  manquaient  encore. 

L'année  védique  était  de  360  jours,  avec  un  mois  intercalaire 
après  chaque  cycle  quinquennal  *.  Plus  tard,  leS  Indiens  divi- 
saient l'année  en  six  saisons  de  deux  mois,  et  chaque  mois  en 
Aenxpaksha  de  15  jours,  soit  360  pour  les  douze  mois  (Vishnu 
Pur,  de  Wilson,  p.  23,  223.  L'année  humaine  n'était  qu'un  jour 

*  Mûller.  SansL  Littér.  p.  212,  avec  une  citation  du  Rigvêda.  Wel)er,  Littér. 
ind.  (trad.  franc.),  p.'  368. 
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'  pour  les  dieux,  et  il  en  fallait  de  nouveau  360  pour  une  année 
divine  (Manu,  I,  67).  D'après  Quinte-Curce  (III,  3,  9),  ce  nom- 
bre servait  aussi  de  base  à  Tannée  des  Perses,  qui  ajoutaient 
cinq  jours  intercalaires.  Il  en  était  de  même  chez  les  Égyptiens 
(Hérod.,  II,  4),  ainsi  que  chez  les  Grecs  au  temp^  de  Thaïes  de 
Milet  et  de  Solon.  Pline  (34,  6)  rapporte  que  les  Athéniens  érigè- 
rent 360  statues  à  Demetrius  de  Phalère,  pour  égaler  le  nombre 
des  jours  de  Tannée.  Le  cycle  gaulois  de  30  ans  était  sans  doute 
modelé  sur  les  30  jours  du  mois,  qc  qui  conduit  également  à  360 
pour  les  douze  mois.  Pour  les  Germains,  le  même  nombre  est 

•indiqué  parla  tradition  suédoise  rapportée  à  la  page  528,  tra- 
dition dont  Taccord  avec  une  coutume  indienne,  nous  fournit  en 
même  temps,  si  ce  n'est  une  preuve,  au  moins  une  forte  pré- 
somption de  Texistence  de  Tannée  de  360  jours  chez  les  anciens 
Aryas.  Avaient-ils  été  plus  loin  ?  Leur  attention  s'était-elle  portée 
sur  les  phénomènes  des  solstices  et  des  équinoxes,  de  manière  à 
obtenir  une  notion  plus  juste  de  Tannée  tropique?  Avaient-ils  eu 
recours  déjà  à  quelque  procédé  d'intercalation  ?  C'est  ce  qu'il 
faut  nous  résigner  à  ignorer,  puisque  la  comparaison  des  lan- 
gues, notre  principal  guide,  nous  laisse  ici  sans  aucun  secours. 


39 


CHAPITRE    IV, 


§  375.  —  LES  TRADITIONS. 


Une  race  aussi  bien  douée  que  Tétait  celle  des  Aryas  primitifs, 
possédant,  avec  tous  les  éléments  d'une  vie  nationale,  une  lan- 
gue  magnifique  comme  moyen  d*expression^  devait  avoir  déjà  des 
traditions  de  plus  d'un  genre,  revêtues  sans  doute  des  formes  de 
la  poésie.  Traditions  contemporaines  ou  anciennes,  mais  encore 
historiques,  conservées  dans  la  mémoire  par  des  récits  épiques  ; 
traditions  mythiques  indigènes,  produits  spontanés  de  IMmagina- 
tion  interprétant  à  sa  manière  la  nature  et  ses  phénomènes;  tra- 
ditions d'un  passé  plus  reculé,  remontant  aux  origines  même  du 
geni[;p  humain,  mais  obscurcies  déjà,  et  altérées  dans  plus  d'un 
sens  :  tout  cela  devait  exister  chez  les  Aryas  au  temps  de  leur 
unité  préhistorique. 

De  ces  traditions,  les  premières,  qui  nous  auraient  initiés  plei- 
neitient  à  la  vie  dé  cet  ancien  peuple,  ont  complètement  disparu 
à  la  suite  de  la  dispersion,  chaque  rameau  détaché  du  tronc  ayant 
recommencé  une  existence  nouvelle.  Les  secondes,  mieux  conser- 
vées, mais  modifiées  plus  ou  moins,  constituent  actuellement  la 
mythologie  comparée,  science  toute  jeune  encore  et  pleine 
d'avenir,  et  que,  pour  cela  même,  il  serait  prématuré  de  faire 
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entrer  dans  le  champ  de  nos  recherches.  Les  dernières  enfin,  les 
plus  anciennes  sans  contredit,  et  qui  intéressaient  les  origines 
même  de  la  race,  ont  aussi  laissé  dans  la  mémoire  des  peuples 
les  traces  les  plus  profondes,  et  nous  pouvons  les  reconnaître 
encore  à  l'aide  des  traditions  analogues  que  d'autres  races  ont  hé- 
ritées  d'une  source  primitivement  commune. 

Ces^souvenirs  des  premiers  âges  de  l'humanité  sont  en  petit 
nombre.  Ewald  et  Lassen  ont  signalé  comme  tels  les  traditions 
relatives  au  paradis  terrestre,  aux  quatre  âges  du  monde,  aux 
dix  patriarches,  et  enfin,  au  déluge,  et  au  renouvellement  de  la 
race  humaine  après  cette  grande  catastrophe.  Ces  deux  dernières 
surtout  se  sont  conservées  chez  les  Aryas  aussi  bien  que  chez  les 
Sémites,  et  cela  avec  des  traits  communs  qui  les  rapprochent 
singulièrement,  mais  aussi  avec  des  différences  qui  éloignent 
toute  idée  d'une  transmission.  Sans  doute  que  l'ensemble  de  ces 
traditions,  comme  le  montre  Ewald,  ne  forme  un  tout  complet 
que  dans  les  récits  de  1^  Genèse,  et  c'est  bien  là  qu'il  faut  les 
chercher  sous  leur  forme  la  plus  ancienne  ;  mais  les  fragments 
dispersés  que  l'on  en  trouve  chez  les  Aryas  et  d'autres  races, 
sont  des  restes  détachés  d'un  système  primitif,  et  non  des  em- 
prunts faits  directement  à  la  Genèse  * .  L'Éden  des  Hébreux  a  un 
tout  autre  sens  que  VAiryana  vaêga  des  Iraniens,  les  dix  patriar- 
ches antédiluviens  ne  ressemblent  guère  que  par  leur  nombre 
aux  dix  Pragdpatis  de  Tlnde,  et  les  quatre  âges  du  monde,  chez 
les  Hébreux,  les  Indiens  et  les  Grecs,  n'ont  en  commun  que  des 
traits  d'une  nature  générale.  Nous  les  laisserons  donc  de  côté, 
pour  ne  nous  attacher  qu'aux  traditions  du  cTéluge,  et  du  renou- 
vellement de  la  race  humaine,  dont  le  fond  est  certainement  his- 
torique, et  qui  ont  laissé  chez  les  peuples  ariens  des  traces  beau- 
coup plus  multipliées. 


1  Cf.  Ewald.  Gesch»  d»  Volks  Israëls,  I.  342^  et  ailleurs.  Lassen^  Ind,  AU.. 
I,  528. 
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§  376.  —  LE  DÉLUG^. 


On  sait  que  le  souvenir  d'un  formidable  déluge  s'est  conservé 
chez  un  si  grand  nombre  de  peuples  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde,  avec  les  mêmes  traits  essentiels  d'une  destruction  de  la 
race  humaine,  et  d'une  seule  famille,  ou  d'un  seul  couple,  sauvé 
du  désastre  dans  un  bateau  et  repeuplant  la  terre,  qu'il  devient 
impossible  d'expliquer  un  tel  accord  sans  admettre  une  tradition 
primitive  fondée  sur  un  fait  réel.  Je  ne  veux  faire  ici  ni  de  la  géo- 
logie, ni  de  la  théologie  ;  je  ne  veux  point  toucher  aux  questions* 
relatives  à  l'universalité  du  déluge,  à  ses  causes  naturelles  ou  sur- 
naturelles, à  la  date  qu'il  faut  lui  assigner,  etc.  J'entends  me 
renfermer  strictement  dans  les  limites  de  mon  sujet,  en  résumant 
ce  que  les  traditions  des  peuples  ariens  nous  apprennent  sur  cette 
ancienne  catastrophe,  et  en  recherchant  par  quels  points  elles  se 
rapprochent  ou  s'éloigiient  des  témoignages  de  la  Genèse. 

1).  C'est  dans  l'Inde  que  l'on  a  trouvé  les  récits  du  déluge  les 
plus  développés  après  ceux  de  la  Bible  ;  mais  il  en  existe  plusieurs 
versions  d'époques  différentes,  et  qui  ne  s'accordent  pas  quant  à 
certains  détails,  tlelle  qui  a  fixé  l'attention  en  premier  lieu  appar- 
tient  à  la  grande  épopée  du  Mahâbhâràta  {Vanaparva^  v.  12746 
à  12804).  En  voici  les  traits  principaux.    « 

Un  saint  Richi,  Manu,  filsde  Vivasvat,  accomplit  âes  austérités 
sur  les  bords  de  la  Tchirini,  une  rivière  probablement  du  nord 
de  l'Inde.  Un  petit  poisson  invoque  son  secours  contre  les  dangers 
que  lui  font  courir  les  gros  poissons.  Manu,  ému  de  pitié,  le  met 
à  l'abri  dans  un  vase  où  le  poisson  croit  rapidement.  Bientôt,  à 
sa  demande,  Manu  le  porte  dans  un  lac,  puis  dans  le  Gange^  puis 
enfin  dans  l'Océan,  le  poisson  continuant  à  croître  de  plus  en  plus. 
Alors  plein  de  reconnaissance,  celui-ci  annonce  au  saint  homme 
que  le  moment  approche  où  le  monde  terrestre  doit  subir  une 
dissolution  totale  [pralayàjy  et  une  purification  par  l'eau  (jpra- 
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kshâlana).  Il  lui  conseille,  pour  son  salut,  de  construire  un  vais- 
seau solide  muni  d'un  câble>  et  d  y  entrer  avec  les  sept  Richis^ 
après  y  avoir  mis  bien  à  couvert  toutes  les  semences  {vigâni), 
anciennement  décrites  par  les  brahmanes.  Manu  s'empresse  d'o- 
béir à  ce  conseil.  Bientôt  les  grandes  eaux  se  déchaînent,  le 
monde  est  submergé»  on  ne  distingue  plus  ni  la  terre  ni  le  ciel,  et 
le  vaisseau  danse  et  tourbillonne  sur  les  flots  mugissants  comme 
une  femme  ivre.  Le  gigantesque  poisson  se  montre  alors,  la  tête 

^  armée  d'une  corne  à  laquelle  Manu  attache  le  vaisseau  préservé 
désormais  de  tout  désastre.  Durant  plusieurs  années,  il  vogue 
ainsi  sur  les  eaux  ;  après  quoi  le  poisson  le  conduit  vers  l'un  des 
pics  de  l'Himavat,  où  il  lui  ordonne  d'attacher  son*  vaisseau,  et. 
dès  lors  ce  [)ic  a  reçu  le  nom  de  Nâubandharia,  navis  ligatio.  Le 
poisson  sauveur  se  fait  connaître  ensuite  comme  une  incarnation 
de  Brahma,  le  Dieu  suprême,  et  il  confère  à  Manu  le  pouvoir  de 
créer  à  nouveau  tous  les  êtres  qui  ont  disparu  dans  le  cataclysme. 
Telle  est,  ajoute  le  narrateur  épique,  cette  antique  légende  (pt^ 
7*âna)y  connue  sous  le  nom  de  Matsyaka,  le  poisson. 
•  Une  seconde  version  de  ce  curieux  récit  se  trouve  dans  le  Bhâ- 
gavata  Purâna  (Vlli;  24)  \  poëme  d'une  date  beaucoup  plus 

'récente  que  la  grande  épopée,  et  on  y  remarque  des  difl'érences 
notables.  Ainsi,  l'événement  raconté  ne  se  passe  plus  du  vivant 
de  Manu  Vâivasvala,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  est  sauvé  des  eaux, 
mais  un  prince  nommé  Salyavrata,  roi  de  Ih^avida  dans  le  sud 
de  rinde,  et  destiné  à  devenir,  après  le  déluge^  le  Manu  du  monde 
actuel  ^.  L  histoire  ne  débute  pas  aux  bords  de  la  Tchîrinty  mais 
sur  ceux  de  la  Krtamâlâ.  Enfin,  ce  n'est  point  Brahma  qui  inter- 
vient comme  Dieu  suprême,  mais  bien  Vichnu,  dont  le  culte  a 
prévalu  plus  tard,  et  qui  est  censé  s'être  incarné  en  poisson  pour 
recouvrer  les  Védas,  dérobés  pendant  le  sommeil  de  Brahma  par' 
un  chef  des  Dânavas  ennemi  des  dieux.  Ce  n'est  pas  Satyavrata 

<  Ed.  de  Burnouf,t,  II,  p.  ni  du  texte,  p.  191  de  la  traduction. 

'  On  sait  que  les  Indiens  admettaient  une  succession  de  périodes^  manvantara, 
terminées  chacune  par  une  destruction  du  monde,  ^roXa^a^  et  dont  chacune 
avait  son  Manu  rénovateur;  mai^^  tout  ce  système  est  postérieur  à  Tépeque  védique. 


i 
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qui  construit  le  vaisseau  ;  c'est  Vichnu  qui  l'envoie  au  moment 
du  déluge.  Satyavrata  y  entre  avec  les  sept  Richis,  et  une  collec- 
tion de  tous  les  êtres,  de  toutes  les  plantes,  de  toutes  les  semences 
grandes  et  petites.  L'océan  sort  alors  de  ses  rives,  et  recouvre  la 
totalité  de  la  terre,  accru  des  pluies  que  versent  d'immenses  nua* 
ges.  Le  poisson  paraît  armé  de  sa  corne,  mais  au  lieu  d'un  câble, 
c'est  le  serpent  mythologique  Vâsuki  qui  sert  à  y  attacher  le 
vaisseau.  Le  pic  de  THimâlaya,  ou  Nâubandhanaj  est  passé  sous 
silence,  et  il  n'est  rien  dit  du  renouvellement  des  êtres  après  le 
cataclysme. 

Une  troisième  version  ne  nous  est  connue  jusqu'à  présent  que 
par  un  court  extrait  que  Wilson  a  donné  du  Matsya  Purânaj 
pocme  auquel  l'histoire  du  déluge  sert  de  cadre  \  Elle  ne  ren- 
ferme*rien  d'essentiellement  nouveau,  et  semble  tirée  des  deux 
premières^  non  sans  queloue  confusion  dans  les  rôles  attribués  à 
Brahma  et  à  Vichnu.  Nous  arriverons  bientôt  à  une  quatrième 
version  qui  est  la  plus  importante. 

Dans  la  savante  préface  du  second  volume  du  Bhâgavata,  Bur- 
nouf  a  comparé  avec  soin  ces  trois  récits  pour  éclairer  la  question 
de  l'origine  de  celte  tradition  indienne  du  déluge.  11  montre,  par 
une  discussion  pleine  de  sagacité,  qu'elle  a  dû  être  primitivement 
étrangère  au  système  tout  indien  des  manvantarasy  ou  destruc- 
tions périodiques  du  monde,  et  que  les  Purânas  l'ont  nK)diriée 
pour  l'y  faire  rentrer.  Il  en  conclut  qu'elle  doit  avoir  été  importée 
dans  l'Inde  postérieurement  à  l'adoption  do  ce  système,  très  an- 
cien cependant,  puisqu'il  est  commun  au  brahmanisme  et  au 
bouddhisme.  Il  incline  dès  lors  à  y  voir  une  importation  sémi- 
tique opérée  dans  les  temps  déjà  historiques,  non  pas  directement 
de  la  Genèse,  mais  plus  probablement  de  la  tradition  babylonienne 
du  déluge  de  Xisuthrus,  d'autant  plus  que  l'incarnation  du  poisson 
rappelle  le  dieu-poisson  Oannès  des  AssyHens.  Cette  conclusion, 
toutefois,  se  fonde  sur  la  supposition  que  la  tradition  du  déluge 
ne  se  trouverait  pas  dans  les  Yêdas,  auquel  cas  la  question  chan- 

I 

1  Vishtj^u  Fur.  tiad.  de  Wilson,  p.  51,  préface. 


\ 


_  6t5  — 

gérait  entièrement  de  face.  Or  c*est  précisément  ce  qui  est  advenu 
depuis  qu^un  texte  védique  du  Çatapalha  Brâhmana,  nous  a 
fourni  une  quatrième  version,  beaucoup  plus  ancienne  que  les 
autres,  et  que  Burnouf  ne  connaissait  pas  encore. 

C'est  Weber  le  premier  qui  a  signalé  Texislence  de  ce  récit  vé- 
dique du  déluge,  beaucoup  plus  simple  que  les  précédents,  et  qui 
parait  leur  avoir  servi  de  type  commun,  bien  qu*il  en  diflere  par 
une  circonstance  essentielle  Me  le  donne  ici  diaprés  la  traduction 
de  Max  Mûller. 

<c' Au  matin,  on  apporta  à  Manu  de  J'eau  pour  se  laver;  et 
quand  il  se  fut  lavé,  un  poisson  lui  resta  dans  les  mains. 

»  Et  il  lui  adressa  ces  mots  :  Protége-moi,  et  je  te  sauverai . 
—  (Manu  dit)  :  De  quoi  me  sauvefas-tu?  —  (Le  poisson  dit)  :  Ain 

m 

déluge  (dàgha)  emportera  toutes  les  créatures  ;  c'est  là  ce  dont 
je  te  sauverai.  —  Comment  te  prolégerai-je  ?  (dit  Manu). 

y>  Le  poisson  répondit  :  Tant  que  nous  sommes  petits,  nous' 
restons  en  grand  péril  ;  car  le  poisson  avale  le  poisson .  Garde- 
moi  d*abord  dans  un  vase.  Quand  je  serai  trop  gro^,  creuse  un 
bassin  pour  m'y  mettre.  Quand  j'aurai  grandi  encore,  porte-moi 
dans  l'océan.  Alors  je  serai  préservé  de  la  destruction. 

»  Bientôt  il  devint  un  grand  poisson.  —  (Il  dit  à  Manu).  Dans 
l'année  même  oii  j'aurai  atteint  ma  pleine  croissante,  le  déluge 
surviendra.  Construis  alors  un  vaisseau,  et  adore-moi.  Quand 
les  eaux  s'élèveront,  entre  dans  ce  vaisseau,  et  je  te  sauverai. 

»  Après  l'avoir  ainsi  gardé,  Manu  porta  le  poisson  dans  l'o- 
céan. Et,  dans  l'année  qu'il  avait  indiquée,  Manu  construisit  un 
vaisseau,  et  adora  le  poisson.  Et  quand  le  déluge  fut  arrivé,  il 
entra  dans  le  vaisseau.  Alors  le  poisson  vint  à  lui  en  nageant,  et 
Manu  attacha  le  câble  du  vaisseau  à.  ki  corne  du  poisson^  et^  par 
^  ce  moyen,  celui-ci  le  fit  passer  par-dessus  la  montagne  du  nord. 

»  Le  poisson  dit  :  Je  t'ai  sauvé.  Attache  le  vaisseau  à  un  arbre 
pour  que  l'eau  ne  t'entraîne  pas  pendant  que  tu  es  sur  la  mgn- 


<  Ind.  Stud.  I,  46 i.  Cf.  M.  Mûller,  Samk,  Utter.  425,  et  Muir,  Sansk.  texts, 
11,  324,  où  se  trouve  le  texte  ori^tnal. 
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tagne.  A  mesure  que  les  eaux  baisseront  tu  descendras.  Manu 
donc  descendit  avec  les  eaux,  et  c'est  là  ce*  qu'on  appelle  la  des- 
cente de  Manu  sur  la  montagne  du  nord.  Le  déluge  [âugha)  avait 
emporté  toutes  les  créatures^  et  Manu  resta^seul.  y> 

Je  laisse  de  côté  la  suite^  sans  doute  purement  indienne,  de  la 
légende,  oiî  Ton  voit  Manu  obtenir  par  le  sacrifice  une  fille  Ida 
qui  devient  surnaturellement  la  mère  du  nouveau  genre  humain. 

Cette  narration  prosaïque,  d'jane  simplicité  naïve  et  dénuée  de 
tout  artifice,  à  la  fois  trop  diffuse  et  trop  concise,  laisse  bien  des 
incertitudes.  Elle  neiious  apprend  rien  sur  la  nature  du  poisson 
miraculeux  ;  elle  ne  parle,  ni  des  Richis,  ni  des  semences  que 
Manu  prend  avec  lui  d'après  les  versions  plus  modernes.  Il  y  a  là 
évidemment  des  lacunes  ;  car,  ainsi  que  l'observe  Weber,  puisque 
Manu  emploie  pour  son  sacrifice  du  beurre  clarifié,  et  plusieurs 
sortes  de  laitage,  il  faut  bien  supposer  qu'il  a  gardé  au  moins  une 
vache.  On  ne  voit  pas  non  plus  comment  s'opère  la  reproduction 
des  animaux  et  ^cs  plantes.  Il  est  à  croire  cependant  que  ces 
traits  essentiels  existaient  dans  la  tradition  primitive,  dont  le 
Brâhmana  n'aura  donné  qu'un  abrégé,  parce  qu'il  ne  la  rapporte 
que  d'une  manière  incidente  ;  et  on  peut  douter  que  le  Mahâbhà- 
rata  Tait  empruntée  à  cette  version  incomplète.  Il  est  fort  possible 
que  l'épopé^et  les  Purânas  aient  tiré  leurs  récits  de  quelque  an- 
cienne tradition  plus  développée^  et  que,  tout  en  l'accommodant  au 
système  indien  plus  moderne,  ils  en  aient  conservé  des  détails  qui 
manquent  dans  le  Brâhmana.  N'est-il  pas  curieux,  par  exemple, 
que  le  Bhâgavata  seul  nous  offre  un  de  ces  détails  qui  s'accorde 
singulièrement  avec  le  récit  de  la  Genèse?  —  ce  Dans  sept  jours, 
dit  l'Éternel  à  Noé,  je  ferai  pleuvoir  sur  toute  la  terre  (VII,  4)  ;  » 
et  plus  loin  (v.  1 1  )  :  qc  Au  septième  jour,  les  eaux  du  déluge  furent 
sur  la  terre.  »  —  «  Dans  sept  joursy  dit  Bhagavat,  le  Dieu  su- 
prême, à  Satyavrata,  les  trois  mondes  seront  submergés  par 
l'océan  de  la  destruction  (Ch.  24,  32).  y>  Cette  coïncidence  re- 
marquable, qui  manque  aux  versions  plus  anciennes,  semble  bien 
provenue  de  quelque  source  encore  inconnue  pour  nous. 

La  dilTorence  ta  plus  importante  que  présente  le  récit  du  Bra.h- 
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mana^  c'est  que  le  lieir  de  révénement  ne  paraît  plus  être  Tlnde, 
mais  une  région  placée  au  delà  dés  montagnes  du  nord  par-dessus 
lesquelles  le  délugç  transporte  Manu  avec  son  vaisseau.  Webep 

•  voit  là  un  souvenir  obscur  de  Timmigration  des  Aryas,  qu'un  dé- 
luge aurait  chassé  de  leurs  demeures  pri^nitives,  et  qui  seraient 
venus  du  nord  dans  Tlnde  en  traversant  fes  hautes  montagnes, 
peut-être  par  le  Cachemir.  Si  tel  était,  toutefois,  le  sens  de  la  lé- 
gende, it  faudrait  admettre  qu'elle  a  été  altérée  en  un  point  essen- 
tiel ;  car,  si  le  Gange  n'y  est  pas  nommé,  il  y  est  question  de 
l'océan  (samudra)y  que  les  Aryas  n'ont  pu  connaître  que  assez 
longtemps  après  leur  immigration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  de  ces  documents  nous  autorise 
suffîsaniment  à  en  conclure  que  les  Aryas  de*  l'Inde  ont  apporté 
avec  eux  une  tradition  du  déluge  dont  J'origine  première  est  la  . 
même  que  pour  celle  des  Hébreux  et  des  Ghaldéens,  et  qu'ils  n'ont 
pas  empruntée  à  'ces  derniers.  Dans  le  cours  des  siècles^  cette 

^  tradition  s'est  modifiée  graduellement  pour  prendre  un  caractère 
de  plus  en  plus  indiieîn,  transformation  qui  se  reproduit  également 
chez  les  divers  peuples  qui  ont  gardé  quelque  souvenir  du  déluge 
en  le  rattachant  à  leurs  origines  nationales. 

2).  Les  Grecs  nous  offrent  de  ce  fa.it  un  second  exemple  très- 
frappant;  car,  non-seulement  ils  ont  placé  la  scène  du  déluge  dans 
la  Grèce  même,  mais  ils*en  avaient  une  double  tradition,  dont 
l'une  appartenait  à  TAttique  et  à  la  Béotie,  et  l'autre  principale- 
ment à  la  Thessalie. 

La  première  se  rattache  au  nom  d'Ogygès,  le  plus  ancien  roi 
de  l'Attique,  personnage  tout  à  fait  mythique,  et  qui  se  perd  dans 
la  nuit  des  âges,  bien  que  les  chronologistes  le  placent  1 020  ans 

^ avant  les  Olympiades.  De  là  l'expression  de  (bYu-ftoc  pour  désigner 
tout  ce  qui  était  très- vieux,  très-lointain,  extraordinaire,  et  mons- 
trueux. On  rapportait  que^  de  son  temps,  tout  le  pays  fut  envahi 
par  le  déluge  dont  les  eaux  s'élevèrent  jusqu'au  ciel,  et  auquel  il 
échappa  dans  un  vaisseau  avec^quelques  compagnons  *. 


«  Euseb.  Praepar.  evang,  X,  tO.  Syncell.,  p.  148.  Nonn.  Dion.  Hl. 
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La  seconde  tradition  plus  détaillée  est  celle  de  Deucalion,  Qls 
de  Prométhée,  qui  régnait  à  Phlhia  en  Tbessalie,  et  dont  la 
femme,  PyrrKa\  était  fille  d'Épiaiéthée  et  de  Pandore»  faijdille» 
comme  on  le  voit,  toute  mythique.  D'après  ApoUodore  (I,  7,  2), 
Jupiter  prend  la  résolution  de  détruire  par  un  déluge  les  hommes 
de  rage  d'airain  '.  Prométhée,  connaissant  ce  dessein,  avertit 
son  fils  Deucalion,  et  lui  conseille  de  se  construire  une  arche 
(Xbcpv;  ,  caisse,  vase],  dans  laquelle  Deucalion  entre  avec  sa  femme 
Pyrrha.  Jupiter  fait  tomber  des  torrents  de  pluie  qui  inondent 
toute  la  Grèce.  Pendant  neuf  jours  et  neuf  nuits^  Deucalion  flotte 
sur  les  eaux,  pour  aborder  enfin  au  sommet  du  Parnasse,  ou» 
suivant  d'autres,  à  celui  du  mont  Âthos  ou  de  TEtna,  ou  encore 
à  Dodone.  Échappe  au  cataclysme,  il  sacrifie  (comme  Noé,  Xisu- 
thrus  et  Manu),  à  Jupiter  Phyxios^  c'est-à-dire  sauveur,  et  lui 
demande  de  reproduire  le  genre  humain  détruit.  Jup^iter  lui  or- 
donne de  jeter  des  pierres  derrière  lui  pardessus  sa  tête.  Celles 
que  jette  Deucalion  deviennent  des  hommes,  celles  que^  jette 
Pyrrha  se  changent  en  femmes.  Une  autre  légende  (Apollon. 
Argon.  111,  1087),  est  celle  de  l'oracle  de  Thémis,  qui  prescrit 
au  couple  sauvé  de  jeter  en  arrière  les  os  de  leur  rnère,  énigme 
qu'ils  parviennent  à  résoudre  comme  ci-dessus  ^.  Deucalion 
règne  ensuite  en  Thessalie  sur  le  genre  humain  renouvelé,  et  de- 
vient le  père  d'Hellen  et  d'Amphictyon'. 

Cette  tradition  grecque  a  ceci  de  remarquable  qu'elle  indique, 
comme  le  récit  de  la  Genèse,  le  motif  moral  du  déluge,  la  des- 
truction des  hommes  pervertis,  -dont  les  légendes  indiennes  ne 
disent  mot.  11  est  évident  d'ailleurs  qu'elle  était  primitivement 
identique  avec  celle  d'Ogygès  dont  lès  chronologistes  la  séparent 
par  un  intervalle  prétendu  de  deux  siècles.  Les  Grecs,  divisés  de 
bonne  heure  en  sous-races,  et  doués  d'une  imagination  éminem- 
ment créatrice,  ont  fait  varier,  plus  que  tout  autre  peuple,  les 
traditions  et  les  mythes  des  prenîiers  âges* 


«  Cf.  Çerv.  ad  virg.  Ecl.  VI,  41.         .  j 

2  Cf.  le  récit  poétique  d'Ovide,  Metam.  l,  260  à  415.  Pindare,  0^,  IX,  46,  et 
Pausanias,  1, 18,  8;  X,  6,  2. 
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Je  reviendrai  plus  loin  sur  les  noms  d'Ogygès  et  de  Deucalion 
dont  Torigine  reste  fort  incertaine. 

3)«  Après  les  Grecs,  ce  sont  en  Europe  les  Cymris  qui  ont 
conservé  du  déluge  la  tradition  la  plus  remarquable,  bien  que 
sous  la  forme  très-concise  de  ce  qu*on  appelle  les  Triades^  Gomme 
de  raison,  la  légende  est.localisée,  et  le  déluge  .est  compté  au 
nombre  des  trois  catastrophes  terribles  de  Tile  de  Prydain,  les 
deux  autres  consistant  en  une  dévastation  par  le  feu^  et  une  sé- 
cheresse désastreuse,  a  Le  premier  de  ces  événements,  est-il  dit, 
y>  futréruption  du  Ilt/nn  llion,  ou  lac  des  flots^  et  la  venue,  sûr 
»  la  face  de  tout  le  pays,  d'une  inondation  [bawdd],  par  laquelle 
»  tous  les  hommes  furent  noyés,  à  Tcxception  de  Dwyfan  et 
y)  Dwyfachj  qui  se  sauvèrent  dans  un  vaisseau  sans  agrès  (littér. 
»  chauve);  et  c'est  par  eux  que  l'île  de  Prydain  fut'repeu- 
»  plée  *  •  y> 

Bien  que  les  Triades,  sous  leur  forme  actuelle,  ne  datent  guère 
que  du  xm""  ou  xiY*'  siècle,  quelques-unes  se  rattachent  sûrement 
à  de  très-anciennes  traditions,  et,  dans  celle  que  nous  venons  de 
citer,  rien  n'indique  un  emprunt  fait  à  la  Genèse.  Il  n'en  est  peut- 
être  pas  de  même  d'une  autre  Triade  (A rcfeatol.  of  Wales^  H,  71 , 
n"  97),  où  il  est  parlé  du  vaisseau  Nefydd  NafNeifioii,  qui  por- 
tait un  couple  de  toutes  les  créatures  vivantes  quand  le  lac  Llynn 
llion  fit  éruption,  et  qui  ressemble  un  peu  trop  à  l'arche  de  Noé. 
Le  nom  même  du  patriarche  peut  avoir  suggéré  cette  triple  épi- 
thète  d'un  sens  obscur,  mais  formée  évidemment  sur  le  principe 
de  l'allitération  cymrique  ^.  Dans  la  même  Triade  figure^  l'his- 
toire fort  énigmalique  des  bœufs  à  cornes  [ychain  bannog),  de 
Hu  le  puissant,  qui  ont  tiré  du  Llynn  llion  VAvanc  (castor?  cro- 
codile?), pour  que  le  lac  ne  fit  plus  éruption.  La  solution  de  ces 
énigmes  ne  peut  s'espérer  que  si  l'on  parvient  à  débrouiller  te 


*  Archaiol.  of  Wales,  t.  H,  p.  59  ;  triade  13, 

^  Nefydd,  dans  Owen  nefyd,  peut  signifier  construction.  Naf,  foirmateur,  créa- 
teur, est  employé  comme  un  des  noms  de  Dieu  ;  et  Neifion,  <fai  en  serait  le  pluriel 
régulier,  se  rencontre  aussi  comme  nom  propre  d'un  personnage  mythicpiA.  iden- 
tifié trop  légèrement  avec  Neptune. 
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chaos  des  monuments  bardiques  du  moyen  âge  gallois  ;  mais  on 
ne  saurait  douter^  en  attendant  que  les  Cymris  n'aient  possédé 
une  tradition  indigène  du  déluge.  L'Irlande  n'a  jusqu'ici  rien  of- 
fert de  semblable. 

4).  Chez  les  peuples  de  la  Germanie,  le  souvenir  du  déluge  pa- 
raît s'être  effacé^  mais  on  en  trouve  encore  une  trace  dans  TEdda 
des  Scandinaves.  Toutefois  le  récit 'en  est  devenu  purement  my- 
thique et  cosmogonique.  Les  trois  fils  de  Borr,  Othin^  Wili  et 
Wôy  petit-fils  de  Buriy  le  premier  homme,  tuent  Ymiry  le  père 
des  Hrimthursary  ou  géants  de  la  glace,  et  dont  le  corps  leur 
sert  à  construire  le  monde.  Le  sang  s'écoule  de  ses  blessures  en 
telle  abondance  que  toute  la  race  des  géants  s'y  noie,  à  l'excep- 
tion de  Bergelmir  qui  se  sauve  dans  un  bateau  avec  sa  femme,  et 
qui  reproduit  la  race  détruite  * .  On  voit  que  ce  mythe  ne  se  rat- 
tache à  la  tradition  générale  que  par  les  derniers  traits,  lesquels 
suffisent  cependant  pour  le  ramener  à  la  source  commune. 

5).  11  ne  parait  pas  que  les  Slaves  aient  gardé  quelque  légende 
relative  au  grand  cataclysme.  Les  Lithuaniens,  par  contre,  en  ont 
une  dont  le  fond  est  sans  doute  ancien^  bien  qu'elle  ait  pris  le 
caractère  naïf  d'un  conte  populaire^  et  que  certains  détails  sem- 
blent empruntés  à  la  Genèse.  Suivant  cette  légende,  rapportée  par 
Hanush  (Slav.  Mythol.y  p.  234),  le  dieu  Pramzimas,  voyant  Ja 
terre  pleine  de  désordres,  envoie  deux  géaftts,  Wandu  et  Wëjas, 
c'est-à-dire  l'eau  et  le  vent,  pour  la  ravager.  Ceux-ci  boulever- 
sent tout  daos  leur  fureur,  et  quelques  hommes  seulement  se 
sauvent  sur  une  montagne.  Alors,  pris  de  compassion,  Pramzi- 
,mas,  qui  mangeait  justement  des  noix  célestes,  en  laisse  cheoir 
près  de  la  montagne  une  coquille  dans  laquelle  les  hommes  se 
réfugient,  et  que  les  géants  respectent.  Échappés  au  désastre,  ils 
se  dispersent  ensuite,  et  un  seul  couple  très-âgé  reste  dans  le 
pays,  se  désolant  de  n'avoir  point  d'enfants.  Pramzimas  leur  en- 
voie alors  son  arc-en-ciel  pour  les  réjouir,  et  leur  prescrit  de 
sauter  sur  les  os  de  la  terre^  ce  qui  rappelle  singulièrement  l'ora- 
cle que  reçoit  Deucalion.  Les  deux  vieux  époux  font  neuf  sauts, 

1  Vafthrudnimal,  29. 
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et  il  en  résulte  neuf  couples  qui  deviennent  les  aïeux  des  neuf  tri- 
bus lithuaniennes.  On  remarque  dans  cette  légende  un  curieux 
mélange  de  traits  originaux,  et  d'emprunts  faits  sans  doute  au 
récit  de  la  Bible. 

'  Les  rapprochements  qui  précèdent  vont  se  compléter  par  la 
comparaison  des  traditions  relattves  au  père  du  nouveau  genre 
humain  chez  les  Aryas. 


§  377.  —  L'HOMME  SAirvÉ  DU  DÉLUGE. 


1).  Suivant  la  plus  ancienne  de  ces  traditions»  celle  qui  s'est  le 
mieux  maintenue  chez  plusieurs  peuples  de  la  famille  arienne,  le 
rénovateur  de  la  race  humaine  détruite  était  d'origine  divine,  et 
son  nom  exprimait  Thomme  par  excellence,  Têlre  intelligent,  le 
penseur.  Tel  est,  comme  nous  l'avons  vu  (§  352,  4),  le  sens  du 
Manu  indien,  terme  appliqué  d'abord  à  l'homme  en  général  avant 
de  devenir  le  nom  d'un  personnage  mythique.  Ce  Manu  ou  Manus 
s'est  modifié  et  multiplié  plus  tard  sous  diverses  formes  dans  la 
mythologie  indienne.  Déjà  le  Rigvêda  en  distingue  plusieurs  * ,  et, 
dans  la  suite,  on  en  a  compté  jusqu'à  sept,  dont  chacun  préside  à 
un  manvantaraj  ou  période  du  monde  ^.  T^  principal,  et  le  seul 
qui  doive  nous  occuper  ici,  est  le  Manu  surnommé  Vâivasvata 
dans  les  légendes  védiques,  les  épopées  et  les  Purânas.   ' 

Le  Rigvêda  en  parle  plus%d'une  fois  comme  du  père  des 
hommes,  qui  sont  appelés  Manôr  apaiya,  la  descendance  ,de 
Manu,  et  lui-même  y  reçoit  le  titre  de  père  par  excellence,  Ma- 
nushpitar.  Il  a  donné  aux  humains  la  prospérité  et  le  salut  [çam^ 
y 6s.  Cf.  §  320,  7),  et  il  leur  a  indiqué  de  bienfaisants  remèdes  \ 
Le  premier,  il  a  sacrifié  aux  dieux,  et  son  sacrifice  est  devenu  le 
prototype  de  tous  ceux  des  générations  futures  \  Son  surnom 

A  Max  Mûiler:  Sansk.  Litter.,  p.  531 .     .  ' 

3  Cf.  Vishtfu  PuràtjM,  p.  259  et  suiv. 
s  Cf.  Muir.  Samk.  texis.  U,  328. 
*  Kuhn,  Z.S.IV,  101. 
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Vâivasvata  signifie  fiis  de  Vivasvat,  c'est-à-dire  du  soleil,  et  il 
est  le  frère  de  Yama,  le  dieu  de  la  mort,  appelé  également 
Vâivasvata. 

2] .  On  a  souvent  signalé  la  remarquable  coïncidence  de  cette 
tradition  indienne  avec  celle  des  anciens  Germains  qui,  d'après 
Tacite,  se  disaient  descendus  de  Mannus,  fils  de  Tuiscoou  Tuisto^ 
dieu  issu  dé  la  Terre  \  11  est  bien  à  regretter  que  Thistorien 
romain  ne  nous  ait  transmis  aucun  détail  de  plus  sur  ce  qu'en 
racontaient  les  carmina  antiqua  qui  les  célébraient.  Toutefois 
l'identité  des  traditions  ne  saurait  être  mise  en  doute.  La  forme 

MannuSj  où  Vn  est  redoublée,  s'explique,  suivant  Kuhn  (Z.  S. 

Il 

IV,  9i),  par  un  thème  plus  ancien  Manvm  =  Manvas,  aflaibli 
lui-même  de-Manvat  et  Manvanf.  Un  passage,  d'ailleurs  unique^ 
d' un  poëme  allemand  du  moyen  âge,  nous  oiTre  encore  la  formé 
Mennor^  avec  r  pour  s. 

Mênnor  der  èrste  was  gênant 

Dem  diutische  rede  got  tel  bekant^. 

« 

(c  Mennor^  ainsi  s'appelait  le  premier  (homme)  auquel  Dieu  fit 
))  connaître  la  langue  théotisque.  » 

Mannus,  comme  Manu,  est  d'origine  divine,  mais  la  nature  de 
son  père  Tuisco  ou  Tuisio  est  encore  incertaine,  vu  l'obscurité 
de  ce  nom. 

3).  Si  de  la  Germanie  nous  passons  à  la  Grè(ie,  nous  trouverons 
dans  le  personnage  mythique  de  Minos  un  autre  représentant  du 
Manus  indien,  mais  considérablement  modifié  par  les  traditions 
helléniques.  Il  ne  s'agit  plus  ici,  en  effet,  du  premier  homme  à 
partir  du  déluge^  mais  d'un  roi  semi-fabuleux  des  anciens  âges, 
fils  de  Jupiter,  qui  régnait  sur  l'île  de  Crête,  et  qui  donna  le  pre- 
mier de  sages  lois  aux  Hellènes.  A  ces  divers  égards,  et  sauf  la 
localisation  des  légendes,  il  rappelle  certainement  le  Manus  roi 


>  Célébrant  carminibus  antiquis^  quod  unum  apud  illos  memoFiae  et  annalium 
genus  est,  Tuisconem,  deum  terrae  editum,  et  filium  Mannum,  originem  gentis 
conditôres  que. 

2  Grimm,  Deut.  Myth.,  p.  205. 
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et  législateur.  Cela  ne  suffirait  pas,  toutefois,  à  autoriser  un  rap- 
prochement, si  Minos,  comme  juge  des  morts,  ne  touchait  pas 

'par  d'autres  points  aux  traditions  indo-iraniennes.  Chez  les 
indiens,  c'est  Yamà  qui  règne  sur  les  morts,  tandis  que  son 
corrélatif  iranien  Yima  hhaêta,  fils^de  Vivanghmt  (le  Vivasvat 
indien],  le  Djemshiddes  Persans,  est  comme  Manu  le  premier  roi 
législateur,  et  ordonnateur  de  la  société  humaine.  Les  rôles  se 
sont  ainsi  intervertis  de  plusieurs  manières  entre  les  deux  frères 
Manu  et  Yama,  ce  qui  s'expHque  par  leur  identité  primitive,  que 
Roth  a  suffisamment  établie  * .  Tous  deux  représentent  le  premier 
homme»  car  il  est  dit  àfi  Yama  que  le  premier  il  a  passé  par  la 
mort  pour  entrer  au  royaume  des  Mânes  ^.  Minos  aussi  ne  devient 
JMge  aux  enfers  qu'après  sa  mort,  et  il  partage  cet  office  avec 
Rhadamanthe,  le  véritable  Yama'.  Il  réunit  ainsi  dans  sa  per- 
sonne les  traits  propres  à  ce  dernier,  et  ceux  du  Manu  et  du 
Yima^  rois  et  législateurs.    .    ' 

Kuhn,  que  je  suis  avec  confiance  dans  cette  exposition,  signale 
d'autres  points  plus  spéciaux  de  rapprochement  entre  Minos  et 

^  Manu.  Ces!  par  le  sacrifice  que  Manu  obtient  la  nombreuse  des- 
cendance sur  laquelle  il  règne;  c'est  par  le  sacrifice  aussi  que 
IVfinos  arrive  au  pouvoir  royal.  Si  ce  dernier  avait  le  Minotaure, 
le  taureau  de  Minos,  auquel  on  sacrifiait  des  jeunes  gens  d'un 
peuple  ennemi.  Manu  possédait  également  un  taureau  dont  la 
voix  faisait  périr  les«  Asuras  et  les  Rakshasas,  c'est-à-dire  les 
races  barbares  ennemies  des  Aryas.  Kuhn  retrouve  même  ce 
taureau  dans  quelques  traditions  germaniques  qui  se  rattachent 
au  forgeron  Vôlund  ou  Wielandy  lequel  à  son  tour  correspondrait 
au  Dédale  grec.  (Z.  S.  IV,  91,  95,  sq.)  Quelque  ingénieux,  tou- 
tefois, que  soient  ces  divers  rapprochements,  j'avoue  que  les 


1  Zeitschr.  d.  morgenL  Gt»ellêckaft,  ÏV,  430.  Cf.  Lasaen,  Ind.  ÀlL  I,  549,  et 
surtout  Burnouf,  Bhdgav,  PufàvM,  vol.  UI^  introd.^  p.  lxv. 

^  Roth.  1.  cit.  Kuhn^  Die  herabkunft  d,  Feuers,  p.  20. 

5  Kuhn  (Z.  S.  IV,  i23)  explique  'PaSafiiavôu;  par  faSa,  verge,  et  fAovôdîvw, 
dans  le  sens  du  scr.  manthy  quatere,  agitare.  il  rappelle  que  le  juge  des  morts 
était  armé  d'un  bâton,  oxTJirrpov,  comme  Yama  porte  le  dat^  dans  les  épopées. 
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ditrérences  de  détail  que  présentent  ces  légendes,  d'ailleurs  d'un 
sens  parfaitement  obscur,  chez  les  trois  peuples  ci-dessus,  me 
laissent  bien  des  doutes  sur  le  fait  d'une  connexion  réelle.  ' 

A  côté  de  MinoSy  Euhn  trouve  encore  un  second  représentant 
grec  de  Manu^  dans  Minyas^  le  père  et  premier  roi  des  Minyens, 
antique  race  répandue  sur  plusieurs  points  de  la  Grèce,  et  qui 
prit  une  grande  part  à  l'expédition  des  Argonautes.  Il  s'attache 
de  plus,  avec  beaucoupde  soin,  à  justifier  au  point  de  vue  philo- 
logique, le  rapprochement  des  trois  noms,  dont  les  différences 
apparentes  sont  assez  grandes.  Il  part,  pour  cela,  de  ce  thème 
primitif  et  hypothétique  Manvat  on  Manvaniy  devenu  d'abord 
ManvaSy  et  qui  lui  donne  le  Manus  indien  et  le  Manmis  germa- 
nique. Le  grec  Mivcoc  en  proviendrait  également  par  le  change- 
ment du  t  en  5,  comme  dans  xepaç,  etc.,  puis  par  la  fusion  du  v 
ou  du  digamma  avec  l'a  qui  suit,  d'où  résulte  w,  ou  plutôt  par  le 
changement  de  an  en  o,  puis  enfm  par  l'affaiblissement  de  l'a  de 
la  racine  en  t  bref,  devenu  plus  tard  t  long,  par  suite  probable- 
ment d'une  compensation  pour  un  redoublement  de  l'n,  comme 
on  le  voit  dans  'Eplvu?  pour  'Epiwuç.  La  forme  Mtvuaç  a  changé  le 
digamma  en  u,  et  dès  lors  l't  est  resté  bref.  Toute  cette  analyse 
peut  bien  sembler  un  peu  trop  subtile  pour  entraîner  la  con- 
viction * . 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  difficile  de  se  refuser  à  reconnaître 
entre  les  personnages  de  Manu  et  de  Minos  un  rapport  trop 
frappant  pour  être  purement  fortuit^  bien  que  le  dernier  ait  été 
complètement  séparé  de  la  tradition  du  déluge. 

4).  D'après  le  témoignage  de  César,  les  Gaulois  se  disaient 
descendus  de  Dtô,  comme  les  Germains  de  Mannus.  Ce\Dis^ 
évidemment,  n'est  point  un  nom  celtique,  mais  bien  celui  que 
les  Romains  donnaient  à  Pluton,  et  qui  traduit  le  grec  nXouxbtv,  le 
dieu  de  la  richesse,  le  Z«Ik;  x^^^vioç,  le  Jupiter  de  la  terre.  Il  s'agis- 
sait cependant  d'une  divinité  ou  d'un  demi-dieu  de  la  morjt  et 


>  Cf.  pour  les  détails  Z.  S.  IV^  93,  et  Beiir.  I»  369  ;  mais  aussi^  pour  les  objec^ 
tions  de  Pott,  Z.  S.  y,  264. 


a 
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des  ténèbres,  puisque  les  Gaulois  comptaient  par  nuits  à  cause 
de  leur  descendance  de  Dis.  Or,  comme  on  a  vu  que  Yama,  le 
roi  des  morts,  se  confond  primitivement  avec  son  frère  Manu, 
que  le  rôle  du  Yima  iranien  est  tout  semblable  à  celui  du  Manu 
indien,  et  que  leur  double  caractère  se  réunit  dans  le  Minos  grec, 
il  devient  très-probable  que  le  père  mythique  des  Gaulois  appar- 
tenait au  même  cycle  traditionnel.  Son  véritable  nom,  malheu- 
reusement, nous  reste  inconnu,  mais  il  devait  se  rattacher  à 
celui  de  Tun  des  deux  frères,  à  celui  de  Manu  sans  doute,  qui  se 
retrouve  seql  chez  les  peuples  européens. 

Ce  qui  semble  appuyer  cette  conjecture,  c'est  que  les  Triades 
çymriques  font  mention  d'un  personnage  appelé  Menw  ou  Menyw 
Heriy  c'est-à-dire  le  vieux,  comme  d'un  des  premiers-nés  de  l'île 
de  Prydain  \  Il  est  nommé,  dans  cette  triade,  avec  Tydain  tad 
awen,  le  père  de  la  muse,  auquel  une  autre  triade  (n**  57)  attribue 
l'institution  du  bardisme.  Un  second  Menw,  fils  de  Teirgwaedd^ 
figure  dans  la  triade  90  comme  un  célèbre  magicien.  Nous  ne 
savons  d'ailleurs  rien  de  plus  de  ces  personnages  énigmatiques  ; 
mais  nous  voyons,  en  tout  cas,  que  les  Gymris  désignaient  sous 
le  nom  de  Mentv^  dont  le  sens,  en  cymrique,  équivaut  à  celui  du 
Manu  indien,  un  des  premiers  ancêtres  de  leur  race. 

5).  En  dehors  de  la  famille  arienne,  on  a  plus  d'une  fois  rap- 
proché de  Manu  l'égyptien  Menés,  qui  figure  en  tête  de  la  plus 
ancienne  dynastie.  La  ressemblance  des  noms  est  assurément 
curieuse,  mais  d'ailleurs  isolée,  peut-être  fortuite,  et  on  ne  sau- 
rait en  tirer  aucune  conclusion.  Il  faudrait  pour  cela  en  savoir 
davantage  sur  la  possibilité  d'une  connexion  entre  les  antiques 
origines  égyptiennes  et  celles  des  Âryas  et  des  Sémites,  question 
qui  est  encore  inabordable  pour  la  science.  Je  me  permettrai 
par  contre  de  présenter  une  conjecture  sur  le  nom  d'un  per- 
sonnage traditionnel  qui  semble  être  commun  aux  deux  dernières 
races. 

11  s'agit  de  Japhet,  (ils  de  Noé,  que  la  Genèse  nous  fait  con- 

«  Archaiol.  of  Waks,  II,  74,  n»  93. 
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naître  comme  le  père  des  peuples  du  nord  qui  appartiennent  à  la 
famille  arienne^  tandis  que  Sem  et  Gham  sont  les  ancêtres  des 
deux  autres  races  humaines.  Les  noms  de  ces  derniers  sont  restés 
étrangers  aux  traditions  ariennes,  mais  celui  de  Japhet  reparaît  en 
Arménie  et  en  Grèce  avec  des  circonstances  qui  éloignent  l'idée 
d'un  emprunt  fait  au  récit  biblique.  Ainsi,  Moïse  de  Ghorène, 
d'après  d'anciens  chants  populaires  arméniens,  et  des  sources 
traditionnelles  qui  remontent  à  Bérose,  donne  à  Xisuthrus,  le 
Noé  babylonien,  trois  fils,  Zervâuj  Titan  et  Japetosthêj  qui 
régnèrent  sur  le  genre  humain  renouvelé,  et  furent  considérés 
comme  des  dieux  *.  Ici,  sans  doute,  il  y  a  eu  un  mélange  d'élé- 
ments d'origines  diverses,  car  Zervân  est  évidemment  le  zend 
zarvan,  temps,  et  le  zrvâna  akarana,  le  temps  incréé,  infini,  de 
l'AvesIa  ^,  et  Titan  se  rattache  à  l'ancienne  théogonie  grecque, 
sans  que  l'on  puisse  trop  remonter  à  la  source  primitive  de  ce 
nom.  Gelui  de  'Uizi'zoç  y  figure  également  appliqué  à  un  fils 
d'Uranus  et  de  Gaea,  'et  l'un  des  chefs  des  Titans  révoltés  contre 
Jupiter.  11  devient  le  père  de  Mcvoitioç,  d'Atlas,  de  Prométhée 
et  d'Ëpiméthée,  et,  par  conséquent,  de  la  race  humaine,  dont 
Prométhée  est  un  des  principaux  représentants  '. 

Maintenant,  d'où  vient  ce  nom  de  Japhet  qui  se  retrouve  ainsi 
chez  deux  peuples  ariens?  On  l'a  rapporté  à  l'hébreu  pdthâh, 
pandit,  aperuit,  d'après  la  parole  deNoé(Gen.  9,  27)  :  Qm  Dieu 
étende  Japheth  !  mais  Ewald,  le  meilleur  juge  pour  cette  ques- 
tion, le  considère  comme  étranger  à  l'hébreu,  au  moins  tel  que 
nous  le  connaissons,  tandis  qu'il  admet  pour  Sem  et  Cham  des 
étymologies  hébraïques  probables  * .  D*après  cela,  et  comme  Ja- 
phet était  le  père  de  la  race  arienne,  on  serait  autorisé,  ce  semble^ 
à  lui  chercher  une  étymologie  aVienne  également.  On  pourrait 

*  Ewald,  Gesch.  d.  Volks  Isr,  I,  374. 

2  Cf.  Spiegel,  Avesia,  H,  217. 

3  Cf.  Preller,  Griech,  Myth,  I,  39.  Mevoitioç,  que  Ton  a  expliqué  par  |jiivoç  et 
oÎto;,  fatum,  lui  paraît  n*être  qu'un  nom  de  Thomme  en  général,  ce  qui  le  ratta- 
cherait au  sansc.  manu  et  au  groupe  du  §  353, 4. 

*  Gesch.  d,  FoZiki /sr.  I,  363. 
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donc  y  voir  un  composé  analogue  au  sanscrit  gâspati,  le  maître 
ou  le  chef  de  la  race,  de,^^,  descendance,  race,  au  génitif,  et  de 
pati.  Une  forme  gâpati  serait  tout  aussi  correcte,  et  se  trouve 
réellement  dans  le  composé  pragâpati,  le  maître  des  créatures,  le 
Dieu  suprême.  L'affaiblissement  d'un  g  primitif  en  g  puis  en  y,  se 
reproduit  plusieurs  fois  dans  d'autres  cas,  et  le  grec  ^(rn^a,  à 
côté  de  it<$<rtc,  prouve  que  le  suffixe  ti  n'a  pas  été  le  seul  à  former  le 
nom  du  maître.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'essentiel  à  objecter  au 
point  de  vue  phonique,  et  Tépithète  de  chef  de  la  race  a  pu  s'ap- 
pliquer très-naturellement  à  celui  qui  en  était  regardé  comme  le 
père.  Cela  conduirait  aussi  à  expliquer  la  forme  arménienne  Ja- 
petosthêy  qui  a  tout  l'air  d'un  superlatif  tel  que  le  serait  en  sanscrit 
gâpatishitty  le  chef  de  la^  race  par  excellence,  de  même  que  de 
nrpay  roi,  on  voit  se  former  un  comparatif  nrpataraj  qui  est  plus 
qu'un  roi,  et  un  superlatif  nrpatamay  qui  est  roi  au  plus  haut 
degré. 

Je  ne  donne,  comme  de  raison,  tout  ceci  qu'à  titre  d'hypothèses 
à  examiner. 

6).  L'homme  sauvé  du  déluge  n'est  appelé  Manu  ou  Manus  que 
dans  la  tradition  indienne  et  ses  corrélatifs  Minosj  Minyas^  MariF- 
nuSj  Menw,  ne  sont  plus  considérés  que  comme  des  chefs  de  race, 
ou  d'anciens  législateurs,  tandis  que  d'autres  noms  figurent  dans 
les  récits  du  cataclysme.  Cela  ne  prouve  autre  chose  que  l'ex- 
trême antiquité  de  la  tradition  primitive,  dont  les  éléments  se  sont 
disjoints  et  modifiés  en  passant  de  race  en  race,  et  de  pays  en 
pays.  Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  rattacher  aussi  à  la 
source  commune  quelques-uns  des  noms  divergents  donnés  à 
l'homme  du  déluge,  mais  jusqu'à  présent  sans  trop  de  succès,  vu 
l'incertitude  des  rapprochements  et  des  étymologies  quand  il 
s'agit  de  noms  propres  en  tout  cas  fort  anciens.  Je  me  borne  à  cet 
égard  aux  indications  suivantes. 

à).  Dans  un  mémoire  intéressant  \  Windischmann  a  cherché 
de  plusieurs  manières  à  relier  les  traditions  indiennes  du  déluge  à 

i  Ursagender  arischen  Vdlker.  Abhiindl.  d.  Bayr.  Akad.  4852. 
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celles  de  la  Genèse.  Quelques-unes  de  ses  conjectures  sont  assu- 
rément ingénieuses,  mais  laissent  prise  cependant  à- bien  des 
doutes. 

Ainsi,  il  croit  retrouver  les  noms  de  Noé,  et  dfe  Japhet,  dans 
ceux  d'un  ancien  Richi  indien,  Nahusha,  et  de  son  fils  Yayâti; 
mais,  outre  que  les  ressemblances  sont  bien  imparfaites,  les  lé- 
gendes qui  concernent  Nahusha  n'ont  aucune  connexion  avec  le 
déluge,  et  son  nom  ne  peut  point  se  ramener  à  la  même  origine 
que  celui  de  Noé.  Celui-ci,  en  hébreu  Nôachj  se  rattache,  suivant 
Ewald,  à  une  racine  perdue  nach,  alliée  à  nâ,  novus,  recens,  et 
signifie  le  rénovateur  \  tandis  que  Nahusha,  du  synonyme  nahus, 
homme  en  général^  provient  de  la  rac.  scr.  na/i,  nectere,  et  dési- 
gne l'homme  comme  le  voisin,  ou  le  prochain  (Dict.  de  Pétersb.). 
Un  rapport  entre  Japhet  et  Yayâti  semble  encore  moins  admissi- 
ble. Le  changement  d'un  p  ou  ph  en  y  serait  tout  à  fait  insolite, 
et  les  noms  des  autres  fils  de  Nahusha,  Yatiy  Ayâti,  Sanyâti,  Vi- 
yati  ^,  montrent  que  Vy  est  bien  ici  purement  indien. 

Windischmann  cherche  également  à  expliquer  le  nom  de  VOgy- 
gès  grec,  et  il  en  présente  comme  possibles  deujt  étymologies 
différentes.  Suivant  Tune,  Ogygès  sortait  le  sanscrit  Ayugùj  c'est-à- 
dire  descendant  de  At/u,  le  père  de  Nahusha;  mais  le  savant  alle- 
mand doute  lui-même  d'un  changement  de  y  en  9,  d'ailleurs  sans 
exemple,  et  ensuite,  cet  At/u,  pas  plus  que  Nahusha,  n'a  quelque 
chose  de  commun  avec  le  déluge.  D'après  l'autre  conjecture, 
Ogygès  se  lierait  au  sanscrit  védique  6gha,  âugha^  flux,  inonda- 
tion, et  serait  =  ôghaga,  c'est-à-dire  né  (au  temps)  du  déluge. 
Kuhn  (Z.  S.  IV^  89]  objecte  ici  la  difficulté  d'assimiler  l'o)  initial 
au  sanscrit  6  ou  au,  tandis  que,  dans  la  règle,  il  représente  un  â; 
et  de  plus  la  rareté  de  u  comme  remplaçant  de  a  ^  Ces  objec- 
tions, cependant,  ne  semblent  pas  décisives  contre  le  rapproche- 
ment proposé,  et  Pott  incline  de  son  côté  à  admettre  une  aflinité 

1  Ewald.  l.  cit.  I,  360. 
«  Ktc^nu  Pur.,  p.  413. 

'  C'est  par  inadvertance  que  Maury,  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  Religions 
de  la  Grèce  (t.  I,  89),  attribue  à  Kuhn  te  rapprochement  que  celui-ci  combat. 
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réelle  entre  ôghâ,  et  'ûppiç,  ainsi  que  àyi^v  océan  * .  Il  observe,  en 
effet,  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  supposer  &>  pour  6,  attendu 
que  6gha  dérive  de  Ja  racine  vdhy  vehere,  et  qu'il  est  ainsi 
pour  vagha.  Cf.  vahây  fleuve,  goth.  vêgsj  flot,  anc.  ail.  wâg, 
nier,  etc.  Mais  dans  ce  cas  on  devrait  admettre  que  les  mots  grecs 
comparés  ont  perdu  un  digamma.  Pour  wrnv,  ou  (oy^voç,  la  chose 
ne  peut  guère  se  constater,  attendu  que  ces  termes  ne  se  trouvent 
point  chez  les  poètes,  mais  la  négative  peut  être  affirmée  pour 
Ogygès.  Dans  deux  passages  d'Homère^  en  effet,  le  nom  de  l'île 
Ogygie,  qui  en  dérive  évidemment,  ne  saurait  avoir  eu  le  di- 
gamma, à  cause  de  Télision  des  voyelles  devant  l'co  ^/ C'est  là  un 
fait  qui  paraît  décisif  contre  une  affinité  entre  Ôgha  et  Ogygès,  à 
moins  de  supposer  que,  du  temps  d'Homère,  un  digamma  pri- 
mitif eût  déjà  disparu.  Il  faut  ajouter  que  les  termes  grecs,  tels 
que  6'/o(i^  char,  6'/(tùiû,  etc.,  qui  se  rattachent  à  la  racine  vah, 
avaient  bien  le  digamma,  et  offrent  de  plus  régulièrement  leur  x 
pour  h  =  gh. 

C'est,  au  contraire,  l'existence  bien  constatée  d'un  digamma 
qui  vient  invalider  une  autre  conjecture  de  Windischmann,  la- 
quelle sans  cela  aurait  été  d'un  grand  intérêt^  Dans  la  tradition 
indienne.  Manu  obtient  par  le  sacrifice,  après  le  déluge,  une  fille 
qui  est  appelée  Ida,  Ilâ  ou  Ird,  c'est-à-dire  la  prière,  et  la  béné- 
diction. Windischmann  y  voit  celle  que  Noé  demande  à  Dieu  pour 
la  terre,  et  qu'il  obtient  aussi  par  le  sacrifice.  Et  comme  Dieu,  en 
signe  de  grâce,  met  son  arc-en-ciel  dans  la  nue,  Windischmann 
rapproche  de  Ira  Y\t<i  grecque,  la  messagère  des  dieux  et  l'arc- 
en-ciei.  Mais  ainsi  que  le  remarque  Kuhn,  la  longueur  de  H  serait 
déjà  une  objection^  quand  bien  même  il  ne  serait  pas  certain  que 
ce  nom  était  primitivement  ptpK  '. 

b).  Celui  de  Deucalion  est  encore  inexpliqué,  car  l'étymologie 
de  $ftub>.  mouiller,  tremper^  et  de  ^Xç,  mer,  n'est  pas  sérieusement 

I  Z.  s.  V,  262.  —  Le  Y  irrégulièrement  pour  gh  (h),  peut  se  justifier  par  ^ycov, 
=  ahamy  i^éYOtç  =  mahat^  etc. 
»  Od.  VI,  «72,  vii<jou  aie'  'ûyuYCriç  ;  et  XXIII,  333,  &<;  S'Ètcx'  XL-f^i-n^  vtjffiov. 
J  Z.  S.  V,  90.  Cf.  Benfey,  Gr.  W.  L.  I,  334. 
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soutenable*  C'est  là,  sans  doute,  un  ancien  composé  dont  les  élé- 
ments restent  obscurs.  Le  Aeu  initial  pourrait  être  le  sanscrit 
dêvUy  dieu,  divin,  ou  bien  àva,  dvi,  deux,  comme  dans  ^etkepoç, 
deuxième,  et  xoXtcov  rappelle  le  sansc.  kalyâria,  excellent,  heu- 
reux, comme  subst.  bonheur,  salut,  bénédiction  ;  mais  cela  ne 
suffit  pas  pour  assurer  une  interprétation  en  Tabsence  de  quelque 
nom  traditionnel  indien  qui  Tappuierait. 

Les  personnages  cymriques  Dwyfan  et  Dwyfachy  se  lient  pro- 
bablement à  Dwyf^  Dieu,  dwyfawl,  divin,  et  par  là  au  sansc. 
dêva,  en  cymrique  aussi  duw.  Le  féminin  Dwyfach  serait  formé 
comme  gwrachy  vieille  femme,  de  gwr,  homme  ;  mais  il  est  sin- 
gulier que  le  masculin  dwyfan  soit  donné  par  Owen  avec  le  sens 
de  déesse. 

La  signification  du  Scandinave  Bergelmir  est  également  obs- 
cure.  Il  faudrait  bien  se  garder  d'y  chercher  une  allusion  à  la 
montagne  (berg)  du  déluge;  car  Ber-gelmir  est  formé  comme 
Thrud-gelmir y  son  père,  Avr-gelmir  son  aïeul,  et  gelmir  paraît 
être  une  inversion  de  gémlir^  homme  très-vieux  ^ 


§  378.  —  OBSERVATIOHS. 


Nous  avons  retrouvé  la  tradition  du  déluge  dans  cinq  des  bran- 
ches qui.divisent  la  famille  arienne.  Si  les  anciens  Iraniens,  les 
peuples  de  Tltalie  et  les  Slaves,  n'en  ofTrent  aucune  trace  connue, 
cela  provient  sans  doute  de  ce  que  nous  sommes  imparfaitement 
renseignés  à  cet  égard.  Le  silence  de  TAvesta  n'a  rien  d'éton- 
nant, puisque  les  fragments  que  nous  en  possédons  ne  sont  que 
des  débris  d'un  tout  beaucoup  plus  considérable,  qu'ils  consistent 
principalement  en  invocations,  et  en  prescriptions  religieuses,  et 
que  les  mythes  n'y  occupent  malheureusement  qu'une  très-petite 
place.  On  aurait  pu  conclure,  avec  bien  plus  de  raison  apparente, 

*  Cf.  Moue,  Gesch,  (f.  Heidenthurns,  1,  346. 
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de  Tabsence  de  toute  allusion  au  déluge  dans  les  hymnes  nom- 
breux du  Rigvêda,  à  la  non  existence  de  cette  tradition  chez  les 
anciens  Indiens,  et  cependant  cette  existence  est  démontrée  par 
un  témoignage  irrécusable  de  la  seconde  époque  védique.  Les 
mythes  de  Tancienne  Italie  ne  nous  sont  parvenus  de  même  que 
très*partiellement  par  l'intermédiaire  des  Romains,  et  ceux  des 
Slaves  païens  sont  imparfaitement  connus.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  cinq  traditions  conservées  suffisent,  et  au  delà  pour 
prouver  que  les  Aryas  primitifs  avaient  gardé  le  souvenir  du 
grand  cataclysme. 

Si  l'on  compare  les  diverses  légendes,  soit  entre  elles,  soit 
avec  le  récit  de  la  Genèse,  on  les  trouve  trop  divergentes  pour 
admettre  le  fait  d'un  emprunt  de  peuple  à  peuple,  si  ce  n'est  pour 
quelques  détails,, et,  d'un  autre  côté,  trop  concordantes  pour  les 
rattacher  à  l'hypothèse  de  plusieurs  déluges  locaux.  Dans  toutes^ 
le  lieu  de  Tévénement  est  changé,  et  les  noms  de  l'homme  sauvé 
des  eaux  varient,  ou  ne  désignent  plus  que  des  anciens  rénova- 
teurs mythiques  de  chaque  race  particulière  ;  mais,  dans  toutes 
aussi,  la  destruction  est  universelle,  et  un  seul  homme»  ou  un 
seul  couple,  s'échappe  dans  un  *na vire, , avec  ou  sans  animaux, 
pour  recommencer  la  vie  sur  la  terre. 

Ces  derniers  traits  sont  aussi  ceux  ^ui  s'accordent  avec  la  Ge- 
nèse, et  les  autres  traditions  diluviennes  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde.  Ce  qui  distingue  profondément  le  récit  de  la  Bible  de 
tous  les  autres,  c'est  le  sens  moral  et  religieux  attaché  à  l'avéne- 
ment  du  cataclysme,  qui  se  trouve  ainsi  relié  à  toute  l'histoire 
providentielle  de  l'homme  terrestre.  Mais  cette  forme  de  la  tra- 
dition a-t-elle  été  la  première,  et  les  autres  n'en  sontelles  que 
des  altérations  ?  Ou  bien^  la  légende  primitive,  bien  plus  ancienne 
que  les  Hébreux,  a-t-elle  été  modifiée  conformément  à  l'esprit 
religieux  de  ces  derniers  ?  C'est  là  une  question  que  l'on  peut 
élever  et  débattre,  comme  plusieurs  autres  du  même  genre,  sans 
ébrajiler  en  rien  l'autorité  véritable  de  la  Bible,  laquelle  repose 
heureusement  sur  une  base  plus  profonde  et  plus  solide  que  celle 
des  faits  purement  historiques  ou  scientifiques.  Ainsi  que  je  l'ai,   v 
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dit,  toutefois,  je  ne  veux  pas  aborder  ce  sujet,  qui  sortirait  du 
cadre  que  je  me  suis  tracé.  Il  me  suffit  d'avoir  montré  que^  anté- 
rieurement à  leur  dispersion,  et  bien  avant  l'époque  de  Moïse,  les 
anciens  Âryas  ont  dû  posséder  une  tradition  du  déluge  provenue 
sans  doute  de  la  même  source  que  celle  de  la  Genèse.  Je  laisse  aux 
historiens  du  monde  primitif  à  tirer  de  ce  fait  les  inductions  qu'il 
peut  suggérer. 


CHAPITRE  V 


§  379.  —  LES  SUPERSTITIONS. 


A  côté  de  connaissances,  imparfaites  sans  doute  au  début, 
mais  fondées  cependant  sur  les  bases  réelles  de  robservation»  du 
raisonnement  et  de  la  tradition,  il  a  existé  partout  et  à  toutes  les 
époques,  des  croyances  purement  imaginaires  qui  tiennent  une 
grande  place  dans  la  vie  des  peuples.  Ce  sont  les  superstitions, 
qui  accompagnent  les  développements  sociaux  et  religieux  dans 
leurs  phases  successives,  et  qui  résistent  avec  une  singulière  per- 
sistance aux  progrès  de  la  civilisation.  Même  là  où  les  lumières 
de  la  science  les  ont  fait  disparaître  chez  les  esprits  plus  éclairés, 
elles  se  maintiennent  longtemps  encore  dans  les  couches  infé- 
rieures des  sociétés  humaines,  pour  en  sortir  parfois,  et  se  ré- 
pandre de  nouveau  avec  toute  la  puissance  d'une  contagion.  î^e 
fond  primitif  en  est  partout^  essentiellement  le  même ,  parce 
qu'elles  surgissent  immédiatement  des  instincts  naturels  de 
Thomme  encore  plongé  dans  l'ignorance.  La  croyance  aux  es- 
prits, aux  sorts,  aux  présages,  à  la  magie,  se  retrouve  sous  mille 
formes  diverses  chez  les  races  les  plus  sauvages  comme  chez  des 
peuples  déjà  très-civilisés.  Les  analogies  souvent  frappantes  qui 
se  remarquent  sous  ce  rapport  entre  les  points  du  globe  les  plus 
éloignés,  ne  prouvent  donc  pas  des  origines  communes,  et  ne 
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résultent  que  des  tendances  propres  à  l'homme  de  la  nature.  Ceci 
restreint  le  champ  des  recherches  comparatives,  même  limitées 
aux  races  ariennes.  Ici,  surtout,  Taccord  des  faits  ne  suffit  pas 
sans  celui  des  termes,  et  ceux-ci  ont  subi  bien  des  changements. 
Les  superstitions  populaires  ont  sûrement  été  très-variées  chez 
les  anciens  Aryas,  mais  nous  ne  pouvons  plus  guère  en  constater 
Texistence  que  relativement  à  la  croyance  aux  esprits  et  à  la  ma- 
gie Ml  reste  là,  toutefois,  un  vaste  champ  d'investigations  futures 
que  je  dois  me  contenter  d'effleurer  en  attendant  mieux. 


§  380.  —  LA  CROYANCE  AUX  ESPRITS. 


La  foi  aux  puissances  divines  qui  gouvernent  le  monde  ne 
suffit  pas  à  l'imagination  des  peuples  livrés  à  leurs  instincts  na- 
turels, et  ils  ont  créé  une  foule  d'êtres  d'un  ordre  inférieur,  mêlés 
plus  directement  aux  incidents  de  la  vie  ordinaire.  Doués  de  pou- 
voirs surnaturels^  mais  limités,  bienfaisants  ou  malfaisants,  ces 
êtres  interviennent  jusqHC  dans  les  petits  événements  de  l'exis- 
tence humaine,  ou  président  à  certains  phénomènes  mystérieux 
et  incompris  de  la  nature  élémentaire.  Us  sont  nés  partout  du 
besoin  qu'éprouve  l'homme  de  chercher  une  cause  à  ce  qui 
échappe  à  son  intelligence,  et  cette  cause  se  personnifie  aisément 
en  un  agent  doué  de  qualités  appropriées.  De  là  l'extrême  variété 
de  ces  êtres  imaginaires  qui  remplissent  les  sphères  du  monde 
inférieur,  et  qui  agissent  en  accord  ou  en  désaccord  avec  les 
pouvoirs  célestes.  , 

Nous  ne  pouvons  plus  savoir  quelle  extension  avait  prise  chez 


1  La  superstition  du  mauvais  œil  se  retrouve  dans  l'Inde  védique  aussi  bien  que 
chez  la  pluparl  des  peuples  européens.  Dans  le  Rigvêda  (X,  85,  44),  réponse  est 
exhortée  à  être  agh&racakshus,  c'est-à-dire  sans  regard  malfaisant,  pour  son  époux. 
C'est  le  paaxavoç  ôtpOotXfxoç  des  Grecs^  Voculus  fascinus  des  Romains,  Yentsehen 
ou  boses  Auge  des  Allemands,  le  milled  =  mi-shilled,  mauvais  regard,  ou  droc/i- 
shuU  des  Irlandais,  le  Uygad  drwg  des  Gynu'is,  etc. 
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les  anciens  Âryas  cette  croyance  aux  esprits,  mais  il  parait  cer- 
tain qu'elle  existait  à  un  degré  quelconque,  à  en  juger  par  les 
traces  qu'elle  a  laissées  ici  et  là  dans  les  langues. 

iy.  Le  sansc.  bhnta  désigne  une  classe  d'esprits  malfaisants  qui 
hantent  les  cimetières,  et  qui  se  plaisent  à  nuire  aux  hommes  par 
la  possession,  les  maladies,  etc.  Ce  mot  dérivé  de  la  rac.  bhû, 
fieri,  existera,  ne  signifie  proprement  qu'un  être  vivant  en  géné- 
ral, aussi  un  enfant,  et,  comme  neutre,  un  élément.  Ce  sens  vague 
convient  très-bien  pour  des  êtres  qui  ont  quelque  chose  de  mys- 
térieux. 

C'est  à  ce  nom  que  se  rattache  sans  doute  celui  du  Daêva  Bûiti 
dans  le  Yendidad  (19,  6),  démon  qui  trompe  les  hommes.  Cf.  le 
persan  butbâr,  démon,  but,  butàky  idole,  et  bûiahy  fœtus.  =  scr. 
bhûta,  enfant. 

Je  le  retrouve  aussi  dans  Tallemand  moyen  et  moderne  buize^ 
bas-ail.  buttôj  butke^  budde,  bnddekey  sorte  do  lutin  difforme  et 
malfaisant  (Grimm,  Dent.  Myth.  288).  Le  cymriqie  bw^  bo^  go- 
belin,  épouvantail,  se  lie  probablement  à  la  même  racine,  et  Tir- 
landais  buitfieach,  sorcier,  buitseachd,  buitseachasy  sorcelle- 
rie, rappelle  le  sansc.  bhûti,  pouvoir  surnaturel  acquis  par  la 
magie. 

2).  Un  autre  terme  sanscrit,  druh^  s'applique  dans  le  Rigvêda 
à  une  espèce  de  démon  mâle  ou  femelle^  et  signifie  malfaisant, 
nuisible,  de  la  racine  druh,  nocere  velle,  odisse.  De  là  aussi 
drôha^  drôghay  malice,  offense,  haine,  drôgdhar,  ennemi,  offen- 
seur, druhvan^  drôhin^  qui  cherche  à  nuire,  malii;i,  etc.  Cette 
personnification  du  mal  reparait  chez  les  Iraniens  dans  la  Djnj 
(au  nomin.  drukhs),  du  Yendidad  [Farg.  YIII,  passim),  le  démon 
femelle  qui  se  jette  sur  les  cadavres,  et  qu'il  faut  chasser  par  di- 
vers procédés.  Les  inscriptions  de  Persépolis  offrent  druga  comme 
le  nom  d'un  esprit  malin  ' . 

Dans  une  dissertation  pleine  d'ingénieux  aperçus,  Kuhn  a 
cherché  à  identifier  avec  druh  le  grec  0éXY<«>,  en  lui  donnant  pour 

'  l^ssoii,  Z.  S,  f.  d.  hunde  (/.  MorgenL  \\,  32,  33, 
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sens  propre  nuire  par  des  enchantements.  Il  rattache  ainsi  aux 
êtres  démoniaques  de  Tlndeet  de  l'Iran,  les  Sùrfi^tç,  ou  TeXxTvec  des 
traditions  grecques,  en  leur  qualité  de  magiciens  malfaisants  et 
trompeurs  (Z.  S.  l,  193  et  suiv.)»  Les  irrégularités  des  consonnes 
peuvent,  en  effet,  s'expliquer  par  les  variations  propres  aux  aspi- 
rées grecques,  mais  ^0<v^  ne  saurait  guère  se  ramener  à  druh  que 
par  l'intermédiaire  d'une  forme  hypothétique  drfe,  devenue  drah, 
darh  et  dalhy  et  dont  lexistence  est  appuyée  par  les  langues  ger- 
maniques. 

Au  scr.  druhf  répond  exactement  l'anc.  ail.  triuganj  fallere, 
,  fraudare  (le  t  au  lieu  de  z  maintenu  devant  r),  d'où  trugiy  dolus, 
frans,  truganariy  praestigiator,  gi'-trogj  fallacia,  phantasma^ 
suivant  Grimm,  plus  spécialement  illusion  pernicieuse  produite 
par  les  esprits  ftialins.  Le  d  primitif  s'est  conservé  dans  le  Scan- 
dinave draugr^  larva,  mânes.  Mais  la  voyelle  radicale  varie  dans 
le  goth.  trigô,  ang.-sax.  trege,  scand.  tregi,  vexation,  chagrin, 
ce  qui  indique  bien  que  Vu  n'est  pas  primitif. 

Un  corrélatif  du  démon  indien  druh  est  le  lithuanien  dràgisy 
fièvre,  et  surtout  frisson  fébrile.  La  fièvre,  en  effet,  était  consi- 
dérée comme  produite  par  un  mauvais  esprit,  et  personnifiée 
comme  tel.  L'anc.  allemand  rito,  fièvre,  était  un  esprit  (alb)y 
qui  chevauchait  sur  le  malade.  Les  Indiens  se  la  figuraient 
comme  un  démon  à  trois  pieds^  tripâd,  ou  à  trois  têtes,  triçiras, 
par  allusion  sans  doute  aux  trois  périodes  de  frisson,  de  chaleur 
et  de  sueur  (Wilson.  Dict.).  Le  grec  i^maXoç,  fièvre,  touche  de 
près  à  i^iriaXv)ç,  loptoXTTic,  le  démon  du  cauchemar. 

Dans  les  langues  celtiques,  nous  trouvons  le  cymr.  drwg^ 
armor .  droug^  drouky  mauvais,  méchant,  et,  comme  substantif,  mal, 
méchanceté.  J'ai  cherché  à  montrer  ailleurs  que,  dans  les  triades 
des  bardes  gallois,  le  nom  de  Drwgy  employé  conjointement 
avec  celui  de  Cyihraul,  le  diable,  doit  avoir  désigné  une  person- 
nification du  malV  Enfin,  Tirh-erse  droich,  nain,  c'est-à-dire 
dans  les  superstitions  populaires  un  être  doué  d'un  pouvoir  ma- 

I  Le  Mystère  des  bardes  de  Vile  de  Bretagne,  Genève^  4856,  p.  43. 
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gique  et  pernicieux,  dérive  de  droch^  mauvais,  méchant,  et 
complète  cette  série  d'analogies. 

3).  Gomme  sa  signification  Tindique,  le  nom  qui  précède 
s'applfquait  h  un  ordre  d'esprits  malfaisants  ^;  c'est  le  contraire 
pour  le  sanscrit  rbhu.  Ces  êtres,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  mythologie  védique,  sont  bienfaisants  et  industrieux,  et  vivent 
en  bonne  intelligence  avec  les  dieux  supérieurs,  pour  lesquels 
ils  travaillent  à  l'occasion.  Leur  nom,  comme  adjectif,  signifie 
habile,  adroit,  inventif,  et,  comme  substantif,  artisan  habile 
surtout  a  forger  et  à  construire  des  chars.  Il  dérive  de  la  rac. 
rabhj  temere  agere,  avec  â  préf.  ordiri,  incipere.  Cf.  rbhvaj 
rbhvan,  hardi,  entreprenant,  adroit^. 

I^ssen,  le  premier,  a  rapproché  de  rbhu  le  grec  'Optpeui;,  tout 
en  avouant  que  les  traditions  relatives  au  chantre  thrace  n'of- 
frent  aucun  rapport  avec  celles  du  Rigvêda'.  Kuhn  adopte  ce 
rapprochement,  en  cherchant  dans  les  Elfes  de  la  Germanie, 
grands  amateurs  de  musique  et  de  chant,  un  chaînon  qui  relie 
Orphée  aux  rbhus  de  l'Inde. 

Si  l'on  part,  en  effet,  d'une  forme  arbh  =  rabhj  dont  le  dérivé 
rbhu  serait  un  affaiblissement,  il  devient  facile  d'y  rattacher, 
avec  Kuhn,  le  scand.  âlfr,  ags.  aelfj  anc.  ail.  a/p,  etc.,  nom 
d'une  classe  d'esprits  qui  tiennent  une  grande  place  dans  la  my- 
thologie du  Nord,  et  les  superstitions  populaires  de  l'Allemagne 
et  de  l'Angleterre.  Leurs  attributs  sont  plus  variés  que  ceux  de 
leurs  confrères  de  l'Inde,  et  leur  sphère  d'action  est  plus  éten- 
due. Ils  se  divisent  en  plusieurs  classes,  les  blancs,  les  noirs,  les 
gris,  les  bruns^  suivant  leur  caractère  bon  ou  malin;  lés  uns 
beaux  et  gracieux,  les  autres  laids  et  difformes.  Ces  derniers  se 
confondent  plus  ou  moins  avec  les  nains,  dvergar  %  qui  se  rap- 

■  Les  Dusiiy  espèce  de  démons  chez  les  Gaulois  ( August.  De  civ.  Dei,  XV,  23), 
paraissent  avoir  signifié  les  méchants,  si  leur  nom  se  rattache  à  la  rac.  scr.  dush, 
malefacere,  peccare,  d*où  dushti,  dôsha,  dépravation^  crime^  dommage^  etc. 

^  Ainsi  le  Dict.  de  Pétersh.  Kuhn,  par  contre  {Z,  S,  IV,  i09),  donne  à  fbhu  le 
sens  de  brillant,  en  comparant  dXcpoc,  albus. 

»  Z,  S.  f.  d,  Kunde  d.  MorgerU.  III,  487. 

4  Kuhn  interprète  dvergr,  ags.  dumrg,  anc.  ail.  twerg,  dans  le  sens  de  malin, 
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prochent  des  rbhus  par  leur  habileté  comme  artisans  et  forge- 
rons. D*un  autre  côté,  les  âlfar  lumineux  qui  habitent  Tair,  et 
qui  se  plaisent  à  la  musique  et  à  la  danse,  ressemblent  mieux 
^vixmaruls  indiens,  génies  de  Tair  qui,  à  leur  tour,  s'idehtifient 
par  plusieurs  points  avec  les  rbhus.  On  voit  ainsi  qu'un  fond 
commun  de  croyances,  simple  à  son  origine,  s'est  développé 
plus  tard  dans  plusieurs  directions  chez  les  Indiens  et  les  Ger- 
mains. 

J'ajouterai  qu'il  faut  peut-être  ramener  au  même  groupe  de 
noms  le  cymrique  rhaib^  fascination,  rheibiaw,  ensorceler,  rhei- 
biwvy  rheibes,  sorcier,  sorcière,  etc. 

4) .  Nous  venons  de  voir  que  les  esprits  germaniques  se  dis- 
tinguaient d'après  leur  couleur.  11  en  était  de  même  chez  les 
Indiens,  etKuhn  observe  que  l'épithète  de  babhruj  brun,  fauve, 
qui  est  donnée  plus  d'une  fois  aux  ^naruts,  répond  pour  le  fond 
et  la  forme  au  nom  des  brownies  de  l'Ecosse  (Z.  S.  I,  200). 
Une  sorte  de  démon  indien  est  appelé  karbura,  ou  karvarùy 
c'est-à-dire  tacheté,  et  ceci  conduit  à  expliquer  le  grec  xoSaXoç, 
espèce  de  faune  ou  de  satyre,  en  comparant  le  sansc.  çabala^ 
çavala^  tacheté,  bariolé,  en  parlant  aussi  des  esprits  '•  Ce  nom 
a  passé  du  grec  par  l'intermédiaire  du  lat.  cobalus,  et  du  bas- 
lat.  gobelinuSj  dans  le  français  gobelin^  l'angl.  gobliriy  le  cymr. 
coblytij  l'armor.  gobiliriy  ainsi  que  dans  Tallemand  kobold,  etc. 

5).  D'après  les  superstitions  populaires,  les  mauvais  esprits 
prennent  souvent  la  forme  de  divers  animaux.  C'est  là  une 
croyance  fort  ancienne^  car  elle  se  retrouve  dans  l'Inde  aussi 
bien  qu'en  Europe.  .Un  passage  curieux  de  Rigvêda  {VII,  404- 
22)  nomme  le  hibou,  la  chouette,  le  coq,  le  vautour,  le  chien 
et  le  loup  comme  les  formes  que  revêtent  les  démons.  Au 

trompeur f  en  comparant  le  sansc.  dhvaras,  démon  femelle  analogue  à  la  Druh, 
de  dhtr,  curvare  et  laedere.  {Z.  S.  1, 201 .) 

1  Cf.  Muir,  Sansk,  Texts,  III,  11  y  où,  d*après  un  passage  des  Sûtras  de  Gôtama, 
le  Yêda  dit  :  Un  (démon)  brun^  çyàva^  emporte  TofiTrande  de  celui  qui  sacrifie  après 
le  lever  du  soleil.  Un  (démon)  tacheté,  çavala,  emporte  ToiTrande  de  celui  qui  sa- 
crifie avant  le  lever  du  soleil.  Tous  deux,  le  brun  et  le  tacheté,  çyàoaçabalâu,  em- 
portent Toffrande  de  celui  qui  sacrifie  au  crépuscule  du  matin. 
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moyen  âge  germanique,  le  diable  était  censé  se  transformer  en 
bouc,  en  loup,  en  chien,  en  corbeau,  en  vautour,  en  coucou^ 
en  serpent,  etc.  (Grimm,  Deut.  Myth.y  557).  Le  loup  en  parti- 
culier, cet  ennemi  redouté  des  anciens  pasteurs,  est  devenu  de 
très-bonne  heure  un  représentant  des  puissances  ténébreuses. 
Le  démon-loup  est  appelé  dans  le  Rigvêda  kôkayâlu  \  et  le 
sansc.  kôkaj  loup,  se  retrouve  évidemment  dans  le  russe  kôkay 
ogre,  gobelin,  et  le  lithuanien  kaukas^  dimin.  kaukelis^  gnome, 
esprit.  II  faut  peut-être  y  rattacher  aussi  le  goth.  skôhsly  ags. 
scocca,  scuccaj  démon^  ail.  mod.  schauhe,  spectre,  si  Vs  est  ici 
prosthétique^  comme  dans  skôhs^  soulier,  comparé  au  sansc. 
kôça. 

6).  Le  sansc.  bhîshma,  méchant  esprit,  gobelin,  proprement 
terrible,  horrible,  dérive  de  la  rac.  bhîy  timere,  au  causât. 
bhishayy  terrere,  d'où  hhîshâ,  effroi,  bhtshana,  horrible,  etc. 
Â  cette  forme  causative  appartient  sans  doute  Tanc.  slave  et 
rus.  biesûy  pol.  bies,  bis^  boh.  besy  démon;  lith.  bêsas,  id.  La 
rac.  bhî  (bhayatê\  se  retrouve  aussi  dans  Tanc.  slave  boiati  sëj 
timere,  et  le  lith.  bijôti,  id.,  d  où  bajùs^  terrible,  bdime^  crainte; 
cf.  scr.  bhaya  et  bhîma,  id.  Au  causatif  bhîshay,  se  lie  le  lith. 
baisintiy  effrayer,  baisa^  frayeur,  baisuSy  terrible,  cruel,  ce  qui 
confirme  le  rapprochement  ci-dessus  de  bhîshma  avec  biesûj  etc. 

7).  La  mythologie  indienne  connaît  une  classe  d'esprits,  ou  de 
génies  bienfaisants,  appelés  siddhâsy  c*est-à-dire  accomplis,  li- 
bérés, ou  magiciens,  qui  habitent  au  ciel  dans  la  région  du 
chemin  des  dieux,  ou  de  la  voie  lactée  ^.  Gomme^nous  trouverons 
plus  loin  siddha,  magicien  et  siddhi^  magie,  conservés  très- 
probablement  chez  les  Scandinaves,  je  crois  que  Ton  peut  aussi 
comparer  Tanc.  irlandais  side,  erse  sithy  esprit,  fée.  Le  vieux 

'  Kuhn,  Z.  S.  1, 196.  Le  Dict.  de  Pétersb.  traduit  ce  composé  par  coucou-démon, 
kôka  signifiant  à  la  fois  coucou  et  loup.  Mais,  comme  dans  le  texte  le  kôhaydtu 
suit  immédiatement  le  çvay(Uu^  ou  chien-démon,  l'interprétation  de  Kuhn  semble 
préférable. 

3  Cf.  Vishr^u  Purdr^,  Wilson,  p.  227.  Arjjuna,  dans  son  voyage  au  ciel,  s'ap- 
proche du  siddhamârga,  la  voie  des  Siddhâs,  portion  de  la  galaxie  (Indralôka'^ 
gam,  1, 40), 
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poëme  de  Fiech  dit  en  parlant  des  Irlandais  païens  :  tuatha 
adortais  side^  ces  peuples  adoraient  des  esprits.  M.  Stokes  me 
communique  un  passage  du  livre  d'Armagh  où  saint  Patrice  et 
ses  moines  sont  pris  pour  des  side  par  deux  jeunes  filles  \  Il  est 
curieux  aussi  de  trouver  chez  les  Cymris  le  nom  de  Caer  Sidi, 
Tenceinte  ou  la  ville  des  Sidi  (?)  donné  au  zodiaque,  ou  peut-être 
à  la  voie  lactée,  siddhamârga^  laquelle  est  appelée  d'ailleurs 
Càer  Gwydion^  Tenceinte  de  Gwydiotiy  génie  qui  régnait  dans 
l'atmosphère.  Il  est  vrai  qu'on  explique  sidi  par  révolution,  ce 
qui  rend  ce  rapprochement  douteux. 

Ces  indications,  bien  incomplètes  sans  doute,  et  qui  se  multi- 
plieraient en  comparant  avec  plus  de  soin  la  foule  de  noms  don- 
nés aux  esprits  de  toute  sorte  par  les  divers  peuples  de  la  famille  ^, 
suffisent  à  montrer  que  les  anciens  Âryas  croyaient  à  l'existence 
d'êtres  intermédiaires  entre  l'homme  et  les  dieux,  les  uns  propi- 
ces et  bienfaisants,  les  autres  malins  et  redoutables. 


§  381.  —  LA  mâglb. 


La  croyance  à  la  magie  est  une  suite  de  la  croyance  aux  esprits. 
Ceux-ci,  bons  ou  méchants,  sont  doués  de  pouvoirs  surnaturels 
qu'ils  peuvent  transmettre  aux  hommes  pour  le  bien  ou  pour  le 
mal.  Dans  le  premier  cas,  la  puissance  acquise  a  quelque  chose 
de  divin,  et  se  rapproche  de  celle  que  le  prêtre  tient  des  dieux 
supérieurs.  Elle  s'exerce  alors  d'une  manière  bienfaisante,  pour 
éloigner  les  malheurs,  conjurer  les  maladies,  et  combattre  les 
influences  démoniaques.  Dans  le  second  cas,  elle  devient  per- 

1  Sed  illos  viros  side,  aut  deorum  terrenonum  (sic)^  aut  fantassiam  estimavenint 
(Book  of  Armaghy  12,  a,  1.) 

^  Il  faudra  se  tenir  en  garde,  ici  comme  toujours,  conti'e  les  ressemblances 
isolées  et  fallacieuses.  Ainsi,  rien  ne  semblerait  plus  naturel  que  de  rattacher  nos 
ogres  au  sanscrit  ugra^  cruel,  terrible,  d'autant  plus  que  ugri  désigne  un  démon 
femelle;  et  cependant  ogre  n'est  à  coup  sûr  qu'une  inversion  de  l'italien  ofco  et  du 
latin  Orcus, 
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verse,  impie,  et  constitue  la  magie  noire,  ou  la  sorcellerie  avec 
toutes  ses  aberrations.  Ces  distinctions  se  retrouvent  partout,  et 
ont  sûrement  existé  chez  les  anciens  Aryas,  car  la  magie  a  pris  de 
grands  développements  dans  les  principales  branches  de  leur 
race.  Ici  encore,  la  comparaison  des  usages  fournira  un  champ 
d'observations  très-riche^  mais  que  nous  devons  nous  interdire 
pour  nous  ^restreindre  au  côté  linguistique  de  la  question. 

1).  On  remarque  de  prime  abord  une  analogie  générale  dans 
la  manière  indirecte  dont  plusieurs  langues  désignent  l'action  de 
se  livrera  la  magie,  ou  plutôt  à  la  sorcellerie,  comme  si  Ton  crai- 
gnait de  l'exprimer  trop  clairement.  On  emploie  pour  cela  le  verbe 
fairôy  sans  préciser  autrement  la  nature  de  l'acte.  Ainsi  les  Grecs 
disaient  ep^eiv  T{vt  xt,  faire  quelque  chose  à  quelqu'un,  pour  ensor- 
celer, comme  on  dit  en  allemand  einem  etwas  anthun.  Le  bas-latin 
facturarôj  pour  fascinarCy  factura,  sortilège,  ital.  fattura^  id., 
fattuchieroy  sorcier,  viennent  de  facere,  tout  comme  l'espagnol 
hechizOj  maléfice,  hechi%ero,  sorcier,  etc.,  de  hechoj  action»  fait^ 
partie,  de  hacer.  Les  Scandinaves  employaient  dans  le  même  sens 
gfôra,  facere^  d'où  gômfngf ar,  ar tes  magicae  ;  cf.  danois /by'-ytôre, 
ensorceler,  etc.  Les  observations  qui  suivent  montreront  qu'on 
s'exprimait  déjà  de  la  même  manière  au  temps  de  l'unité  arienne. 

Delà  rac.  sansc.A:r,  kar,  facere,  dans  le  sens  le  pi  us  large,  mais 
aussi  facere  aliquid  aliquo,  dérivent  plusieurs  termes  relatifs  à  la 
magie.  Ainsi  krtiy  krtyây  magie,  ensorcellement,  proprement  ac- 
tion, et,  comme  aussi  krtyakâ^  magicienne,  sorcière;  krtvan, 
magique  dans  le  mauvais  sens,  proprement  agissant,  actif;  kar- 
/ra^  charme,  procédé  magique,  kârmana^  sorcellerie,  de  karman, 
œuvre,  etc. 

Je  crois  que  c'est  à  cette  dernière  forme  qu'il  faut  ramener  le 
latin  carmeriy  dont  la  provenance  de  casmen  n'est  rien  moins 
que  certaine  (Cf.,  §  340,  2).  Casmeny  rapporté  à  la  rac.  scr.  cas  y 
laudare,  celebrare,  n'a  pu  signifier  qu'un  chant  de  louange,  tan- 
dis que  carmeriy  désignait  plus  spécialement  un  chant  ou  une 
formule  magique  ou  divinatoire,  ainsi  que  l'emploi  qu'on  en  fai- 
sait. La  déesse  Carmenta  ou  CarmentiSy  qui  présidait  ^ux  enfan- 
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lements,  tirait  son  nom  des  cartnina,  ou  formules  magiques»  que 
Ton  prononçait  pour  faciliter  la  parturition  \  Cette  déesse  avait 
aussi  le  caractère  d'une  devineresse,  comme  la  mère  d'Evandre, 
Carmentay  qui  prédit  dans  Virgile  les  destinées  futures  de  Rome. 
La  forme  carmen  était  sûrement  ancienne,  puisque  Servius  dit 
positivement  que  les  devins  s'appelaient  autrefois  carmentes  ^.  II 
est  donc  très-probable  que  carmen  s'identifie  avec  le  sanscrit 
karman^  dans  le  sens  d'œuvre  magique  que  prend  le  dérivé  kâr- 
mana.  Cette  acception  propre  du  mot  latin  s'est  conservée  dans 
le  français  charme ,  charmer,  etc. 

En  lithuanien  y  nous  trouvons  le  corrélatif  de  kar  dans  le  verbe 
kyrtiy  kërëti[kyru^  kêru)^  ensorceler,  d'où  jceré/mos,  sorcellerie, 
këryczos,  arts  magiques,  nu^kêrëtojis,  sorcier,  etc. 

Il  reparait  encore  dans  l'irlandais  cairighim,  j 'ensorcelé 
(O'Reilly),  dénominatif  dont  le  substantif  n'est  pas  indiqué.  Il 
est  possible  que  crOy  croan,  sorcellerie  (O'R.  Suppl.),  se  ratta- 
chent par  contraction  à  la  même  racine  car. 

2).  La  rac.  scr.  dar,  agere,  facere,  in  opère  versari,  sans  doute 
alliée  primitivement  à  kar  y  prend  avec  abhile  sens  de  fascinare, 
incântare.  De  là  abhiéâray  abhiéaranay  ahhièaritu^  ensorcelle* 
ment,  enchantement,  abhiéârin,  sorcier. 

A  la  racine  simple»  qui  cependant  n'existe  plus  en  slave,  ap- 
partient évidemment  l'anc.  slave  àary,  artes  curiosae,* ainsi  que 
le  verbe  secondaire  éarovati,  artes  magicas  exerpere,  d'où  éaro- 
vanikj  magia,  éarovïnikû,  magus,  aussi  éarodiei,  etc.,  termes 
qui  sont  restés  pour  la  plupart  dans  les  divers  dialectes  slaves, 
rus.  et  boh.  éary,  pol.  czary^  czarowaé,  czarownikj  ill.  cjarov- 
niky  etc.  Le  lith.  c%eray  (plur.),  magie,  C7»er%n%nkaSy  sorcier,  se 
rattache  sans  doute  au  polonais. 

3).  La  possession  par  les  mauvais  esprits,  qui  touche  de  près 
à  la  sorcellerie,  s'exprime  en  sanscrit  par  àvèçay  âvêçana^  pro- 

*  Preller,  Rom.  Myihol.  358,  577. 

^  Serv.  ad  Aeneid.  VHI^  339.  Ideo  Carmentis  appellata  quod  divinalîone  fata 
caneret^  nam  antique  vates  carmentes  dicebantur,  unde  etiam  libros  qui  eonim 
dicta  perscriberent  carmentarios  nuncupatos. 
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prement  ingressio,  de  viçy  ingredi,  â-viç,  id.,  et  potiri,  capere. 

Je  crois  que  cette  racine  nous  donne  le  sens  primitif  d'un 
groupe  de  termes  germaniques  restés  obscurs  sous  ce  rapport. 
Le  gothique  veikan^  sanctifier^  consacrer,  ainsi  que  veihs,  sa- 
cré, veihay  prêtre,  veihithaj  sainteté,  etc.,  se  rattachent  à  viç 
comme  veihsy  vicus,  au  sansc.  vêça  (§  260,  3).  La  consécra- 
tion n'est,  en  effet,  qu'une  pénétration,  par  le  principe  divin, 
de  l'objet  consacré,  qu'une  possession  sainte  au  lieu  d'être  démo- 
niaque. La  même  expression  s'appliquait  dans  les  deux  sens, 
comme  le  grec  IpSeiv  ou  piU^y,  et  le  latin  facerCj  se  disaient  des 
choses  sacrées  aussi  bien  que  de  la  magie  noire.  Aussi  Grimm 
ramène-t-il  à  veihan,  etc.,  l'anc.-saxon  wicciauj  fascinare, 
wiccey  saga,  wiccancraefty  ars  magica,  angl.  witchj  sorcière  ;  bas- 
'  saxon,  wikken^  fasciner,  wikker,  wichler;  sorcier,  etc.  (peut. 
Myth.j  581).  Ce  sens  spécial,  conservé  par  la  branche  saxonne 
seulement,  remonte  ainsi  à  la  plus  haute  antiquité. 

4).  La  branche  Scandinave  par  contre,  semble  avoir  gardé  un 
autre  terme  également  ancien,  dans  seida^  incantere,  seidr,  in- 
vocatio  maligni  spiritus,  seidmadry  fascinator,  seidkonay  fascina- 
trix.  On  peut  comparer,  en  effet,  avec  toute  raison,  le  sansc. 
siddhiy  magie,  et  siddha,  magicien,  devin,  de  la  rac.  sidh,  perfi- 
cere  (Cf.  plus  haut,  §  379,  7). 

5).  Le  sansc.  mâyâ,  magie,  illusion,  mais,  dans  les  Yêdas,  sa- 
gesse {Naigh.  III^  9),  d'où  mâyaviriy  sage,  et  plus  tard,  comme 
mâyin,  mâyika,  conjurateur,  jongleur,  etc. ,  dérive  sans  doute  de 
man,  putare,  cogilare,  scire,  comme  gâya,  femme,  de  gatij  gi- 
gnere,  âyu,  vivant,  de  an^  spirare,  etc.  De  man  vient  aussi  man- 
tra,  prière,  et  formule  magique,  incantation,  amulette  \  accep- 
tion qui  se  retrouve  dans  lezend  manthra  (Yendid.,  Vil,  419), 
incantation  contre  les  maladies. 

Je  compare,  comme  se  liant  à  cette  racine  man,  l'irl.-erse 
manadhy  praestigia,  incantatio,  et  divinatio,  omen;  ainsi  que  le 
lithuanien  mdmti,  ensorceler,  mdnai  (plur.),  sorcelleries,  jongle- 

1  Cf.  Weber,  Omtna  et  portênta,  p.  318. 
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ries^  fnonininkaSy  sorcier,  etc.  Il  ne  faut  pas  songer^  comme  on 
Ta  fait  plus  d'une  fois,  à  un  rapprochement  de  mdyâ  avec  le  gr. 
{xa^eCa,  [lÂ^oç,  qui  cst  emprunté  à  l'ancien  persan,  et  dontTorigine 
est  tout  autre. 


f  382.  —  LÀ  MÉDECINE. 


On  s'étonnera  devoir  figurer  la  médecine  au  nombre  des  super- 
stitions, mais  il  est  de  fait  que,  chez  la  plupart  des  peuples,  l'art 
de  guérir  n'a  guère  été  au  début  qu'une  branche  de  la  magie. 
Les  maladies  elles-mêmes  étaient  généralement  considérées 
comme  produites  par  des  esprits  malins^  et  c'est  en  combattant, 
en  expulsant  ceux-ci  par  des  conjurations  magiques,  que  l'on 
croyait  venir  en  aide  aux  malades.  Les  procédés  de  ce  genre  re- 
montent aux  temps  les  plus  reculés,  et  se  sont  perpétués  jusqu'à 
nos  jourë,  au  travers  du  moyen  âge,  dans  les  superstitions  popu- 
laires. La  médecine  scientifique,  fondée  sur  l'observation,  ne 
s'est  développée  plus  tard,  parmi  les  peuples  ariens  et  d'une  ma- 
nière indépendante,  que  chez  les  Indiens  et  les  Grecs,  et  ces 
derniers  sont  restés  pendant  longtemps  nos  maîtres  sous  ce  rap- 
port, comme  sous  bien  d'autres. 

J'ai  publié,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  la  Zeitschrifï  de 
Euhn  (Y.  24),  quelques  recherches  sur  la  médecine  des  anciens 
Aryas.  Il  en  résulte,  avec  assez  d'évidence,  qu'elle  devait  consis- 
ter principalement  en  procédés  magiques.  J'extrairai  de  ce  petit 
.  travail  les  données  qui  me  paraissent  encore  les  plus  sûres,  tout 
en  rectifiant  quelques  conjectures  trop  aventurées,  et  en  ajoutant 
quelques  observations  nouvelles. 

4).  Le  gr.  !ao{jiQ((,  guérir,  d'où  larpoç,  laxi^p,  médecin,  taaiç,  SxfAa, 
guérison,  etc.,  a  été  identifié  par  Kuhn,  avec  le  sansc.  ydvayâmi^ 
àeyâvayy  forme  causa tive  de  yu^  arcere,  avertere.  Ce  verbe,  en 
effet,  s'emploie  plus  d'une  fois  dans  le  Rigvêda  en  connexion  avec 
atnivây  maladie,  et  aussi  la  cause  personnifiée^  le  démon  de  la 
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maladie^  qu'il  s*agit  d'expulser  et  d'éloigner,  ce  qui  se  rapporte 
évidemment  aux  pratiques  de  la  médecine  superstitieuse  * . 

2j.  C'est  aussi  à  ces  procédés  que  se  rattacherait,  suivant 
Kuhn^  le  latin  mederif  en  comparant  le  sanscr.  mêthj  mêdhy  obviam 
venire,  et  conviciari,  maledicere.  Le  medicus  serait  ainsi  celui 
qui  conjure  la  maladie  par  des  imprécations.  Ce  qui  rend  toute- 
fois cette  conjecture  douteuse,  c'est  que  mêdh,  signifie  également 
intelligere,  acire  (cf.  médhây  sagesse,  mêdhira,  sage,  et  §  354, 
5),  et  que  d'autres  noms  de  la  médecine  et  du  médecin  se  lient  à 
ces  dernières  notions.  Ainsi,  lesansc.  éikitsâ'et  éikitsakay  déri- 
vent de  éikits,  désidératif  de  ait,  animadvertere,  cognoscere,  et 
qui  prend  le  sens  de  sanare.  Ainsi  encore^  le  sansc.  vâidya,  mé- 
decin, et  sage,  au  fémin.  vâidyâ,  un  médicament,  dérive  de 
védaj  science,  et  de  vid^  scire.  Et  ici  nous  trouvons  comme  cor- 
rélatifs le  lithuanien  waistasy  remède,  waistitojisy  médecin,  de 
wysti,  voir,  savoir,  rac.  v}ydy  wid,  ainsi  que  l'illyr.  is-vidatij 
medicare,  is-vidagncy  medicatio,  etc.  Il  ne  faudrait  pas  conclure 
de  là  à  l'existence  d'une  ancienne  médecine  scientifique,  car  la 
magie  et  la  sorcellerie  étaient  alors  considérées  comme  des  scien- 
ces. Aussi  le  russe  viedûnûj  sorcier,  viedïma,  sorcière,  pol. 
wiedma,  wieszczka,  ill.  viesctikay  id.,  etc.,  dérivent  également, 
de  l'anc.  slave  viedietiy  intelligere.  Il  en  est  de  même  de  l'ang.- 
sax.  wita,  witega,  scand.  vitkvy  anc.  ail.  wi%agOj  magus,  vates, 
ainsi  que  de  l'irl.  fiothnaise.  sorcier,  et  du  cymr.  gwîddan^  sor- 
cière, qui  se  rattachent  tous  à  la  rac.  vid  (Cf.,  §  351,  2).  I^s 
weise  frauen  de  l'Allemagne  pratiquaient  la  médecine  par  les 
charmes,  et  nos  sage- femmes  ont  hérité  de  leur  nom.  Lelith. 
iynysy  iyne,  sorcier,  sorcière,  vient  aussi  de  iinotiy  savoir,  con- 
naître. 

On  peut  conclure,  ce  semble,  de  tout  cela,  que  le  lat.  mederi^ 
appartient  à  la  même  racine  que  meditari,  et  tout  le  groupe  du 
^  354,  5. 

Quel  rapport  existe-t-il  entre  mederi,  et  le  zend  mddhy  mesu- 

I  Cf.  Kuhn,  Z.  S.  V,  50,  où  se  trouvent  plusieurs  citations  du  Rigvêda. 
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rer,  qui  prend,  avec  le  préfixe  vi,  Tacception  de  traiter  par  des 
médicaments,  d'où  vîmâdhaj  remède?  (Burnouf,  Joum.  Asiût., 
1840,  p.  43).  Le  subst.  zend  madha,  intelligence,  prudence 
(mesure?),  indique  une  racine  madh,  qui  ne  diffère  de  midh, 
mêdh^  que  par  la  voyelle,  et  qui  paraît  avoir  existé  en  sanscrit  avec 
le  sens  de  mesurer.  On  pourrait,  en  effet,  y  rattacher  madhyay 
médius,  médium,  centrum,  ancien  terme  qui  se  retrouve  dans 
toutes  les  langues  ariennes,  et  dont  l'idée  même  implique  celle 
de  mesure.  Cf.  le  lat.  modius^  boisseau,  et  modusy  modero,  etc. 
De  là  à  l'acception  de  comprendre,  c'est-à-dire  d'appliquer  aux 
choses  la  mesure  de  l'esprit,  la  transition  est  facile.  (Cf.  §  354, 
au  début).  Toutefois,  si  madh  et  médh  sont  primitivement  alliés, 
leur  séparation  date  de  fort  loin,  car  à  madh,  répond  sans  doute 
le  gr.  [Aae  de  î^otôw,  {jLavOavw,  comprendre,  apprendre,  d'autant 
mieux  que  (xaOYiaiç,  fAaOTiaa,  s'appliquent  plus  spécialement  à  la 
science  des  nombres  et  des  mesures  ^  Or,  i]  n'est  pas  possible 
de  comparer  directement  adtôeiv  et  mederiy  bien  que  leur  affinité 
primitive  soit  très-probable. 

3).  L'irlandais  moderne  a  un  verbe  iocaim,  en  erse  à  l'impératif 
iocy  avec  le  double  sens  de  guérir,  et  de  rétribuer,  payer,  acquit- 
ter. De  là  ioCy  iocadh,  remède,  et  rétribution.  Les  corrélatifs 
cymriques  sontmcA,  iachus^  sain,  iachad^  gMérison y  iechid^  santé^ 
iachâuy  guérir,  etc.  J'ai  comparé  autrefois  (Z.  S.  V,  34),  le  sansc. 
yôga^  remède,  médicament  et  magie,  mais  certainement  à  tort, 
car  Zeuss  donne,  pour  l'anc.  irlandais,  les  formes  ic,  icc,  salus 
(26),  iccfôy  salvabis  (72),  iccthe^  salvatus  (60),  iccatar,  salvan- 
tur,  etc.  Cette  racine  icc^  suivant  Zeuss  pour  iacc,  ainsi  que  le 
cymr.  iachy  me  paraissent  maintenant  s'expliquer  par  le  sansc. 
yaksh,  iyaksh  =  yiyaksh,  désidératifs  de  yag^  sacra  facere^  ini- 

>  Kuhn  rapproche  {AaOu),  {xavOdevu),  du  scr.  math,  manth,  agitare^  concutere,  un 
peu  trop  entraîné  peut-être  par  son  désir  d'expliquer  le  nom  de  npo(Av)6euç,  au 
moyen  du  scr.  pramdtha,  larcin,  d'où^  par.  hypothèse,  pramâthyus,  celui  qui 
dérobe  le  feu  du  ciel.  {Die  herabk.  d.  Feuers,  p.  47.)  Voir  les  objections  de  Pott, 
Z.  S.  IX,  i89.  Spiegel  aussi  (Avesla,  U,  cxui]  compare  le  zend  vimâdh  avec 

UAvOaVbJ. 
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tiare»  inaugurare,  et,  en  général,  obviam  venire,  dare,  praebere, 
ce  qui  rendrait  compte  du  double  sens  de  iocaim^  ainsi  que  de 
la  réduplication  du  c  (ce  pour  es  =  k8h  =  cymr.  eh.).  Le  chan- 
gement de  1/a  en  <  s'observe  déjà  en  sanscrit  dans  Tinfinitif  tgi- 
tunij  le  partie,  tgâna,  etc.  L'idée  de  salut  et  de  guérison  se  lierait 
ici  aux  procédés,  non  plus  magiques  mais  sacrés,  par  lesquels 
on  les  obtenait.  On  peut  observer  un  rapport  analogue  entre  le 
goth.  hailsy  sanus,  hailjan,  sanare,  ags.  haelj  scand.  heillj  anc. 
ail.  heily  salus,  omen,  etc.,  Tang.-sax.  halig^  scand.  heilag,  anc. 
ail.  heilac,  sacer,  etc.,  et  le  scand.  heilhy  fascinare,  Tang.-sax. 
haeldanij  anc.  ail.  heilis6%  obsecrare,  augurari,  etc. 

4).  Le  sansc.  gâyuy  médecin,  signifie  proprement  le  vainqueur 
de  la  maladie,  et  dérive,  comme  le  védique  gayus^  victor,  de  gi 
(jgayati\  vincere,  vincendo  dimovere. 

Nous  trouvons  là  Texplication  du  lithuanien  gyti  (gyiu),  guérir, 
c'est-à-dire  vaincre  et  chasser  le  mal,  d'où  gyimas,  guérison, 
gajus,  guérissable,  gajutte,  la  Chélidoine,  comme  remède,  etc. 
Du  causa tif  gydyti  vient  gydytojis,  médecin.  En  polonais,  on 
trouve  ^otd,  guérir,  goienej  guérison,  goisty,  salutaire,  etc.,  termes 
qui  semblent  faire  défaut  aux  autres  langues  slaves. 

5).  Un  nom  du  médecin  sûrement  très-ancien  est  le  sansc. 
bhiêog,  auquel  se  lient  bhêshagay  bhdishagay  médicament,  et  le 
dénomin.  bhishagyatiy  guérir.  Le  zend  nous  offre  les  corrélatifs 
baêshazaj  remède,  baéshazya,  guérison,  et  baêshazy  guérir.  En 
persan,  le  médecin  est  appelé  bi%ashik,  bizshik,  pisishk^  en 
armén.  pjishg. 

Je  crois  avoir  le  premier  indiqué  la  véritable  signification  de  ce 
nom,  qui lest  celle  de  conjurateur  de  la  maladie,  en  le  rapportant  à 
la  rac.  sag,  sang^  adhaerere,  amplecti,  laquelle  précédée  de  abhi 
prend  l'acception  deobjurgare,  maledicere.  De  là  .dérive  abhi- 
shanga^  union,  embrassement,  puis  plus  spécialement,  conjura- 
tion, malédiction,  serment,  et  possession  démoniaque.  Bhishag 
est  donc  sans  aucun  doute  pour  abhishag,  mais  l'a  a  dû  être  re- 
tranché de  très-bonne  heure  puisqu'il  manque  aussi  dans  le  zend, 
et  le  sens  primitif  était  si  bien  oublié  que  les  grammairiens  in- 
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diens  ont  eu  recours,  pour  expliquer  ce  terme,  à  une  racine  éty- 
mologique, c'est-à-dire  fictive,  bhish,  morbum  devincere. 

J'avais  cru  trouver  une  seconde  preuve  de  la  haute  ancienneté 
de  cette  forme  déjà  altérée,  dans  l'irlandais  biseach,  crise  (favo- 
rable) d'une  maladie,  et,  en  général,  prospérité,  gain,  ainsi  que 
dmspiseog,  sorcellerie,  piseogaidhe,  sorcier,  etc.  Mais,  quelque 
spécieux  que  paraissent  ces  rapprochements,  il  faut  sans  doute 
les  abandonner.  Vs,  en  effet,  d'après  une  règle  très-constante, 
aurait  dû  disparaître  dans  l'irlandais  entre  les  deux  voyelles,  et  sa 
présence  prouve  qu'il  y  a  eu  quelque  consonne  assimilée.  C'est  ce 
qu'indique  positivement  la  forme  pissachy  que  donne  O'Reilly 
comme  synonyme  de  biseach^  et  qui  ne  peut  plus  être  ramenée  à 
*  bhishag. 

A  défaut  de  cette  preuve,  il  en  existe  d'autres  d'un  emplo,i  de 
la  rac.  sag,  sang,  dans  plusieurs  langues  européennes,  avec  des 
applications  analogues  à  celles  du  sanscrit.  J'ai  déjà  parlé,  au 
§  329, 1 ,  des  noms  du  serment  qui  s'y  rattachent.  Le  grec  béotien 
(jobcxai;,  dérivc  pcut-êtrc  directement  de  «raTTw  rac.  tray,  =  sag  (cf. 
§  2S3,  3),  mais  il  a  pu  signifier  dans  l'origine  plus  spécialement 
celui  qui  lie,  qui  fascine  la  maladie.  Cf.  aussi  le  scr.  sakta,  atta- 
ché à,  attentif,  dévoué.  Le  lat.  sàgus,  sâga^  sâgana,  sorcier,  de- 
vin^ sorcière,  ainsi  que  sagax,  appartiennent  sans  doute  au  même 
groupe,  et  le  cymrique  ar-sang,  conjuration,  formule  magique 
est  un  composé  tout  semblable  au  sansc.  abhishanga. 

6).  Le  fait  d'une  antique  connexion  entre  la  magie  et  la  mé- 
decine se  confirme  encore  par  les  pratiques  superstitieuses  res- 
tées en  usage  chez  tous  les  peuples  ariens  après  leur  dispersion, 
ainsi  que  par  bien  des  termes  qui  s'appliquent  simultanément  à 
l'une  et  à  l'autre  dans  les  langues  particulières.  Ainsi,  chez  les 
Indiens,  l'Athârvavêda  nous  a  conservé  les  anciennes  formules 
d'imprécation  contre  les  maladies.  Le  sanscrit  yôga,  magie,  d'où 
yôgin,  magicien^  signifie  aussi  médicament,  yôgavid  est  à  la  fois 
le  sorcier  et  l'apothicaire,  et  yôgyd  désigne  la  pratique  médi- 
cale. Cf.  zend  yaokhsti,  magie  (Spiegel,  Avesta,  II,  Gxm).  L'Avesta 
distingue  trois  classes  de  médecins,  suivant  qu'ils  guérissent  par 
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le  couteau^  les  herbes^  ou  les  formules  magiques,  manthra^  et 
les  plus  habiles  sont  ceux  qui  emploient,  comme  remède,  le 
manthraçpenthy  la  parole  sainte  [Vendidadj  VU,  1 1 9j.  En  persan 
moderne  shûnistj  incantation  et  remède,  se  rattache  à  la  même 
racine  que  fusûn,  facination,  fusûnah^  enchanteur,  etc. 

L'emploi  des  incantations  comme  remèdes  existait  chez  les 
Grecs  au  temps  d'Homère,  et  c'est  au  moyen  de  l'iicaoïSi^  que  les 
fils  d'Antolycus  arrêtent  le  sang  de  la  blessure  d'Ulysse  (Od.y 
XIX,  457).  D'après  Théophraste,  on  guérissait  la  podagre  en 
jouant  de  la  flûte  sur  le  membre  malade.  Le  grec  {xanovov  a  le 
double  sens  de  philtre  magique  et  de  médicament.  Les  Romains 
avaient  leurs  carmina  contre  les  maladies.  L'anc.  slave  vraàïj 
medicus,  de  vrikati^  murmurare,  désigne  un  magicien  devin 
dans  le  serbe  vraé,  et  balii  signifie  également  incantator  et  me- 
dicus.  Sur  l'emploi  médical  de  divers  procédés  magiques  au 
moyen  âge  germanique^  voir  Grimm,  Deut.  MythoLj  675  et 
suiv.  Pour  la  branche  celtique,  on  peut  consulter  les  vieilles 
formules  irlandaises  que  Zeussa  fait  connaître  (Gramm.  Celt.j 
p.  925),  et  ainsi  que  celles^  plus  anciennes  encore  et  plus  énig- 
matiques,  de  l'époque  gallo-romaine  dans  Marcellus  Burdiga- 
lensis,  et  qui  sont  sans  doute  du  gaulois  déjà  corrompu. 

Une  étude  comparée  des  pratiques  de  la  médecine  super- 
stitieuse, formerait  un  curieux  chapitre  des  aberrations  de  l'es- 
prit humain,  mais  remplirait  aisément  un  volume. 


CHAPITRE   VI. 


§  383.  ^  LÀ  RELIGION. 


De  toutes  les  questions  que  nous  avons  trailées  jusqu'à  présent, 
celle-ci  jest  la  plus  importante,  sans  contredit,  au  point  de  vue 
de  rhistoire  primitive  du  génie  propre  à  la  race  arienne.  Quelle 
était  la  religion  des  anciens  Aryas,  soit  au  moment  de  leur 
dispersion,  soit  aux  temps  antérieurs?  Ce  double  problème  doit 
être  posé  dès  le  début  ;  car,  s'il  est  bien  certain  que  cette  reli- 
gion, arrivée  à  sa  dernière  évolution,  consistait  en  un  poly- 
théisme poétique,  en  un  culte  de  la  nature  divinisée,  il  Test 
beaucoup  moins  qu'elle  ait  eu  dès  le  début  le  même  caractère. 
Avant  de  se  séparer,  les  Aryas  primitifs  avaient  certainement 
traversé  plusieurs  phases  de  développement  graduel,  durant  un 
temps  qu'il  est  fort  difficile  d'évaluer.  Ils  ont  dû,  comme  nous 
l'avons  vu,  passer  de  la  vie  pastorale  et  patriarcale  à  un  état  de 
société  plus  stable,  et  plus  fortement  constitué.  Ils  ont  dû  se 
multiplier  assez  pour  arriver  à  un  certain  excès  de  population 
avant^de  se  déverser  au  loin  dans  plusieurs  directions  différentes. 
Cela  suppose  une  durée  qu'il  ne  faudrait  pas  estimer  trop  bas, 
surtout  si  l'on  tient  compte  du  temps  qu'il  a  fallu  pour  amener 
leur  langue  au  degré  de  perfection  qu'elle  avait  atteint.  Or, 
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en  sa  qualité  d'être  intelligent  et  moral  ^  Thomme  est  nécessai- 
rement religieux.  A  défaut  d'une  révélation  surnaturelle,  il 
pressent  Dieu,  et  le  cherche  selon  ses  forces.  S'il  y  avait  jamais 
eu,  ou  s'il  existait  encore  quelque  part,  un  peuple  absolument 
dépourvu  de  religion ^  ce  serait  par  suite  d'une  déchéance  excep- 
tionnelle qui  équivaudrait  à  l'animalité.  Il  est  impossible  d'ad- 
mettre que  la  race  arienne,  douée  comme  elle  l'était,  soit  ja- 
mais partie  de  si  bas^  et  qu'à  aucune  époque  elle  ait  été  sans 
croyances.  Et,  comme  le  polythéisme,  par  sa  nature  même,  n'a 
pu  se  développer  que  graduellement,  il  faut  bien  reconi^itre 
qu'il  a  dû  être  précédé  par  une  religion  plus  simple.  Cette 
religion  n'aurait-elle  point  été  un  monothéisme,  non  pas  ra- 
tionnel  et  réfléchi,  mais  instinctif,  et  plus  ou  moins  vague?  Telle 
est  la  question  qui  se  présente,  et  sur  laquelle  la  linguistique 
comparée  peut  seule  jeter  quelque  lumière  si  le  problème  est 
encore  abordable. 

Pour  cela,  ce  ne  sont  pas  les  mythologies  qu'il  faut  consulter, 
car  les  mythologieâ  ne  sont  elles-mêmes  que  des  produits  secon- 
daires du  polythéisme.  L'étude  comparée  des  mythes  est  sans 
doute  d'un  grand  intérêt,  mais  le  champ  si  vaste  qu'elle  em- 
brasse, les  incertitudes  et  les  obscurités  d'un  fond  poétique 
essentiellement  mobile  qui  laisse  aux  interprétations  une  grande 
latitude,  doivent  en  faire  une  branche  spéciale  de  la  science  des 
origines,  comme  l'est  celle  de  la  comparaison  des  langues. 
Pour  en  traiter  convenablement,  il  faudrait  y  consacrer,  non  pas 
un  chapitre,  mais  un  ouvrage  entier,  et  ce  travail,  à  peine 
achevé,  resterait  bien  vite  en  arrière  des  progrès  incessants  qui 
se  font  dans  cet  ordre  de  recherches.  Nous  laisserons  donc  de 
côtés  les  mythologies,  en  n'y  touchant  que  pour  autant  qu'elles 
intéressent  la  véritable  question  religieuse. 

Quant  à  celle-ci,  et  pour  procéder  sans  aucun  système  pré- 
conçu, nous  passerons  en  revue  les  noms  les  plus  anciens  qui 
ont  servi  à  exprimer  l'idée  de  Dieu  en  général^  en  cherchant  à 
remonter  à  leur  signification  originelle.  C'est  là,  en  effet,  l'uni- 
que moyen  de  nous  éclairer  sur  la  manière  dont  les  Âryas  primi- 
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tifs  ont  conçu  la  Divinité.  Si  ces  noms  se  rattachent  à  la  nature 
et  à  ses  phénomènes,  il  en  résultera  que  la  religion  de  cet  ancien 
peuple  n'a  été  dès  le  début,  ou  du  moins  aussi  haut  que  nous 
pouvons  remonter,  qu'un  culte  de  la  nature  divinisée,  ce  qui  im- 
plique l'existence  d'une  polythéisme  développé  graduellement, 
mais  constamment,  à  partir  des  origines  même  de  la  race.  Si,  au 
contraire,  ces  noms  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la  concep- 
tion d'un  Être  supérieur,  et  distinct  du  monde,  il  faudra  bien 
admettre  que  cette  notion  a  dû  prévaloir,  à  quelque  degré,  anté- 
rieurement au  polythéisme  naturel,  et  il  ne  restera  qu'à  voir  par 
quelles  influences  ce  dernier  a  pu  en  surgir  pour  se  développer 
plus  tard  avec  tant  de  puissance. 


SECTION    I. 


§  384.  —  DIKD  EN  QÉAÉRiL. 


1).  Le  plus  ancien  des  noms  de  Dieu,  celui  qui  a  traversé  les 
siècles  et  plusieurs  religions  pour  se  transmettre  jusqu'à  nous, 
est  le  sanscrit  dêva,  dont  la  forme  paraît  bien  être  la  primitive. 
Ses  destinées  ont  été  assurément  des  plus  remarquables,  car, 
tandis  qu'il  s'est  maintenu  inaltéré  chez  les  Âryas  de  l'Inde,  il  a 
pris  chez  les  Iraniens  le  sens  de  démon,  par  suite  de  la  scission 
religieuse  de  Zoroastre.  Apporté  en  Europe  par  les  premiers  im- 
migrants, il  s'est  conservé  chez  les  Celtes  et  les  Lithuaniens,  aussi 
bien  que  dans  le  polythéisme  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  pour  être 
transmis  au  christianisme  où  il  a  remplacé  \eJéhova  des  Hébreux. 
Les  Germains,  par  contre,  ainsi  que  les  Slaves,  ont  adopté  res- 
pectivement un  autre  nom.  Les  formes  diverses  sont  les  sui- 
vantes : 

Sansc.  dêvaj  d'où  dévalât  dêvatva^  divinité,  etc. 

Zend  daèoa^  démon,  pers,  dêWy  diw,  armén,  tev^  id.,  au  plur. 
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tikhy  faux  dieux.  —  Ce  sens  défavorable  et  secondaire  date  de 
l'époque  où  le  culte  d'Ormuzd  a  remplacé  dans  l'Iran  l'ancien 
polythéisme,  dont  les  dieux  sont  alors  devenus  des  démons, 
exactement  comme  ceux  du  paganisme  germanique  pour  le  chris- 
tianisme au  moyen  âge,  et  comme  le  grec  $a(fAÀv  a  pris  l'acception 
de  méchant  esprit. 

Gr.  6ebç,  pour  $epc,  l'aspiration  initiale  remplaçant  le  digamma 
supprimé  ;  Oe<STT)c,-TTitoc  =  scr,  dêvatât,  lat.  deltas ^tatis  ;  e«Tov  (to)= 
scr.  déinfanij  nom.  neutre,  etc. 

Lat.  deuSy  etc. 

Irl.  anc  diay  gén.  déi,  dé;  plur.  déy  dat.  déiby  ace.  déo  (Stokes. 
Ir.  GLj  p.  45).  —  Cymr.  dew,  duw,  armor.  dùué,  corn.  deu. 

Lith.  dëwas,  Dieu,  mais  deiwysy  m.  deiwe^  f.  idole,  spectre 

é 

.  nocturne,  etc. 

On  a  généralement  attribué  à  dêva,  le  sens  propre  de  lumi- 
neux, en  le  rapportant  à  div,  lucere,  mais  un  semblable  dérivé 
ne  pourrait  être  régulièrement  qu'un  substantif  abstrait,  comme 
lucidité.  Suivant  le  dictionnaire  de  Pétersbourg,  dêva,  adj.  signifie 
céleste,  et  comme  substantif  l'Être  céleste  ou  Dieu,  et  n'a  jamais 
l'acception  de  lumineux.  D'après  son  sens,  il  se  présente  comme 
un  adjectif  de  div,  ciel,  auquel  cependant  il  ne  peut  plus  être  ra- 
mené d'après  sa  forme  au  point  de  vue  du  sanscrit.  Il  faut  donc 
probablement  y  voir. un  terme  proethnique  qui  échappe  aux  règles 
ordinaires,  et  qui  a  désigné  Dieu  comme  l'Être  qui  demeure  dans 
le  ciel.  Il  est  vrai  que  le  ciel,  diVy  c*est-à-dire  le  lumineux,  a  été 
personnifié  de  très-bonne  heure  comme  une  divinité,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bieptôt;  mais  dans  l'origine,  on  n'entendait  par  là 
que  le  ciel  naturel,  et  dêvay  plus  ancien  que  toute  personnifica- 
tion, n'a  pu  signifier  que  Y  Être  céleste,  ce  qui  implique  bien  la 
notion  d'un  Dieu  placé  au-dessus  du  monde. 

On  ne  saurait  objecter  i  cela,  comme  quelques-uns  l'ont  fait, 
que  déva  ayant  un  pluriel  ne  peut  avoir  désigné  un  Dieu  unique, 
car  ce  pluriel  lui-même  a  dû  résulter  de  l'établissement  du 
polythéisme. 

Ce  nom  de  Dieu  en  général  est  le  seul  qui  soit  resté  en  usage 
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chez  les  principaux  peuples  de  la  famille  arienne,  mais  il  en  exis- 
\  tait  sûrement  plusieurs  synonymes,  dont  on  retrouve  encore  des 

traces  plus  isolées.  Ce  sont  les  suivants. 

2).  Sansc.  Ehaga^  dans  les  Yêdas  Dieu  en  général,  et  aussi 
une  divinité  particulière  d'un  caractère  un  peu  incertain,  peut- 
être,  comme  plus  tard,  le  soleil  (Benfey,  Samav.  Glos.  v.  cit.). 
On  le  retrpuve,  avec  le  sens  de  Dieu,  dans  le  Baga  de  Tancien 
persan  des  inscriptions  de  Persépolis,  et  appliqué  à  Ormuzd 
comme  Dieu  suprême  \  Mais  ce  qui  prouve  mieux  encore  l'an- 
cienneté de  cette  acception,  c'est  qu'elle  s'est  maintenue  jusqu'à 
nos  jours  dans  toutes  les  langues  slaves,  pour  lesquelles  il  suffit 
de  citer  l'anc.  slave  Bogû,  Dieu,  dans  le  sens  absolu.  De  là  bojii, 
divin,  bojïstvOy  divinité,  bojïnitsa,  temple,  et  une  foule  de  com- 
posés divers.  Gf,  lith.  bainas^  pieux,  bainycziaj  église. 

Ce  nom  de  Bhaga  n'est  en  réalité  qu'une  épithète  qui  ne  pou- 
vait s'appliquer  à  aucun  dieu  en  particulier,  car  il  dérive  de  la 
rac.  bhagy  colère,  et  désigne  l'Être  adorable,  digne  de  respect  et 
d'amour  ^.  Il  n'y  a  rien  là  qui  se  rapporte  directement  au  culte 
de  la  nature. 

3).  Sansc.  Asura^  dans  le  Rigvêda  l'Esprit  suprême  qui  règne 
au  ciel,  et,  comme  adjectif,  vivant,  mais  d'une  vie  spirituelle, 
puis,  en  général,  incorporel,  spirituel,  divin.  De  là  asurya^  asu- 
ratvay  spiritualité,  divinité^  vie  divine  (Gf.  Dlct.  de  Pétersb.). 

Bien  que  ce  nom  s'applique  parfois  au  ciel  (dyâus),  et  à  Varuna 
qui  le  personnifie,  sa  signification  même  prouve  que,  dans  le 
principe,  il  n'a  pu  désigner  que  le  Dieu  vivant  et  spirituel  '.  Ce 
qui  le  confirme  d'ailleurs,  c'est  que  les  Iraniens,  en  se  séparant 
du  polythéisme  ario-indien,  ont  conservé  ce  nom  pour  leur  divi- 
nité suprême  Ahura  mazda,  c'est-à-dire  l'Esprit  sage  * ,  tandis 

*  Baga  toazarka  Auramazdà,  Deus  magnus  Âuram.  (Lassen,  Z.  S.  f.  d.  Kunde 
des  Morg.  m,  445.  Cf.  ib.  VI,  i6). 

N  Cf.  irl.  bàgh,  respect,  amour,  bâghach,  aimant,  amical,  etc. 

s  Cf.  Rigv.  Vm,  42, 1,  où  il  est  appelé  viçfvavéda,  l'omniscient,  le  monarque  des 
mondes,  qui  a  fixé  le  ciel,  et  mesuré  l'étendue  de  la  terre. 
^^  Cf.  Haug.  Gàthas  d»  Zorocut,,  1, 128.  Mazda  est  au  scr.  mêàha^  sage,  comme 
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qu'ils  répudiaient  celui  de  Dêvaj  déjà  déchu  à  leurs  yeux  par  son 
application  à  des  dieux  qu'ils  ne  reconnaissaient  plus  que  comme 
des  démons. 

Le  sansc.  asura  dérive  de  asu,  vie,  souffle  vital^  en  particulier 
vie  corporelle  des  esprits,  et  l'esprit  même;  mais  l'origine  Aeasu 
n'est  pas  certaine.  Le  dict.  dePétersb.  n'en  donne  aucune  étymo- 
logie,  et  n'adopte  pas,  par  conséquent,  celle  que  proposent  Las- 
sen  (Ind.  AlL,  I,  522)  et  Benfey  {Samav.  GL)  de  la  rac.  as,  esse. 
Elle  semble  cependant  fort  acceptable,  la  vie  pouvant  avoir  été 
conçue  comme  l'être  par  excellence.  En  zend,  nous  trouvons 
anhu  ou  ahû  avec  le  sens  de  monde,  c'est-à-dire  vie;  mais  Ahû 
s'emploie  aussi  comme  synonyo^^  de  Ahuraj  le  Dieu-Esprit  *,  ce 
qui  doit  faire  présumer  que  le  sansc.  Asu  a  été  employé  de  même 
à  côté  de  Asura. 

Ce  qui  confirme  l'ancienne  existence  de  cette  forme  simple 
AsUf  comme  un  des  noms  de  Dieu,  c'est  qu'elle  se  retrouve  in- 
tacte dans  le  gaulois  Esus  ^  qui  désignait  le  dieu  de  la  guerre, 
c'est-à-dire,  pour  un  peuple  belliqueux,  une  divinité  suprême.  Cet 
Esus  doit  avoir  signifié  Dieu  en  général,  car  l'ombrien  esunu  ou 
esmo,  qui  provient  peut-être  du  gaulois  cisalpin,  a  le  sens  de  divin 
(Ebel.,  Z.  S.  lY^  200.  Peut-on  comparer  aussi  l'étrusque  Aesar, 
=  deus,  suivant  Suétone  {Aug.j  97),  ou  (xi(ioi=6€ol,  suivant  He- 
sychius?  Cela  est  plus  douteux.  Un  Aesar  ou  Aosar  irlandais, 
pour  Gody  que  donne  O'Reilly,  a  bien  l'air  d'avoir  été  imaginé 
par  Yallancey  d'après  l'étrusque,  car  rien  n'est  venu  le  con- 
firmer. 

On  pourrait  être  tenté  de  chercher  aussi  un  corrélatif  de  Asu 
dans  le  Scandinave  as,  deus,  ang.-sax.  6sy  en  composition,  n'était 
le  goth.  aa«/d'après  Jornandès,  qui  nous  apprend  que  les  Goths 


vazd<M  kvédhasy  trésor,  comme  nazdista  à  fMi$hta,  proximus,  etc.;  maadd, 
sagesse,  est  le  scr.  mêdhd.  (Ib.  H,  212 .) 

1  Cf.  Burnouf,  Yaçna,  p.  50, 51 . 

3  Et  non  pas  Hesus,  comme  le#  prouvent  les  noms  gaulois  des  inscriptions;  Estk- 
nertus  (Mommsen. /nsc.  helv.  40),  c'est-à-dire  qui  a  la  force  (irl.  nert)  à' Esus; 
Esumagius.  [Joum.  de  VlnsHt.  septembre  1861,  p.  103). 
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appelaient  leurs  ancêtres  A9»es^  c'est-à-dire  demi-dieux  (Grimm. 
D.  Myth.  1 7).  L'assimilation  que  Ton  en  a  faite  au  goth.  ans,  pou- 
tre,  en  supposant  que  Ton  se  figurait  les  dieux  comme  les  soutiens 
du  monde,  me  semble  bien  un  peu  forcée.  Je  croirais  plutôt  à  un 
rapport  avec  le  védique  Ança  ou  Ansay  qui  figure  au  nombre  des 
Adiiyas  ou  dieux  supérieurs,  avec  Bhaga  et  d'autres.  Comme  il 
signifie  proprement  le  distributeur  (Dict.  de  P.)»  son  nom  pour^ 
rait  bien  avoir  été  dans  l'origine,  comme  celui  de  Bhaga,  un  ap- 
pellatif  de  Dieu  en  général,  avant  de  passer  à  une  divinité  parti- 
culière qui  d'ailleurs  f  este  presque  inconnue. 

4).  Un  très-ancien  nom  de  Dieu^  conçu  comme  esprit  et  intel- 
ligence, se  liait  à  la  rac.  man,  penser,  qui  nous  a  occupés  plus 
d'une  fois.  Sa  signification  primitive,  déjà  obscurcie  dans  le 
sanscrit  védique,  s'est  maintenue  en  zend,  ou  mainyu,  comme 
adjectif  intelligent  et  céleste,  comme  subst.  l'Être  intelligent, 
l'esprit,  s'emploie  en  parlant  d'Ormuzd  et  d'Âhriman  :  ^entô- 
mainyù,  l'esprit  saint,  Anhrô^mainyUy  l'esprit  méchant.  Cf.  maini , 
mens  (Burnouf,  Yaçna,  442].  Dans  le  Rigvéda,  manyu  signifie 
colère  (cf.  gr.  (atîvk;,  éol.  fxaTvtç)  primitivement  sans  doute  l'esprit 
en  mouvement,  comme  le  lat.  animus,  esprit,  et  courage,  pas- 
sion. D'après  l'observation  de  Lassen  {Ind.  Alt.,  I,  524}^  ce  doit 
avoir  été  le  nom  d'un  dieu^  car  le  Nighantu  l'énumère  parmi  ceux 
des  divinités.  On  trouve,  en  effet,  dans  le  Rigvéda  (Langlois, 
IV,  31 9)^  un  hymne  adressé  à  Manyu,  comme  à  un  dieu  puissant. 
Roth,  dans  son  commentaire  sur  le  Nirukta  (p.  4  43),  considère 
Manyu  comme  une  personnification  de  la  colère  sainte  qui  s'élève 
victorieusement  co^itre  tout  principe  ennemi,  ce  qui  rappelle 
celle  de  Jéhova^  le  Dieu  fort  et  jaloux.  La  mythologie  des  Purânas 
nous  montre  de  même  la  colère  de  Brahma  se  personnifiant  sous 
la  forme  de  Rudra  lors  de  la  création  du  monde  * .  I^  Manu 
svayamhhuvay  l'Esprit  existant  par  lui-même,  qu'il  fait  sortir  en- 
suite de  sa  propre  essence,  et  qui  lui  est  identique,  n'est  qu'une 
autre  forme  du  Dieu  suprême  comme  intelligence.  Ce  Manu  pou- 

»  Vishtfu  Pufdça.  Wilson,  p.  81. 
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ranique,  de  même  origine  étymologique  que  le  Manyu  védique, 
et  le  Mainyu  zend,  se  rattache  à  une  très-ancienne  conception  de 
la  Divinité.  J'ajouterai  que  Richardson  [Dict. pets.  arab. ,  p.  1 291  ), 
donne  l'ancien  persan  Mânâ  comme  un  des  noms  de  Dieu. 

En  Europe,  je  ne  trouve  d'analogue  que  l'irlandais  Jlfann^God, 
suivant  O'Reilly  (Suppl.);  mais  il  faudrait  une  meilleure  autorité 
que  la*sienne  pour  conclure  quelque  chose  de  ce  rapprochement. 

Je  ne  comparerai  pas  le  Manitu,  esprit,  des  langues  algon- 
quines,  kitchi  Manitu,  te  Grand-Esprit,  Dieu,  matchi  Manitu,  le 
mauvais  esprit,  le  diable  (Duponceau,  Lang.  amer,  y  p.  308).  La 
ressemblance  est  ici  aussi  sûrement  fortuite  que  celle  du  mexicain 
teotl  avec  o^o^. 

5).  Le  sansc.  Narttj  dans  la  théologie  postérieure  à  l'époque 
védique,  désigne  l'Esprit  divin  et  éternel  qui  pénètre  l'univers 
entier^  Au  premier  chapitre  des  lois  de  Manu  (çl.  10),  c'est  l'es- 
prit divin  de  Brahma  qui  est  appelé  Nara.  Il  est  dit  de  lui  que, 
ayant  créé  les  eaux,  le  premier  lieu  de  mouvement  [ayana)^  nom- 
mées d'après  lui  nârâsj  il  a  pris  le  surnom  de  Nârdyanaj  c'est-à- 
dire  celui  qui  se  meut  sur  les  eauXj  ce  qui  rappelle  singulièrement 
le  second  verset  de  la  Genèse.  Cette  interprétation,  toutefois^ n'est 
pas  sûre»  et  le  Dict.  de  Pétersb. ,  considère  Ndrâyana  comme 
le  patronymique  de  Nara.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  noms  tou- 
jours associés  représentent  une  dualité  divine  primordiale,  où  le 
fils  procède  du  père,  et  ils  sont  appelés  collectivement  pilrva^eîti, 
les  deux  dieux  anciens.  Nara^  comme  le  védique  nrj  nar,  est  un 
des  noms  de  l'homme,  et  signifie  proprement  le  guide,  le  chef,  de 
la  rac.  nry  nar,  ducere  (Dhâlup.);  naras  =  nêtârasy  d'après  le 
Yagurv.  8, 5,  dans  Westergaard ,  Bad.  scr.y  p.  77.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  noms  de  l'homme  sont  plus  d'une  fois  appliqués  à 
l'Esprit  suprême,  ainsi  ManUy  Ayuj  Purusha.  Pour  concevoir 
Dieu  comme  intelligence,  l'homme  ne  pouvait  partir  que  de  lui- 
même,  en  s'élevant  pour  ainsi  dire  à  sa  plus  haute  puissance.  Si 
c'est  là  de  l'anthropomorphisme,  il  reste  du  moins  essentielle- 
ment dans  le  vrai,  car  la  nature  de  l'esprit  est  la  même  à  tous  les 
degrés,  et  l'esprit  est  dans  l'homme  l'iélément  divin. 

42 
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De  ce  que  ce  nom  de  Nara  n'est  pas  appliqué  à  Dieu  dans  les 
Vêdas,  on  ne  saurait  conclure  qu'il  est  relativement  moderne.  Tout 
ce  qui  est  ancien  ne  se  trouve  pas  dans  les  livres  sacrés,  lesquels 
d'ailleurs  ne  nous  sont  sûrement  pas  parvenus  intégralement,  non 
plus  que  l'immense  littérature  védique,  encore  incomplètement 
connue,  qui  les  accompagne.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  cor- 
rélatif de  Nara  paraît  se  trouver  dans  le  cymrique  Ner]  Dieu, 
Seigneur,  dans  le  langage  des  Bardes.  Une  ancienne  déesse  Naria 
de  l'Helvétie  gauloise  s'y  rattache  peut-être  de  plus  loin  ' . 

6).  Au  nombre  des  principales  divinités  védiques  figure  Savitar^ 
dont  le  nom  est  devenu  plus  tard  un  de  ceux  du  soleil.  11  signifie 
le  générateur,  de  la  rac.  su,  gignere.  Il  est  dit  de  Savitar,  dans  le 
Rigvêda,  qu'il  a  fondé  la  terre  sur  des  supports,  et  fixé  le  ciel  dans 
l'espace  ^,  ce  qui  ne  peut  guère  s'entendre  du  soleil.  Il  est  aussi 
appelé  Tvashtarj  le  formateur;  et  l'arbitre  des  dieux,  ilans  le 
Çatap.  Brâhm.  ^  D'après  cela,  il  faut  probablement  y  voir  une 
ancienne  conception  du  Dieu  créateur. 

Schweizer  a  présumé  un  rapport  de  Savitar  avec  le  Satumus 
ou  SaeturnuSf  italique,  que  d'autres  rattachent  à  serere,  sa- 
iu8^  etc.  (Z.  S.  IV,  68).  Une  coïncidence  plus  complète  semble 
se  présenter  dans  l'irlandais  Sealhary  Dieu,  d'où  seatharda, 
divin  (O'R.,  Dict.),  mais  il  faudrait  être  mieux  renseigné  sur  sa 
source  pour  l'admettre  comme  authentique. 

7).^  Parmi  les  noms  européens  de  Dieu  qui  n'ont  pas  de  cor- 
rélatifs orientaux,  mais  dont  quelques-uns  peuvent  être  fort  an- 
ciens, je  ne  m'occuperai  ici  que  du  gothique  Guth^  et  de  ses 
analogues  germaniques.  Les  essais  multipliés  qui  ont  été  faits 
pour  l'expliquer  montrent  bien  à  quel  point  nous  sommes  livrés 
aux  incertitudes  étymologiques  quand  les  termes  sanscrits  ou 
zends  nous  font  défaut. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  le  rapprochement  tenté  en  pre- 
mier lieu  avec  le  persan  Chodd,  etc.,  et  abandonné  depuis  que 

1  Mommsen.  /fisc.  helv.  216.  Ib.  163.  Naria  Nousantia. 

2  Rigv.  X,  II,  21,  1,  d'après  Roth.  Comment  d.  Nirukta,  p.  169. 
«  WjBber,  Z.  S.  d.  morgenl.  (Ses.  t.  IV,  p.  295. 
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Burnouf  (Yaçna,  p.  553)^  a  ramené  ce  nom  au  zend  qadhdta, 
c'est-à-dire  créé  de  soi-même^  lequel  serait  en  sanscrit  «va- 
dhdta  ^  Le  9  gothique,  en  effets  ne  saurait  en  aucun  cas  ré- 
pondre au  q  zend  =  sv  sanscrit. 

Grimm  (Dent,  myth..,  10),  sans  chercher  une  autre  étymo- 
logie,  écarte  toute  affinité  de  Guth  avec  gôds,  bon,  ainsi  qu'avec 
le  nom  des  Goths,  Gutans. 

Pott  (Et.  F.,  1,  252)  pense,  mais  sans  insister,  à  la  rac.  sansc. 
çudhy  purificari;  ce  qui  supposerait  deux  anomalies  considé- 
rables, car  çudh  n'aurait  pu  devenir  régulièrement  que  hud  en 
gothique. 

Schweizer  (Z.  S.  I,  157),  s'adresse  à  la  rac.  dhu,  agitare, 
commovere,  en  s'appuyant  de  ce  que  le  dh  sanscrit  se  réduit 
quelquefois  i  h  =  g  gothique.  Guth  =  vêd.  dhûtij  désignerait 
le  commotor,  concussor,  par  les  vents,  la  foudre,  etc.  On  peut 
objecter  ici  que  l'afTaiblissement  de  dh  en  h^  en  sanscrit^  est 
postérieur  à  l'époque  de  la  dispersion,  et  ne  saurait  être  allégué 
pour  le  gothique. 

Ebel  (  Z.  S.  V,  235  )  part  de  la  forme  gud^  variante  gothique 
de  guth^  comme  plus  correcte,  et  mieux  en  accord,  quant  à  la 
dentale,  avec  l'ang.-sax.  god,  et  l'anc.  ail.  cot  (mais  le  scand. 
gudh?).  11  rattache  dès  lors  le  thème  guda  à  la  rac.  sansc.  gùdh 
=  guh,  xeuOb>,  tegere,  occulere.  Dieu  aurait  été  ainsi,  pour  les 
Germains,  l'Être  caché  et  invisible,  ce  qui  s'accorderait  avec  ce 
que  dit  Tacite  de  Tabsence  de  tout  simulacre  religieux  chez  les 
anciens  Germains. 

Léo  Meyer,  par  contre  (Z,  S.  VIL  12),  dans  un  article  très- 
développé,  rejette  toutes  les  étymologies  qui  précèdent,  insiste 
sur  la  priorité  de  la  forme  guihj  thème  gutha,  et  la  ramène  au 
sansc.  gut^  lucere.  Mais  ce  guty  encore  inconstaté,  ne  parait 
être  qu'une  variante  de  gyutj  yut,  et  ces  dernières  formes, 
d'après  leDict.  de  Pétersb.,  sont  des  provenances  de  (it/uf,  lucere, 

<  Weber  [Vdgasan.  Specim.,  p.  149)  observe  que  le  Têdique  tvadhà,  créé  de  sol, 
ciel,  explique  mieux  encore  le  pers.  Chodà, 
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déjà  dans  les  Vêdas.  Il  devient  donc  impossible  d*y  rattacher 
guih. 

En  présence  de  tant  de  divergences,  il  peut  sembler  oiseux 
de  chercher  encore  une  nouvelle  interprétation.  Il  en  est  une, 
cependant,  qui  parait  prêter  moins  que  tout  autre  à  des  objec- 
tions. Ebel  déjà  l'indique  sans  s'y  arrêter,  à  cause  de  la  préfé- 
rence qu'il  donne  au  thème  gt^j  mais  comme,  d'après  les 
observations  de  Léo  Meyer,  cette  préférence  est  peu  justifiée,  je 
reprends  pour  mon  compte  l'étymologie  en  question. 

Le  corrélatif  sanscrit  régulier  de  ^lAa  serait  ghuta;  car,  si  le 
g  initial  reste  parfois  inaltéré,  il  répond  dans  la  règle  à  gh, 
ou  à  son  substitut  fréquent  h.  Or,  ghuta  n'existe  pas  en  sanscrit, 
mais  on  trouve  huta,  de  la  rac.  huy  sacrificare,  avec  le  double 
sens  de  sacrificatus,  et  de  is  cui  sacrificaiur ^  et  ce  dernief  con- 
viendrait parfaitement  à  Dieu  \  Léo  Meyer,  il  est  vrai,  repousse 
ce  rapprochement,  en  alléguant  que  hu  répond  au  gr.  6ua>,  et 
provient  de  dhu  au  lieu  de  ghu;  mais  rien  n'est  moins  certain, 
car  si  dhu^  commovere,  est  bien  =,6ua),  d'où  ôuja^;,  eu^xxa,  etc. 
(cf.  §  352-3),  le  véritable  corrélatif  de  hu  se  présente  dans 
xu«,  X6U(D,  x««>,  verser.  C'est  par  des  voies  différentes  que  ces  deux 
racines  distinctes  sont  arrivées,  l'une  en  sanscrit  et  l'a^jtre  en 
grec,  à  la  signification  commune  de  sacrifier.  Le  gr.  x^iù  n'a 
conservé  que  le  sens  primitif  de  hu,  qui  doit  avoir  désigné  au 
début,  et  plus  spécialement,  le  sacrifice  libatoire,  comme  l'indi- 
quent les  dérivés  havis  et  hôma^  le  beurre  clarifié  que  Ton  ver- 
sait sur  l'autel  ^.  Le  sanscrit  dhu  ou  dhû,  par  contre,  d'où  vient 
dhûmay  la  fumée  qui  s'agite,  explique  le  gr.  6ub>,  encenser, 
lequel  s'entend  du  sacrifice  igné,  et  qui  signifie  proprement 
agitare  (furnum).  L'ancienneté  de  la  forme  Au  est  prouvée  d'ail- 
leurs par  le  zend  %Uy  sacrifier,  d'où  zaotar  =  scr.  hôtar^  sacri- 
ficateur, exactement,  sauf  le  gouna  de  la  voyelle,  le  gr.  x^'^ipi  ce- 

1  Sans  la  présence  de  Vu  long,  on  pourrait  penser  aussi  à  hûta,  invocatus,  de  la 
rac.  hvé. 

3  Cf.  havis  et  hâmi,  eau.  Wilson  donne  aussi  à  hu,  Tacception  de  to  throw  or 
cast^  ce  qui  le  rapproche  fort  de  ^uco.  Cf.  ^t,  jacere,  projicere. 
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lui  qui  verse  (la  libation).  Une  autre  preuve  de  cette  ancienneté 
se  trouverait  dans  le  goth.  giutan^  rac.  gut,  verser,  si  c'est  là, 
comme  on  le  présume,  une  forme  augmentée  de  la  racine  gu  * . 

Cette  interprétation  de  Guth,  comme  du  Dieu  auquel  on  sa- 
crifie, trouve  encore  un  appui  dans  les  langues  slaves.  L'anc.  si. 
'  govietij  religiose  vereri,  d'où  govieinûy  religiosus,  govieniiey 
pietas,  rus.  govietï,  faire  ses  dévotions,  honorer,  etc.,  ne  peut 
avoir  pour  racine  que  gu  développé  en  gov^  comme  en  sanscrit 
hava,  sacrifice,  Aehuy  etc.  Le  lithuanien  gawëti,  a  pris  le  sens 
spécial  de  jeûner,  d'où  gawêne^  jeûne.  Il  est  fort  probable  que 
ce  verbe  a  signifié  d'abord,  comme  hu^  sacrificare,  sacra  facere, 
puis  plus  tard,  en  général,  religiose  vereri  ^. 

La  démonstration  ne  serait  complète  que  si  l'on  trouvait  le  . 
sansc.  hula  employé  dans  la  même  acception  que  gutha-;  mais, 
à  défaut  de  cette  concordance,  le  zend  nous  offre  un  synonyme 
tout  à  fait  semblable  pour  le  sens  et  la  formation.  C'est  Ya%ata, 
Dieu,  dérivé  de  yaz  =  scr.  yagj  sacrificare,  deos  colère,  d'où 
le  védique  yagatUy  adorandus  (Samav.  GL).  Ce  nom,  qui  si- 
gnifie, suivant  Burnouf  (Yaçnay  218),  digne  du  sacrifice,  ou  de 
l'adoration,  désignait  en  zend  les  êtres  divins  dont  Ormuzd  était 
le  premier.  Cf.  le  persan  moderne  tzid  et  yazdân,  Dieu. 


SECTION   II. 


§  385.  —  LES  DIVINITÉS  PARTICULIÈRES. 


Les  divers  noms  de  Dieu  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
et  dont  plusieurs  remontent  sans  aucun  doute  à  l'époque  la  plus 

«  Benfey,  Gr.  W,  L.  II,  194. 

3  Vh  sansc.  provenue  de  gh,,  devieftit  ordinairement  z  ou  ;  en  slave  comme 
en  zend,  mais  parfois  aussi  g.  Ainsi  grieti,  gorietiy  calefacere^  ardere^  répond  au 
sansc.  ghf,  d'où  gharma  chaieui*. 
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ancienne,  n'offrent  aucun  caractère  qui  les  rattache  directement 
aux  phénomènes  de  la  nature.  Ce  sont  des  épithètes,  des  appella- 
tifs,  qui  expriment  de  plusieurs  manières  les  attributs  d'un  Être 
invisible,  et  ses  rapports  avec  Thomme  et  le  monde.  Le  céleste, 
l'adorable,  le  vivant,  l'intelligent,  le  directeur,  le  générateur, 
sont  des  termes  qui,  appliqués  à  la  Divinité,  ne  peuvent  s'enten-  ' 
dre  que  d'un  être  distinct  de  tous  les  objets  naturels.  Ces  épithè- 
tes,  il  est  vrai,  auraient  pu  accompagner  ou  remplacer  les  noms 
des  dieux  particuHers  si  ces  derniers  leur  étaient  antérieurs  ; 
mais,  dans  ce  cas,  on  devrait  attendre  un  certain  accord  entre 
ces  noms,  tqpt  comme  des  divergences  entre  les  épithètes.  Or, 
c'est  le  contraire  précisément  qui  a  lieu.  Les  termes  qui  désignent 
Dieu  en  général  offrent  des  coïncidences  assez  multipliées^  tandis 
qu'il  règne  une  grande  diversité  dans  les  noms  des  divinités  spé- 
ciales du  polythéisme  arien^  suivant  les  temps  et  les  peuples.  Il 
y  a  là,  ce  semble,  une  indication  très-évidente  de  l'antériorité  des 
premiers  sur  les  seconds. 

Si  Ton  compare,  en  effet,  la  liste  des  dieux  védiques  avec  celle 
des  dieux  grecs,  germaniques,  lithuano-slaves,  etc.,  on  est  surr 
pris  du  petit  nombre  de  concordances  qui  se  présentent.  Dans  les 
Yêdas,  les  noms  sont  encore  presque  toujours  clairement  signifi- 
catifs ;  chez  les  peuples  européens,  ils  ne  s'expliquent  plus  que 
partiellement  par  leurs  langues  respectives,  et  ceux  qui  restent 
obscurs  appartiennent  sans  doute  à  une  période  plus  ancienne 
de  ces  langues,  sans  remonter  toutefois  jusqu'au  temps  de  l'unité. 
On  voit  par  là  que  ces  panthéons  se  sont  formés  graduellement  en 
partant  d'un  premier  fond  commun  beaucoup  plus  limité,  et  que 
leurs  derniers  développements  sont  relativement  récents.  Pour 
distinguer,  dans  la  multitude  des  divinités  du  polythéisme,  celles 
qui  ont  appartenu  à  la  religion  primitive,  et  celles  qui  sont  d'une 
origine  plus  moderne,  nous  n'avons  d'autre  critère  assuré  que  la' 
comparaison  de  leurs  noms,  lesquels  aussi  peuvent  seuls  nous 
faire  connaître  le  caractère  attribué  à  chaque  divinité.  C'est  par 
leur  examen  que  nous  pourrons  saisir  le  polythéisme  en  quelque 
sorte  à  sa  naissance. 


—  663 


§  386.  ^  LE  CIEL. 


1).  Nous  avons  vu  que  le  plus  ancien  nom  fie  Dieu,  Dêva,  le 
Céleste,  se  rattache  à  div,  le  ciel  réel  en  tant  que  lumineux,  mais 
sans  se  lier  directement  à  la  notion  de  la  lumière  matérielle.  Il 
en  est  autrement  de  Dtv,  nomin.  Dyâus,  le  Ciel  personnifié,  in- 
voqué dans  le  Rigvêda  avec  Prthivî,  la  Terre,  et  d'autres  dieux 
védiques,  et  appelé  quelquefois  Pitâ  Dyâm,  ou  Dyâushpitar,  le 
Ciel-père  \  Ici  il  s'agit  bien  du  ciel  réel,  et  les  deux  significations 
ne  sont  point  encore  séparées.  Ainsi,  quand  l'Aurore  est  appelée 
duhitd  divas^  fille  du  ciel  ^,  on  reste  en  doute  si  div  doit  se  pren- 
dre au  personnel  ou  à  l'impersonnel.  Ce  Dyâiis,  toutefois,  tient 
très-peu  de  place  dans  la  religion  védique,  où  il  semble  avoir  été 
mis  dans  l'ombre  de  bonne  heure  par  le  dieu  Varunaj  qui  repré- 
sente aussi  le  ciel  ;  mais  il  a  dû  dans  l'origine  occuper  un  rang 
au  moins  égal. 

A  DyâtiSj  en  effet,  répond  exactement  le  Zetç,  grec,  éolien 
Aebç,  au  gén.  Àio<;  =  Divas^  qui  est  devenu  le  dieu  principal  de 
rOlympe,  et  de  l'antiquité  classique.  Ici  la  personnification  est 
complète,  et  le  Zeb;,  père  des  hommes  et  dés  dieux,  n'est  plus  sim- 
plement le  Ciel-père,  Dyâmhpitary  mais  un  être  divin  riche  en 
attributs  divers.  Le  sens  primitif  de  div,  diva^  ciel,  jour,  s'est 
conservé  cependant  dans  ^vSioç,  sub  divo,  Iv^ia,  le  milieu  du  jour, 
€ôSi«,  beau  temps,  adj.  ei5$ioç;  et  oïo;,  céleste,  pour  Sipoç,  est  le  cor- 
rélatif du  sansc.  divya.  La  distinction  établie  de  toute  ancienneté 
entre  Zeuç  ou  Aeùç  et  Oeb;,  comme  entre  Dyâus  et  dSva,  prouve  que 
ces  formes  étaient  déjà  fixées  au  temps  de  l'unité. 

Cela  résulte  également  avec  évidence  de  la  comparaison  du 
latin  Jupiter^  pour  Diupiter,  lequel  serait  en  sansc.  Dyupitar 
(dyu  =  div)j  formé  comme  dyupati^  maître  du  ciel,  dyupatha^ 

I  Rigv.  \,  éd.  de  Rosen,  p.  i^S,  21 1,  etc. 
3  Rigv.  1.  68, 1,  8. 
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chemin  du  ciel,  etc.  Le  génit.  Jovis^  dat.  Jovij  en  osque  Dto- 
vei  * ,  etc. ,  sont  des  développements  de  DiUy  comme  en  sanscrit, 
de  dyu  le  dat.  dyavêy  le  locat.  dyavi,  etc.  Le  Juvepater  =  Jupater^ 
des  tables  Ignvines»  paraît  signifier  le  père  dans  le  cielj  tandis  que 
le  synonyme  Diespiter  répond  au  sansc.  Dydtishpitar.  Les  peuples 
italiques,  mieux  que  les  Grecs,  avaient  conservé  le  souvenir  du 
sens  primitif  de  ciel  ;  car,  non*seulement  on  disait  sub  diuj  sub 
divOj  pour  sub  coelo,  mais  le  nom  même  du  dieu  servait  à  dési- 
gner le  ciel  ^.  Le  latin  deusj  comme  dêva  et  Oebç,  était  séparé  de 
temps  immémorial  de  ses  formes  congénères. 

Nous  retrouvons  encore  le  Dyâm  védique,  génit.  Divas ^  dans 
le  Tins  gothique^  génit.  TiviSj  que  Grimm  restitue  avec  sûreté  au 
moyen  de  Tang.- saxon  Ttti;,  gén.  TiweSy  du  scand.  Tyr,  gén.  Tys^ 
et  de  l'anc.  ail.  Ziu  ou  Zto,  gén.  Ziewes.  G  était  là,  sans  doute, 
dans  l'origine,  une  personnification  du  ciel,  et  le  plus  ancien 
des  dieux  germaniques  ;  mais  plus  tard  il  est  devenu  le  dieu  de  la 
guerre  et  de  la  victoire,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  iigure  dans 
la  mythologie  scandinaye.  Son  nom,  comme  équivalent  à  Mars, 
est  resté  dans  celui  du  mardi,  ang.-sax.  tywesdasg,  dXigl.  ttiesday, 
scand.  tysdagr,  anc.  ail.  zituestac,  etc.  La  notion  première  de 
lumière,  d'éclat,  se  montre  encore  dans  Tang.-saxon  ttvy  scand. 
tyr^  gloria,  anc.  ail.  xiorij  zieii,  praeclarus,  insignis,  etc.,  qui 
se  rattachent  à  la  même  racine  '.  Le  pluriel  Scandinave  tivar,  dii, 
doit  avoir  signifié  les  brillants  ou  les  glorieux. 

L'accord  remarquable  qui  vient  d'être  signalé  entre  quatre 
peuples  de  race  arienne  ne  saurait  laisser  aucun  doute  que  le  ciel, 
réel  d'abord  et  ensuite  personnifié,  n'ait  été  le  premier  objet  d'un 
culte  de  la  nature.  Il  faut  ajouter  ce  que  dit  Hérodote  (I,  131], 
des  Perses,  qu'ils  sacrifiaient  à  Jupiter  (Ait),  sur  les  plus  hautes 
montagnes,  et  qu'ils  appelaient  Jupiter  (Ma),  le  cercle  entier  du 

*  Àioupei,  dans  une  inscription.  (Mommsen,  Unterital,  DiaL,  p.  i  91). 

3  Sub  Jove  frigido  (Hor.  I,  2f>).  Aspice  hoc  sublime  candem  quem  invocant 
omw8  Jovem.  (Ennius  ap.  Cicer.  De  nat.  Deor.  Il,  25,  65.) 

s  Grimm,  Deut.  Myth.  i'M,  i32.  Cf.  Mannhârdt,  Gotterwelt,  262.  Ce  dernier 
cite  l'anc.  ail.  zio,  oui^agan,  comme  une  indication  que  Tius  était  le  dieu  du  ciel. 


—  668  — 

« 

ciel.  Il  semble,  d'après  cela,  que  l'antique  nom  du  Dieu  s'était 
maintenu  chez  eux  partiellement,  les  Iraniens  de  la  religion  de 
Zoroastre  l'ayant  d'ailleurs  abandonné. 

2).  Une  seconde  personnification  du  ciel,  beaucoup  plus  com- 
plète que  la  précédente,  et  peut-être  aussi  ancienne,  se  présente 
dans  le  Varuna  védique,  un  des  dieux  les  plus  souvent  invoqués 
parmi  les  plus  élevés.  Plusieurs  des  hymnes  qui  lui  sont  adressés 
lui  donnent  tous  les  attributs  d'une  divinité  suprême  \  Dans  le 
principe,  toutefois,  il  n'a  dû  désigner  que  le  ciel  réel  qui  couvre 
et  entoure  le  monde,  car  c'est  là  ce  que  son  nom  même  signifie, 
dérivé  qu'il  est  de  la  rac.  vr ,  var^  tegere,  circumdare.  Varuna, 
comme  div^  et  5t;ar,  s'entendait  du  ciel  supérieur,  lumineux,  stel- 
laire,  par  opposition  au  ciel  atmosphérique  ^. 

Le  corrélatif  de  Varuna  se  trouve,  comme  on  le  sait,  dans  le 
gr.  Oupavoç,  l'ancien  dieu  du  ciel,  mais  aussi  encore  le  ciel  réel 
supérieur,  la  demeure  des  divinités.  La  forme  grecque  semble 
partie  du  thèn>e  varana^  ce  qui  couvre,  entoure;  cf.  urana, 
nuage.  Il  est  curieux  d'observer  comment  ces  deux  noms  primi- 
tifs du  ciel,  div  (dyâusj^  et  varuna  ou  varana^  ont  échangé  leurs 
rôles  en  se  personnifiant,  chez  les  Indiens  et  les  Grecs.  Tandis 
que  dyâusy  a  conservé  son  acception  propre,  tout  en  devenant  un 
Dieu  relégué  dans  le  vague  du  passé,  le  grec  Zeùi;  a  perdu  son  sens 
primitif  pour  s'appliquer  uniquement  à  la  divinité  souveraine. 
C'est  exactement  l'inverse  pour  oùpavoç,  qui  a  continué  à  désigner 
le  ciel  réel  en  même  temps  qu'un  ancien  dieu  purement  cosmo- 
gonique,  tandis  que  Varuna  a  été  élevé  à  la  plus  haute  personni- 
lication  en  perdant  son  acception  première.  On  voit  que,  de  part 
et  d'autre,  les  points  de  départ  ont  été  les  mêmes,  mais  que  les 
deux  peuples  ont  développé  les  données  communes  dans  deux 
directions  différentes. 

1  Cf.  Max  MûUer.  Sansk.  lÀttér.,  p.  534  et  suiv. 

2  Les  anciens  Aryas  déjà  distinguaient  trois  régions  célestes,  le  ciel  supérieur, 
div,  le  ciel  des  nuages,  nabhas  =>  v^^oç,  anc.  si.  nc6o,  gén.  fiebese,  irl.  nem,  cymr. 
nef,  etc.,  et  Tatmosphère  antarisksha,  c'est-à-dire  transparent,  conservé  dans  le 
cymrique  entyrch  owentryçh,  ciel. 
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§  387.  —  LA  TERRE. 


Au  ciel,  personnifié  dans  le  Dyétishpitar  védique,  est  cons- 
tamment associée  la  Terre-mère  Prthivt  mâtar^  l'un  étant  natu- 
rellement considéré  comme  le  principe  actif  et  procréateur, 
Tautre  comme  le  principe  passif  et  fécondé.  Aussi  les  noms  du 
ciel  sont-ils  généralement  des  masculins,  rarement  des  neutres, 
tandis  que  ceux  de  la  terre  sont  féminins,  circonstance  qui  seule 
déjà  devait  conduire  à  la  personnification.  Le  composé  védique 
Dyâvâprthivt,  au  duel,  exprime  bien  Tintime  connexion  des  deux 
divinités,  et  il  y  a  plusieurs  synonymes  du  même  genre.  On  les 
appelle  aussi  les  grands  parents  \  comme  unis  par  un  antique 
mariage,  de  même  que,  chez  les  Grecs,  Gàea  était  l'épouse 
d'Uranus. 

Le  culte  de  la  Terre  comme  mère  se  retrouve  chez  plusieurs 
peuples  ariens.  La  Atija^ttip  grecque  était  probablement  pour 
r^ifATiTTip,  et  la  terre  est  appelée  Ttajxfjn^TTrip,  TcajjLfXT^Teipa.  C'est  la  Terra 
mater j  Tellm  matera  mater  Op«,  aima  Parens  des  Romains.  Les 
anciens  Germains^  d'après  Tacite  [De  m^r.  Gei*m.  40),  l'adoraient 
sous  le  nom  de  Nerthus,  auquel  répond  exactement  le  sanscrit 
nrtû,  nomin.  nrtûs^  un  des  noms  de  la  terre*.  Elle  était  égale- 
ment personnifiée,  chez  les  Ang. -Saxons^  sous  celui  de  Folde  fira 

<  Langlois,  Rign.  t.  IV,  p.  43. 

2  Wilson,  Dict.  et  Dict.  de  Pétersb.  —  Nftû  ne  se  trouve  dans  le  Rigvèda  qu'a- 
vec le  sens  de  danseuse.  Cf.  I,  92,  4,  où  il  est  dit  que  l'aurore  dissipe  les  ténèbres^ 
nrtûh  ïf;a,  saltatrix  veluti  (Rosen).  Ici  le  mot  est  féminin,  quoiqu'on  le  donne 
aussi  pour  masculin.  L'adjectif  védique  nftu,  épithète  d'Indra,  des  Maruts  et  des 
Açvins,  semble  signifier  agile,  vif  La  rac.  est  uft  nart,  danser  ;  mais  il  est  bien 
difficile  d'appliquer. ce  sens  à  la  terre  dont  la  stabilité  est  un  attribut  essentiel.  Je 
crois  donc  que,  dans  cette  acception,  il  faut  y  voir  un  composé  de  nf,  homme,  et  de 
la  rac.  tu,  crescere,  valere,  prise  au  causatif,  [tûtdt]  et  analogue  à  nrpa,  roi,  c'est- 
à-dire  qui  protège  les  hommes.  Ce  nom  de  la  terre  serait  ainsi  synonyme  de 
narâdhdrà,  celle   qui  supporte   les  honunes.  Cf.  chez  les  Grecs  la  Demeter 
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môdor,  la  Terre-mère  des  hommes  (Grimm,  Deut.  Myth.  gxxix). 
Et  il  faut  ajouter  que  folde,  scand.  folldf  terre,  paraît  se  rattacher 
à  la  même  rdcine  que  le  sansc.  prthivt  ou  prthvtf  terre,  féminin 
de  prthu,  vaste,  large,  savoir  prth^  parth,  prath^  extendi.  (Cf. 
Mannhardt,  Gôtterwelty  1,  317).  Nous  aurions  ainsi,  chez  les 
Germains,  une  double  analogie  de  fond  et  de  forme  pour  cette  an- 
tique personnification  de  la  terre  dans  les  Vêdas. 

§  388.  —  LB  SOLEIL. 

Avec  le  ciel  et  la  terre,  un  d^  premiers  dieux  du  polythéisme 
naissant  a  sans  doute  été  le  soleil,  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  les  divers  cultes  de  la  nature,  aussi  bien  que  dans  la  nature 
elle-même.  Il  aura  été  invoqué  dès  le  début  sous  plus  d*un  nom, 
vu  la  richesse  de  son  ancienne  synonymie,  et  quelques-uns  de 
ceux  d'autres  divinités  célestes»  comme  Asura,  Bhagay  Mitra^ 
Aryamanij  etc.,  lui  ont  été  appliqués,  sôit  dans  les  Vêdas,  soit 
plus  tard.  En  sa  qualité  de  dieu,  il  figure  ordinairement  dans  les 
hymnes  sous  les  noms  de  Sûrya  et  de  Savilaty  certainement  lies 
plus  anciens,  comme  le  prouve  la  comparaison  des  langues  con- 
génères. Cette  comparaison^  toutefois,  offre  encore  quelques  in- 
certitudes quand  aux  termes  à  classer  sous  Tune  ou  l'autre  de  ces 
dénominations,  ou  plutôt  sous  leurs  racines  respectives. 

1).  Le  sansc.  êûrya^  védique  aussi  sûr^  sûra,  est  sans  doute 
contracté  de  svarya,  dérivé  de  svar,  ciel,  lumière^  substantif  de- 
venu indéclinable.  Cf^  «t;ari/,  lumière  solaire  (Wilson).  —  La 
rac.  suvj  lucere,  fulgere,  du  Dhâtup.,  n'est  pas  encore  cons- 
tatée, mais  elle  serait  à  svar  comme  tur,  properare,  à  tvar.  Au 

« 

subs.  svavy  se  lie  directement  le  zend  hvarè,  génit.  hûrôj  so- 
leil ;  pers.  chûry  hôr,  oss.  chur,  id.,  etc.;  aux  formes  dérivées  de 
svar,  le  siahpôsh  sura  et  le  tirhaï  sûrt. 

On  a  très-généralement  rattaché  à  ce  groupe  le  latin  soly  ainsi 
que  le  gr.  ^Xioç,  mais  j'indiquerai  plus  loin  les  difficultés  qui  sem- 
blent s'opposer  à  ces  rapprochements.  Par  contre,  à  sûtya  de 
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svarya,  répond  très-probablement  le  gr.  izipwi  pour  orpspioc,  le 
brillant  Sirius,  mais  appliqué  aussi  au  soleil.  Suidas  donne  même 
une  forme  ae(p  pour  soleil,  qui  paraît  être  =  «var.  (Cf.  Curtius, 
Z.  S.  !♦  31).  11  faut  peut-être  comparer  également  Tirland.  sorchj 
sorchay  brillant,  lumineux. 

2).  Le  sansc.  savitar,  soleil,  avec  ses  synonymes  sava,  su- 
vana^  sûta^  sûnUy  appartient  à  la  rac.  suy  su,  generare,  et  désigne 
l'astre  du  jour  comme  l'agent  de  toute  fécondité.  Cependant, 
ainsi  que  nous  lavons  vu,  le  dieu  védique  Savitar^  participe  aux 
attributs  plus  élevés  d'un  pouvoir  créateur  du  monde,  et  son  rôle 
de  dieu-soleil  est  probablement  secondaire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  également  à  la  racine  su  que  paraissent  se  rattacher  la  plu- 
part des  noms  européens  du  soleil,  et  leur  diversité  ne  provient 
que  de  celle  de  leurs  suffixes  de  dérivation. 

Le  zend  hûj  soleil  (Spiegel,  Avestaj  1,  189),  nous  offre  un 
substantif  identique  à  sa  racine  hû  =  su.  La  même  forme  sans 
sufRxe  se  retrouve  dans  le  nom  cymrique  de  Hu  le  puissant,  per- 
sonnage mythique  chef^de  la  race  des  Cymris  qu'il  a  conduits  de 
l'Orient  dans  l'île  de  Prydain.  C'était  là  sans  doute  une  divinité 
solaire,  car  il  est  dit  de  lui,  dans  un  poëme  bardique,  qu'il  régnait 
sur  la  terre,  la  mer,  et  sur  toute  vie  dans  le  monde  * .  Ce  qui  le 
confirme  d'ailleurs,  c'est  qu'il  est  aussi  appelé  Huon,  et  que  huan 
est  un  des  noms  cymriques  du  soleil  qui  reviendra  tout  à  l'heure. 

Au  sansc.  savUy  soleil,  répond  le  siahpôsh  soe,  id.  J'ai  comparé 
déjà  (t.  I,  p.  104,  105),  l'irland.  sabh  que  donne  O'Reilly  à  côté 
de  sdmh  ;  mais  il  faudrait  que  cette  forme  fût  mieux  constatée. 
L'anc.  irlandais  sànij  dans  Zeuss  (p.  942),  ne  saurait  se  rattacher 
à  sava. 

On  n'hésiterait  guère  à  identifier  l'anglais  sun;  avec  le  sansc. 
sûnuj  si  les  anciens  dialectes  germaniques,  à  commencer  par  le 
goth.  sunnaj  m.  sunnôy  f.  n'avaient  pas  une  n' redoublée^  ags. 
sunne^  scand.  sunna j  anc.all.  sunna^  etc.  Si  cette  réduplication 
n'est  pas  inorganique,  elle  doit  provenir  d'une  assimilation  ;  mais 

*  Voy.  la  citation  de  Mo  Goch,  dans  le  dict.  d'Owen,  voc.  Hu,  et  cf.  les  Triades 
historiques  n«»  4,  o,  o6,  57. 
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de  laquelle?  L'anc.  allemand  offre  bien  une  variante  sumna 

m 

(Graff,  &pT.  Sch.  VI,  240),  qui,  si  elle  était  primitive,  indiquerait 
un  thème  sumand,  mais,  en  présence  dn  gothique,  il  est  difficile 
d'y  voir  autre  chose  qu'une  corruption.  La  comparaison  du  cym- 
rique  huan  nous  met  peut-être  sur  une  meilleure  voie  ;  car  huan, 
de  suan,  répond  au  sansc.  suvana^  soleil  r  ou  à  un  thème  plus 
simple  suvan.  Dès  lors  le  goth.  sunna  pourrait  provenir,  par  as- 
similation, de  suvnUy  contraction  de  suvana.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  nom  germanique  doit,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  se  rattacher 
à  la  même  racine  que  les  termes  sanscrits. 

Des  considérations  analogues  se  présentent  relativement  au  la  t. 
soi,  et  au  gr.  ilXioç.  Si  ces  formes  existaient  seules,  rien  n'empê- 
cherait de  rapporter  soi  à  svar,  et  ^Xwç  à  sûrya,  de  svarya; 
mais  il  n'en  est  point  ainsi,  et  une  comparaison  plus  étendue 
semble  conduire  à  d'autres  résultats. 

Xa  forme  latine  soi,  en  effet,  se  retrouve  identiquement  dans 
le  Scandinave  sôlj  lequel  cependant  n'en  provient  point,  mais  se 
lie  par  contraction  au  goth  sauil,  soleil.  Or  ce  dernier,  que Grimm 
écrit  sàuïl  [Deut.  Gr.  II,  1 1 1),  et  qu'il  considère  comme  dérivé  par 
le  suffixe  «7,  ne  peut  plus  appartenir  à  svar,  mais  bien  et  claire- 
ment à  su.  La  nature  dissyllabique  de  ce  terme  résulte  encore  du 
fait  que  l'anc.  ail.  suhilj  sugil,  nom  d'une  rune  appelée  soleil,  et 
l'ang.-saxon  sygel  =  syly  soleil,  ont  intercalé  une  gutturale  inor- 
ganique: Il  devient  donc  très-probable  que  le  latin  sôle&t  provenu 
d'une  contraction  semblable  à  celle  du  Scandinave. 

Sr  nous  interrogeons  les  langues  celtiques,  nous  y  trouverons 
l'irlandais  soU  sulj  ers.  sotl,  peut-être  emprunté  au  latin,  comme 
l'est  certainement  le  cymrique  suly  armor.  sûl.  Le  terme  vérita- 
blement cymrique,  en  effet,  est  haul,  corn,  heul^  houly  armor. 
héol,  hiolj  hiaolj  partout  de  deux  syllabes,  ha-uly  etc.  Cet  accord 
avec  le  goth.  sauil  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  se  répète 
pour  le  lithuanien  saule.  Toutes  ces  formes  supposent  évidemment 
un  thème  primitif  dérivé  de  sa  par  le  suffixe  ala  ou  ila,  savoir 
savala  ou  savila.  L'anc.  slave  slûnitsôy  rus.  solnitse^  pol.  slônce^ 
illyr.  sunzcj  a  subi  une  forte  contraction  par  suite  du  double  suf- 
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fixe  ajouté,  et  n'apporte  aucune  nouvelle  lumière  à  la  question. 

J'arrive  enfin  au  grec  ^Xioç,  généralement  considéré  comme 
étant  pour  apeXwç  =  scr.  nvarya,  de  même  que  <réXaç,  lumière,  pour 
(Tj^Xac,  etc.  La  diffîculté  est  de  concilier  cette  hypothèse  avec  la 
forme  homérique  i^Aio;,  dorique  iAioç,  c'est-à-dire  dpéXwç,  comme 
l'indique  clairement  le  crétois  à^Aioç  d'Hesychius.  Les  diverses 
tentatives  faites  dans  ce  but  ont  paru  à  Gurtius  si  peu  satisfaisan- 
tes, qu'il  abandonne  complètement  le  rapprochement  ci-dessus 
pour  recourir  à  la  rac.  sansc.  ush  =  vas^  urere,  lucere  (Z.  S. 
I,  2.9).  La  forme  5<5Aioç,  àpéXioç,  le  conduit  à  conjecturer  un  syno- 
nyme aô^Xioc,  pour  aôoéX(o<,  qui  lui  sert  à  expliquer  le  nom  des 
Aitëelii,  =  Aurelii  sabins,  ainsi  appelés  d'après  le  soleil,  ausd 
(Paul.  Epit.  Festi.,  23).  Cf.  l'étrusque  usil,  et  le  ozeul  adomse^ 
i.  e.  sol  venerande,  des  Carm.  Saliar.  (Preller,  Rom.  myth.  287). 
Le  mot  grec  aurait  ainsi  la  même  origine  que  ^coç,  pour  àpc  lesb. 
auwç  =  lacon.  à^f  =  lat.  auror[a)  de  ausosa.  Sans  méconnaître 
ce  que  ces  conjectures  ont  d'ingénieux,  je  crois  devoir  préférer 
encore  celle  d'Ottfrid  Mûller,  approuvée  par  Lassen  {Ind.  Alt. 
I,  761),  et  qui  suppose  une  forme  primitive  <yap£Xtoç.  Cette  forme, 
en  eflet,  semble  la  plus  propre  à  lever  toutes  les  difficultés.  Elle 
nous  ramène  à  la  racine  su,  et  s'accorde  parfaitement^  sauf  son 
suffixe  additionnel,  avec  le  goth.  sauily  le  lith.  saule  et  le  cymr. 
haul. 

3).  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  anciens  Âryas  ont  rat- 
taché leurs  principaux  du  soleil  à  deux  racines  dont  l'une  signifie 
briller,  et  l'autre  produire.  Le  groupe  qui  se  relie  à  cette  dernière 
est  de  beaucoup  le  plus  étendu,  et  comprend  des  termes  dont  les 
suffixes  de  dérivation  variaient  sans  doute  déjà  au  temps  de  l'u- 
nité. Il  y  avait  cependant  encore  d'autres  noms  pour  désigner 
l'astre  du  jour,  dont  la  synonymie  a  pris  chez  les  Indiens  un  si 
riche  développement.  J'en  ai  signalé  ailleurs  un  certain  nombre 
que  l'irlandais  seul  paraît  avoir  conservés  en  commun  avec  le 
sanscrit  ^  C'est  toutefois  aux  deux  groupes  que  nous  avons  exa- 

■  Dans  la  Zeitschrift  de  Kuhn^  IV,  246.  Les  principaux  sont  Tirl.  grian  »  scr. 
ghfr^i;  irl.  earc  =  scr.  arka,  irl.  ion  «  scr.  ina,  irl.  béai  =  scr.  bhâla,  etc. 
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minés  qu'ont  été  empruntés  en  premier  lieu  les  noms  du  soleil 
personnifié,  et  devenu  Tobjet  d'un  culte. 

Ce  culte  se  retrouve  chez  les  principaux  peuples  ariens,  qui 
l'ont  développé  plus  ou  moins  suivant  la  nature  de  leur  mytholo- 
gie. Dans  les  Vêdas,  c'est  Sûrya  qui  représente  plus  spécialement 
le  dieu-soleil,  tandis  que  Savitar^  Bhaga^  Mitra^  Aryaman,  en 
tant  que  divinités  solaires,  ont  des  caractères  moins  précis,  et 
des  significations  plus  générales.  Une  différence  analogue  s'ob- 
serve chez  les  Grecs  entre  Hélios  et  Apollon,  et  ce  dernier  dont 
le  nom  est  encore  inexpliqué,  appartient  évidemment  à  une  phase 
plus  récente  de  la  mythologie  grecque.  Chez  les  Romains^  le  dieu 
Sol  n'occupe  qu'une  place  en  sous-ordre.  Il  en  est  de  même,  à  un 
plus  haut  degré,  chez  les  Scandinaves,  où  S6l  devenu  féminin, 
comme  l'allemand  sonne,  etc.  (le  goth.  sauil  est  neutre],  n'est 
plus  que  la  fille  d'un  personnage  mythique  Mundilfoeri,  la  sœur 
de  Mâni,  Lunus,  et  la  femme  de  Glenr^  le  brillant. 

Â  côté  de  grandes  différences,  on  peut  signaler  encore  chez 
ces  divers  peuples  certains  traits  caractéristiques  dont  l'accord 
indique  une  source  commune.  Je  ne  parle  pas  des  analogies  nom- 
breuses qui  se  présentent  dans  les  comparaisons  poétiques,  et  les 
épithètes  données  au  soleil.  Il  était  trop  naturel  d'y  voir  tour  à 
tour  un  disque  ou  une  roue  d'or,  le  joyau  ou  l'œil  du  ciel,  l'astre 
qui  voit  et  qui  connaît  toutes  choses,  etc.^  pour  que  l'accord  de 
traits  semblables  puisse  impliquer  une  affinité  primitive.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  fiction  qui  attribue  au  dieu-soleil  un  char 
attelé  de  brillants  coursiers,  et  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  my- 
thologies.  Le  char  d'or  du  Sûrya  védique  est  tiré  par  deux^  sept 
ou  dix  cavales  fauves,  hantas,  ou  multicolores  (àitrâs)^  comme 
celui  de  Hélios  par  quatre  chevaux,  dont  trois  juments,  Âethiops, 
Eos,  Bronte,  Sterope,  le  noir,  l'aurore,  la  tonnante.,  la  brillante^ 
et  celui  de  la  S6l  Scandinave  par  Arvakr,  le  matinal,  et  Ahvédhr 
le  très-rapide.  Dans  l'Avesta  aussi  {Yaçnay  III,  49,  XXV,  15)^  il 
est  parlé  du  soleil  aux  chevaux  rapides.  Les  détails  varient, 
mais  le  fond  est  le  même,  et  appartient  sans  doute  aux  Aryas 
primitifs. 
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La  comparaison  des  mythes  solaires  fournirait  d'autres  rappro- 
chements que  je  m'abstiens  d*aborder. 


§  389.  —  L'AURORE. 


^  •. 


La  personnification  du  soleil  devait  conduire  à  celle  de  Fau- 
rore,  qui  le  précède  et  Tannonce,  et  les  beaux  phénomènes  lu- 
mineux qui  accompagnent  le  retour  du  jour  étaient  bien  propres 
à  frapper  l'imagination  des  anciens  pasteurs.  Aussi  le  culte  de 
l'Aurore  a-t-il  sûrement  pris  naissance  dès  les  premiers  débuts 
du  poly  théisme,  pour  se  développer  avec  tout  l'éclat  de  la  poésie. 
Les  hymnes  qui  lui  sont  adressés  dans  le  Bigvêda  sont  au  nom- 
bre des  plus  beaux,  et  on  sait  tout  ce  que  le  même  sujet  a  inspiré 
au  génie  grec  de  fictions  gracieuses,  et  de  brillantes  images. 

1).  Le  nom  de  l'Aurore  personnifiée,  aussi  bien  que  réelle, 
est  en  sanscrit  Ushas^  Ushd,  c'est-à-dire  qui  brille  comme  le 
feu,  de  ush,  urere,  ce  qui  exprime  parfaitement  h  rouge  splen- 
deur du  ciel  matinal  embrasé.  Cf.  ushâj  combustion,  et  ush, 
lumière  du  matin.  Les  deux  thèmes  se  retrouvent  dans  le  zend 
ushanh  (nomin.  ush6)j  et  ushâ,  usa.  Du  premier  vient  ushaçtaraj 
oriental,  vers  l'aurore  (Burnouf,  Yaçna^  125,  not.].  Comme  la 
racine  ush  est  contractée  de  vas^  le  nom  primitif  doit  avoir  été 
vasas^  et  la  comparaison  des  langues  semble  indiquer  l'emploi 
simultané  des  deux  formes  avant  la  dispersion. 

Le  rapprochement  établi  depuis  longtemps  entre  ushas  et 
^à)i;  n'est  plus  contesté,  malgré  les  objections  du  savant  helléniste 
Ahrens,  qui  ne  voudrait  admettre  tout  au  plus  qu'une  affinité 
très-indirecte  \  Toutefois,  pour  rendre  compte  du  mot  grec 
(dor.  ài^a,  att.  £b)(;)  il  faut  partir  de  l'ancien  thème  vasas,  dont  le 
génitif  vasasas  explique  très-bien  le  gr.  ^oo<;,  pour  po(ro<roc.  Le 
digamma,  dont  l'attique  lux;  offre  encore  la  trace,  s'est  perdu,  et 

^  Z.  s.  111,  172.  Son  hypothèse  d'un  thème  primitif  djâv  (ib.  465)  semble  bien 
peu  adraiissible. 
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les  deux  s  ont  été  supprimées  entre  les  voyelles,  comme  à  Tor- 
dinaire.  Par  contre,  Téolien  «Sw;  paraît  se  rattacher  à  ushas, 
comme  aucâti  ushj  à  moins  que  «u  pour  ap  ne  provienne  ici  d'une 
inversion  va.  Cf.  le  lacon.  «Swp  =  àpop. 

La  même  alternative  se  présente  pour  le  lat.  aurora  pour 
anèosUy  forme  augmentée  d'un  nouveau  suffixe,  et  dont  le  au 
peut  être  le  vriddi  de  ti*(cf.  uro  =  ush  et  aurum),  ou  une  inver* 
sion  de  va.  Cf.  auster  et  le  scr.  vêd.  vastar^  qui  éclaire. 

Le  lithuanien  auszraj  aurore  [cf.  auszta^  le  jour  vient),  ne 
diffère  que  par  le  suffixe,  et  répond  exactement  au  védique  usrà, 
matin,  lumière  matinale,  féminin  de  usra^  lumineux,  matinal, 
mais,  ici  également,  le  au  peut  provenir  d'un  thème  plus  an- 
cien vasrâ.  Aufrecht  (Z.  S.' IV,  256  et  suiv.)  y  rapporte  aussi, 
avec  toute  raison,  le  gr.  «Spa,  air  matinal,  et  aSptov,  au  matin, 
demain  matin.  L'adv.  ^pi,  mane,  lui  parait  être  un  locatif  de  ^p, 
comme  le  sansc.  Mri,  d'un  thème  mar  d'où  viennent  quelques 
cas  de  u^ra^  et  dont  Tancienne  forme  vasar  est  le  prototype  de 
^p  z=:  a-ap  pour  «oap  ct  Faaap.  Ccs  changements  phoniques  ^ont 
tout  à  fait  semblables  a  ceux  qu'a  subis  le  nom  du  printemps, 
{ap,  ?!p,  d*un  thème  primitif  vasar  [vasra^  vasara)  de  la  rac. 
vas,  mais  avec  un  sens  problablement  différent  de  ush  (Cf.  t.  I, 
p.  99). 

Cette  étymologie  d' Aufrecht  se  trouve  appuyée. par  le  cym- 
rique  gwawr^  aurore,  qu'il  indique  comme  appartenant  au 
même  groupe,  mais  sans  justifier  autrement  sa  conjecture. 
Gwawrj  en  effet,  est  pour  gwAr,  et  gwâr  pour  gwahar^  exacte- 
ment le  sansc.  hypothétique  vasar.  Vh  =z  s  ^  disparu  dans  la 
contraction,  précisément  comme  dans  gwanwyuy  printemps,  de 
guahannuiriy  guahantuinj  allié  au  sansc.  vasanta  (Cf.  1. 1,  p.  1 00). 
Je  crois  retrouver  aussi  ce  gwâr  cymrique,  également  contracté, 
dans  rirlandais  fôr^  illumination;  mais  ici  c'est  Vs  qui  a  disparu 
entre  deux  voyelles,  et  f6r  est  provenu  de  fasor  =  vasar^  comme 
siur,  sœur,  de  sisur  =  scr.  svasar. 

Les  langues  germaniques  possèdent  aussi,  pour  désigner  To- 
rient,  un  terme  allié  au  nom  de  l'aurore,  savoir  Tanc.  ail.  ôstauj 

43 
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en  composition  ôst,  d'où  ôstavy  versTorienl;  ags.  easi,  scand. 
austuT,  etc.  Cf.  zend  iishaçtara,  et  lat.  austery  le  sud  en  tant  que 
chaud  et  lumineux.  A  ce  nom  de  Torient  se  liait  celui  d'une 
divinité  germanique  dont  on  sait  peu  de  chose,  mais  qui  était 
sans  dout^  une  personnification  de  la  lumière  matinale,  ainsi 
que  du  retour  du  soleil  au  printemps.  Les  Anglo  saxons  l'appe- 
laient Eastre  ou  Eostra^  et  célébraient  en  son  honneur  une  fête 
au  mois  d'avril,  nommée  Esturmmath,  comme  en  anc.  allemand 
Ostarmânothy  ce  qui  indique  l'existence  d'une  déesse  Ostara 
(Grimm,  Dent.  Myth.,  180).  La  circonstance  que  ce  nom  est  de- 
venu dès  lors  celui  de  la  solennité  de  Pâques,  fait  présumer, 
comme  l'observe  Grimm,  que  le  culte  de  cette  déesse  était  très- 
populaire,  puisque  son  souvenir  est  resté  attaché  à  l'une  des 
grandes  fêtes  chrétiennes. 

2).  11  en  a  été  du  culte  de  l'aurore  comme  de  celui  du  soleil  ; 
il  s'est  développé  ou  affaibli,  chez  les  divers  peuplés  ariens, 
suivant  le  degré  de  puissance  des  phénomènes  naturels,  et  des 
impressions  qu'ils  faisaient  naître.  Dans  Tlnde,  où  les  splendeurs 
du  matin  sont  incomparables,  la  déesse  Ushas  est  sans  cesse 
invoquée  avec  les  accents  de  la  plus  haute  poésie.  Les  hymnes 
védiques  nous  la  présentent  comme  une  belle  femme  toujours 
jeune  qui,  montée  comme  le  soleil  sur  un  char  attelé  de  coursiers 
ou  de  génisses  rouges,  ouvre  les  portes  du  ciel  (dvârâu  divas)^ 
réveille  toutes  les  créatures,  et  répand  ses  trésors  sur  le  monde. 
Tout  resplendit  autour  d'elle,  entourée  qu'elle  est  d'un  vêtement 
de  lumière,  et,  quand  le  ciel  matinal  s'embrase,  c'est  qu'elle 
découvre  son  ^ein  brillant.  Elle  est  appelée  la  fille  du  ciel, 
DyâuSy  ou  de  Pragâpati^  le  maître  des  créatures,  ou  de  Sûrya^ 
le  soleil,  et  quelquefois  Sârydj  au  féminin,  mais  aussi  tndtâ 
dévandniy  ou  mère  des  dieux,  épithète  moins  explicable  qui 
montre  toutefois  le  haut  rang  qu'on  lui  assignait.  On  l'invoque 
surtout  pour  en  obtenir  des  biens  de  toute  espèce,  des  aliments, 
des  vaches,  des  chevaux,  des  enfants,  une  Kmgue  vie,  etc.  Elle 
occupe^  en  un  mot^  une  place  éminente  dans  le  panthéon  vé- 
dique. L'Avesta^  par  contre,  ne  connaît  plus  Taurpre  comme 
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déesse,  mais  lui  substitue  un  génie  Ushashina  (Oshen),  invoqué 
plusieurs  fois  dans  le  Yaçna  (Burnouf,  CommenU,  p.  180). 

Le  rôle  de  la  déesse  'Hw;,  dans  la  mythologie  grecque,  est  plus 
limité  que  celui  de  Ushas.  Cependant  son  culte  parait  avoir  eu 
anciennement  une  assez  grande  extension^  allié  qu'il  était  à 
celui  d'Adonis,  fils  de  TAurore  et  de  Céphale,  appelé  aussi 
•AGoç,  •ESoç,  et  personnification  de  *Etùa^6^,  l'étoile  du  matin  '. 
Comme  figure  poétique,  elle  oflre  un  digne  pendant  de  VUshas 
indienne,  et  lui  ressemble  à  plusieurs  égards.  Ainsi,  elle  est  la 
fille  de  Hypérîon,  le  soleil,  comme  Ushas  celle  de  Sûrya^.  Un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  ailés  la  porte  jeune  et  brillante, 
assise  sur  un  siège  d'or  (xpu<T<56povo«),  vêtue  d'un  péplum  d'un 
jaune  ardent  (xpoxdiiEirXoc),  étendant  au  ciel  ses  ailes  blanches 
(XiuxrfTTcepoç),  ses  bras  et  ses  doigts  couleur  de  rose  (foWinixu«, 
^oSoaaxTuXoç).  C'est  ainsi  qu'elle  apporte  aux  mortels  la  lumière, 
l'activité  et  la  joie. 

Les  mythes  qui  concernent  TAurore^  dans  l'Inde  védique  et 
la  Grèce,  ont  été  l'occasion  de  quelques  rapprochements  ingé- 
nieux de  Max  Millier',  mais  plusieurs  de  ses  interprétations 
sont  encore  contestables  et  contestées,  ce  qui  est  presque  iné- 
vitable dans  un  ordre  de  recherches  qui  laisse  tant  de  latitude  à 
l'imagination.  C'est  pourquoi  je  me  contente  de  les  signaler  à 
Tattention  des  futurs  investigateurs. 

Le  culte  de  l'Aurore,  déjà  peu  développé  chez  les  Grecs,  car 
on  ne  lui  oiTrait  pas  de  sacrifices  c^mme  dans  l'Inde,  se  réduit 
plus  encore  chez  les  Romains.  Nous  ne  savons  presque  rien  de 
YOstara  germanique  et  je  ne  crois  pas  que  les  mythologies  cel- 
tiques et  lithuano-slaves  aient  conservé  aucune  trace  connue 
d'un  culte  semblable. 

>  Ahrens^  Z.  S.  UI,  172. 

s  Homère,  Hymn.  ad  solem^  v.  6.— Chez  les  Romains^  elle  était  appelée  fille  du 
ciel,  comme  dans  le  Rigvêda.  (Preller,  Rom.  Myth.  289.) 
s  Eê$ai  4k  mythologie  oompairée,  trad.  franc.,  p.  64  et  suiv. 
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SECTION   m. 


§  390.  —LES  ÉLÉMENTS 


Les  divinités  que  nous  venons  de  passer  en  revue ,  savoir 
le  Ciel,  la  Terre,  le  Soleil  et  TAurore,  sont  sans  doute  les  pre- 
mières qui  ont  surgi  du  procédé  de  la  personnification  ;  ce  sont 
les  seules  du  moins  dont  les  noms  et  le  culte  se  retrouvent  chez 
plusieurs  peuples  ariens.  Ni  la  lune,  ni  les  principales  étoiles 
ne  paraissent  avoir  été  divinisées  dans  le  principe,  et  le  culte 
des  éléments  personnifiés,  dont  on  peut  encore  reconnaître  les 
premières  traces,  ne  s'est  développé  que  plus  tard  et  dans  des 
directions  diverses,  à  en  juger  par  les  divergences  considérables 
des  dénominations,  et  des  rôles  assignés  aux  êtres  mythologi- 
ques. Il  en  est  de  même,  et  à  un  plus  haut  degré,  des  personni- 
fications de  Tordre  moral,  qui  appartiennent  aux  phases  plus 
avancées  du  polythéisme,  et  qui  se  sont  multipliées  chez  les 
divers  peuples  de  la  famille  arienne  d'une  manière  indépen- 
dante, bien  qu'avec  des  analogies  fondées  sur  la  nature  même 
des  choses. 


§  3Ô1.  -LE  FEU. 


La  nature  mystérieuse  du  feu,  sa  liaison  avec  la  chaleur  et  la 
lumière  du  soleil,  le  rôle  qu'il  joue  dans  le  phénomène  de  la 
foudre,  ont  du  frapper  vivement  l'imagination  des  premiers 
hommes,  tandis  que  ses  applications  utiles,  on  peut  dire  néces- 
saires, à  l'existence  humaine,  leur  inspiraient  un  sentiment  de 
reconnaissance  pour  cet  élément  bienfaisant.  De  là,  à  le  considé- 
rer comme  un  être  divin,  la  transition  était  facile  et  naturelle. 


i 


—  677  — 

et  déjà  les  anciens  Aryas  Tont  honoré  sans  doute  d  une  sorte  de 
culte.  Il  est  certain  du  moins  qu'ils  ont  rattaché  au  feu  tout 
un  ensemble  de  mythes  reliés  à  leurs  croyances  religieuses,  pour 
se  rendre  compte  de  son  origine  et  de  ses  manifestations  di- 
verses; mais  il  est  beaucoup  moins  sûr  qu'ils  soient  allés  jus- 
qu'à en  faire  un  dieu  particulier^  et  surtout  un  dieu  aussi 
haut  placé  que  l'était  YAgni  védique. 

Ce  dernier,  en  effet^  semble  bien  être  une  création  purement 
indienne;  car  son  nom,  dérivé  de  la  rac.  de  mouvement  agj  ne 
désigne  proprement  que  le  feu  matériel  en  tant  qu'essentielle- 
ment  mobile,  et  cette  acception  est  aussi  celle  de  ses  corrélatifs 
européens,  lat.  ignisj  lith.  ugnis,  anc.  slave  ognt,  rus.  ogônï^  etc. 
L'Avesta  ne  connaît  point  A'Aff^d,  et  le  feu,  âtarë,  n'y  figure 
qu'au  rang  des  YazataSj  ou  divinités  secondaires,  avec  le  titre 
de  Ahuramazdâo  puthrô^  ou  fils  d'Ormuzd  * .  Le  Yulcain  graeco- 
romain  a  un  tout  autre  caractère  que  YAgni  indien,  et  le  Scan- 
dinave Logi  (flamme),  fils  du  géant  Fomiotrj  n'occupe  qu'un 
rang  très-inférieur.  On  voit  que  chaque  peuple  a  suivi  sa  voie 
particulière  à  dater  de  la  dispersion,  et  que,  au  temps  de  l'unité, 
la  personnification  du  feu  ne  s'était  pas  encore  accomplie. 

Il  est  probable  que,  dans  le  principe,  le  feu  n'a  été  vénéré  qu'en 
sa  qualité  d'élément  utile  et  bienfaisant,  d'abord  simplement  comme 
feu  domestique,  puis,  avec  un  caractère  plus  élevé,  comme  feu 
du  sacrifice.  C'est  en  cette  dernière  qualité  surtout  que  YAgni 
védique  personnifié  a  pris  sa  haute  importance.  Il  est  devenu  le 
dieu  spécial  du  sacrifice,  qu'il  a  institué  parmi  les  hommes,  et 
dont  il  est  l'agent  et  le  prêtre  ;  purôhitay  rtvigy  hôtar.  Il  sert  de 
médiateur  entre  les  dieux  et  les  mortels;  car  il  amène  les  pre- 
miers aux  cérémonies  sacrées  sur  son  char  traîné  par  des  che- 
vaux rouges,  et  il  leur  porte  T offrande  des  hommes  dont  il  est  le 
messager  *.  On  conçoit  d'après  cela  qu'il  soit  si  souvent  invoqué 
dans  les  hymnes  qui  accompagnaient  les  sacrifices.  Le  caractère 


»  Burnout    Yaçna^  p.  377. 

I^Cf.  Làs&en,  Ind,  Alt.,  760^  et  les  hymnes  du  Rigvêda  à  Kgni  passim. 
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sncré  du  feu  chez  les  Iraniens  se  liait  sans  doute  au  même  em- 
ploi, au  moins  dans  Torigine,  car  c'est  du  zend  âtarë,  feu, 
qu'est  venu  le  nom  du  prêtre  ofBciant,  âtharvan  nom.  âthrava, 
ou  atarvan  conservé  dans  le  sansc.  âtharvan^  prêtre  du  feu, 
dont  le  sens  propre  s'est  obscurci. 

Mais,  à  côté  de  ce  rôle  élevé,  VAgni  védique  en  a  un  autre 
moins  solennel,  et  sûrement  plus  ancien,  comme  protecteur  de 
la  maison,  de  la  famille  et  du  clan,  grhapati,  viçpaii,  d'où  l'é- 
pithète  de  damûnas,  domesticus^  ami  de  la  maison,  et  celle  de 
sabhya  ou  sabhiyaj  qui  appartient  à  la  sabhd^  ou  assemblée  du 
clan  (Cf.  §  soi,  1).  C'est  là  le  feu  du  foyer,  tenu  pour  sacré 
chez  tous  les  peuples  ariens,  et  dont  la  'Eoria  grecque,  et  la  Vesta 
romaine,  sont  des  personnifications  féminines  Les  attributs  du 
dieu  Âgni  se  trouvent  ici  divisés,  d'une  part  entre  'Eoria  et 
*H<pawToç,  et  de  l'autre  entre  Vesta  et  Vulcain.  Les  deux  déesses 
représentent  également  le  feu  du  foyer  et  celui  de  l'autel,  tandis 
que  les  dieux  sont  le  feu  au  point  de  vue  plus  général  de  puis- 
sance bienfaisante  ou  redoutable.  Le  latin  Volcanus  ou  Vulcanusj 
n'a  désigné  primitivement  que  la  flamme,  comme  le  prouve  la 
comparaison  du  sansc.  ulkâ,  pour  valkây  la  flamme  qui  enve- 
loppe, de  val  =  var,  circumdare,  tegere.  Le  gr.  "H^atoroç  a  pris 
le  caractère  plus  spécial  du  feu  métallurgique,  et  cela  par  suite 
du  développement  de  la  métallurgie  elle-même.  Son  nom,  toute- 
fois, semble  indiquer  que,  dans  l'origine,  il  ne  représentait, 
comme  l'Âgni  des  premiers  temps,  que  le  feu  domestique. 

Ce  nom,  en  efiet,  qui  n'oflre  en  grec  aucune  étymologie  satis- 
faisante, se  rattache  probablement  au  sansc.  $abhâ,  comme  le 
sabhya  ou  mbhéya  cité  plus  haut.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  me 
rencontrer  avec  Kuhn  pour  cette  conjecture,  ce  qui  lui  donne 
à  mes  yeux  beaucoup  de  consistance.  Seulement  Kuhn  explique 
autrement  que  moi  la  formation  du  mot  grec.  J'y  avais  cherché 
un  composé  sabhê  +  sthâ,  c'est-à-dire  celui  qui  se  tient  ou  qui 
demeure  dans  la  famille,  analogue  à  savyêshthây  celui  qui  se 
tient  à  gauche,  rathêsthâj  celui  qui  se  tient  sur  le  char,  le  guer- 
rier, etc.,  en  admettant^  bien  entendu,  un  neutre,  êabha^mi 
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lieu  du  féminin  sabhà.  Euhn  objecte  l'absence  de  cette  forme, 
mais  on  peut  Tinférer  des  composés  tels  que  strîsabhùy  assem- 
blée de  femmes,  nrpasabha^  assemblée  de  princes,  où  sabha  est 
neutre.  La  seconde  objection,  tirée  des  thèmes  savyêshthar,  et 
zend  ralhaêstar,  n  est  pas  non  plus  décisive,  puisque  les  com- 
posés avec  sthd  sont  également  usités.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
préfère,  et  peut-être  avec  raison,  expliquer  Tl^pa^rroç  par  un  su- 
perlatif  sabhêyishtkaj  ou  sâbhéyishthcUf  le  dieu  de  la  famille  par 
excellence,  tout  comme  Agni  est  appelé  yavhhtha^  le  plus  jeune 
(des  dieux)  ou  yagishthaj  le  très-vénéré.  (Z.  S.  Y,  21 4.)  On  voit 
que  les  deux  explications  aboutissent  en  fait  au  même  résultat  en 
ce  qui  concerna  la  nature  primitive  du  dieu  grec. 

L'origine  céleste  du  feu,  et  sa  transmission  aux  hommes,  ont 
été,  chez  )es  anciens  Âryas  déjà,  une  source  abondante  de  tradi- 
tions mythiques.  Toute  cette  question  a  été  traitée  de  main  de 
maître  par  Kuhn  dans  son  beau  travail  sur  la  Descente  du  feu 
et  du  breuvage  des  dieux  \  Oq  y  voit  comment  ces  mythes  se 
rattachaient  dans  Torigine  au  procédé  de  friction  rotatoire  par 
lequel  on  obtenait  le  feu,  et  qui  se  retrouve  d'ailleurs  chez  les 
peuples;  les  pliis  divers.  On  se  figurait  naïvement  que  les  phé- 
nomènes dq  feu  céleste,  Téclair,  Ist  foudre,  et  même  le  feu  so- 
laire, étaient  produits  dans  le  ciel  pjir  qn  procédé  semblable. 
Le  feu  ainsi  produit  descendait  alors  sur  la  terre»  tan(ôt  dérobé, 
et  apporté  compta  un  bienfait  par  un  oiseau,  ou  par  un  per- 
sonnage mythique  ami  des  hommes,  tantôt  lancé  comme  foudre 
par  la  main  d'un  dieu.  Une  foule  d*analogies  curieqses  signalées 
par  Kuhn  relient  entre  elles  les  traditions  mythiques  conservées 
à  ce  sujet  par  les  principaux  peuples  ariens. 

Les  phénomènes  de  Téclair  et  du  tonnerre,  si  propres  à  frap- 
per les  hommes  d'une  terreur  religieuse,  ont  été  sans  doute  at- 
tribués dès  le  principe  à  Faction  immédiate  d'un  pouvoir  céleste, 
comme  cela  est  le  cas  dans  toutes  les  religions.  Plus  tard  ils  ont 
été  assignés  aux  dieux  supérieurs  de  chaque  mythologie,  à  l'Indra 

'  Die  Hêrabkunft  des  Feuers  und  des  Gottertranks.  Berlin^  {859. 
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indien,  comme  au  Jupiter  classique.  Le  Thôrr  des  Scandinaves, 
le  Donar  des  Germains,  le  Perun  slave,  le  Tarants  gaulois,  etc., 
ont  même  reçu  leurs  noms  de  ceux  du  tonnerre.  Ces  derniers, 
ainsi  que  ceux  de  l'éclair,  offrent  entre  eux,  dans  les  langues 
ariennes,  un  bon  nombre  d'analogies  que  je  m'abstiens  d'énumé- 
rer,  renvoyant,  pour  le  tonnerre  principalement,  à  l'excellent 
travail  de  Grimm  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  *. 
Que  le  tonnerre  tire  généralement  ses  noms  de  son  bruit,  comme 
réclair  de  sa  lumière  ou  de  sa  rapidité,  c'est  ce  qui  ne  nous  ap- 
prend rien  d'important,  mais  les  termes  qui  désignent  le  carreau 
de  foudre  nous  montrent  comment  on  se  le  figurait.  J'ai  déjà 
parlé  ailleurs  du  sansc.  açman  =  açani^  foudre  et  pierre,  auquel 
répond  r(Sx[x<ov  que  lance  Jupiter,  ainsi  que  le  hamary  ou  marteau 
du  Thôrr  Scandinave,  que  je  crois  être  pour  ahmar  ==  scr. 
açmaraj  lapideus.  (Cf.  1. 1, 129,  et  §  216,  note).  Le  sansc.  çaruy 
foudre,  et  flèche,  arme,  de  ff ,  çar^  laedere,  dirumpere,  est 
allié  au  gr.  xepauvoç,  suivant  Grimm  (loc.  cit.  p.  H)  d'un 
subsf.  xipuç  =  goth.  hairus,  glaive,  etc.,  et  il  se  retrouve  aussi 
dans  l'irlandais  caoTy  ers.  caoir,  carreau  de  foudre.  Un  troisième 
terme  non  moins  ancien  est  le  sansc.  bhidiray  hhiduray  bhéduray 
bhidra,  aussi  bhiduy  bhidiy  bhidakaj  de  bhid,  ^tiïiderey  conservé 
par  rirland.-erse  beiihivy  pdthiry  et  probablement  contracté  dans 
le  persan  btr.  Au  sansc.  bhidakay  dans  l'acception  d'épée,  ré- 
pond également  l'irl.  bideog,  et  le  cymr.  bidawg  (§  250,  5).  On 
voit  ainsi  que  les  anciens  Aryas  se  représentaient  la  foudre,  soit 
comme  une  pierre  enflammée,  soit  comme  une  flèche  ou  un 
glaive  lancé  du  ciel.  Les  Indiens  se  la  figuraient  aussi  comme  un 
missile  solide  et  dur,  vagra^  ou  comme  une  hache,  kuliça^  pa- 

>  Ueber  die  Nammdes  Donnera,  4855.  La  synonymie  du  tonnerre  est  trèa-riche, 
mais  c'est  par  une  singulière  inadvertance  que  Renan,  dans  son  Origine  du  lan- 
gage, p.  139,  parie  de  353  noms,  en  s'appuyant  de  l'autorité  d'Adelung.  Ce  chif&e^ 
en  eflet,  n'est  que  l'indication  d'une  page,  et  Adelung  dit  :  «  Dans  mou  histoire 
Y>  ancienne  des  Allemands,  p.  353,  j'ai  cité  en  preuve  les  noms  du  tonnerre  dans 
)>  les  langues  européennes.  »  (Mithrid.  1,  p.  14,  introd.)  Je  ne  donne  pas  ceci 
comme  une  critique  à  l'adresse  de  l'illustre  savant,  mais  comme  une  excuse  pour 
moi-même  au  cas  où  je  serais  tombé  dans  quelque  méprise  analogue. 
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raçu.  Le  latin  cuneus,  Tallemand  donnerkeil,  Tangl.  thunderbolty 
et  notre  carreau  de  foudre,  se  rattachent  à  des  idées  analogues 


§  392.  —  L'EAU.    . 


Le  culte  de  Teau  comme  élément,  est  aussi  ancien  que  celui  du 
feu,  et.se  retrouve  plus  ou  moins  développé  chez  tous  les  peu* 
pies  ariens.  Les  eaux  terrestres,  sous  leurs  formes  diverses  de 
sources,  de  fleuves,  de  lacs,  de  mers,  comme  les  eaux  du  ciel  que 
versent  les  nuages,  ont  été  l'objet  d'une  vénération  directe  d*a* 
bord,  puis  adressée  plus  tard  ^u\  êtres  personnifiés  qui  les  repré- 
sentaient dans  les  mythologies  particulières.  Ces  derniers  sont 
généralement  des  créations  d'un  polythéisme  plus  avancé,  et  on 
ne  trouve  aux  temps  primitifs  aucune  divinité  des  eaux  bien  ca- 
ractérisée. Les  dieux  de  la  mer,  comme  le  Varuna  indien  des 
temps  postvêdiques,  le  Poséidon  et  le  Neptune  classiques,  VOegir 
Scandinave»  n'ont  pris  naissance  que  postérieurement  à  la  dis- 
persion, et  c'est  surtout  chez  les  Grecs  et  les  Germains  du 
nord,  à  raison  de  leur  position  géographique,  que  Ton  voit  surgir 
une  abondance  de  divinités  aquatiques  secondaires^  avec  les  my- 
thes qui  les  concernent.  D'un  autre  côté,  les  eaux  du  ciel  ont  été 
mises,  comme  le  feu  de  la  foudre,  sous  la  puissance  des  dieux  qui 
régnent  sur  l'atmosphère,  Indra  chez  les  Indiens,  Jupiter  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  Odhin' ou  Wuotan  chez  les  Germains, 
et  ont  cessé  ainsi  d'être  l'objet  d'une  vénération  directe. 

Les  traits  essentiels  d'un  culte  élémentaire  des  eaux  se  retrou- 
vent encore  presque  inaltérés  chez  les  principaux  peuples  de  race 
arienne.  Dans  le  Rigvêda,  comme  dans  l'Avesta^  elles  sont  encore 
invoquées  sous  leur  nom  propre,  âpas,  au  pluriel  et  collective- 
ment. On  les  appelle  les  mères,  Ips  divines  ;  on  dit  d'elles  qu'elles 
renferment  Vamrta,  l'ambroisie^  et  tous  les  remèdes  salutaires  ; 
on  leur  demande,  non-seulement  la  santé  du  corps,  mais  la  puri- 
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fication  de  Tâme  de  tout  péché  \  Pour  les  Iraniens^  les  eaux 
créées  par  Ormuzd  étaient  aussi  le  principal  moyen  de  purification, 
surtout  après  avoir  été  consacrées  par  la  cérénnonie  du  zaothra^ 
ce  qui  rappelle  singulièrement  l'eau  bénite  du  catholicisme 
(Spiegel,  Avesta^  II,  XGII).  L'emploi  des  eaux  lustrales  dans  l'an- 
tiquité classique  est  suffisamment  connu.  Les  Scandinaves  consi- 
déraient les  eaux  du  ciel  comme  sacrées;  TEdda  les  appelle 
heilôg  vôtUy  et  le  heilawâc  du  moyen  âge  germanique,  c'est-à-dire 
l'eau  de  source  puisée  à  minuit,  ou  avant  le  lever  du  soleil,  deve- 
nait un  remède  puissant,  et  acquérait  des  propriétés  magiques 
(Grimm,  Deut.  Myth.  327). 

Ces  divers  peuples  avaient  également  en  commun  une  vénéra- 
tion particulière  pour  les  sources  et  les  fleuves,  qui  sont  souvent 
divinisés.  Dans  le  Rigvêda,  la  Sindhûy  ou  Tlndus,  est  invoquée 
avec  le  Ciel,  la  Terre,  et  Aditi,  et  plus  tard,  la  déesse  Gangdy  dans 
le  Ramàyana,  personnifie  le  Gange  de  la  manière  la  plus  poétique. 
Les  fleuves  sacrés  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ont  été  personnifiés  de 
même  par  la  poésie  et  la  sculpture.  Les  rivières  de  la  Germanie, 
dont  les  noms  sont  en  général  féminins  comme  dans  l'Inde , 
étaient  placées  sous  la  puissance  de  génies  aquatiques  femelles 
(Grimm,  Myth.  338).  D'après  Procope^fîeM.  goth.  III,  i  4)^  les  Slaves 

• 

orientaux  tenaient  les  fleuves  pour  sacrés,  et  soumis  à  des  déesses 
particulières.  Les  exemples  de  lacs  sacrés  se  retrouvent  aussi 
chez  ces  divers  peuples^  et  d'autres  traces  du  culte  des  eaux  se 
remarquent  dans  toutes  les  ramifications  de  la  race  arienne.  Ici 
toutefois,  et  comme  pour  le  feu,  les  personnifications  plus  com- 
plètes appartiennent  aux  temps  ({ui  ont  suivi  la  dispersion,  comme 
l'indique  la  diversité  des  noms.  Les  Apsarases  de  l'Inde,  littér. 
celles  qui  se  meuvent  dans  l'eau,  n'ont  de  rapport  direct,  ni  avec 
les  Nymphes,  les  Naïades,  les  Néréides,  les  Sirènes,  ni  avec  les 
Nixes,  et  les  Merminnen  de  la  Germanie. 
On  trouverait  cependant  peut-être  une  trace  d'une  ancienne 

I  Cf.  Rinv,  1, 23,  16  et  22.  istud^  Aquae!  auferte  quodcunque  scelestum  in  me 
est,  quodve  ego  per  vim  feci,  quodve  imprecatus  sum^  atque  mendacium.  (Trad. 
de  Rosen.) 
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divinité  des  eaux  dans  le  Trita  âptya  védique,  si  les  mythes  qui 
le  concernent  étaient  moins  obscurs.  L'épithète  de  âptyay  suivant 
les  commentateurs,  équivaut  à  apâm  putra^  fils  des  eaux,  ou  si- 
gnifie peut-être  qui  habite  Teau  ;  et  les  Aptyas  formaient  une 
classe  de  dieux  particuliers.  (Cf.  Dict.  de  Pétersb.  v.  c).  Trita  lui- 
même  est  ordinairement  associé  à  Indraj  à  Vâyu  et  aux  Maruts^ 
les  divinités  de  Tatmosphère,  dans  leurs  combats  contre  les  puis- 
sances démoniaques.  Son  nom,  qui  signifie  le  troisième,  semble 
se  rattacher  à  une  ancienne  triplicité  de  dieux  dont  la  nature  reste 
fort  obscure  ;  car,  d'après  une  légende,  il  est  vrai  plus  récente,  il 
a  deux  frères,  Êkata  et  Dvita^  c'est-à-dire  le  premier  et  le  se- 
cond V  A  côté  de  Trita,  on  trouve  dans  le  Rigvêda  (I,  158,  5), 
un  personnage  divin  Trâitana,  qui  lui  paraît  allié  de  près,  si  tou- 
tefois il  en  diffère.  Or,  ce  dernier  a  été  identifié  avec  le  Thraê- 
taùnà  de  TAvesta,  le  fils  de  Athvya  (inversion  de  Aptya),  qui  tue 
le  serpei^t  aux  trois  gueules,  comme  Trita  tue  le  démon  aux  trois 
têtes  (trifjiras,  triçtrshan),  et  qui  est  devenu  plus  tard  le  Feridun 
des  traditions  de  la  Perse  '.Ici,  tout  caractère  d'un  dieu  des  eaux 
semble  effacé,  et  la  concordance  des  noms  ne  sert  qu'à  prouver 
la  haute  ancienneté  du  mythe. 

Ce  caractère,  cependant,  qui  parait  bien  avoir  été  le  primitif, 
se  retrouve  très-probablement,  et  à  moins  que  Tanalogie  singu- 
lière des  noms  ne  soit  bien  trompeuse,  dans  le  T^iTm  grec,  le  puis- 
sant fils  de  Neptune  et  d'Afi<p(tp(TT),  dont  le  nom  se  rattache  à  la 
même  origine.. Il  habite,  avec  ses  parents^  un  palais  d'or  au  fond 
de  la  mer  %  et  les  Tritons  qui  la  peuplent  sont  sa  descendance.  Il 
y  avait  aussi  un  lac  fabuleux  appelé  Tpkiuv,  et  TptToç  a  été  peut  être 
un  nom  de  l'océan,  si  l'épithète  de  TptroYév&w,  donnée  à  Minerve, 
signifie  bien  née  de  VMéariy  comme  le  pense  Preller  {Griech. 

*  Cf.  Langlois.  Rigv,  notes,  1. 1^  286,  U,  273,  Ul,  341 .  Il  est  curieux  que  TOdin 
Scandinave  soit  appelé  aussi  Tkridhi,  le  troisième  par  suite  d'une  triplicité  de 
dieux  (Grirom,  Deut.  Myth.,  p.  ilO). 

^  Cf.  Roth.  Die  sage  des  Feriduns,  Z.  S.  d.  morgerU,  Gesells,  t.  H,  p.  216. 
Lassen^  Ind,  AU.,  1^766,  et  note  88.  Bumouf,  Étud.  s.  la  langue  zend.  Journ. 
Asiat.  1844,  1845. 

'  Hésiûd.,  Théog.,  v.  930. 
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Myth.  I,  1 S6).  La  longueur  de  l'f ,  dans  ces  divers  noms»  pourrait 
s'expliquer  par  une  contraction  de  ei,  pour  le  sanscrit  é^  comme 
dans  le  latin  qui  de  qtiei  =  sansc.  kêy  ce  qui  rapprocherait  Tpeituiv 
du  zend  Thraêtaona.  Mais  ce  qui  appuie  surtout  ces  conjec- 
tures, c'est  la  coïncidence  très-remarquable,  et  signalée  par  Sieg- 
fried (Beitr.,  I,  472),  de  l'irlandais  triath,  génit.  trethaUj  comme 
un  des  noms  de  la  mer,  ainsi  que  celui  de  Trydmwy,  personnage 
mythique  des  traditions  cymriques. 

L'ancienne  triplicité  que  semblent  indiquer  ces  appellatifs,  au- 
rait-elle été  celle  du  ciel»  de  la  terre  et  de  la  mer,  ou  bien  du 
feu,  de  Tair  et  de  l'eau?  C'est  ce  qui  reste  fort  incertain. 


§  393.  —  L'AIR  KT  LE  VBNT. 


L'élément  invisible  de  l'air  échappe  trop  aux  sens  pour  avoir 
jamais  été  directement  l'objet  d'un  culte,  mais  dès  qu'il  entre  en 
mouvement,  il  se  révèle  par  des  effets  qui  suggèrent  aisément 
l'idée  d'une  puissance  surhumaine,  bienfaisante  ou  redoutable 
suivant  son  action.  Aussi  le  vent  a-t-il  été  sans  doute  personnifié 
et  divinisé  de  très-bonne  heure^  comme  le  feu  et  l'eau.  Mais  ici, 
comme  pour  ces  derniers  éléments,  la  simplicité  du  culte  primitif 
difect  a  fait  place  à  une  multitude  de  fictions  dans  les  mythologies 
particulières,  où  les  choses  et  les  noms  varient  considérablement. 
La  plus  ancienne  personnification  immédiate  du  vent  est  proba- 
blement le  dieu  védique  Vdyu  ou  Vâta^  dont  lenom»  comme  ceux 
à'Agni  et  des  Apas^  n'est  que  celui-là  même  de  l'élément  en  ac- 
tion. Il  dérive  de  la  rac.  va,  flare,  à  laquelle  se  rattachent  égale- 
lement  le  zend  vâta,  le  pers.  wâdy  bâd^  l'oss.  vady  le  gr.  «t^ttiç,  etc., 
le  lat.  ventusj  l'irl.  bâd^  le  cymr.  g^vynt,  le  goth.  vinds^  l'ang.- 
sax.  windet  wedhety  scand.  vindr^  tXvedr,  anc.  ail.  wind  et  we- 
tavj  le  lilh.  wëjas  etwêtrUy  l'anc.  slav.  vietrûy  etc. 

Le  Vâyu  védique  est  souvent  associé  aux  dieux  supérieurs,  et 
surtout  n  Indra,  le  maître  de  l'atmosphère,  auquel  il  prête  ses 
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chevaux  rapides.  A  côté  de  lui  règne,  dans  le  domaine  des  airs, 
Rudray  le  dieu  des  tempêtes,  le  mugissant  (de  rud^  rudere),  ac- 
compagné de  la  troupe  des  MarutSj  les  vents  d'orage,  qui  sont  ses 
fils.  Tous  ensemble  entourent  Indra  dans  les  combats  qu'il  livre 
au  démon  Vrtra,  pour  délivrer  les  eaux  captives  au  sein  des 
nuages. 

Dans  TAvesta  {Yaçna^  XXV,  16),  le  vent  pur  et  Tair  sont  en- 
core invoqués  comme  éléments.  L'imagination  des  Grecs,  en  leur 
qualité  surtout  de  navigateurs,  a  créé  tout  un  ensemble  nouveau 
de  personnifications  et  de  mythes  où  rien  ne  rappelle  ceux  de 
l'Inde,  et  qui  a  passé  partiellement  aux  Romains.  Ce  n'est  que 
dans  la  mythologie  germanique  que  l'on  trouve  encore  quelques 
traces  des  noms  et  des  fictions  védiques. 

Aucun  des  dieux  supérieurs  de  la  Germanie  ne  répond  à  Vâyu 
ou  à  Vdta\  mais  la  tradition  Scandinave  connaît  un  géant  Vindoch 
Vedefy  vent  et  tempête,  et  le  géant  de  l'hiver,  Vetr^  est  fils  de 
Vindlôni  ou  Vindsvahy  le  coup  de  vent  (Grimm,  Deul.  Myth., 
436)  * .  Le  nom  de  Rudra^  et  de  son  épouse  Rôdasty  rappelle 
lang. -saxon  rd£{^r,  le  ciel,  I  espace  où  régnent  les  vents,  et  d  au- 
tant mieux  que  rôdasî,  comme  duel  de  rôdas,  ciel,  désigne  col- 
lectivement le  ciel  et  la  terre  ^.  Les  traditions  relatives  à  Wnctan, 
comme  dieu  de  la  tempête,  quand  il  parcourt  l'espace  a  la  tête  de 
la  troupe  furieuse  (wûthendes  heer),  ou  de  la  chasse  sauvage  (wilde 
jagd\,  offrent  bien  des  traits  analogues  aux  mythes  de  Rudra  et 
des  Maruts  '.  Le  nom  même  de  ces  derniers  semble  conservé 
dans  celui  du  chasseur  sauvage,  Marten,  comme  il  est  appelé  en 
Souabe  (Grimm,  ibid.,  521)  *.  Une  autre  personnification  Scan- 
dinave du  v^nt,  Kâri  (stridens),  est  comme  une  traduction  de 
Rudra.  Il  est  le  fils  du  géant  Fomktry  et  père  de  Jôkuly  la  glace, 
et,  avec  ses  frères  Hier ,  l'eau,  et  Logi,  le  feu,  il  forme  une  tripli- 

*  Cf.  le  géant  JVëjas  des  Lithuaniens,  dans  la  tradition  du  déluge,  p.  620. 
2  Kuhn,  Z.  S.  III,  336. 

'  Cf.  Grimm,  D.  Myth,  515  et  siiiv.  Mannhardt^  Gotterwelt,  I,  108. 

*  Kuhn  conjecture  aussi  que  le  Mars  romain  était  primitivement  un  dieu  de  la 
tempête  et  du  vent  »  Marut,  (Uaupts^  Zeitschr.  V,  491.} 
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cité  d'âéinefits  analogue  â  celle  que  nous  avons  conjecCimepius 
haut  pour  le  Trita  indien. 

On  voit  clairement,  par  les  comparaisons  qui  prâ^ent,  com- 
ment les  traditions  mythiques  primitives  relatives  au  vent  se  sont 
modifiées,  dans  Flnde  et  la  Germanie,  suivant  la  nature  des  cli- 
mats respectifs.  Cela  est  plus  évident  encore  pour  la  Grèce,  où  les 
noms  et  les  mythes  ont  pris  également  des  (ormes  nouvelles,  su- 
bordonnées principalement  aux  conditions  géographiques. 


SECriON    IV. 


§  394.  —  LES  MYTHES. 


Les  êtres  naturels  personnifiés  et  divinisés  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  constituaient  sans  doute  le  fond  du  poly- 
théisme des  anciens  Aryas.  Il  est  certain  que  cette  énumération 
est  encore  incomplète,  et  la  mythologie  comparée  a  signalé  déjà, 
et  découvrira  plus  tard,  bien  des  analogies  de  noms  et  d'idées 
qui  montrent  que  ce  fond  primitif  s'était  développé  avec  une 
certaine  puissance  avant  lepoque de  la  dispersion.  Mais,  ainsi 
que  je  Tai  dit,  cette  étude  comparée  des  mythes  est  à  peine 
commencée,  et  je  ne  veux  pas  m'engager  dans  les  questions 
complexes  qu'elle  soulève.  Il  faut  laisser  aux  explorateurs  dis^ 
tingués  qui  sont  a  l'œuvre  dans  ce  champ  de  difficiles  recher- 
ches, aux  Roth,  aux  Kuhn,  aux  Millier,  ^.^  le  temps  de  dé- 
brouiller le  chaos  des  mythes  védiques,  et  de  se  mettre  d'accord 
sur  leur  interprétation  et  leurs  affinités  avec  les  mythes  euro- 
péens, avant  de  pouvoir  tenter  un  traivail  d'ensemble.  Je  me 
bornerai  donc  ici  à  quelques  considérations  générales. 

La  formation  des  mythes  est  une  conséquence  si  naturelle  de 
la  personnification  des  êtres  et  des  puissances  cosmiques,  qu'on 
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les  voit  surgir  et  se  multiplier  dans  toutes  les  religions  poly- 
théistes. Ce  ne  sont  point  des  fictions  individuelles  imaginées  à 
plaisir,  et  en  vue  de  les  imposer  comme  croyances,  mais  bien 
des  créations  spontanées  du  génie  poétique  des  peuples.  Le  jeu 
des  forces  de  la  nature,  dans  ses  phénomènes  variés,  conduit 
d^abord  à  y  voir  des  agents  doués  de  vie,  de  volonté  et  d'intelli- 
gence ;  et  dès  lors  tout  phénomène  devient  une  action  accomplie 
avec  une  intention  quelconque.  Les  luttes  des  éléments  devien- 
nent des  combats  entre  les  puissances  surnaturelles,  leurs  effets 
destructeurs  ou  bienfaisants  pour  les  hommes  se  transforment 
en  actes  de  colère  ou  de  faveur  de  ces  mêmes  puissances.  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  mystérieux  dans  Torigine  et  l'ordonnance  des 
choses  est  attribué  à  l'action  des  dieux  dans  le  passé,  et  donne 
lieu  à  autant  de  mythes  explicatifs.  Un  mythe  n'est  ainsi  qu'une 
idée,  ou  un  fait,  présentés  sous  la  forme  d'un  récit,  d'une  lé- 
gende, qui  en  devient  comme  l'expression  poétique.  La  mytho- 
logie d'un  peuple  se  compose  de  l'ensemble  de  ces  légendes 
traditionnelles  passées  à  l'état  de  croyances.  Elle  comprend  tout 
ce  qui  tient  à  la  vie  des  dieux,  et  à  leurs  rapports  avec  les 
hommes,  la  théogonie,  la   cosmogonie,  le  gouvernement  du 
monde,  les  origine^  nationales,  les  institutions,  le  culte,  la  mo- 
rale religieuse,  etc.  Rien  de  tout  cela  n'est  exclu   de  son 
domaine.  De  même  que,  chez  les  races  jeunes,  l'histoire  se 
transforme  en  poésie,  les  idées  religieuses  et  les  croyances  se 
changent  çn  mythes  pour  s'accoii4moder  à  rimagination  des 
hommes  de  la  nature. 

On  comprend  d'après  cela  à  quel  point  les  mythologies  doi- 
vent recevoir  l'empreinte  des  génies  nationaux  qui  les  créent,  et 
en  suivre  fidèlement  les  diverses  évolutions.  De  là  leurs  dif- 
férences caractéristiques  chez  les  peuples  ariens,  qui  se  sont 
développés  dans  des  directions  si  variées.  A  partir  du  moment 
de  leur  dispersion,  le  fond  traditionnel  commun^  a  été  modifié 
par  un  travail  incessant.  Les  mythes  se  sont  entés  sur  les  mythes, 
et  de  nouvelles  formes  d'expression  ont  surgi ,  avec  une  ri- 
chesse exubérante  chez  les  IndienSt  avec  une  abondance  poétique 
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chez  les  Grecs,  avec  un  caractère  de  sombre  grandeur  chez  les 
Scandinaves.  C'est  là  ce  qui  rend  si  difficile  la  recherche  des 
origines  au  sein  de  ces  éléments  d*une  nature  essentiellement 
mobile,  comme  l'imagination  qui  les  enfante.  D'un  autre  côté, 
la  persistance  de  certains  mythes  au  travers  de  toutes  les  trans- 
formations est  un  fait  incontestable,  et  ce  n'est  pas  sans  éton- 
nement  que  l'on  voit  telle  légende  védique  conservée  jusqu'à  nos 
jours  dans  quelque  conte  populaire  allemand.  C'est  en  réunissant 
ces  traits  épars,  et  en  les  éclairât  par  l'étude  de  leurs  formes 
les  plus  anciennes,  que  la  mythologie  comparée  arrivera  à  se 
fonder  sur  une  base  solide. 

Ce  travail,  je  le  répète,  est  commencé,  et  cela  de  manière  à 
promettre  les  meilleurs  résultats.  Il  faut,  pour  le  mener  à  bien^ 
posséder  des  qualités  qui  se  trouvent  rarement  réunies  ;  une  éru- 
dition forte  et  étendue,  une  connaissance  spéciale  du  sanscrit  et 
des  monuments  védiques,  un  esprit  de  critique  sage  et  cir- 
conspecte, en  même  temps  qu'un  sens  poétique  exercé,  et  cette 
imagination  intuitive  qui  sait  découvrir  l'idée  sous  la  forme 
symbolique.  Ces  conditions  se  trouvent  réunies  a  un  haut  degré 
chez  deux  des  savants  qui  s'occupent  principalement  de  ces  re- 
cherches, Max  Mùller  et  Kuhn.  Le  dernier  surtout,  dans  une 
série  de  petits  traités  spéciaux,  et  plus  récemment  dans  son 
ouvrage  sur  les  mythes  du  feu  et  de  l'ambroisie,  a  ouvert  des 
fiions  variés  qui  annoncent  une  mine  d'une  grande  richesse. 
V Essai  de  mythologie  comparée  de  Max  Millier  renferme  aussi 
beaucoup  de  vues  ingénieuses,  et  fait  espérer  des  travaux  plus 
développés  dans  ce  champ  de  recherches  si  vaste,  et  si  peu 
exploré  *. 

Une  circonstance,  toutefois,  retardera  longtemps  peut-être 
l'achèvement  de  la  science  nouvelle;,  c'est  qu'il  existe  encore 
bien  des  lacunes  dans  les  éléments  divers  qu'il  faudrait  compa- 
rer. Les  mytKologies  de  l'antiquité  classique  et  de  la  Germanie 

<  Un  travail  remarquable  de  M.  Sonne  sur  les  Chantes  grecques^  dans  la  Zeiisr 
chrifi  <1e  Kuhn  (t.  X^  96^  161,  321),  annonce  un  habile  explorateui'  dans  cet 
ordre  d'études  difficiles. 
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ont  été  l'objet  de  travaux  multipliés,  celle  de  Tlnde  védique  est 
chaque  jour  mieux  connue,  mais  ce  sont  à  peu  près  les  seules 
qui  se  prêtent  actuellement  à  des  recherches  comparatives.  Des 
mythes  iraniens,  nous  ne  possédons  plus  que  des  débris,  le  do- 
maine  important  des  peuples  lithuano-slaves  est  encore  mal 
étudié  sous  ce  rapport,  et  celui  des  races  néo-celtiques  est  pres- 
que inexploré.  Tant  qu'un  Grimm  n'aura  pas  porté  la  lumière 
dans  ces  deux  régions  si  peu  connues,  la  mythologie  comparée 
de  la  famille  arienne  restera  forcément  incomplète. 

De  l'ensemble  des  recherches  faites  jusqu'à  présent,  et  en 
dépit  des  dissidences  inévitables  sur  de  pareilles  questions  * ,  il 
résulte  avec  une  évidence  suffisante  que  les  Aryas- primitifs  pos- 
sédaient déjà  une  abondance  de  mythes  religieux,  où  figuraient, 
à-côté  des  dieux^  des  êtres  de  divers  ordres,  créations  variées 
d'un  anthropomorphisme  et  d'un  thériomorphisme  poétiques. 
Ces  mythes,  d*une  simplicité  naïve  et  grande  à  la  fois^  se  rap- 
portaient surtout  aux  phénomènes  de  la  nature»  devenus  comme 
autant  de  drames  joués  par  les  puissances  supérieures,  soit  au 
profil,  soit  au  détriment  des  humains.  Il  est  probable  que  les 
idées  abstraites  n'y  tenaient  point  encore  la  place  qu'elles 
prennent  déjà  dans  la  mythologie  védique^  ainsi  que  dans 
celle  de  la  Grèce.  Les  divers  éléments  mythiques  devaient  avoir 
une  réalité  plus  immédiate,  un  sens  positif  plus  précis,  un  en- 
chaînement plus  lucide,  résultant  de  leur  simplicité  même  plutôt 
que  d'un  ordre  systématique.  Si,  comme  le  dit  excellemment 
Max  Millier,  la  mythologie  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'une  an- 
tique forme  du  langage,  celle, des  Aryas  primitifs  a  dû  participer 
des  caractères  de  leur  langue  admirable,  la  simplicité  du  fond 
et  la  richesse  des  formes,  la  force  de  la  pensée  et  la  poésie  de 

1  Ainsi  Max  Mûiler  reproche  à  Kuhn  de  rattacher  trop  exclusivement  les  dieux 
et  les  mythes  aux  phénomènes  passagers  des  nuages,  des  orages  et  du  tonnerre, 
et  croit  que,  dans  leur  conception  primitive,  ils  étaient  presque  toujours  solaires. 
L'interprétation  des  mythes  védiques  est  naturellement  soumise  à  beaucoup 
d'incertitudes.  On  le  voit  par  celui  dTruop^  et  de  Pururavas,  que  Lassen,  Roth 
et  Mûiler  entendent  de  trois  manières  tout  à  fait  différents  (Cl*.  Kuhn.  Herabk, 
d.  Feuers,  p.  85.) 
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Texpression.  Si  jamais  on  parvient  à  la  reconstruire  dans  ses 
traits  principaux  y  elle  nous  offrira ,  comme  le  langage,  une 
image  fidèle  du  génie  propre  à  la  race  arienne. 


SECTION    V. 


§  395.  —  LE  CULTE. 

Toute  religion  digne  de  ce  nom  s'accompagne  d'un  culte^  qui 
devient  l'expression  du  sentiment  intérieur,  et  des  rapports 
constants  de  l'homme  avec  les  puissances  célestes.  Les  formes 
du  culte  varient  en  développement  suivant  le  caractère  des  re- 
ligions et  le  degré  de  culture  sociale^  depuis  l'acte  simple  de 
l'adoration  individuelle  jusqu'aux  cérémonies  publiques^  entou- 
rées d'éclat  et  de  solennité^  et  accomplies  par  un  sacerdoce  for- 
tement constitué.  Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de.  Tancien 
état  social  des  Âryas  porte  à  croire  déjà  que  les  formes  du 
culte  devaient  être  chez  eux  d'une  simplicité  toute  primitive,  et 
c'est  ce  que  confirment  les  données  de  la  philologie  comparée. 
Rien  n'y  indique  l'existence  d'un  sacerdoce  constitué,  non  plus 
que  celle  d'édifices  consacrés  aux  dieux.  Les  noms  du  prêtre,  du 

m 

temple,  de  l'idole,  de  Tautel,  n'offrent  aucune  de  ces  analogies 
qui  les  feraient  remonter  aux  temps  de  l'unité.  Mais,  d'autre  part, 
les  termes  qui  se  rapportent  au  sentiment  religieux,  â  l'adora- 
tion, à  la  piété,  à  la  foi,  à  la  prière,  et  surtout  au  sacrifice, 
prouvent  clairement  que  les  Aryas  primitifs  honoraient  leurs 
divinités  d'un  culte  sincère  et  fervent. 


§  396.  —  L^ilDORATlON. 

L'ancienne  langue  déjà  était  riche  en  expressions  pour  l'acte 
d'adorer  les  dieux  avec  respect  et  amour.  Voici  les  principales  ; 
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1).  Scr.  nom/ inclinare,  puis,  au  moyen,  inclinare  se  vene- 
randi  causa.  —  De  là  namaSy  salut,  vénération  (dénom.  na- 
masy),  namasyay  vénérable,  naniasydy  adoration^  namatay  maître, 
seigneur  (respecté),  etc. 

Zend  nemanh,  nomin.  nemô,  adoration^  nemaqyj  dénom. 
adorer.  —  Pers.  namtdariy  incliner  vers,  namdz,  adoration, 
prière,  dévotion,  culte,  namdzîy  dévot. 

J*ai  parlé  déjà  (§  166,^],  des  significations  divergentes  qu'a 
prises  la  rac.  nam  dans  le  gr.  v^^lw,  le  goth.  nimaiiy  etc.  Je  crois 
toujours  que  celles  de  se  inclinare^  et  wnerariy  sont  les  primi- 
tives, et  que irip.(o,  tribuere,  distribuere,  a  eu  d'abord  le  sens  d'ho- 
norer par  un  don,  (cf.  scr.  namas,  don,  présent),  de  même  que 
l'allemand  verehren  s'emploie  dans  la  double  acception  de  véné- 
rer (aliquem),  et  d'offrir  respectueusement  (aliquid  alicui).  Le 
sens  religieux  est  encore  conservé  dans  y<ix<K,-p.€0(;  =  scr.  namas, 
qui  désignait,  comme  le  lat.  nethus  —  oWs,  un  bois  consacré. 

Une  autre  coïncidence  est  celle  du  gaulois  nemetum  =  fanum; 
cf.  Vememetii,  fanum  ingens  (Venant.  Fortun.  I,  9),  les  noms 
de   lieux  Nemetacumy    Nemetocennay  Vememetumy  Tasineme- 
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tum,  etc.,  terme  conservé  dans  l'anc.  irl.  nemed,  sacellum 
(Zeuss,  Gr.  Celt.,  II,  103),  où  cependant  les  deux  dernières 
consonnes  devraient  être  aspirées.  L'ancien  armoricain  nous 
offre  aussi  nemet,  nimety  sylva  (sacra)  (Zeuss,  102).  A  la  même 
racinç  appartient  l'anc.  cymrique  nem,  templum  (Zeuss,  103); 
cf.  le  moderne  nwf,  sacré,  nyfed,  sainteté.  Le  sens  de  bois  sacré 
se  retrouve  encore  dans  l'ang.-sax.  nimid  *  dont  l'origine  pour- 
rait bien  être  celtique,  puisqu'il  manque  aux  autres  dialectes 
germaniques. 

2).  Scr.  bhagy  colère,  fovere,  amare;  bhaganùy  adoration, 
bhaktay  adoré,  bhakth  culte,  foi,  dévotion,  etc.  — Armén.  bash- 
4ely  adorer,  bashdôn,  adoration. 

Voir  au  §  383,  2,  les  noms  de  Dieu  qui  se  rattachent  à  cette 
racine,  scr.  Bhaga,  slave  BogUy  etc. 

1  Grimm.  Deut,  Mylh,  372,  d*après  Vlndic.  pagan.  De  sacris  sylvarum  que 
nimidas  vocant. 
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3).  Scr.  w,  var^  colère,  venerari  (eligeré,  optare,  etc.);  vêd. 
vara,  cultor.  (Rigv.  I,  88,  2)  varivas^  vénération  (Sâmav.  61.). 

Zend.  vèrèj  venerari;  vairyaj  celui  auquel  il  faut  s'adresser 
pour  obtenir  l'objet  de  ses  désirs  {Burnouf,  Yaçna,  174);  varena, 
foi.  —  Pers.  wdrîdan^  s'attacher  à  quelque  chose,  par^warish^ 
adoration,  â-war,  certitude. 

Benfey  rapporte  ici  le  gr.  <îpa,  prière,  pour  f«pa  (Gr.  W.  L.  I, 
319),  (ifwi-nip,  prêtre,  etc. 

Le  lat.  vereofy  revereor^  exprime  un  respect  mêlé  de  crainte; 
cf.  verecundiay  reverentia,  verenter,  etc. 

Ici  peut-être,  avec  I  pour  r,  comme  dans  le  hL  voh,  goth. 
viljan  =  scr.  vr,  velle,  le  cymr.  gwolaethj  ou  gwolwchy  adora- 
tion, d'où  gwolychu,  adorer. 

Enfm,  Tanc.  sj.  vieritiy  credere,  t^tera/fides,  vierïnûy  fidelis, 
rus.  vieray  pol.  wiaraj  foi,  religion;  lith.  wêraj  id.,  etc.  (cf. 
zend  varena)y  complètent  une  série  d'analogies  qui  s'étend  à 
presque  toute  la  famille  arienne. 

H  est  à  remarquer  que  ces  termes  sont  alliés  de  près  à  ceux 
qui,  dans  plusieurs  langues,  expriment  la  vérité  comme  ce  qui 
est  excellent  en  soi,  le  lat.  verus^  veritas,  le  german.  wdr^  le 
cymr.  gwir^  l'irland.  /ïr,  firinnCy  etc. 

4).  Scr.  variy  ban^  colère,  servire;  amare,  petere;  vén,  id.  De 
là  vana,  adoration,  vanin,  qui  adore,  vanas,  attrait,  amabilité; 
vêna,  prêtre,  sacrifice,  etc.  —  Cf.  zend  van^  protéger,  garder. 

Ici  le  latin  venero,  veneror,  et  ses  dérivés,  dénominatif  d'un 
ancien  thème  vener  =  vene8  ^=\èà.  vanas;  aussi  venus ^  dans 
venustiiSj  et  Venus,  —  erisy  la  déesse  de  Tamour. 

A  vany  ou  vên,  cupere,  se  lie  le  goth.  vêns,  espoir,  attente, 
vénjan,  espérer,  scand.  vân,  von,  fiducia,  spes,  ags.  wên,  anc. 
ail.  wân,  id.,  et  opinio.  —  Cf.  anc.  ail.  mm,  amicus. 

5).  Scr.  sévj  colère,  ministrare,  venerari;  d'où  sévày  adora-; 

I 

tion, hommage,  service,  sêvilar,  adorateur,  sévitva,  dévotion,  etc. 
On  a  comparé  depuis  longtemps  le  gr.  <nS^,'0[i,ai,  vénérer, 
ffeôaç,  vénération,  àai^<i,  impie,  «fxviç,  vénéré,  saint,  etc.  Je  n'en 
connais  pas  de  traces  ailleurs. 
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6).  Scr.  yagj  colère  et  sacrificare,  iuaugurare,  inttiare;  ya- 
ganùy  adoration^  sacrifice.  —  Zend,  yaz^  colère  deos,  sacrifi- 
care,  yazata^  digne  du  culte,  noni  des  divinités  secondaires, 
ydzuj  adorateur;  yaçna^  sacrifice  avec  prière^  etc. 

On  Ta  retrouvé  également  dans  le  gr.  AÇw,-ofxai  (rac.  Sy),  véné- 
rer, d'où  élYtcK,  saint  =  scr.  yagya^  adorandus,  à-fl^^,  consacrer, 
&irvo<,  pur,  sacré,  etc.  Le  spiritus  asper  remplace  ici  Vy  sanscrit, 
comme  dans  fj^upoç,  cicur^  de  t/am,  domare,  etc. 

7).  Scr.  ai  {éâyati\j  vereri,  venerari,  avec  apa  et  ni,  respecter 
avec  crainte;  vêd.  éâyuy  respectueux,  apaéitij  vénération. 

Comme  éi  est  synonyme  de  dit,  animadvertere  [cf.  §  354, 1], 
on  peul  comparer  Tanc.  slave  éitatij  éilovati^  colère,  d'où  éisti, 
honor,  éistitelï,  cultor,  âitilishtej  veneratio^  etc.;  ilh  éitati,  (^as- 
tatiy  pol.  czcziày  adorer;  lith.  cxéstis,  honneur,  louange,  etc. 

8).  Scr.  çldgh^  laudare,  celebrare;  çlâghây  louange,  service, 
çlâghya,  vénérable^  respectable. 

Je  crois  retrouver  cette  racine  dans  l'irlandais  sleighy  sleachà^ 
adoration^  sleachàairriy  adorer.  Sur  le  Magh  Slecht,  campus  ado- 
rationis,  de  l'ancienne  Irlande,  voyez  O'Connor,  Proleg.  ad  rer. 
hibem.  script,  vet.  xxn  et  suiv. 

9).  Scr.  mahf  et  mahay,  colère,  honorare,  proprement  sans 
doute  augere^  magnificare,  d'après  le  sens  général  de  mah,  maha^ 
mahant,  grand,  fA^Y«<>  magnus^  etc.  Cf.  manh^  crescere,  augeri. 
—  De  là  mahitay  adoré,  vénéré,  maha^  mahas,  solennité  reli- 
gieuse, sacrifice,  vêd.  mahtyu,  désireux  d'adorer^  etc. 

Je  compare  le  cym.  mygy  mygr^  myged^  vénéré,  solennel,  ma- 
jestueux, glorieux,  saint,  mygatv,  honorer,  solenniser,  etc.  Cf. 
le  gaulois  Mogounus  (ApoUo.)  (Orelli,  Insc.  2000),  Moganti  (deo) 
(ib.  2026,  Britann.),  et  les  noms  d'hommes,  Moghetius  (Gruter, 
1070,  7,  Cisalp.),  Mogovius  (Ântiq.  de  Nimes^  94),  Mogetilla 
(Grut.,  1099,  6,  Cisalp.),  Mogituma  (547,  8,  Arel),  etc. 
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'  §  397. —  LA  SAINTETÉ. 

Les  objets  de  la  vénération  religieuse  prennent  un  caractère 
que  nous  exprimons  par  les  épithètes  de  saint  ou  de  sacré,  qua- 
lité-abstraite qui  peut  se  rattacher  aux  notions  diverses  de  pureté, 
de  respect,  de  salut^  de  puissance^  etc.  L'ancienne  langue  possé- 
dait sans  doute  plus  d'une  expression  de  ce  genre,  mais  il  n'y  en 
a  qu'un  petit  nombre  que  Ton  puisse  lui  attribuer  avec  quelque 
sûreté.  Toutefois  plusieurs  de  ceux  qui  appartiennent  aux  lan- 
gues particulières  sont  sans  étymologies  indigènes^  et  trouvent 
leur  explication  probable  dans  le  sanscrit,  ce  qui  les  fait  remon- 
ter, en  tout  cas,  à  une  époque  très-reculée. 

1  )•  Le  plus  intéressant  de  ces  termes  est  le  zend  çpeniaj  saint, 
parce  qu'il  se  retrouve  évidemment  dans  le  lithuanien  szwefUas^ 
9xwynia8f  anc.  prus.  stuintSj  lett.  svehtasj  ainsi  que  dans  l'anc. 
slave  ^eïu,  rus,  matàiy  pol.  ^wiëty^  ill.  svet^  hoh.  swaty^  etc., 
partout  avec  une  abondance  de  dérivés.  Le  çp  zend,  en  effet, 
répond  régulièrement  au  çv  sanscrit,  comme  au  lith «-slave  ssw, 
sv.  La  racine  et  le  sens  propre  de  çpenta^  sont  encore  un  peu 
incertains,  en  l'absence  d'une  forme  sanscrite  (fvanta?)^  cor- 
respondante. Le  superlatif  (^ttama,  à  côté  de  çpènistaj  conduit  à 
çpi  (çpayêiti),  purifier,  d'où  çpaêla,  blanc  =  scr.  çvêtay  id. 
d'une  rac.  çvi  hy(5othétique  alliée  k  çvit,  album  esse.  Cf.  goth. 
hveitSj  blanc,  anc.  slave  tvietû^  lux,  lith.  szwëtimasj  szivësas, 
id.  Aussi  Haug  [Gâthâs  d.  Zoraastf  II,  98,  etc.),  traduit-il  çpenta 
par  blanc,  en  le  rattachant  à  çpiy  lucidum  esse,  au  partie,  pré- 
sent çpên  pour  çpyatiy  d'où  les  adj.  çpehtay  çpenvat,  compar. 
çpanyâo,  superl.  çpénista  (ib.,  120,  124).  Benfey  [Sâmav.  G/., 
p.  187),  présume  aussi  une  rac.  scr.  çvi  =  çvU,  à  laquelle  il 
rapporte  le  védique  (t^^tra,  richesse  (éclat?),  et  un  mot  çvdnta 
dont  il  n'indique  pas  le  sens  précis,  mais  qu'il  compare  à  çpenta. 
La  notion  de  sainteté  dériverait  ainsi  de  celle  de  lumière  ou  de 
pureté.  Weber,  toutefois  (Ind.  Stud.  I,  324),  s'appuie  du  védique 
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çorçvant,  permanent,  de  la  rac.  çu  =  çvi^  crescere,  pour  ratta- 
cher l'idée  de  sainteté  à  celle  de  croissance,  de  permanence  ou 
d'étemitéy  ce  qui  semble  moins  satisfaisant. 

S).  Le  zend  ashay  ashi  signifie  à  la  fois  sainteté,  et  pureté, 
vérité,  comme  ashya,  ashavauy  ashivat^  saint  et  pur  ;  mais  la 
racine  est  ici  plus  incertaine  encore  que  pour  çpenta.  Burnouf 
(Yaçnay  p.  16],  compare  le  sansc.  aééha,  clair,  transparent,  dont 
Torigine  toutefois  est  tout  aussi  problématique.  Comme  aééha  ^ 
dans  le  sens  d'ours,  est  probablement  provenu  de  rkaka,  en 
prakril  riééha  (bict.  de  Pélersb.  v.  c),  et  que  le  sh  zend  répond 
plus  d'une  fois  au  ksh  sanscrit  (tash  =  takshj  etc.),  on  peut  con- 
jecturer un  thème  primitif  (ï/^^/ia,  akshi.  Or,  en  sanscrit,  ce  sont 
là  des  noms  de  l'œil,  auxquels  correspond  le  zend  ashij  œil,  et 
le  caractère  de  la  transparence,  de  la  clarté,  ne  saurait  trouver 
une  meilleure  application.  Je  crois  donc  à  une  provenance  com- 
mune de  ces  divers  termes  de  la  rac.  aksh,  permeare,  forme  aug- 
mentée de  aÇy  id. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Burnouf  déjà  compare  avec  ashya^  le  gr. 
&rtoç,  saint,  ôauPuYic,  sainteté,  mais  sans  expliquer  la  présence  de 
l'esprit  rude.  Benfey  (Gr.  W.  1. 1,  436),  cherche  à  en  rendre 
compte,  en  recourant  au  sanscrit  svaééha  (su  -f  aééha),  bien 
transparent^  bien  clair,  de  sorte  que  S<xioc  serait  pour  apoacoc  = 
hypoth.  svaééhya,  ou  svaUshya,  comme  ^^,  doux,  est  pour 
9p)$u(;  =  sansc.  svadu.  —  Ce  rapprochement  semble  préférable  à 
celui  que  propose  Kern  (Z.  S.  VIII,  400),  de  fetoc  avec  satya, 
vrai,  ce  dernier  mot  étant  déjà  représenté  par  ixidc,  suivant  Euhn 
(Z.  S.  IV,  400),  appuyé  par  Sonne.  (Z.  S.  X,  345). 

3).  l'ai  déjà  parlé  au  §  précédent,  n""  6,  du  gr.  dfyCoc,  saint  = 
scr  yagya,  adorandus.  Un  troisième  synonyme,  Upic,  a  été  rap- 
porté par  Euhn  au  sansc.  ishira,  fort,  robuste,  vif,  prospère, 
florissant,  etc.,  qui  s'emploie  souvent  dans  le  Rigvêda,  comme 
épithète  des  dieux.  Chez  Homère,  \t^  a  encore  une  acception 
très  rapprochée  du  sanscrit,  par  exemple  :  dans  \i^  «rpartii;,  u^ 
£!(p(XK,  Up^  (Aivoc  =  scr.  iêhiram  manasj  esprit  vigoureux,  exprès*- 
sion  qui  se  rencontre  dans  un  passage  védique  (Kuhn,  Z.  S.  Il, 
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274).  I^  suppression  de  la  sifflante  entre  deux  voyelles  est  dans 
Tordre,  et  le  spiritus  asper  peut  avoir  servi  de  compensation. 

4).  Le  latin  sancioy  sanctus  et  sacer^  appartiennent  sans  doute 
à  une  même  racine,  mais  on  ne  s'accorde  guère  sur  leur  origine. 
Pott  pense  avec  doute  au  sansc.  çankj  timere,  à  cause  du  respect 
mêlé  de  crainte;  puis  il  propose  comme  plus  probable  un  com- 
posé de  «a,  cum,  avec  amf,  colère,  venerari  (Et.  F.  I,  232).  On 
peut  objecter  toutefois  que  Va  devrait  être  long.  Benfey  tente, 
avec  bien  peu  de  raison  à  coup  sûr,  une  assimilation  de  sanctus 
et  sacer  au  svaééha  qui  lui  a  servi  à  expliquer  Saioç.-On  trouve- 
rait, ce  semble,  une  solution  meilleure  en  recourant  à  la  rac. 
saéj  venerari,  proprement  sequi,  d*où  le  vêd.  saéjuthyay  respec- 
tueux. 

5).  Sur  le  goth.  veihs,  sacer,  et  le  cymr.  myg,  saint,  voy.  les 
§  381 ,  3,  et  395,  9.  De  ces  divers  rapprochements,  les  deux  pre- 
miers seuls,  ayec  le  zend  epenta  et  ashay  autorisent  suffisamment 
à  admettre  des  origines  proethniques. 


§  398.  —  LÀ  FOI,  LÀ  DÉYOTION,  LA  PIÉTÉ. 


Le  sentiment  religieux  qui  pénètre  l'âme  humaine  en  présence 
des  choses  divines  est  un  mélange  de  respect  et  de  crainte,  mais 
aussi  de  confiance  et  d'amour.  Par  la  foi,  l'homme  s'abandonne 
complètement  aux  puissances  supérieures  dont  il  reconnaît  la 
réalité  ;  par  la  piété,  il  s'efforce  de  conformer  ses  actions  à  sa 
croyance,  et  de  rendre  à  Dieu,  ou  aux  dieux,  ce  qui  leur  est  dû 
en  vénération  et  obéissance.  Monothéisme  ou  polythéisme,  une 
religion  n'a  de  vie  réelle  que  par  la  foi  agissante,  sans  laquelle 
elle  n'est  plus  qu'un  vain  formalisme,  et  c'est  par  le  doute  et  Tin- 
différence  que  les  religions  périssent.  Les  croyances  primitives, 
dans  leur  sincérité  naïve^  ne  connaissent  pas  encore  ces  principes 
dissolvants,  et  celles  des  anciens  Aryas  devaient  avoir  la  vigueur 
du  génie  propre  à  leur  race. 
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Les  termes  qui  se  rapportent  au  sentiment  religieux  ont  beau- 
coup varié  avec  les  croyances  elles-mêmes,  et  en  tant  qu'ils  ap- 
partiennent aux  langues  particulières  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper.  Quelques-uns  seulement  donnent  lieu  à  des  observations 
comparatives  intéressantes. 

1).  Lesansc.  çraty  foi,  respect,  devenu  indéclinable,  ce  qui  té- 
moigne déjà  de  son  ancienneté,  s'emploie  dans  le  Rigvêda  en 
combinaison  avec  les  verbes  dhây  tenere,  habere,  et  kr^  facere, 
mais  ordinairement  avec  le  premier.  Ainsi  (1 ,  1 03,  5)  :  çrad 
Indrasya  dhattana  vtryâya,  fidem  habete  Indrae  potestati  ;  et,  I, 
104,6:  çraddhitah  té  màhatê  indriyayâ,  fides  habita  (est)  tuae 
magnae  potentiae,  etc.  De  là  le  subst.  çraddha,  n.  ou  çraddhâ,  f. 
foi,  pureté,  respect,  aussi  çraMadhâna,  et  les  adj.  çraddadhat^ 
çraddhâvatj  çraddhâlu,  etc.,  fidèle,  croyant.  Ce  sont  là  des  termes 
tout  spécialement  religieux,  et  la  Çraddhd,  personnifiée,  est  invo- 
quée dans  un  hymne  où  sa  puissance  est  célébrée  *  •  C'est  elle,  la 
Foi,  qui  allume  les  feux  d'Agni,  et  qui  offre  l'holocauste.  La  piété 
du  cœur  donne  Çraddhâ,  et  Çraddhâ  donne  la  richesse,  a  0 
y>  Çraddhâ I  s'écrie  le  chantre  inspiré,  fais  que  nous  soyons 
3>  pleins  de  toi  t  d 

Quant  au  sens  propre  de  çrat^  il  équivaudrait  à  celui  de  ir(<mç, 
foi  et  lien,  comme  à  celui  de  religioy  si^  comme  le  pensent  Weber 
et  Bopp  [Vergl.  Gr.  I,  221),  il  dérive  de  çrathy  çranth^  ligare, 
malgré  la  différence  de  la  dentale- 
Ce  qui  donne  à  cet  antique  monosyllabe  une  importance  parti- 
culière, c'est  qu'il  se  retrouve  évidemment,  et  composé  de  même 
avec  la  racine  dhdj  dan&  le  latin  cre-dOy  pour  cret-do^  au  prêter. 
crê'didi;  cf.  çrad-dadhâti^  etc.  *.  L'irlandais  creidimy  cymr. 
credu^  est  peut-être  modelé  sur  le  latin,  mais  sa  forme  ancienne, 
et  la  variété  de  ses  dérivés  autorisent  à  admettre  une  origine  indé- 
pendante. Ainsi,  suivant  Stokes  [Beitr.  I,  458),  l'ancien  cretim 
est  pour  crettimy  de  creddim  ==  çraddadhdmi,  et  de  là  vient  cre- 
tem,  fides  (Zeuss,  12),  cretmechy  fidelis  (id.  599),  irl.  mod.  crei- 

m 

*  Voy.  Bigv.  traduction  de  Langlois,  t.  IV,  p.  447. 
»  Pou,  Et.  F.  I,  187. 
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deamh,  ereidmhan,  et  creidmheach,  avec  des  suffixes  étrangers  au 
latin.  D'autres  dérivés  sont  creadhal,  religieux,  croyant  (cf.  scr. 
fraddhdlu),  creatair^  id.,  creadhra^  piétié,  creathar,  sanctuaire, 
reliquaire  (cf.  cymr.  cratr,  id.),  peut-être  aussi  creth^  creathy 
science,  jugement,  et  creathay  les  doctes»  le  clergé. 

2).  J'ai  fait  mention  plus  haut  (§  396,  3),  du  zend  varena, 
foi,  et  de  ses  corrélatifs  lith. -slaves.  Je  renvoie  à  Tarticle  qui  les 
concerne.  # 

3).  Un  terme  intéressant  est  Tanc.  irl.  crahud^  crahiij  devotio, 
religio  (Zeuss,  754),  le  cymr.  crefydd,  d'où  crdihdeach^  pieux 
(Slokes,  /r.  GL  p.  92).  Cf,  irl.  mod.  eràbhad^  craibhtheach^ 
cràbhaehj  etc.  —  Je  crois  pouvoir  le  rapporter  à  la  rac.  scr. 
çrambhj  avec  le  préfixe  vi,  confidere,  à' on  viçrambha,  foi,  con- 
fiance, affection,  viçrabdha,  confiant,  fidèle,  etc.  La  suppression 
de  Vm  explique  la  non  aspiration  du  b  entre  deux  voyelles  dans 
crabud. 

m 

4).  L'origine  et  le  sens  propre  du  latin  pto,  apaiser,  satisfaire, 
concilier  par  le  sacrifice,  honorer  et  purifier  religieusement,  d'où 
piu8^  pietasy  piamentum,  piaculum,  expiatio,  etc.,  ont  été  l'objet 
de  plus  d'une  conjecture.  Pott  [Et.  F.  I,  207),  pense  au  sansc. 
priyaj  dilectus,  gratus,  de  prf ,  amare,  mais  aussi  à  pû^  purifier. 
Euhn  (Z.  S.  y,  816),  identifie  également  pius  et  priya.  Sbel 
(Z.  S.  IV,  447),  doute  fort  de  ce  rapprochement,  et  Aufrecht 
(ib.  y,  360),  plus  encore,  à  cause  de  l'osque  piihio,  ombr.  piho. 
Kern  (Z.  S.  yill,  275),  songe  au  védique  pttfy  tourmenter,  mais 
Vi  de  pïOy  est  bref,  et  la  transition  de  sens  ne  s'explique  que  d'une 
manière  bien  forcée.  Pourquoi  ne  pas  recourir  plutôt  à  la  rac. 
védique  pi  (piyati)y  explore,  augere,  opimare,  recreare  ?  ' .  De  là 
aux  acceptions  diverses  de  pio  et  de  ses  dérivés,  la  transition 
serait  assurément  plus  naturelle. 

>  Cf.  Rigv,  1, 79,  3,  ftaiya  paya$d  piydnah,  plQviae  latice  recreans.  (Rosen.) 
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§  399.  —  u  PRiiRE. 


L'expression  immédiate  du  sentiment  religieux,  c'est  l'acte  de 
la  prière,  par  lequel  l'homme  se  met  en  rapport  intime  et  direct 
avec  la  Divinité.  La  prière,  individuelle  ou  collective,  constitue 
le  culte  sous  sa  forme  la  plus  simple,  et  en  reste  un  élément  es- 
sentiel danâ  tous  ses  développements  ultérieurs.  Il  est  évident  dès 
lors  que  les  anciens  Aryas  ont  dû  invoquer  les  dieux  qu'ils  ado- 
raient avec  une  foi  sincère.  Ils  avaient  sans  doute  plusieurs  termes 
pour  l'action  de  prier  ;  mais  comme  ces  termes  peuvent  se  ratta- 
cher à  des  notions  très-diverses,  telles  que  demander,  désirer* 
invoquer,  adorer,  etc.,  il  est  difficile,  au  milieu  d'analogies  assez 
nombreuses,  de  distinguer  ceux  qui  s'appliquaient  plus  spéciale* 
ment  à  la  prière  religieuse,  et  cela  d'autant  plus  que  les  transi- 
tions d'un  sens  à  un  autre  sont  fréquentes.  A  une  ou  deux 
exceptions  près,  les  rapprochements  qui  suivent  sont  assez  isolés, 
ce  qui  leur  ôte  une  valeur  que  leur  nombre  ne  compense  qu'im-^ 
parfaitement. 

1).  Scr.  praéh,  rogare,  etprecari,  laudare;  â-^raàhf  precibus 
celebrare  ;  préhâf  préhana,  praéhand,  demande,  etc. 

Zend  pèrèç,  rogare,  quaerere,  fraça,  frasha,  fraçna^  demande 
et  prière  religieuse;  pevs.purstdan,  demander, pur^tf,  demande; 
ossèt.  farsun,  demander  ;  kourd.  persimy  je  demande. 

Lat.  precor^  prex^  precatio,  et  proco,  procorj  procax^  proca- 
tio,  etc: 

Cymr.  (?)  parcku,  perchi,  vénérer,  parch^  respect,  etc.  Ce  sens 
esl-il  primitif  ou  secondaire? 

Gotb.  fraihnan (frah,  frêhun^  fmihans)^  rogare;  ags.  fraeg- 
natiy  scand.  fregna^  anc,  ail.  fragen,  à'oùfraga,  fraha,  questio. 
Cf.  forsca^  id.^  ^  forscon,  quaerere,  etc. 

LiXh.  praszytiy  demander,  praszimasj  demande. 

Ane.  si.  proêitiy  petere,  prositslt,  mendions  ;  rus.  proiittf 
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demander,  prôsïba^  prière,  demande;  pol.  prosiâ  etprosba,  etc. 

Cette  racine  est  la  seule  qui  se  soit  généralement  conservée. 

2).  Scr.  VTy  vavy  optare,  eligere^  venerari,  etc.  Cette  rac.  déjà 
mentionnnée  au  §  396,  3,  prend  à  ta  9^  classe,  vrnttéy  Taccep- 
tion  de  expetere,  petere  aliquid  ab  aliquo.  Cf.  â-var,  adorer  en 
priant,  demander  par  la  prière  (Benfey,  Sâmav.  G/.,  p.  1 76). 

J'ai  comparé  plus  haut,  avec  Benfey,  le  gr.  àpi,  pour  pap«, 
prière,  dpofofxai,  dfwiTi^p,  etc. 

Comme  var^  dans  le  sens  de  tegere,  se  contracte  en  âr,  ûrnôti 
=  vrnôtiy  cf.  ûrnOy  laine,  pour  varnaj  il  faut  peut-être  rattacher 
à  l'acception  de  prier,  l'irlandais  umaidhej  umaighey  ers.  ur- 
nuigh,  prière. 

3).  Scr.  ûh,  attendere,  animadvertere,  etc.  (cf.  §  354,  7,  c)  ; 
avec  api  adiré,  colère.  De  là  ôha^  piété,  dévotion,  méditation 
pieuse  (andacht.  Dict.  de  P.).  Cf.  ers.  ùidh  =ùighj  attention,  res- 
pect, désir,  amour,  espoir. 

Pott  (Et.  F.  I,  235)^  compare  le  gr.  e^xoiiai,  prier,  t^i, 
prière,  etc.,  et  Kuhn  adopte  ce  rapprochement  (Z.  S.  X,  240). 

4).  Scr.  labh,  obtinere  ;  labhasaj  demandeur,  solliciteur.  Pers. 
labtdany  prier,  Idb,  lâbakj  prière. 

Au  désidératif  de  labh,  lipsy  obtinere  velle,  cupere^se  lie  le 
gr.  XiirrofAtti,  éol.  X(9<T0(jiai,  demander,  désirer,  prier,  supplier,  con- 
tracté en  xfTOfAtti,  d'où  Xit^,  prière,  etc.  Cf.  Iliad.  IX,  S02,  où  les 
Prières,  AmC,  sont  personnifiées  comme  filles  de  Jupiter. 

5).  Scr.  nu,  nû  (nâutï),  laudare,  celebrare,  clamare  ;  nu,  nuti^ 
navay  louange,  etc.  ;  vêd.  nâUi  voix.  (Naigh.  I,  11). 

Gr.  vowto,  prier' avec  instance,  supplier,  implorer. 

Cymr.  neuy  neuaWy  panteler,  désirer  ardemment. 

Cf.  pers.  nawtdafiy  crier,  se  plaindre,  nawây  nuwày  cri,  son, 
voix,  etc. 

6).  Scr.  hv6*(hvayatiy  havatêy  hvâtd,  etc.),  vocare,  invocare^ 
petere,  orare  ;  hûtùy  invoqué,  hûti,  invocation. 

Zend  zbé  ou  zbd  [zbâyimilj  in  vocare,  zbétaty  invocator  (Spiegel, 
Avesta,  II,  cxn). 

Âne.  si.  wati  {%ovà)y  vocare,  zvaniie^  clamer;  rus.  xvatXf 


i 
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prier,  inviter^  appeler;  pol.  %waé{zowe),  appeler,  nommer,  etc. 

7).  Scr.  mady  petere,  rogare,  in  Vedis  (Westerg.),  aussi  lau- 
dare  (aréati,  Naigh.  3,  14),  propr.  exhilarare. 

Âne.  si.  molitij  precari,  molïvay  molitvaj  preces,  rus.  moUtï^ 
prier  Dieu,  etc.  VI  est  ici  pour  d  ou  pour  dl;  cf.  pol.  modlié, 
prier,  modla,  prière,  et  le  suffixe  dlo,  des  Slaves  occidentaux, 
plus  complet  que  le  lo  de  Tanc.  slave  (Schleicher,  Formmléhre^ 
p.  129).  Le  lith.  maldà,  prière,  semble  être  pour  madlà. 

Le  changement  de  denl  parait  plus  certain  dans  irlandais 
molaim,  louer,  moladhy  louange,  cymr.  tnolij  célébrer,  adorer, 
mawl,  moliant,  moludy  louange>  adoration,  etc. 

8).  Scr.  ish {iééhati)^  desiderare,  iééhây  désir,  iééhuj  désireux; 
ishudhtfy  prier,  implorer,  ishudhyây  prière,  etc.,  suivant  leDict.. 
de  P.  d'un  subst.  ishu;  cf.  ishûy^  désirer. 

Zend,  ishudifj  prier,  t^Aud,  prière  (Haug.,  Gdthâs,  I,  245). 

Bopp  i^ergl.  Gr.  I,  66),  regarde  idfe  comme  provenu  de  t«fc,  et 
compare  avec  Pott  [Et.  F.  I,  269),  Fane.  ail.  eiscouy  petere,  pos- 
cere,  ags.  aesdan^  scand.  aeskia,  etc.,  auquel  il  faut  ajouter  Tir- 
landais  aiscinij  le  lilh.  jëszkôtiy  et  Tanc.  slave  iskati  (au  prés. 
i8htà)j  quaerere.  De  même,  avec  perte  de  la  slifflante,  le  goth. 
aihtrôuj  mendicare,  d'une  racine  ihy  où  Vh  est  pour  éhj  comme 
dans  frah  =  scr.  praéhj  de  prask.  A  cet  ife,  répond  aussi  le  gr.  ix, 
dans  'Tcpo-fxTvic,  mendiant  ;  cf.  ?cpot9<jo(Aat»  precari. 

9).  Scr.  bhan  [Naigh.  3,  1 4),  laudare,  colère. 

Ang.-sax.  bên,  prière,  binsian,  supplier,  angl.  boorij  scand. 
bôfiy  baeUy  etc. 

10).  Scr.  gandhy  rogare  (Dhâtup.). 

Ane.  irl.  guiditriy  precor  (Zeuss,  432),  guide,  prex.  (257)  ;  rae. 
gàd  =  gandy  dans  ro-gàd-say  rogavi  te,  ro-gadammary  rogavimus 
(id.  440,  993).  Cf.  O'R.  Dict.  gadh,  et  guidUe,  prière. 

11).  Scr.  tu  td,  precari,  precibus  colère;  laudare,  celebrare. 
Cf.  ilày  iddy  la  prière  qui  s'épanche,  personnifiée  comme  déesse, 
et  fille  de  Manu. 

Ane.  irl.  ailiu,  precor,  ailsi,  oravit  (Stokes,  Beitr.  HI,  48).  Irl, 
mod.  ailim,  prier,  eUe,  prière. 
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§  400.  —  LE  SACRIFICE. 


Le  sacrifice  est  le  complément  de  la  prière,  et  son  usage  se  perd 
dans  la  nuit  des  siècles.  En  s'adressant  à  la  Divinité  pour  lui  ren- 
dre hommage,  pour  détourner  sa  colère  ou  pour  invoquer  ses 
bienfaits,  Thomme.  des  temps  primitifs,  dans  sa  simple  et  naïve 
croyance,  n'imaginait  rien  de  mieux  que  de  se  concilier  la  faveur 
céleste  par  des  oiTrandes.  Ce  qu'il  possédait  alors  de  f^us  pré- 
cieux^ les  produits  de  son  troupeau,  ou  les  fruits  obtenus  de  la 
terre  par  le  travail,  lui  semblaient  être  les  dons  les  plus  propres 
à  plaire  au  Dieu  qu'il  adorait.  Aussi  la  Genèse  nous  montre-t-elle 
déjà  dans  Abel  et  Caïn  les  premiers  exemples  de  ces  deux  genres 
de  sacrifices.  Les  anciens  Aryas,  à  la  fois  pasteurs  et  agriculteurs, 
se  sont  bornés  sans  doute  à  ces  deux  sortes  d'olTrandes,  restées 
d'ailleurs  en  usage  à  toutes  les  époques  subséquentes.  La  compa* 
raison  des  termes  qui  se  rapportent  aux  sacrifices  semble  mon* 
trer  qu'ils  consistaient  surtout  en  libations,  mais  que  Ton  immo- 
lait aussi  certains  animaux.  Rien  n'indique,  par  contre,  que 
Tcffroyable  coutume  des  sacrifices  humains,  pratiquée  plus  tard 
aux  temps  de  barbarie,  ait  attristé  le  culte  des  ancêtres  de  noire 
race. 

1).  En  cherchant  l'étymologie  du  nom  germanique  de  Dieu 
(§  384,  7),  j'ai  traité  déjà  de  la  rac.  sansc.  hu,  sacrifie»^  iden^ 
tifiée  ordinairement,  mais  à  tort  je  crois,  avec  le  gr.  Oiio),  et  dont 
le  sens  primitif  doit  avoir  été  projicere,  effundere  et  libare.  J'a- 
joute ici  quelques  développements  de  plus. 

Outre  les  dérivés  de  hu  déjà  mentionnés,  et  qui  se  rapportent 
évidemment  à  la  libation,  tels  que  havia,  hôma^  beurre  clarifié, 

aussi  hômi,  havya  (libandum),  kavishyay  kôtra  (cf.  le  ^nonyme 

» 

ghrtUj  de  ghr,  effundere,  conspergere),  on  trouve  encore  âhâva, 
de  rf  +  hu,  sorte  de  vase  pour  verser^  et  surtout  ^û  (rac*.  re- 
doublée ^uAd(t) ,  la  cuiller  qui  servait  aux  libations  du  sacrifice. 
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D'après  cela,  comme  je  l'ai  dit,  hôtar,  le  sacrificateur»  a  dû  signi- 
fier primitivement  celui  qui  verse.  Mais,  comme  on  versait  le 
beurre  clarifié  sur  le  feu  de  Tautel,  la  rac.  hu  s'est  appliquée  plus 
tard  également  au  sacrifice  igné,  et  au  sacrifice  en  général^  accep- 
tion qui  est  restée  au  zend  2u,  zaotar,  zaothra»  Cf.  armén.  %ohelj 
sacrifier,  zohj  sacrifice. 

Le  gr.  x^co,  xe^9  qui  répond  exactement  à  huj  a  conservé  son 
acception  propre  de  verser^  répandre,  mais  s'applique  aussi  plus 
spécialement  au  sacrifice  libatoire.  Ainsi  x^<^«^  s'emploie  avec 
ivAYt^iv  en  parlant  des  libations  pour  les  morts,  x^o|aoi  et  x<>^  (cf« 
hôma,  et  hava)y  désignent  le  libamen  même  (cf.  /wX,  inferiae,  et 
xor,fopoç,  le  porte-libation)  ;  y(vJy.oL  est  aussi  le  vase  libatoire,  et 
7cpo<rxv<TK,  l'action  de  répandre  la  farine  consacrée.  D'un  autre  côté, 
■/iy\k<Hy  xv|^o<:>  flux^  liquide,  suc  en  général.  (Cf.  hômi^  eau,  et  lat. 
humor^  humidm)^  X^P'  X'î^P»»  vase,  x°«^i»  creuset,  etc.  (cf.  pour 
les  suffixes,  hôtaPy  hôtray  havana),  se  rattachent  à  x^^  dans  son 
sens  propre.  Ce  parallélisme  des  formes  dérivées  ne  peut  guère 
laisser  de  doute  sur  la  signification  primitive  du  sanscrit  hu. 

Ainsi  que  je  l'ai  remarqué,  un  rapport  analogue,  mais  in- 
verse, s'observe  entre  les  racines  dhu  ou  dhûy  agitare,  et  le  gr. 
6ua>.  Ici,  c'est  le  sanscrit  qui  a  conservé  l'acception  propre,  tandis 
que  le  grec,  sans  Tabandonner^  a  pris  celle  de  sacrifier,  non  plus 
par  des  libations,  mais  par  la  fumée  de  l'encens.  De  là  Oufta,  Ouoc, 
6uaia,  ^n\^,  sacrifice,  offrandes,  encens,  dut^  sacrificateur,  etc. 
Le  sansc.  dhûma,  fumée,  et  dhtipéi^  encens,  dhûpayy  encenser 
(cf.  Tu(po<;  pour  Ouiroç,  tu^ou),  etc),  sc  lient  de  {très  au  sens  spécial  du 
grec;  mais,  comme  aucun  nom  sanscrit  du  sacrifice  ne  dérive  de 
dhû,  il  n'est  pas  prouvé  que  cette  acception  date  de  l'époque  de 
l'unité. 

2).  C'est  à  la  libation  également  que  se  rapportent,  comme 
noms  du  sacrifice,  le  sansc.  êava^  saùana,  et  le  zend  havana.  La 
rac.  $u  {sunôt%)y  zend  hu,  s'applique  dans  les  Vêdas  et  TAvesta  à 
l'action  d'extraire  par  la  pression  le  suc  de  l' Asclépiade,  pour  en 
composer  le  sâmay  Aaoma,  la  boisson  sacrée  offerte  aux  dieux,  et 
personnifiée  elle-même  comme  une  divinité*  Sa  signification  pri* 
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mitivé,  toutefois,  doit  avoir  été  celle  de  effundere^  aspergerôy  en 
général.  On  ne  peut  guère,  en  effet,  la  séparer  de  su,  su  (savati, 
sâuti)^  gignere,  c'est-à-dire  efTundere  semen,  et  les  dérivés  sava, 
savara,  sùma^  sômay  eau,  savana^  sutyây  ablution  religieuse,  ne 
s'expliqueraient  pas  par  le  sens  restreint  donné  au  védique  su. 
Ceci  se  confirme  d'ailleurs  par  la  comparaison  du  grec  oco,  pleu- 
voir, Saiç,  0{jLa,  etc.  Cf.  aussi  avec  sava^  eau  et  suc,  Tirl.  sabh^  sa- 
live, subh,  subhàn^  suc,  ang.-sax.  searve^  anc.  ail.  soUy  lithuan. 
sywa^  id.  (t.  I,  p.  138). 

Le  seul  terme  comparable,  dans  les  langues  européennes, 
comme  nom  du  sacrifice,  parait  être  le  goth.  sauthsy  pour  Ou<rta 
dans  Ulphilas.  Cf.  scand.  saudhr,  victima  et  vervex,  ovis.Grimm, 
il  est  vrai,  le  rapporte  à  iTn  verbe  siuthany  bouillir,  inféré  du 
scand.  siodha^  ags.  seadhan,  anc.  ail.  sivdan,  en  observant  que, 
chez  les  Scandinaves^  on  faisait  bouillir  la  chair  des  victimes 
après  le  sacrifice  {Deut.  Myth.j  49,  2""  édit.).  Maison  peutob* 
jecter,  ce  semble,  que  cela  n'exprimerait  pas  l'acte  accompli  en- 
vers les  dieux,  puisqu'on  ne  leur  offrait  pas  les  viandes  bouillies. 
Le  mouton  peut  avoir  été  appelé  saudhr,  en  tant  qu'animal  des- 
tiné ordinairement  au  sacrifice,  et  le  goth,  sauths,  s'il  dérive 
réellement  de  su  pour  le  suffixe  ih,  aura  généralisé  son  sens  pri^ 
mitif  et  spécial  d'offrande  libatoire.  On  peut  d'autant  mieux 
croire  à  ce  rapport  qu'un  autre  terme  gothique,  saun^  scand. 
sôUy  anc.  ail.  suana,  expiatio,  satisfactio,  paraît  se  lier  égale- 
ment à  su,  et  au  dérivé  savana,  ablution  purificafoire  (Pott,  El. 
F.,  1,213). 

3).  Le  sansc.  çasana  désigne  le  sacrifice  d'un  animal,  et  signifie 
proprement  immolation,  ff^pay^,  de  la  rac.  çasy  occidere,  ferire. 
Cf.  kaSy  kahSy  caedere,  kashy  éashy  çashj  occidere  (Dhâtup.).  La 
même  racine  parait  se  retrouver  dans  le  persan  kushtariy  immo- 
ler et  sacrifier,  d'où  kushîshy  et  kushtâr,  sacrifice. 

Ici  encore,  ce  sont  les  langues  germaniques  qui  semblent  avoir 
conservé  un  terme  de  même  provenance,  savoir  le  goth.  hunsl, 
sacrifice,  hunsljan,  sacrifier,  répondant  à  une  forme  nasale  çans 
=  kans.  Le  scand.  kûsl,  et  l'ang.-sax.  hûsel,  hûsul,  ont  pris  le 
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sens  chrétien  d'eucharistie  et  de  sacrement.  Il  ne  faudrait  pas 
comparer  le  lat.  hostia^  dont  Vh  ne  s'accorde,  ni  avec  Vh  germa- 
manique,  ni  avec  le  ç  ou  â:  sanscrit. 

4).  A  côté  de  hu^  c'est  yag  qui  s'emploie  t)rdinairement  en 
sanscrit  pour  sacriiier.  Sa  signification  propre  parait  être  celle 
d'offrir,  cari/a^f,  d-yag  se  prend  aussi  pourdare,  largiri.  Cette 
racine^  qui  a  de  nombreux  dérivés,  yagna^  yagatha,  yâga,  igya, 
ishti,  sacrifice,  yagiyydgyuy  yagvan^  yashtar,  sacrificateur,  etc., 
se  retrouve  dans  le  zend  ya%,  d'où  yaçna,  yaçanhy  sacrifice,  etc. 
Cf.  armén.  iazely  sacrifier  aux  idoles,  iashdy  ashdj  sacri- 
fice, «te. 

La  seule  analogie  européenne  signalée  jusqu'à  présent  est  celle 
du  gr.  «Çw,-ofxai,  vénérer,  i^io^,  sacré,  etc.,  déjà  mentionnée  plus 
haut  (S  395,  6). 

5).  L'adjectif  sansc.  gârûthya  s'emploie  comme  épithète  de 
Vaçvamêdha  ou  sacrifice  du  cheval,  et  le  subst.  gârûltha^  ou 
gâruttha^  désigne  un  sacrifice  dans  lequel»on  faisait  une  triple 
oblation.  Si  l'on  compare,  avecleDict.  de  P.,  le  védique  garûtha^ 
le  bruyant,  on  est  conduit  à  la  rac.  gr^  gar,  bruire,  appeler,  in- 
voquer, d'où  gara,  bruit,  appel,  salut,  et  garitar,  invocateur, 
chanteur,  adorateur.  Le  gârûlhya  était  donc  un  sacrifice  accom- 
pagné d'invocations  et  de  chants  bruyants. 

Comme  le  j  slave,  prononcé  à  la  française,  correspond  dans  la 
règle  au  g  sanscrit,  provenu  de  gf,  on  peut  comparer  l'anc.  slave 
jrietiy  po-jiratiy  sacrificare,  avec  ses  dérivés  jritelï  =  garitary 
jritsa,  jrutsïy  sacerdos,  jrûtva,  jreniie,  sacrificium,  rus.  jertvay 
pol.  iertwOj  ill.  iiartva,  id.,  etc.  L'anc.  slave  jVi^Io,  vox,  se  lie 
encore  au  sens  primitif  de  bruire,  ainsi  que  le  russe  juritïy  gron- 
der, jt/rtf&a,  gronderie,  etc. 

6).  11  faut  encore  signaler,  entre  plusieurs  langues  de  la  fa- 
mille, dans  la  manière  de  désigner  le  sacrifice,  un  rapport  diffi- 
cilement fortuit.  Les  termes  en  question  se  rattachent  uniformé- 
ment à  la  rac.  fcfer,  hhar^  ferre,  restée  vivante,  il  est  vrai,  presque 
partout,  mais  qui  aurait  pu  être  remplacée  par  d'autres  expri- 
mant aussi  l'action  d'offrir  et  de  donner. 

43 
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Ainsi  »  en  sanscrit,  la  rac.  bhr^  s'emploie  pour  oiTerre,  en  par- 
lant du  sacrifice,  avec  les  préfixes  pra,  pratij  et  sam.  Les  Grecs 
disaient  Trpo<r<popa,  de  7rpo<i<p^p<o,  pour  Toffrande,  les  Romains  offero^ 
pour  sacrifier.  Avfec  le  christianisme,  des  dérivés  de  ce  verbe  la- 
tin ont  passé  dans  le  reste  de  TEurope,  dans  Tirl.  oifriann,  le 
cymr.  oferen,  Tang.-sax.  offrung,  Fane.  ail.  opfavj  le  polon. 
o/i^ra,  le  lith.  appieraj  etc.  Mais,  à  côté  de  ces  mots  d'emprunt, 
on  en  trouve  d'autres  d*une  origine  indigène  chez  les  Celtes  et  les 
Germains.  Ainsi,  Fane.  irl.  edbartj  idpart^  oblatio,  adbartigimy 
offere  (Zeuss,  7,  840),  iàparat^  immolant  (id.,  3,  50)  dérive  de 
Murj  fero  (moderne  beirim),  avec  le  préfixe  ad,  id  =  aidj  aith, 
ath.  Plus  tard  on  a  dit  iodhbhairtj  iobhairtj  udhbhairty  sacrifice, 
iodhbheirimy  sacrifier,  iodhbheirteach,  sacrificateur.  Cf.  cymr. 
aberthy  aberthu^  abertwrj  etc.,  *.  Un  autre  synonyme,  doibhre, 
sacrifice  (OR.  Dict.),  vient  de dobiur^ do,  afiFero  (Zeuss,  844).  Cf. 
anc.  irl.  tabar^  ta2^art,  dare,  toibre,  da  (Zeuss,  8),  mod.  tabhraimy 
contracté  de  do-ath-bar. 

Ceci  conduit,  ce  semble,  à  voir  une  formation  analogue  dans 
Tang.-sax.  tibery  ti/er,  sacrifice,  oblation,  anc.  ail.  zepar^  etc.,  en 
les  rattachant  à  beran,  ferre,  avec  le  préfixe  to,  ad,  anc.  sax.  te, 
dont  la  voyelle  varie  dans  Tanc.  ail.  %6,  za,  %e,  zt  (Graff.  Spraehsch. 
y,  hl%).  Ce  qui  me  laisse  des  doutes,  c'est  que  ni  Grimm,  ni 
Graff,  n'indiquent  cette  étymologie,  qui  se  présente  cependant 
si  naturellement.  Le  Scandinave  to/n,  victima,  que  Ton  a  com- 
paré, est  sans  doute  différent,  et  se  lie  peut-être  à  la  rac.  scr. 
dabh  (dabhn6ti)j  laedere,  occidere  et  urere. 

1  J*ai  comparé  autrefois  {De  Vaffinité,  etc.,  p.  ^5),  mais  bien  à  tort,  le  sansc. 
adhvara,  sacrifice,  dont  le  sens  propre,  a  +dhvaraf  est  :  ce  qui  ne  doit  pas  être 
troublé,  ou  interrompu. 


—  707   - 


SECTION    VI. 


§  401.  —  LES  PHASES  RELIGIEUSES. 


Si  nous  revenons  maintennnt  sur  l'ensemble  des  données  qui 
viennent  d'être  exposées,  nous  pourrons  en  tirer  quelques  in- 
ductions plus  précises  sur  le  développement  religieux  des  an- 
ciens Aryas^  soit  au  moment  de  leur  dispersion,  soit  antérieure- 
ment à  cette  époque. 

L'étude  comparée  des  noms  des  divinités  particulières  nous  a 
montré  que,  vers  les  derniers  temps  de  l'unité,  la  religion  des 
Aryas  consistait  en  un  polythéisme  qui  comprenait  déjà  les  prin- 
cipales puissances  de  la  nature.  Le  ciel,  la  terre,  le  soleil^  l'au- 
rore, le  feu,  les  eaux,  lèvent,  tels  étaient  les  êtres  personnifiés 
auxquels  ils  adressaient  leurs  hommages.  Il  y  en  avait  peut  être 
d'autres  encore,  mais  ce  sont  les  seuls  que  nous  révèle  la  com- 
paraison des  langues.  Plus  simple,  dans  son  ensemble,  que  les 
diverses  religions  qui  en  sont  sorties  plus  tard,  ce  polythéisme 
était  cependant  entouré  déjà  d'une  auréole  de  mythes  poétiques 
très-varié.  Une  simplicité  toute  primitive  régnait  également 
dans  les  pratiques  du  culte,  où  rien  n'indique  l'existence  d'un 
sacerdoce  constitué.  Il  est  à  croire  que  le  père  de  famille,  ou  le 
chef  du  clan,  remplissait  les  fonctions  du  prêtre.  Des  libations  de 
laitage  et  de  boissons  fermentées,  la  fumée  de  Tencens,  le  sang 
de  quelques  animaux  domestiques,  telles  étaient  les  offrandes  du 
sacrifice,  qu*accompagnaient  l'invocation  et  la  prière.  Tout 
cela  s'accomplissait  sous  la  voûte  du  ciel,  au  lever  de  Taurore  ou 
du  soleil,  ou  bien  au  foyer  de  ki  famille,  car  il  n'y  avait  encore 
ni  temples  ni  simulacres  des  dieux.  C*est  là  du  moins  ce  que  fait 
présumer  la  philologie  comparée^  dont  les  résultats  positifs,  il 
est  vrai,  peuvent  être  incomplets. 
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Quelque  simple  qu'ait  été  ce  système  religieux,  si  on  le 
rapproche  des  développements  ultérieurs  qu'ont  pris  les  di- 
vers polythéismes,  il  est  impossible  d'admettre  qu'il  soit  né  de 
toutes  pièces  à  une  époque  quelconque  de  l'ancienne  vi.e  arienne. 
Il  a  dû  se  former  graduellement,  et  ses  premières  origines  ne 
peuvent  pas  remonter  aussi  haut  que  celles  de  la  langue  elle- 
même.  C'est  ce  que  prouvent  déjà  les  noms  des  dieux,  lesquels 
ne  sont  autres  que  ceux-là  même  des  objets  naturels  désignés 
par  quelqu'un  de  leurs  attributs  caractéristiques.  La  terre  qui 
s'étend,  le  soleil  qui  brille  et  féconde,  l'aurore  qui  flamboie,  le 
feu  qui  s'agite,  etc.,  avaient  reçu  leurs  noms  avant  de  devenir 
des  divinités.  Si,  dès  le  principe,  les  Aryas  avaient  adoré  la  na- 
ture, il  en  serait  resté  quelque  trace  dans  le  langage,  où  rien 
absolument  ne  s*écarte  du  plus  complet  réalisme  quant  aux  ap- 
pellatifs  qui  désignent  les  phénomènes  naturels.  Il  faut  donc  bien 
reconnaître  qu'il  doit  y  avoir  eu  un  temps  où  le  polythéisme 
n'existait  pas  encore,  et  où,  cependant,  la  langue  était  déjà  for- 
mée. Peut-on  supposer  qu'alors,  et  durant  toute  cette  période 
préparatoire,  les  Aryas  primitifs  soient  restés  sans  croyances  re- 
ligieuses, uniquement  livrés  aux  intérêts  de  la  vie  matérielle,  ou 
aux  superstitions  d'un  grossier  fétichisme?  Cela  ne  s'accorderait 
aucunement  avec  les  dispositions  intellectuelles  et  morales  que 
leur  langue  tout  entière  nous  révèle  à  un  si  haut  degré.  L'homme 
sans  aucune  idée  de  Dieu  n'est  qu'un  sauvage  abruti,  et  le 
sauvage  abruti  ne  s'élève  pas  par  ses  propres  forces  au  déve- 
loppement puissant  que  la  race  des  Aryas  a  pris  dans  toutes  les 
directions.     - 

C'est  par  suite  de  ces  considérations  que  nous  avons  conjecturé 
a  priori  l'existence  d'un  monothéisme  qui  aurait  précédé  le  po- 
lythéisme chez  les  anciens  Aryas,  et  l'étude  comparée  des  noms 
de  Dieu  en  général  est  venue  confirmer  cette  hypothèse.  Ces 
noms,  en  eiïet,  et  surtout  celui-là  même  de  Dieu,  qui  a  traversé 
tant  de  siècles,  et  plusieurs  religions,  pour  arriver  jusqu'à  nous^ 
ne  sont  point,  comme  ceux  des  divinités  spéciales,  des  appel- 
latifs  désignant  des  êtres  naturels  ;  et  cependant  ils  appartiennent 
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aux  formations  les  plus  anciennes  de  la  langue,  ainsi  que  le 
prouve  leur  accord  chez  les  divers  peuples  ariens.  Il  faut  voir 
maintenant  ce  que  pouvait  être  ce  monothéisme  primitif,  et  de 
quelle  manière  le  polythéisme  a  dû  en  surgir  naturellement. 

L'homme  est-il  incapable  de  s'élever  par  lui-même  à  l'idée 
d'un  Dieu  unique,  comme  le  pensent  quelques  théologiens  ?  Prise 
dans  un  sens  absolu,  cette  opinion  ne  nous  paraît  fondée,  ni  en 
fait,  ni  en  raison.  De  ce  que  des  missionnaires  ont  trouvé  quel- 
ques tribus  sauvages  sans  aucune  notion  de  la  Divinité,  on  ne 
saurait  conclure  à  une  impuissance  complète  de  l'esprit  humain, 
dont  ces  tribus  n'étaient  à  coup  sûr  que  de  tristes  représentants. 
D'ailleui^s,  à  cet  égard,  les  témoignages  varient,  et  d'autres  ob- 
servateurs ont  signalé  l'existence  de  croyances  monothéistes  chez 
des  peuplades  sauvages  également.  Ces  croyances  sont  naturel* 
lement  plus  ou  moins  vagues  suivant  les  aptitudes  des  races, 
mais,  quelque  imparfaites  qu'elles  puissent  être,  elles  renferment 
un  germe  qui  aurait  pu  se  développer  sous  des  influences  favo- 
rables^ et  qui  s'est  développé  plus  d'une  fois  d'une  manière  re- 
marquable. 

Ainsi,  quand  le  Guarani  du  Brésil  appelle  l'Être  suprême  Tupa, 
nom  composé  d'une  particule  d'admiration,  tu^  et  d'une  autre 
d'interrogation,  jpa,  ne  voit-on  pas  là  l'expression  naïve  de  cet 
étonnement  qui  a  dû  saisir  l'âme  des  hommes  de  la  nature  en 
présence  de  l'idée  de  Dieu,  encore  obscure  et  instinctive?  Et  ne 
retrouvons-nous  pas,  peut-être,  ce  même  étonnement  à  l'origine 
du  monothéisme  le  plus  complet,  celui  des  Hébreux,  si.  comme 
le  pensent  quelques  orientalistes,  leur  ancien  nom  de  Dieu, 
El,  Eloha,  Elohimy  en  arabe  III,  Hah,  Allah  (de  al  Ilah)^  se  rat- 
tache à  la  racine  arabe  alla,  obstupuit,  attonitus  est?  En  compa- 
raison du  Tupa  des  Guaranis,  resté  à  l'état  stérile  de  notion 
vague,  le  Kitchi  ManitoUy  ou  grand  Esprit,  des  Algonquins,  nous 
offre  déjà  une  conception  bien  plus  précise,  et  cependant  les 
Algonquins  n'étaient  aussi  encore  que  des  sauvages.  Mais  c'est 
surtout  chez  les  races  mieux  douées  des  Péruviens  et  des  Mexi- 
cains que  l'on  a  trouvé  des  traces  d'un  ancien  monothéisme  sin- 
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gulièrement  élevé ,  et  qui  a  précédé  le  culte  du  soleil  des  uns,  et 
le  polythéisme  barbare  des  autres.  Les  Péruviens  reconnaissaient 
un  Être  suprême,  créateur  et  modérateur  de  l'Univers,  et  ils 
Tadoraient  sous  les  noms  de  PachacamaCj  c'est-à-dire  celui  qui 
soutient  et  vivifie  le  monde,  et  de  Viracochay  dont  le  sens  reste 
obscUr.  Cet  Être  invisible  n'avait  point  de  simulacres,  et  seule- 
ment untemple  près  de  Lima,  lequel  existait  déjà  avant  la  domi- 
nation des  Incas,  et  le  culte  des  astres  * . 

Les  Aztèques  également,  ancêtres  des  Mexicains,  croyaient  à 
un  Créateur  suprême,  maître  de  Tunivers,  Ils  luijadressaient  des 
prières  comme  au  Dieu  par  lequel  nous  vwansj  présent  partout, 
qui  connaît  toutes  les  'pensées y  et  dispense  tous  les  dons,  sans  lequel 
Vhomme  est  comme  rieny  invisible,  incorporel  ;  un  seul  Dieu  de 
perfection  absolue^  sous  les  ailes  duquel  nous  trouvons  repos  et  pro- 
tection ^.  Un  souvenir  de  ce  monothéisme  élevé  s'était  conservé 
plus  tard  au  milieu  du  culte  des  Mexicains  dégénéré  en  barbarie, 
puisque  le  roi  Nezahuacoyotl  éleva  un  temple  pyramidal  au  Dieu 
inconnu^  Cause  des  causes^  qui  n'avait  point  de  statue,  et  auquel 
on  n'offrait  que  des  fleurs  et  des  parfums  '•  Ces  exemples  font 
comprendre  assurément  ce  qu'a  pu  être  l'idée  de  Dieu  chez  les 
anciens  Âryas,  race  supérieure,  sans  contredit,  en  dispositions 
naturelles  aux  aborigènes  de  l'Amérique.  Il  faut  bien  cependant, 
quant  au  caractère  de  ce  monothéisme  primitif  hypothétique,  po- 
ser quelques  restrictions. 

Le  monothéisme  des  Hébreux,  conservé  par  leurs  patriarches, 
formulé  avec  puissance  par  leur  grand  législateur,  s'est  maintenu 
et  développé  dans  un  contraste  tranché  avec  lés  polythéismesqui 
l'entouraient  de  toutes  parts.  C'est  ce  qui  lui  donne  cette  force 
comme  doctrine,  et  cette  profondeur  comme  conviction,  que 
prend  la  vérité  en  face  de  l'erreur.  Rien  de  semblable  ne  pouvait 
exister  au  début  chez  les  Aryas  primitifs.  Ils  n'étaient  pas  en  pré- 
sence de  l'erreur,  mais  de  la  nature,  et  à  moins  de  supposer,  ce 

1  I^escott,  Conquête  du  Pérou,  t.  I,  p.  101  ;  trad.  française. 
>  Prescott,  ConquêsU  ofMeccico,  p.  37.  Éd.  an^^aisede  Baudry. 
s  Ihid.,  p.  123. 
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que  rien  absolument  n'indique,  qu'ils  aient  eu  part  à  quelque 
antique  révélation^  c'est  la  nature  seule  qu'ils  pouvaient  interro^ 
ger  dans  leurs  aspirations  religieuses.  En  eela^  ils  ne  procédèrent 
sans  doute,  ni  par  l'observation  réfléchie,  ni  par  le  raisonnement 
philosophique  ;  mais  le  principe  de  causalité^  pour  n'être  pas 
conçu  abstraitement,  n'en  conserve  pas  moins  son  autorité  sur 
l'esprit  humain,  et  le  porte  irrésistiblement  à  remonter  à  l'origine 
des  choses.  Or,  au  début,  la  nature  a  dû  se  présenter  aux 
Âryas  comme  un  tout  énigmatique,  où  la  multiplicité  des  phéno- 
mènes était  aussi  confuse  que  l'unité  de  l'ensemble.  Une  seule 
grande  division  les  aura  frappés  tout  d'abord,  celle  du  ciel  et  de 
la  terre,  du  ciel  plein  de  merveilles,  mais  inaccessible  aux 
hommes,  de  la  terre^  la  demeure  des  humains,  le  théâtre  de  leur 
activité*  L'idée  vague  au  début,  et  plus  instinctive  que  raisonnée 
d'une  cause  première,  aura  surgi  de  l'étonnement  qu'inspirait 
la  vue  du  ciel,  et,  de  même  qu'il  n'y  avait  qu'un  ciel  recouvrant 
toutes  chose»,  on  ne  dut  songer  qu'à  un  seul  Être  mystérieux 
habitant  dans  ses  profondeurs.  Comnoent  aurait-on  pu  le  désigne^ 
mieux  que  par  le  nom  de  Dêva^  le  Céleste^  le  plus  ancien  sans 
doute  que  les  Aryas  lui  aient  donné?  nom  qui  ne  préjugeait  rien 
sur  sa  nature,  et  ses.  attributs  encore  enveloppés  d'obscurité.  Tel 
doit  avoir  été^  selon  toute  apparence,  le  premier  début  de  la  reli- 
gion des  Âryas. 

Jusqu'à  quel  point  ce  monothéisme  primitif,  encore  très-vague, 
est-il  arrivé  à  se  développer?  L'Être  céleste,  le  Dêvaj  a-t-il  été 
conçu  comme  un  Esprit,  comme  )e  Créateur  du  monde,  comme 
une  Intelligence  suprême  en  rapport  avec  l'homme?  A-t-il  été 
l'objet  d'un  culte?  C'est  ce  que  l'on  pourrait  inférer  des  autres 
noms  donnés  à  la  Divinité  à  côté  de  Dêva^  si  l'on  étsrit  sur  qu'ils 
remontassent  à  une  époque  aussi  reculée.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  est 
difficile  de  croire  à  un  monothéisme  nettement  formulé,  comme 
l'était  celui  des  Hébreux,  car  l'origine  du  polythéisme  deviendrait 
alors  peu  expKcable.  On  ne  eomprendrait  pas  que  là  vérité,  une 
fois  mise  en  pleine  lumière,  eût  été  abandonnée  pour  l'erreur,  il 
est  donc  à  présumer  que  cette  première  croyance  est  restée  chez 
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les  Âryas  à  l'état  de  germe,  que  Tidée  de  Dieu  n'est  pas  sortie  de 
sa  mystérieuse  obscurité»  que  le  polythéisme  enfin,  est  né  préci- 
sément du  besoin  de  chercher  des  intermédiaires  plus  rapprochés 
de  rhomme,  et  d'expliquer  la  multiplicité  des  phénomènes  de  la 
nature  en  les  plaçant  sous  la  direction  dautant  d'agents  supé- 
rieurs. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  a  pu  s'opérer 
cette  transition  ;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  hommes 
d'alors  ne  pouvaient  avoir  aucune  notion  de  là  nature  comme 
d'un  système  coordonné  par  des  lois  constantes,  et  formant  un 
ensemble  harmonieux.  Au  milieu  de  la  variété  des  forces  en  jeu^ 
et  du  conflit  des  éléments,  l'unité  du  grand  tout  se  dérobait  à 
leurs  regards,  et  cela  d'autant  mieux  qu'ils  recevaient  du  spectacle 
de  la  nature  des  impressions  plus  vives  et  plus  profondes.  Com- 
ment auraient-ils  pu  reconnaître  des  manifestations  d'un  Dieu 
unique  dans  les  tranquilles  splendeurs  du  ciel  et  dans  la  fureur 
des  tempêtes,  dans  la  puissance  dévorante  du  feu  et  l'action 
fécondante  de  l'eau,  dans  les  phénomènes  bienfaisants  et  les  cala- 
mités redoutables  pour  l'homme  ?  La  première  idée  vague  d'un 
Être  céleste  n'y  suffisait  pas.  Il  fallait  en  admettre  d'autres  d'une 
réalité  plus  immédiate,  plus  rapprochée,  et  présidant  chacun  à  un 
ordre  spécial  de  phénomènes.  De  là  les  personnifications  des 
principales  puissances  de  la  nature.  Et,  comme  ces  dieux  nou- 
veaux étaient  en  rapport  direct  et  constant  avec  les  intérêts  de 
l'homme,  c'est  à  eux  que  s'adressa  désormais  le  culte,  tandis 
que  l'Être  suprême  fut  relégué  de  plus  en  plus  dans  les  profon- 
deurs du  ciel.  Il  est  à  croire,  cependant,  que  ce  mouvement  reli- 
gieux a  suivi  une  marche  graduelle,  et  que,  dans  le  principe,  les 
nouveaux  dieux,  en  petit  nombre,  ont  été  considérés  comme  des 
agents  subordonnés  du  Dieu  unique.  Cette  première  phase  du 
polythéisme  durait  même  peut-être  encore  chez  les  Aryas  vers  le 
moment  de  leur  dispersion. 

Mais,  une  fois  lancé  dans  cette  voie  de  la  multiplication  des 
dieux  par  le  procédé  de  la  personnification  et  de  l'anthropomor- 
phisme, le  polythéisme  ne  s'arrête  plus,  et,  à  moins  d'une  révo- 


—  713  — 

lution  religieuse,  il  pousse  son  principe  jusqu'à  Texlrême.  C'est 
ce  que  nous  montre  l  histoire  des  religions  chez  les  divers  peih- 
pies  de  la  famille  arienne.  Dans  leRigvêda  déjà,  assez  rapproché 
cependant  de  la  source  première,  nous  voyons  apparaître  un  bon 
nombre  de  personnifications  nouvelles,  empruntées  non -seule- 
ment à  la  nature,  mais  au  monde  moral,  et  ces  êtres  imaginaires, 
multipliés  à  l'infini,  remplissent  plus  tard  le  ciel  et  la  terre  de 
l'Inde.  On  sait  assez  avec  quelle  exubérance  les  polythéismes  de 
l'antiquité  classique  se  sont  développés  dans  cette  direction,  et 
ceux  du  nord  de  l'Europe  ne  leur  cèdent  pas  beaucoup  sous  ce 
rapport.  Telle  est  cependant  la  puissance  qu'exerce  sur  l'esprit 
humain  le  principe  de  1  unité^  que  l'idée  d'un  Être  suprême,  tou- 
jours plus  ou  moins  voilée,  ne  se  perd  jamais  tout  à  fait,  et  se 
dégage  quelquefois,  comme  par  irradiations,  du  sein  des  nuages 
qui  l'enveloppent. 

Les  hymnes  védiques  présentent  à  cet  égard  des  faits  d'un  haut 
intérêt.  Le  polythéisme  s'y  développe  comme  une  grande  poésie 
delà  nature,  mais  sans  système  arrêté,  et  comme  une  religion 
qui  n'a  pas  encore  de  théologie.  Les  sphères  d'action  des  dieux 
particuliers  se  confondent  souvent^  et  empiètent  les  unes  sur  les 
autres.  Chacun  des  dieux  devient  à  son  tour  le  Dieu  suprême  pour 
celui  qui  l'invoque,  comme  s'il  en  était  le  représentant  à  un  cer-  ' 
tain  point  de  vue,  et  quand  ils  sont  invoqués  collectivement  sous 
le  nom  de  Viçvê  Dêvâs^  ce  pluriel,  ainsi  que  l'observe  Max  Mûller, 
peut  se  prendre  parfois  dans  le  sens  d'un  pluralis  majestatis, 
comme  YElohim  de  l'Écriture  Ml  y  a  là,  sans  doute,  un  souvenir 
de  l'Être  Unique,  dont  Fidée  s*était  obscurcie  dans  la  multiplicité 
de  ses  manifestations.  Cela  frappe  surtout  pour  celles  des  divi- 
nités dont  la  personnification  est  restée  vague  à  raison  de  leur 
nature  plus  abstraite.  Des  noms  tels  que  Pragdpatiy  le  maître  des 
créatures^  Purushay  l'âme  suprême,  Âsura^  l'esprit  vivant, 
Daksha^  le  puissant  par  la  volonté  et  la  sagesse,  Mitray  ou  Arya- 
mariy  le  bienveillant,  le  Dieu-ami,  Dhâtarj  le  créateur  *,Sat;itor^ 

*  Ane»  sansk.  Littw,,  p.  532. 

^  Cf.  R%{fv,  Langlois,  t.  IV,  p.  482.  —  a  Dhdtar,  dans  le  commencement,  a 
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le  producteur,  Tvashtarj  le  formateur,  etc.,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  autant  d'épithètes  d'un  Dieu  unique.  C'est  ce  qu'af- 
firme positivement  d'ailleurs  un  passage  du  Rigvêda  (1, 1 04,  46), 
où  il  est  dit  que  les  sages  donnent  plusieurs  noms  à  VÊtre  qui 
est  Un,  et  qu'ils  rappellent  tour  à  tour  Indray  Mitra^  Varunay 
Ayni,  etc.  * . 

Mais  il  y  a  plus,  et  cette  idée  d'un  Être  suprême  surgit  parfois 
dans  l'hymne  de  quelque  poêle  inspiré  avec  une  clarté  et  une  gran- 
deur qui  frappent  d'élonnement.  Qu'on  lise,  par  exemple, 
l'hymne  à  Pragdpati  ^,  et  Ton  verra  qu'il  serait  à  peine  déplacé 
dans  notre  poésie  sacrée.  Chaque  strophe  y  célèbre  la  majesté  di- 
vine, et  se  termine  par  l'exclamation  :  a  A  quel  autre  Dieu  offrir 
y>  rions^ous  Vkohcav^te  !  »  Ce  Dieu,  que  l'on  invoque,  est  le 
seul  Maître  du  monde  ;  il  remplit  le  ciel  et  la  terre  ;  il  donne  la 
vie,  il  donne  la  force  ;  tous  les  autres  dieux  désirent  sa  bénédic- 
tion ;  la  mort  et  l'immortalité  ne  sont  que  son  ombre  ;  les  mon- 
tagnes couvertes  de  frimas,  l'océan  avec  ses  flots*,  les  vastes 
régions  du  ciel,  proclament  sa  puissance.  Par  lui,  ont  été  solide- 
ment fondés  le  ciel,  la  terre,  l'espace,  le  firmament;  il  a  répandu 
la  lumière  dans  l'atmosphère.  Le  ciel  et  la  terre  frémissent  de 
crainte  en  sa  présence.  Il  est  Dieu  au-dessus  de  tous  les  dieux. 
—  On  se  croirait  ici  en  plein  monothéisme  si  les  dieux  inférieurs 
avaient  plus  complètement  disparu. 

A  côté  de  ces  aspirations  vers  l'idée  d'un  Dieu  suprême,  on 
en  trouve  d'autres  d'une  tendance  manifeste  au  panthéisme,  et 
qui  cherchent  à  revenir  à  l'unité  par  le  principe  de  Tabsolu.  Telle 
est  la  conception  d' A tîf^i,  l'étendue  infinie  du  ciel,  par  opposition 
au  monde  fini,  personnifiée  comme  la  mère  des  dieux  principaux, 
ou  ÂdytyâSf  et  plus  spécialement  de  Varuna^  de  Mitra  et  d'Ar^a- 
man.  On  reconnaît  là,  et  dans  d'autres  traits,  4es  germes  de  ce 
panthéisme  indien  qui  s'est  développé  plus  tard  avec  tant  de  pro- 

»  formé  le  soleil  et  la  lune,  le  ciel  et  la  terre,  l'air  et  la  lumière,  m — Dans  l*Ayesta, 
Ormuzd  est  aussi  invoqué  sous  le  nom  de  Ddtar,  créateur. 

*  Max  MûUer,  Ane,  Sansk.  Litter»,  p.  567. 

2  Rigf).  X,  121.  —  Mû*ler.  1.  c.  p.  569,  Langlois,  trad.  t.  IV,  409. 
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fondeur  dans  les  Upanishads,  les  Purânas,  et  les  systèmes  phîlo- 
sophiqueSy  ainsi  que,  secondairement^  dans  les  doctrines  du 
bouddhisme. 

Mais  la  pensée  philosophique,  bien  que'  toujours  revêtue  de 
poésie^  est  déjà  aussi  à  l'œuvre  dans  les  Yêdas  pour  retrouver 
Tunité  obscurcie.  On  le  voit  par  cet  hymne,  remarquable  entre 
tous  les  autres  [Rigv.  X,  129],  que  Max  Millier  a  traduit  et  com- 
menté.\  et  qui,  sans  aucune  trace  de  mythologie^  pose  hardiment 
le  grand  problème  de  1  origine  du  monde.  Je  le  donne  ici,  en  m*ai- 
dant  des  versions  anglaises  de  MûUer  et  de  Muir. 

(c  Rien  n'existait  alors,  ni  l'être,  ni  le  non-être  ;  point  de  ciel, 
y>  point  de  firmament  :  Qu'est-ce  qui  couvrait  tout  ?  Quel  était  le 
y>  réceptacle  de  quoi?  Était-ce  l'eau,  le  profond  abîme?  La  mort 
»  n'existait  pas  alors,  ni  l'immortalité.  Le  jour  ne  luisait  point 
»  dans  la  nuit.  Seul  le  Un  respirait  en  lui-même  sans  soufQe,  et 
y>  il  n'y  avait  rien  d'autre  au  delà  de  Lui.  L'obscurité  régnait  au 
y>  commencement,  entourant  tout  de  ténèbres,  comme  un  océan 
»  sans  lumière.  Le  germe  caché  dans  son  enveloppe  sortit  seul 
»  par  la  force  de  la  chaleur.  Le  désir  en  surgit  d'abord,  et  fut  la 
»  première  semence  de  l'esprit.  Tel  est  le  lien  que  les  sages,  en 
»  méditant,  ont  reconnu  dans  leur  coeur  entre  l'être  et  le  non-étre. 
y>  Le  rayon  lancé  au  travers  de  ces  choses,  vint-il  d'en  bas,  vint-il 
y>  d'en  haut  ?  H  y  avait  des  puissances  productives,  au-dessous 
y>  comme  nature,  au-dessus  comme  énergie.  Qui  sait,  qui  peut 
»  aftipmer  d'où  elle  a  surgi  cette  création  ?  Les  dieux  eux-mêmes 
»  ne  sont  venus  qu'après  ;  qui  donc  peut  en  connaître  l'origine? 
y>  D'où  ce  monde  est  émané,  et  s'il  a  été  créé  ou  non,  c'est  ce 
»  qu'il  sait,  Lui,  qui  en  est  au  haut  des  cieux le  Directeur  suprême, 
»  et  peut-être  Lui-même  ne  le  sait-il  pas.  y> 

Quel  puissant  travail  de  la  pensée  nous  révèle  déjà  ce  curieux 
morceau  où  on  la  voit  cherchant  laborieusement  le  Dieu  créateur 
comme  le  mot  de  l'énigme  du  monde,  et  le  trouvant,  mais  entouré 
de  problèmes  msondables  qui  aboutissent  à  un  doute  sur  la  vraie 
nature  de  l'Être  absolu. 

1  Loc.  cit.,  p.  559.  Cf.  Langlois,  Rigv. ,  t.  IV,  p.  421.  Muir,  Sansk,  têxts,  lY,  3. 
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Les  traces  de  monothéisme  que  nous  venons  de  signaler  dans 
les  hymnes  védiques  sont  peut-être  encore  des  réminiscences  de 
la  plus  ancienne  religion,  mais  les  idées  qui  tendent  au  pan- 
théisme, soit  dans  les  mythes,  soit  dans  les  méditations  des  poètes 
inspirés,  sont  le  fruit  d'une  nouvelle  direction  propre  au  génie 
indien,  et  qui,  plus  tard,  a  prévalu  toujours  davantage.  Pour  re- 
venir au  monothéisme  pur,  il  aurait  fallu  rejeter  entièrement 
tous  les  dieux  secondaires,  c'est-à-dire  précisément  ceux  qui 
étaient  devenus  populaires.  En  les  conservant,  tout  en  cherchant 
à  les  subordonner  à  un  Dieu  suprême,  ou  à  une  trinité  de  dieux 
supérieurs,  on  devait  être  conduit  nécessairement  au  panthéisme, 
par  le  besoin  de  retrouver  Tunilé  d'une  manière  quelconque. 

Ce  que  les  Indiens  n'ont  pas  fait,  les  Iraniens  l'ont  accompli 
presque  entièrement,  mais  par  une  révolution  religieuse  dont  les 
causes  premières  nous  échappent.  Ces  deux  peuples,  restés  unis 
pendant  un  certain  temps  dans  les  demeures  primitives  de  la  race 
arienne,  ont  eu  d'abord  les  mêmes  croyances,  comme  le  prou- 
vent les  analogies  multipliées  des  noms  et  des  mythes  qui  se  sont 
maintenus  de  part  et  d'autre,  tout  en  changeant  de  caractère  *.  La 
scission  religieuse  a  pu  provenir  d'une  réaction  contre  le  déve- 
loppement croissant  du  polythéisme  en  faveur  de  Tancien  mono- 
théisme dont  tout  souvenir  n'était  pas  perdu,  et  cette  réformation, 
comme  c'est  l'ordinaire  dans  l'histoire  des  religions,  a  été  due  à 
l'initiative  d'une  grande  personnalité,  le  prophète  et  législateur 
Zarathustra^  ou  Zoroastre.  C'est  lui  qui,  rejetant  la  multitude  des 
dévas^  et  les  rabaissant  au  rang  de  démons,  a  proclamé  comme 
seul  Dieu  créateur  l'ancien  AsurOy  l'Esprit  vivant,  sous  le  nom 
de  Ahura  mazda^  TEsprit  sage.  (Cf,  §  384,  3)  ^.  Cette  doctrine 
des  MazdayaçnaSy  ou  adorateurs  de  Mazda  j  dont  le  caractère 
moral  est  si  élevé,  mais  que  nous  ne  connaissons  qu'altérée  déjà 

«  Cf.  Lassen.  Ind.  AU.  I,  522. 

^  Cf.  dans  les  inscriptions  des  Achaeroénides,  la  formule  pinceurs  fois  répétée  : 
Deus  magnus  Auramazdà^  is  hanc  terram  creavit,  is  istud  coelum  creavit,  creavii 
is  mertales,  creavit  is  fortunam  (Lassen,  Die  altpers.  keilinschr.  Z.  S.  f.  d.  Runde 
des  Morgen,  t.  VI,  passim. 
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dans  l'Avesta  par  un  formalisme  minutieux^  est  bien  en  fait  un 
véritable  monothéisme,  et  non  un  dualisme  comme  on  le  dit  ordi- 
nairement. Le  méchant  esprit  Anhrô  mainyUy  ou  Âhrinian,  opposé 
au  Çpento  mainyu,  l'Esprit  saint,  le  vrai  Dieu,  n*a  qu'un  pouvoir 
limité  et  temporaire,  comme  le  Satan  de  rÉcriture  ;  et  les  puis- 
sances qui  président  aux  phénomènes  de  la  nature,  et  au  monde 
moral,  les  Ameshaçpentas  (Amshaspands),  et  les  Yazatasj  ne  sont 
que  des  génies  subordonnés  au  suprême  pouvoir.  D'un  autre  côté, 
la  doctrine  du  temps  infuii,  Zrvâna  akaranay  comme  d'une  divi- 
nité supérieure  également  à  Ormuzd  et  Ahriman,  paraît  être  un 
élément  étranger,  dans  l'origine ^  à  la  croyance  iranienne^  et 
emprunté  plus  tard  aux  religions  sémitiques  de  Ninive  et  de 
Babylone  *  • 

Les  peuples  de  l'Europe ,  qui  se  sont  détachés  de  la  souche 
commune  antérieurement  à  la  séparation  des  Indiens  et  des  Ira- 
niens, ont  emporté  avec  eux  un  polythéisme  déjà  développé,  mais 
qui  gardait  sans  doute  encore  un  principe  de  monothéisme.  C'est 
ce  qu'indiquent,  comme  on  l'a  vu,  les  anciens  noms  généraux  de 
la  Divinité  qui  se  sont  maintenus  au  travers  des  siècles.  Le  fond 
commun  des  croyances  religieuses  s'est  développé  dès  lors  dans 
des  directions  diverses  pour  former  autant  de  polythéismes  na- 
tionaux, mais,  soit  que  Tidée  obscure  d'un  Dieu  unique  se  soit 
conservée  ici  et  là,  soit  qu'il  y  ait  eu  des  retours  partiels  vers 
cette  idée,  il  est  certain  qu'elle  a  reparu  à  peu  près  partout,  bien 
que  sous  des  formes  plus  ou  moins  imparfaites. 

Le  polythéisme  grec,  tel  qu'il  se  montre  dans  Homère  est  l'ex-- 
pression  la  plus  complète  d'une  religion  de  la  nature  sans  aucune 
notion  d'un  Être  placé  en  dehors  et  au-dessus  du  monde  réel, 
dans  lequel  les  dieux  se  meuvent  aussi  bien  que  les  hommes.  Le 
principe  de  l'unité,  représenté  par  la  suprématie  de  Jupiter,  rentre 
lui-même  dans  la  sphère  du  monde,  et  le  Zeù^  ttadip  n'a  été 
primitivement,  comme  le  Dyâus  pitar  védique,  qu'une  personni- 
fication du  ciel.  Tout  au  plus  pourrait-on  voir  comme  un  pres- 

>  Cf.  Spiegel,  Avesta,  I,  269,  etc.,  U,  219.  D'après  lui,  dans  la  croyance  de3 
Parses,  Zrvdna,  le  desUn,  est  subordonné  à  Ormuzd  et  aux  Amshaspands. 
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sentiment  vague  d'une  puissance  supérieure  aux  dieux  dans  l'idée 
du  Destin  y  auquel  ils  sont  soumis  comme  les  simples  mortels. 
Toutefois  le  génie  grec,  si  progressif  de  sa  nature,  ne  resta  pas 
longtemps  soumis  à  ce  polythéisme  purement  anthropomorphique 
qu'il  abandonna  bientôt  aux  croyances  populaires  pour  s'en  dégager 
par  une  double  voie,  celle  des  mystères  aux  doctrines  ésotériques, 
et  celle  de  la  philosophie.  Nous  connaissons  trop  peu  l'histoire  et 
le  contenu  des  premiers  pour  nous  en  faire  une  idée  claire  ;  mais 
il  est  certain  que,  dans  les  grands  mystères  et  surtout  dans  l'j^- 
poptie,  on  révélait  aux  initiés  toute  une  doctrine  d'un  caractère 
très-élevé  sur  la  destinée  de  l'homme,  l'immortalité  de  l'âme,  et 
lexistence  d'un  Dieu  unique.  Ce  qui  est  moins  sûr,  c'est  que  ce 
déisme  soit  parvenu  à  se  dégager  entièrement  du  naturalisme  qui 
domine  d'ailleurs  dans  toute  l'antiquité.  Quant  à  la  philosophie, 
on  sait  comment  elle  a  passé  par  les  phases  successives  du  pan- 
théisme et  du  scepticisme  pour  aboutir,  dar^  Platon  et  Âristote, 
au  monothéisme  le  plus  élevé  qu'il  ait  été  donné  à  la  raison  hu- 
maine d'atteindre  par  ses  propres  forces.  Toutefois  ce  n'était  plus 
là  de  la  religion,  et  le  polythéisme  grec  n'arriva  jamais  qu'à  l'idée 
vague  de  ce  Dieu  inconnu,  que  saint  Paul  vint  expliquer  et  an- 
noncer aux  Athéniens^  et  qu'il  est  curieux  assurément  de  retrouver 
chez  les  Mexicains.  (Cf.  p.  710). 

La  religion  des  Germains,  telle  que  nous  la  connaissons  sous  sa 
forme  la  plus  développée  chez  les  Scandinaves,  ne  fut  aussi  qu'un 
culte  de  la'  nature  personnifiée  dans  ses  gi^nds  phénomènes. 
Plus  simple  à  la  fois  et  plus  profonde  que  celle  de  l'antiquité 
classique,  elle  avait  mieux  conservé  certains  traits  des  croyances 
ariennes  primitives,  mais  la  notion  d'un  Dieu  supérieur  au  monde 
ne  s'y  montre  également  que  d'une  manière  très-obscure.  Les 
noms  de  père  universel,  Alfadhir,  et  de  dieu  des  dieux,  Hapta- 
gudhy  qui  sont  donnés  à  Odhinn^  ne  l'élèvent  pas  au-dessus  du 
rang  assigné  au  Zeus  grec,  celui  de  maître  du  monde^  mais  faisant 
partie  du  monde.  Odhinn,  en  effets  comme  les  autres  dieux,  suc- 
combe à  la  fm  des  temps  dans  la  grande  catastrophe  du  Muspelly 
que  prédit  la  Yoluspa,  et  qui  enveloppe  tous  les  êtres.  Ce  n*est 
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qu*à  la  fin  de  ce  vaste  drame  de  la  destruction  du  monde  que  Ton 
voit  apparaître,  comme  rénovateur  de  toutes  choses,  un  Être 
mystérieux,  désigné  seulement  comme  le  Puissant  d'en  haut^  qui 
gouverne  tout,  et  qui  vient  rétablir  l'ordre  universel  par  une 
création  nouvelle;  croyance  qui  rappelle . singulièrement  celle 
des  Indiens  sur  les  destructions  et  les  rénovations  successives  de 
l'univers. 

Si  les  doctrines  secrètes  des  Druides  de  la  Gaule  nous  étaient 
mieux  connues,  il  est  probable  qu'elles  nous  offriraient,  comme 
les  mystères  de  la  Grèce,  un  système  supérieur  au  polythéisme 
vulgaire,  car  le  peu  que  nous  en  savons  témoigne  d'une  certaine 
élévation  d'idées.  Il  est  impossible  toutefois  de  rien  affirmer  quant 
à  lexistence  d'un  principe  de  monothéisme.  Les  débris  tradition- 
nels de  ces  doctrines  qui  paraissent  s'être  conservés  jusque  vers 
la  fin  du  moyen  âge,  et  avec  un  caractère  ésotérique,  chez  les 
Bardes  du  pays  de  Galles,  sont  encore  trop  imparfaitement  étu- 
diés pour  permettre  d'y  faire  la  part  de  l'influence  exercée  par  le 
christianisme  ;  mais  il  y  a  là  certainement  un  curieux  sujet  de 
recherches  * . 

Chez  les  peuples  slaves,  l'ancien  polythéisme  a  pris  la  forme 
d'un  dualisme  bien  prononcé,  et  qui  se  rapproche  à  quelques 
égards  de  la  religion  réformée  de  Zoroastre.  Bielbog,  le  dieu 
blanc,  et  Zemebog^  le  dieu  noir,  y  sont  à  la  tête  de  deux  séries 
de  divinités  inférieures,  et  de  génies  du  bien  et  du  mal,  comme 
Ormuzd  et  Ahriman.  Le  nom  de  Svaniovit^  qui  est  donné  au 
Bielbog,  rappelle  tout  à  fait  celui  de  Çpentô  mainyu  qui  apparte- 
nait à  Ormuzd  ^,  et  on  a  vu  que  le  Bogû  slave  répond  exactement 
au  Baga^  deus,  des  inscriptions  de  Persépolfs.  Ce  dualisme 
même  semble  avoir  été  dans  l'origine  plus  rapproché  de  la  doc- 

^  Sur  le  Cyfrinach,  ou  Mystères  des  Bardes,  voy.  le  peUt  opuscule  publié  par 
moi  en  1856,  Genève.  Des  documents  tout  nouveaux  qui  paraissent  maintenant  en 
Angleterre,  viennent  complètement  à  l'appui  des  vues  que  j'avais  exposées,  et  qui 
ont  trouvé  bien  des  contradicteurs.  On  peut  attendre  prochainement  sur  ce  sujet 
un  travail  important  de  Henri  Martin,  le  savant  historien  de  la  France. 

2  Cf.  avec  le  vit  final,  Tancien  persan  vi7/ki,  épithète  des  divinités.  (Lassen,  Z. 
S.  f.  d.  kunde  ci.  Morg.  VI,  28. 
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trine  iranienne  au  point  de  vue  du  monothéisme  ;  car  d'après 
le  témoignage  le  plus  ancien,  celui  de  Procope,  les  Slaves  orien- 
taux adoraient  un  seul  Dieu  armé  de  la  foudre.  Démiurge,  et 
unique  maître  de  tout  ce  qui  existe  * ,  et^  suivant  Heïmolt,  la 
croyance  à  un  Dieu  unique  était  aussi  celle  des  Wendes  ^. 

11  est  difficile  d'après  cela  de  se  défendre  de  Tidée  d'une  in- 
fluence exercée  sur  la  religion  des  Slaves  par  les  Iraniens^  avec 
lesquels  ils  paraissent  être  restés  en  contact  pendant  un  certain 
temps  postérieurement  à  la  dispersion  '•  Cela  expliquerait  aussi 
pourquoi  les  noms  des  dieux  slaves^  ainsi  que  lithuaniens,  of- 
frent d'ailleurs  si  peu  de  rapports  avec  ceux  de  l'ancien  poly- 
théisme,  attendu  qu'ils  appartiendraient  à  un  nouvel  ordre  de 
formations. 

Ainsi;  en  résumé  :  monothéisme  primitif  d'un  caractère  plus 
ou  moins  vague,  passant  graduellement  à  un  polythéisme  encore 
simple,  telle  paraît  avoir  été  la  religion  des  anciens  Àryas.  A 
partir  de  la  dispersion,  les  phases  religieuses  suivent  plusieurs 
courants  distincts.  Le  polythéisme  des  Aryas  orientaux  se  di- 
vise, pour  revenir  vers  le  monothéisme  chez  les  Iraniens,  et 
pour  marcher  au  panthéisme  chez  les  Indiens.  En  Europe,  les 
polythéismes  se  développent  dans  des  directions  diverses,  con- 
servant ici  et  là  quelque  notion  obscure  d'un  Dieu  unique,  mais 
n'échappant  à  leur  principe  que  chez  les  Grecs,  par  les  mystères 
et  la  philosophie,  jusqu'au  moment  où  ils  disparaissent  tous  dans 
le  sein  du. christianisme.  Quelle  est  la  signification  de  ce  grand 
mouvement  quant  à  l'ordre  providentiel  qui  préside  aux  destinées 
de  rhumanité?  C'est  là  une  question  à  laquelle  nous  reviendrons 
dans  notre  résumé  Hnal. 

«  Procop.,  De  bello  Goth,  111,  14.  9sbv  fitàv  yk^  £va,  fàv  tPjç  iorponniç  S^Uxt- 
oupYOv,  àirbtvTWV  xupiov  {x^vov  aÔTOv  vo{ji{(oufftv  eïvai. 

»  Mone,  Gesch.  d.  Beid,  1,  146. 

8  Kulin  {Ind.  Stud.  1,  324),  observe  que  l'anc.  persan  pish,  écrire,  se  retrouve 
dans  le  polonais  pismoy  écriture.  Cf.  anc.  slave  pisati,  soribcre,  pismo,  pisaniie, 
scriptura,  etc.,  et  de  plus  Tossète  fisin,  écrire,  nifista,  écriture,  pers.  mod.  nu- 
wistariy  écrire  (m;  de  jp).  Comme  l'écriture  ne  semble  point  avoir  été  connue  des 
anciens  Aryas,  cette  coïncidence  indique  assurément  des  rapports  plus  récents 
entre  les  branches  iranienne  et  slave.    ' 


HYPOTHÈSES   CHRONOLOGIQUES. 


Avant  de  réunir  dans  un  coup  d'œil  d'ensemble  les  résultats 
généraux  de  nos  recherches,  il  faut  bien  aborder  aussi  la  ques- 
tion chronologique^  quand  ce  ne  serait  que  pour  en  exposer  les 
incertitudes.  Quelle  date  approximative  peut-on  assigner  à  cette 
dispersion  des  Âryas  primitifs  qui  a  mis  sans  doute  plusieurs 
siècles  à  s  accomplir  par  des  émigrations  successives?  A  la  fin 
de  mon  premier  volume,  j'ai  parlé  par  anticipation  de  3000  ans 
lavant  notre  ère.  C'est  peut-être  trop  comme  minimum  possible, 
peut-être  aussi  trop  peu  en  réalité.  Il  faut  exposer  les  raisons 
qui  peuvent  faire  considérer  ce  chiffre  comme  une  moyenne 
assez  probable.  En  l'absence  de  toute  donnée  positive,  la  seule 
marche  à  suivre  est  d'attaquer  le*  problème  de  plusieurs  côtés  à 
Taide  d'approximations  et  de  conjectures,  et  de  voir  si  elles  con- 
vergent ou  non  vers  un  résultat  acceptable. 

Nous  n'avons  ici,  chronologiquement  parlant,  que  deux  points 
de  départ,  l'un  en  moins,  Tautre  en  plus,  dans  l'intervalle  des- 
quels a  dû  nécessairement  s'effectuer  la  dispersion  des  Aryas. 
Le  premier  ne  peut  s'appuyer  que  sur  les  plus  anciennes  données 
fournies  par  l'histoire  des  peuples  ariens  eux-mêmes;  le  second 
nous  est  imposé  par  la  date  que  l'on  peut  assigner  au  déluge  d'a- 
près les  traditions  bibliques,  les  seules  qui  nous  fassent  remonter 
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aussi  haut.  Malheureusement  ces  deux  indications  laissent  entre 
elles  un  espace  de  temps  trop  indéterminé  pour  être  d'un  grand 
secours  dans  la  question,  attendu  que  les  données  historiques, 
rares  et  imparfaites,  nous  reportent  à  peine  à  2000  ans  avant 
notre  ère,  et  que  la  date  du  déluge  varie  de  plus  de  treize  siècles 
dans  les  trois  versions  existantes  de  nos  livres  sacrés. 

Les  Grecs  sont  le  premier  peuple  européen  de  race  arienne 
qui  paraît  sur  la  scène  de  monde  à  Taurore  de  l'histoire,  et  Ton 
s'accorde  à  placer  vers  le  xix*  siècle  avant  J.-C.  le  moment  de 
leur  arrivée  dans  la  Grèce.  Mais  depuis  combien  de  temps 
avaient-ils  quitté  leur  berceau  primitif?  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
dire  avec  quelque  certitude.  Le  témoignage  de  la  Genèse,  toute- 
fois, semble  assigner  à  ce  premier  mouvement  une  époque  en 
tout  cas  plus  reculée  que  2000  ans,  puisque  Jâvân^  fils  de  Ja- 
phet,  qui  représente  sans  aucun  doute  la  race  des  Ioniens,  s'y 
trouve  placé  à  la  seconde  génération  après  le  déluge.  Si  l'on 
adoptait  pour  ce  dernier  la  date  qui  résulte  du  texte  hébreu, 
savoir  2348  ans  av.  J.-C,  les  conjectures  se  trouveraient  resser- 
rées dans  un  espace  suffisamment  limité  ;  mais  cette  date  est  uii 
minimum  qui  paraît  maintenant  et  décidément  débordé  par 
toutes  les  données  de  la  chronologie  et  de  l'ethnologie  orientales. 
Le  chiffre  de  la  version  samaritaine,  3044,  et  mieux  encore 
celui  du  texte  des  Septante,  3716  ans  av.  J.-C,  laissent  plus  de 
place  pour  y  faire  rentrer  l'ensemble  des  faits  irrécusables  de 
l'ancienne  histoire  des  peuples,  mais,  par  cela  même,  ils  nous 
rejettent  à  un  plus  haut  degré  dans  les  incertitudes  chronolo- 
giques, quant  aux  questions  de  détail. 

J'ai  conjecturé  ailleurs  (t.  I,  p.  66),* que  le  nom  deJâvânne 
s'appliquait  pas  aux  Ioniens  de  l'histoire,  mais  aux  'lapoveç  plus 
anciens. établis  dans  l'Asie  Mineure  longtemps  peut-être  avant 
de  passer  en  Grèce.  C'est  pour  cela  que  les  Grecs  des  îles  du 
•  Péloponèse  sont  désignés  comme  les  fils  de  Jâvân,  sous  les  noms 
de  Elisa,  Tarsis,  Kithim  et  Dodanim.  L'existence  de  ces  Ioniens 
primitifs  se  confirmerait  d'une  manière  remarquable  par  lès  ré- 
centes et  curieuses  investigations  de  Chwolson  sur  les  restes  de 
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raniique  littérature  babylonienne^  si  ses  découvertes  arrivent  à 
sortir  victorieuses  des  doutes  qu'elles  ont  soulevé  de  plusieurs 
côtés.  D'après  Chwolson^  en  effet,  les  Ioniens  auraient  été  connus 
des.  Babyloniens,  probablement  sous  le  nom  de  lûnojêy  déjà  de 
SOOO  à  2500  ans  avant  notre  ère,  et  ce  savant  orientaliste  pense 
quMls  peuvent  être  arrivés  dans  TAsie-Mineure  vers  3000  ans 
avant  J.-C.  V  Cela  s'accorderait  avec  la  date  conjecturale  que  j'ai 
indiquée  de  mon  côté  pour  la  dispersion  des  Aryas.  L'étude  des 
inscriptions  cunéiformes  babyloniennes,  qui  se  poursuit  actuelle'- 
ment  avec  persévérance,  apportera  peut-être  quelques  données 
nouvelles  à  l'appui  des  vues  de  Chwolson,  dont  l'opinion  mérite 
en  tout  cas  considération. 

Aucun  autre  peuple  européen  que  les  Grecs  ne  possède  une 
chronologie  {{ui  remonte  assez  haut  pour  nous  éclairer  sur  l'épo- 
que de  son  immigration,  car  les  chroniques  irlandaises  qui  font 
arriver  dans  Erinn  les  premiers  colons  environ  2,000  ans  avant 
J.-C,  ont  été  entièrement  et  fictivement  arrangées  au  moyen  âge 
d'après  la  chronologie  sacrée.  Ce  que  Ton  sait  approximativement 
par  les  indications  des  auteurs  classiques,  c'est  que  vers  1 500 
ou  1 600  ans,  les  Celtes  étaient  établis  dans  la  Gaule,  et  avaient 
pénétré  jusqu'en  Espagne  ^.  Quant  à  l'époque  de  leur  arrivée,  et 
au  temps  qu'ils  ont  dû  mettre  pour  traverser  toute  l'Europe,  il 
est  impossible  d'établir  aucune  évaluation.  Il  ne  nous  reste  donc 
à  examiner  que  les  données  que  peuvent  fournir  les  deux  bran- 
ches  des  Aryas  de  l'Orient,  les  Iraniens  et  les  Indiens. 

On  s'accorde  à  reconnaître  que  ces  deux  peuples  doivent  être 
restés  unis,  dans  une  portion  de  l'antique  patrie  des  Aryas,  assez 

'  Ueber  die  iiberreste  der  altbabylonischen  Htteratur.  PétersS.,  1859,  p.  85,  86. 
Chwolson  observe  que,  d'après  les  travaux  des  égyptologues  Bnigsh  et  Lepsius,  le 
nom  des  Ioniens^  Hortiebû,  est  mentionné  sur  un  monument  de  la  XUI*  dynastie, 
c'est-à-<lire  du  xxi'  ou  xxn*  siècle.  (Page  85,  note.) 

3  Dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse  (p.  74), 
M.  Troyon  arrive  à  cette  même  date  de  1500  ans,  pour  l'existence  de  rétablisse- 
ment lacustre  de  Chambon,  dont  les  pilotis  sont  éloignés  actuellement  de  5,500 pieds 
du  lac  de  Neuchàtel.  Le  retrait  des  eaux  par  suite  de  Texhaussement  graduel  du 
terrain  tourbeux,  a  fourni  la  base  de  ce  calcul  approximatif. 
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'  longtemps  après  rémigration  de  leurs  frères  vers  Toccident;  mais 
la  durée  de  cette  existence  commune,  ainsi  que  Tépoque  de  leur 
séparation,  sont  également  incertaines.  Au  delà  du  temps  des 
Acbaeménides,  toute  chronologie  précise  fait  défaut  pour  l'his- 
toire de  la  Perse,  et  si  TAvesta  ne  nous  avait  pas  été  conservé 
comme  un  monument  des  âges  plus  anciens,  nous  en  serions  à 
peu  près  réduits  aux  récits  fabuleux  du  Shahnameh.  C'est  l'Avesta, 
avec  sa  langue  si  rapprochée  encore  du  sanscrit  védique,  avec  ses 
débris  de  traditions  de  même  origine  que  celles  des  anciens  In- 
diens, qui  nous  a  ouvert  des  perspectives  nouvelles  sur  l'époque 
préhistorique.  D'après  ses  caractères  intrinsèques,  T  Avesta  nous 
transporte  à  des  temps  peu  éloignés  de  la  réforme  religieux  qui 
a  séparé  les  Iraniens  des  Indiens,  mais  cela  ne  nous  apprend  rien 
sur  la  date  de  cet  événement.  Les  traditions  relatirves  à  la  per- 
sonne de  Zoroastre,  comme  l'auteur  présumé  de  cette  réforme  et 
de  l'Avesta^  diffèrent  à  tel  point  quant  à  Tâge  qu'on  lui  assigne, 
qu'il  est  impossible  d'arriver  même  à  une  approximation.  Entre 
Xanthus  le  lydien  qui,  d'après  Diogène  Laerce,  le  faisait  vivre 
600  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  et  Aristote  qui,  avec  Eudoxe,  le 
plaçait  6,000  ans  avant  Platon  \  la  divergence  est  trop  grande' 
pour  autoriser  aucune  conjecture.  Aussi  Spiegel  s'abstient-il  de 
toute  hypothèse  à  cet  égard,  et,  si  Haug  s'attache  au  chiffre  de 
2,000  ans  avant  notre  ère  %  ce  n'est  là  qu'une  supposition  dé- 
nuée de  toute  preuve  positive. 

Ce  qui  est  probable,  en  tous  cas,  c'est  que  le  nom  même  de 
Zoroastre  est  plus  ancien  que  cette  dernière  date  ;  car  Bérose,  le 
babylonien,  parle  d'une  dynastie  médique  qui  aurait  régné  à  Ba- 
bylone,  et  eut  pour  chef  un  Zoroastre,  distinct  sans  doute  de  celui 
de  l'Avesta  *.  'Cela  prouverait  du  moins  que,  à  cette  époque,  la 
séparation  des  Iraniens  était  accomplie,  puisque  ZarafAustra^  l'as- 
tre d'or,  suivant  Burnouf  et  I^ssen^  est  un  nom  purement  zend  * . 

>  Plin.  H.  n.  XXX,  2. 

«  Die  Gàthdsd.  Zor.,  Vorvort,  p.  i5. 

3  Spiegel,  Avesta,  11,  6. 

*  Burnouf,  Comm.  sur  le  Yaçna,  p.  166,  notes. 
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Dans  la  Genèse,  Madaiy  le  représentant  des  Mèdes,  c'est-à-dire 
sans  doute  de  la  branche  iranienne  \  figure  avec  Jdvân  parmi 
les  fils  de  Japhet,  ce  qui^  sans  nous  fournir  aucune  date  précise, 
indique  que  l'existence  des  Iraniens  comme  peuple  distinct  re- 
montait déjà  aussi  haut  que  celle  des  Ioniens  primitifs  de  l'Asie 
Mineure,  soit,  d'après  Chwolson,  de  2400  à  3000  ans  av.  J.-C. 
Une  autre  donnée  confirmerait  cette  induction  si  on  pouvait  lui 
attribuer  une  valeur  historique  ;  c'est  la  tradition  relative  à  la  con- 
quête de  la  Bactriane  par  Ninus^  et  au  siège  de  Bactres  par  Semi* 
ramis(Diod.  Sic,  II,  6).  Les  chronologistes  placent  le  règne  de 
Ninu$  vers  2000  ou  2300  ans  av.  J.-C,  et,  suivant  Diodore  (II, 
2i),  l'empire  des  Assyriens  existait  depuis  plus  de  mille  ans  avant 
la  guerre  de  Troie.  Si  à  cette  époque,  comme  te  dit  l'historien, 
les  peuples  de  la  Bactriane  étaient  nombreux  et  aguerris,  et  la 
ville  de  Bactres  bien  fortifiée,  les  Iraniens  devaient  y  être  établis 
depuis  plusieurs  siècles. 

Si  maintenant  nous  interrogeons  l'Inde  pour  y  chercher  quel- 
ques données  analogues,  nous  sommes  arrêtés  tout  d'abord  par 
l'absence  complète  de  chronologie  certaine,  et  surtout  de  syn- 
chronismes,  pour  ces  temps  reculés.  Il  parait  bien  démontré 
actuellement  que,  au  delà  de  l'époque  de  Tchandragupta,  le 
Sandrocottus  des  historiens  d'Alexandre^  toute  date  est  conjec- 
turale, et  cela  ne  nous  porte  qu'à  trois  siècles  environ  avant  notre 
ère.  Ce  n'est  pas  que  les  traditions  relatives  aux  temps  plus 
anciens  ne  surabondent,  mais  elles  sont  à  tel  point  dépourvues  de 
tout  caractère  historique,  qu'il  est  impossible  d'en  tirer  aucun 
parti  pour  la  chronologie.  On  n'a  pas  même  encore  réussi  à  fixer 
autrement  qu'à  quelques  siècles  près  la  naissance  de  Buddha,  et 
ce  n'est  là  comparativement  que  de  l'histoire  moderne.  Les  Ion* 
gués  listes  de  rois  des  dynasties,  dans  les  épopées  et  les  Purânas, 
ne  concordent  ni  entre  elles,  ni  même,  pour  le  nombre  seulement, 
avec  le  chiffre  de  154  indiqué  par  Megasthène  jusqu'au  temps  de 


I  Strabon  dit  que  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Bactriens  et  les  Sogdiens  parlaient 
presque  la  même  langue. 
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SandrocottuSy  en  leur  assignant  une  durée  fabuleuse  de  plus  de 
6000  ans  *.  Tout  ce  que  Ton  peut  en  inférer,  c'est  que  le  pre- 
mier établissement  des  Aryas  dans  l'Inde,  événement  dont  les 
traditions  indigènes  n'ont  conservé  aucun  souvenir,  doit  remon- 
ter à  une  très-haute  antiquité,  impossible  d'ailleurs  à  évaluer 
avec  quelque  certitude. 

L'exploration  de  l'immense  littérature  de  l'Inde  ancienne,  qui 
a  fait  récemment  de  grands  progrès,  mais  qui  est  bien  loin  d'être 
achevée,  n'a  pas  changé  jusqu'à  présent  l'état  de  la  question.  Ce 
qu'elle  nous  a  révélé,  c'est  que  cette  littérature  offre  une  succes- 
sion de  phases  distinctes,  soit  par  le  langage,  soit  par  le  déve- 
loppement intellectuel ,  lesquelles  s'enchaînent  régulièrement, 
comme  autant  de  couches  géologiques  superposées  dont  Tâge 
absolu  reste  à  peu  près  inconnu.  Si,  au  début,  il  y  a  eu  tendance 
à  exagérer  l'antiquité  des  monuments  littéraires  de  l'Inde,  on  est 
peut-être  tombé  dès  lors  dans  l'excès  contraire  en  voulant  trop 
les  moderniser.  C'est  ainsi  que  Max  Millier,  qui  a  déroulé  sa- 
vamment la  série  des  périodes  de  cette  vaste  littérature,  tout  en 
assignant  deux  siècles  environ  pour  chacune,  et  en  plaçant  la  pre- 
mière de  1 000  à  1 200  ans  avant  notre  ère,  observe  lui-même 
que  ce  n'est  là  sans  doute  qu'un  minimum,  admissible  seulement 
dans  la  supposition  d'un  développement  plus  rapide  et  plus  puis- 
sant de  l'esprit  humain  à  ces  âges  reculés  ^. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner,  toutefois,  avec  un  autre  savant  indianiste, 
Goldstûcker,  '  que  Mûller  n'ait  fait  aucune  mention  de  la  donnée 
beaucoup  plus  précise  que  l'on  doit  à  Colebrooke,  et  qui  recule 
de  deux  siècles  la  date  de  la  première  époque  védique,  sans  arri- 
ver encore  à  autre  chose  qu'à  une  limite  inférieure.  On  sait  que 
Colebrooke,  qui  était  aussi  versé  dans  la  connaissance  du  sanscrit 
que  dans  celle  de  l'astronomie,  se  fonde  sur  un  passage  du  gyô- 
tiêha,  ou  ancien  calendrier  védique,  où  se  trouve  indiquée  la  po- 
sition des  colures,  pour  en  conclure  par  le  calcul  que  l'observation 

<  Cf.  Lassen^  Ind.  AlL  I,  509. 

^  Ane.  sansk.  litter.,  p.  572. 

'  Pdisdniy  His  place  in  sansk.  Hier.,  etc.,  p.  75. 
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doit  en  remonter  au  xiv*  siècle  avant  notre  ère*.  Une  seconde 
donnée,  tirée  d'une  autre  source,  et  relative  au  lever  héliaque  de 
rétoile  brillante  de  Canopus,  le  conduit  au  même  résultat^.  Ces 
observations  doivent  avoir  été  faites  dans  le  nord  de  Tlnde,  et, 
comme  le  calendrier  en  question  est  un  Vêdângay  ou  annexe  au 
Vêda,  et  qu'il  a  pour  objet  de  fixer  les  jours  et  les  heures  des  sa- 
crifices védiques,  il  est  clair  que  la  collection  des  hymnes  les  plus 
anciens  devait  exister  alors  sous  une  forme  quelconque.  On  ne 
saurait  invalider  cette  conclusion  en  objectant  que  le  gyôtishaj 
tel  que  nous  le  possédons,  appartient  sûrement  à  une  époque  plus 
récente,  car  les  données  astronomiques  seules  ont  ici  de  l'impor- 
tance. 11  faudrait,  ou  contester  l'exactitude  des  calculs  de  Cole- 
brooke,  ce  que  nul  n'a  fait  jusqu'à  présent,  ou  supposer  que  les 
brahmanes  ont  pu  établir  ce  calendrier  rétrospectivement,  ce  qui 
n'est  aucunement  admissible  vu  l'imperfection  de  leurs  théories 
astronomiques. 

Cest  donc  avec  toute  raison  que  Goldstûcker  reproche  à  Weber 
de  mettre  en  suspicion,  sur  de  simples  conjectures  non  motivées, 
les  conclusions  de  Colebrooke,  pleinement  adoptées  par  Lassen  et 
Wilson,  pour  arriver  de  son  côté^  par  une  voie  beaucoup  moins 
sûre,  à  un  résultat  qui  esta  peu  près  le  même  \  Weber,  en  effet, 
présumant  qu'il  n'a  pas  fallu  aux  Aryas  moins  de  mille  ans  pour 
conquérir  et  brahmaniser  l'Inde  telle  qu'elle  existait  au  temps  de 
Buddha,  en  conclut  qu'ils  étaient  établis  sur  le  haut  Indus  dès 
1 500  ans  avant  notre  ère  \  On  reconnaît  sans  peine  à  quel  point 
une  pareille  évaluation  est  arbitraire. 

A  cette  date  de  14  ou  15  siècles  avant  Jésus-Christ,  que  l'on 
peut  considérer  comme  très-sûre,  nous  voyons  bien  que  les  Aryas 
se  trouvaient  dans  le  nord  de  l'Inde  ;  mais  depuis  combien  de 
temps  y  étaient-ils  arrivés  avant  de  commencer  à  s'étendre  à  Test 
et  au  sud  ?  c'est  là  une  nouvelle  question  plui^  difficile  à  résoudre. 


t  Mise.  Essays,  I.  429. 

a  Ib.  \r  p.  200,  II,  353. 

s  Pàf^nit  1.  cit. 

^  Hi9i,  3e  la  litt.  indienne,  p.  17,  trad.  franc. 
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Ce  temps  antérieur  a  dû  être,  ce  semble,  considérable  ;  car  les 
hymnes  védiques  les  plus  anciens  remontent  au  moins  à  1500 
ans,  et,  si  l'immigration  avait  été  récente,  ils  y  auraient  fait  à  coup 
sûr  quelques  allusions,  tandis  que  rien  absolument  n*en  rappelle 
le  souvenir.  Chez  une  race  si  riche  d'ailleurs  en  traditions,  un 
pareil  oubli  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  bien  des  siècles 
écoulés. 

En  fait  de  synchronismes  qui  auraient  pu  nous  fournir  quelque 
donnée  pour  ces  âges  reculés,  nous  n'avons  guère  qu'une  seule 
indication  d'une  valeur  assez  douteuse.  C'est  le  nom  de  Stabro- 
batès  que  Diodorc  de  Sicile»  d'après  Ctésias,  nous  a  conservé 
comme  celui  du  roi  indien  qui  repousse  victorieusement  la  puis- 
santé  armée  de  Sémiramis,  et  la  rejette  en  désordre  au  delà  de 
rindus  '.  Ce  nom  est  évidemment  sanscrit,  et  ne  saurait  avoir  été 
inventé  parCtésias.  On  l'a  expliqué  par  Sthâvarapati,on  Sthâvi- 
rapatiy  maître  de  la  terre  ^,  titre  qui  n'aurait  convenu  qu'au  sou- 
verain d'un  grand  empire  dont  il  est  difficile  d'admettre  l'existence 
à  cette  époque.  Aussi  Weber  préfère-t-il  y  voir  un  Sthdurapatiy 
maître  des  bœufs^  nom  analogue  à  celui  de  Açvapatiy  maître  des 
chevaux,  qui  était  réellement  en  usage  chez  les  Aryas  de  l'indus  '. 
On  ne  saurait  admettre,  toutefois,  que  l'expédition  de  Sémiramis 
ait  échoué  par  la  résistance  de  quelque  petit  chef  de  tribu,  et  il 
faut  supposer  l'existence  d'un  peuple  déjà  puissant.  Il  en  résulte- 
rait, en  tout  cas,  qu'à  cette  époque^  c'est-à-dire  de  20  à  23  siècles 
avant  Jésus-Christ,  les  Aryas  étaient  déjà  fixés  au  delà  de  l'indus. 
Tout  ceci  dépend,  il  est  vrai,  de  la  question  de  savoir  si  Sémi- 
ramis appartient  au  mythe  ou  à  l'histoire;  et  si  la  date  qui  lui  est 
assignée  a  quelque  réalité.  Ici  encore,  c'est  du  déchiffrement  des 
inscriptions  de  Ninive  et  de  Babylone  que  l'on  peut  attendre  de 
nouvelles  lumières. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  selon  toute  probabilité,  à  cette 
même  époque  de  20  à  23  siècles,  les  Iraniens  étaient  établis  dans 

»  Diod.  Sic.  II,  17. 

3  Boblen,  /ndten.,  1, 90.  Lassen.  Ind.  Ait  1,859. 

3  Littér.  ind.  j^.  18. 
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la  Bactriane,  ainsi  que  les  Ioniens  dans  TÀsie  Mineure;  mais  ici 
se  présente  de  nouveau  la  question  de  savoir  depuis  combien  de 
temps.  Si  l'on  se  «ouvient  que^  auparavant  encore,  les  Iraniens 
et  les  Indiens  ont  dû  rester  unis  pendant  plusieurs  siècles  peut- 
être  avant  de  se  séparer  définitivement,  on  ne  verra  rien  d'exa- 
géré à  l'hypothèse  du  chiffre  approximatif  de  3000  ans  pour  la 
première  dispersion  de  la  race  des  anciens  Aryas. 

Âcôté  de  ces  données  diverses,  toutes,  il  est  vrai,  plus  ou 
moins  incertaines,  mais  qui  paraissent  bien  converger  vers  un 
même  résultat,  il  est  un  autre  ordre  de  faits  que  l'on  a  trop 
oublié^  ou  laissé  de  côté,  faute  de  pouvoir  en  rendre  compte.  Je 
veux  parler  de  ceux  qui  se  rattachent  â  l'astronomie  indienne,  et 
qu'on  ne  peut  guère  expliquer  jusqu'à  présent  qu'en  admettant 
pour,  certaines  observations  du  ciel  une  antiquité  plus  reculée 
encore  que  celle  qui  résulterait  des  conjectures  chronologiques 
exposées  ci-dessus.  J'entre  ici  dans  un  champ  de  recherches 
qui  m'est  étranger  au  point  de  vue  de  la  science,  et  je  me  borne 
à  exposer  l'état  de  la  question  d'après  un  juge  très-compétent. 

On  sait  que  le  savant  et  malheureux  Bailly,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier^  publia  sur  l'astronomie  indienne  un  curieux  tra- 
vail fondé  sur  les  tables  et  les  formules  employées  par  les  brah- 
manes pour  calculer  les  lieux  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes, 
et  déterminer  les  phases  des  éclipses.  Ces  tables  sont  de  diverses 
provenances,  et^  bien  que  d'accord  dans  la  plupart  de  leurs 
éléments,  elles  varient  pour  la  forme,  et  pour  la  fixation  de  leur 
époque  ' .  Celles  de  Tirvalore  ont  ceci  de  remarquable  que  leur 
époque  coïncide  avec  le  commencement  de  l'ère  du  Kaliyuga, 
soit  3102  ans  av.  J.C.  Or,  Bailly  a  cherché  à  démontrer  par  des 
rapprochements  frappants  que  plusieurs  des  déterminations  de 
cette  astronomie  brahmanique  coïncident  à  tel  point  avec  les 
données  de  l'astronomie  moderne  infiniment  plus  perfectionnée, 
qu'il  est  impossible  d  expliquer  cet  accord  autrement  que  par  le 
fait  d'observations  réelles  du  ciel  à  la  date  indiquée.  Une  telle 

<  L*époque  astronomique  est  le  lieu  de  Tastre  tel  qu'il  a  été  déterminé  par 
l'observation  dans  un  temps  antérieur. 
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assertion  ne  pouvait  être  accueillie  qu'avec  beaucoup  de  défiance, 
aussi  a*t-elle  trouvé  de  nombreux  contradicteurs,  dont  les  argu- 
ments, toutefois,  reposent  sur  d^aulres  données  que  les  faits 
astronomiques.  Les  calculs  de  Bailly  n'ont  pas  été  réfutés,  mais 
on  a  objecté  que  les  brahmanes  avaient  pu  accommoder  rétros- 
pectivement, et  aussi  par  le  calcul,  des  observations  modernes 
pour  les  faire  concorder  avec  l'ère  du  Kaliyuga.  Or,  cette  ques- 
tion a  été  l'objet  d'un  examen  approfondi  de  la  part  d'un  mathé- 
maticien et  astronome  distingué,  le  ly  Playfair,  dans  ses  Remarks 
onthe  astronomy  ofthe  BrahminSy  communiquées  vers  la  fin  du 
siècle  dernier  à  la  Société  royale  d'Edimbourg  :  travail  remar* 
quable  dont  les  conclusions  n'ont  été,  que  je  sache,  nullement 
invalidées  dès  lors.  J'en  offre  ici  un  résumé  d'après  les  extraits 
étendus  qu'en  a  donné  la  Bibliothèque  Britannique  de  Genève 
(Sciences  et  Arts,  t.  VII,  p.  22  et  101). 

L'auteur  commence  par  observer  que  les  assertions  de  Bailly 
l'ont  trouvé  d'abord  fort  incrédule,  et  qu'il  a  mis  l'attention  la 
plus  scrupuleuse  à  vérifîer  ses  calculs,  et  à  examiner  ses  raison- 
nements. Cet  examen  lui  a  donné  la  conviction  parfaite  de  l'exac- 
titude des  uns,  et  de  la  solidité  des  autres.  Il  en  expose  ensuite 
les  résultats,  en  y  ajoutant  plusieurs  observations  nouvelles  sur 
les  données  de  l'astronomie  indienne.  Il  énumère  les  éléments 
astronomiques  auxquels  sont  assignés  des  valeurs  qui  ne  peuvent 
plus  leur  appartenir  actuellement,  mais  que  la  théorie  de  la  gra- 
vitation prouve  leur  avoir  appartenu  vers  trois  mille  ans  avant 
notre  ère.  Ce  sont  en  résumé  les  suivants  : 

La  position  de  l'étoile  Âldébaran,  l'an  3102  av.  I.-C,  est  in- 
diquée comme  ayant  été  de  40'  en  avant  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps. En  partant  des  observations  modernes,  en  admettant  pour 
la  précession  des  équinoxes  50  1  /S"  par  année,  et  en  y  appli- 
quant l'équation  découverte  par  La  Grange,  on  trouve  qu'à  cette 
époque  la  longitude  de  cette  étoile  devait  être  de  1 3'  en  arrière 
de  l'équinoxe,  ce  qui  s'accorde  à  53'  près  avec  la  détermination 
des  Indiens.  Cet  accord  est  d'autant  plus  remarquable  que  les 
brahmanes,  en  calculant  d'après  leurs  propres  règles,  n'auraient 
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point  pu  assigner  cette  place  à  Aldëbaran  s*ils  avaient  voulu  y 
remonter  en  partant  d'une  observation  moderne.  Car,  comme  ils 
se  trompent  de  3^'  par  an  sur  le  mouvement  apparent  des  étoiles 
fixes,  cette  erreur,  accumulée  jusqu'à  l'ère  du  Kaliyuga,  en  au- 
rait produit  une  de  quatre  à  cinq  degrés  sur  la  position  de 
rétoile  à  cette  époque. 

Le  lieu  apparent  du  soleil  pour  cette  même  époque,  déterminé 
par  les  calculs,  ne  diflere  que  de  ir  de  celui  que  lui  assignent 
les  tables  de  Tirvalore. 

Le  lieu  de  la  lune  indiqué  dans  ces  tables  s'accorde  à  deux 
tiers  de  degré  près  avec  celui  que  l'on  obtient  à  l'aide  des 
tables  de  Mayer.  Or,  les  Indiens  ne  connaissant'  point  l'équa-  ^ 
tion  relative  au  mouvement  accéléré  de  notre  satellite,  il  est 
évident  qu'ils  se  seraient  nécessairement  trompés  en  cherchant 
à  en  établir  le  lieu  par  le  calcul,  et  que  l'observation  seule  a  pu 
le  donner  au  commencement  du  Kaliyuga.  Les  tables  de  Krich- 
napour  s'accordent  dans  une  période  de  4000  ans,  à  T  7" 
près,  avec  celles  de  Mayer  corrigées  de  l'équation  séculaire,  et 
on  peut  prouver  mathématiquement  que  leurs  observations 
datent  au  moins  de  deux  mille  ans  avant  notre  ère. 

Les  déterminations  des  brahmanes  relativement  à  la  longueur 
de  l'année  tropique^  à  l'équation  du  centre,  et  à  l'obliquité  de  Té- 
cliptique,  s'accordent  pour  établir  Tépoque  d'où  elles  datent  à 
31  siècles  avant  Jésus-Christ.  Celte  coïncidence  entre  trois  élé- 
ments tout  à  fait  indépendants  les  uns  des  autres  ne  saurait  être 
l'effet  du  hasard. 

D'après  le  mouvement  rétrograde^  de  15  degrés  en  deux  cent 
mille  ans,  qu'assignent  les  tables  indiennes  à  l'aphélie  de  Jupiter, 
et  à  partir  de  l'époque  de  1 491 ,  qui  est  celle  des  tables  de  Krich- 
napour,  on  ne  trouve  qu'une  différence  de  ^10'  40"  pour  le  lieu 
de  l'aphélie  au  Kaliyuga,  tel  qu'il  résulte  des  tables  de  Lalande, 
corrigées  d'après  les  formules  de  La  Grange  L'équation  du  centre 
de  l'orbite  de  Saturne,  calculée  de  la  même  manière,  s'accorde  à 
\'  38'^  près  avec  celle  qu'indiquent  pour  la  même  époque  les  ta- 
bles des  brahmanes. 
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Depuis  Bailly^  on  a  découvert  encore  deux  exemples  d'un  ac- 
cord parfait  entre  les  éléments  de  ces  tables  et  tes  conclusions 
tirées  de  la  théorie  de  la  gravitation.  En  recherchant  la  cause  des 
équations  séculaires  que  les  astronomes  modernes  ont  dû  appli- 
quer an  moyen  mouvement  de  Jupiter  et  de  Saturne,  La  Place  a 
trouvé  qu'il  y  a  des  inégalités  dépendantes  de  l'action  réciproque 
de  ces  planètes,  et  qui  ont  de  longues  périodes,  en  sorte  que  le 
moyen  mouvement  diffère  selon  qu'il  est  établi  d'après  des  obser- 
vations faites  à  diverses  époques  de  ces  périodes.  «  Or,  dit  La 
»  Place,  je  trouve,  par  ma  théorie,  qu'à  l'époque  indienne  de 
»  31 03  ans  avant  Jésus-Christ  le  mouvement  annuel  et  apparent 
»  de  Saturne  était  de  1 2*  1 3'  1 4^',  et  les  tables  indiennes  l'éta- 
T>  Missent  de  12"  13'  13",  Il  n'y  a  qu'une  seconde  de  diffé- 
y>  rence.  Je  trouve  de  même  que  le  mouvement  annuel  et  apparent 
»  de  Jupiter  était  à  la  même  époque  de  30®  20'  42",  précisé- 
y>  ment  comme  l'indiquent  les  tables  indiennes.  y> 

Voilà  donc  neuf  éléments  dont  les  valeurs  s'accordent  en  ceci 
qu'elles  se  rapportent  touîes  à  une  époque  antérieure  à  notre  ère 
de  3000  ans.  Il  est  impossible  que  le  hasard  ait  produit  un  pareil 
ensemble  de  coïncidences.  Mais,  se  demande  Playfair,  ne  se 
pourrait-il  pas  que  cette  époque  n'eût  rien  de  réel,  et  que  les 
brahmanes  modernes  l'eussent  établie  par  le  calcul  pour  faire 
'  croire  à  l'antiquité  de  leur  science?  Il  répond  que,  dansée  cas, 
les  brahmanes  nous  auraient  fourni  en  même  temps  des  moyens 
infaillibles  de  découvrir  la  fraude.  Il  n'appartient  qu'à  l'astrono- 
mie la  plus  perfectionnée  de  remonter  de  46  siècles  en  arrière,  et 
d'établir  les  positions  respectives  des  corps  célestes  à  une  époque 
aussi  reculée.  L'astronomie  moderne  des  Européens,  avec  toute 
la  précision  que  lui  donnent  la  découverte  des  lunettes,  et  l'appli- 
cation du  pendule  aux  horloges,  ne  se  hasarderait  pas  à  plonger 
dans  cette  nuit  des  temps,  si  la  théorie  de  la  gravitation  ne  venait 
pas  à  son  aide,  et  si  les  calculs  supérieurs,  perfectionnés  eux- 
mêmes  pendant  un  siècle  entier,  ne  lui  dévoilaient  pas  les  pério- 
des des  perturbations  mutuelles  des  planètes  de  notre  système. 
Or,  si  l'on  n'a  pas  égard  à  ces  perturbations,  tout  système  de  ta- 
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blés  astronomiques,  quelque  parfait  qu'on  le  suppose  à  son  origine, 
fût-il  copié  sur  le  ciel  même,  ne  cessera  point  de  s'éloigner  du 
vrai,  dans  le  passé  comme  dans  Tavenir.  11  divergera  ainsi  de  plus 
en  plus,  non-seulement  parce  qu'on  aura  négligé  ces  corrections^ 
mais  parce  que  les  petites  erreurs  inévitables  dans  la  détermina- 
tion des  moyens  mouvements,  s'accumuleront  d'une  manière  in- 
défmie  en  avant  et  en  arrière  du  temps  présent.  Comment  des 
observateurs  qui  n'étaient  pas  même  capables  de  décrire  l'état  du 
ciel  à  l'époque  où  ils  vivaient,  auraient-ils  réussi  à  en  donner  un 
tableau  exact  à  une  époque  antérieure  de  plusieurs  milliers  d'an- 
nées ?  On  est  donc  forcément  amené  à  reconnaître  que  les  obser- 
servations  sur  lesquelles  se  fonde  l'astronomie  indienne  doivent 
avoir  été  faites  plus  de  3000  ans  avant  notre  ère. 

Cette  argumentation  semble  à  coup  sûr  n'admettre  aucune  ré- 
plique du  moment  que  les  calculs  qui  l'appuient  sont  reconnus 
comme  justes  V  C'est  aux  hommes  du  métier  à  en  décider,  et  la 
question  mériterait  d'être  reprise  encore  en  sous-œuvre,  car  elle 
a  une  importance  véritable  pour  la  chronologie.  Si  réellement  il 
est  impossibfe  d'expliquer  autrement  les  coïncidences  signalées^ 
il  faudrait  en  conclure  que  l'établissement  des  Aryas  dans  Tlnde 
remonte  tout  au  moins  au  début  de  Tère  du  Kaliyuga  à  laquelle 
d'ailleurs  ils  rattachent  toutes  leurs  traditions  postérieures,  à 
moins  qu'on  ne  pût  prouver  qu'ils  ont  reçu  les  observations 
faites  à  cette  date  de  quelque  autre  peuple,  comme  les  Chaldéens 
ou  les  Chinois,  ce  qui  serait  assurément  diflicile. 

Il  est  à  remarquer  que  tout  ce  côté  de  la  question  est  absolu- 
ment indépendant  des  données  historiques,  lesquelles,  il  faut 
bien  le  dire,  sont  loin  de  confirmer  les  conclusions  ci  dessus. 
Ainsi,  l'emploi  astronomique  de  Tère  du  Kaliyuga  ne  parait  pas 
remonter  au  delà  de  l'astronome  Aryabhattaj  vers  les  premiers 
siècles  après  J.-C,  et  cette  ère  même  semble  avoir  été  inconnue 
aux  temps  védique^.  Rien  n'indique  non  plus  qu'à  cette  époque 

I  -Telle  est  aussi  Topinion  de  mon  çavant  compatriote  l'astronome  Plantamour. 
Il  n'a  pas  refait,  il  est  inrai,  les  calculs  en  question,  mais  il  pense  que  Ton  peut 
avoir  pleine  conûance  dans  le  travail  de  Playfair  à  cet  égard. 
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les  connaisëances  astronomiques  fussent  arrivées  au  développe* 
ment  que  supposeraient  des  observations  aussi  complètes  et 
aussi  précises  que  celles  qui  ont  été  exposées.  Suivant  Colebrooke, 
le  gyôtisha^  ou  calendrier  védique,  nous  montre  la  science  en* 
core  à  Télat  d'enfance  \  Tout  cela  semble  irréconciliable  avec 
les  conclusions  tirées  du  point  de  vue  purement  astronomi(|ue, 
et  cette  énigme  reste  et  restera  peut-être  toujours  insoluble.  11 
faudrait  admettre  pour  Texpliquer,  d'une  part  que  Timmigration 
des  Aryas  dans  Tlnde  s'est  acccomplie  avant  Tère  du  Kaliyuga, 
ce  qui  reculerait  de  plusieurs  siècles  encore  Tépoque  de  la  dis- 
persion des  Âr)'as  primitifs,  et  d'autre  part  que  les  monuments 
védiques,  imparfaitement  connus  jusqu'à  présent,  et  surtout  in- 
complètement transmis,  ne  nous  ont  fait  connaître  que  quelques 
éléments  d'une  astronomie  populaire  et  usuelle,  tandis  que  les 
principes  d'une  science  plus  avancée  seraient  restés  la  propriété 
exclusive  d'un  petit  nombre  d'adeptes. 

Je  m'abstiens,  quant  à  moi,  de  toute  hypothèse,  et  je  me  con- 
tente d'avoir  attiré  l'attention  des  juges  compétents  sur  un 
côté  de  la  question  qui  ne  me  semble  pas  avoir  été*pris  en  con- 
sidération suffisante  par  les  indianistes  actuels. 


Diaprés  tout  ce  qui  précède,  il  n'y  a  je  crois  aucune  exagéra- 
tion à  placer  vers  3000  ans  avant  notre  ^e  l'époque  des  pre- 
miers mouvements  de  dispersion  des  anciens  Aryas,  dont  les 
diverses  migrations  auront  mis  des  siècles  à  s'accomplir  jus- 
qu'aux établissements  définitifs  dans  l'immense  espace  occupé 
par  leurs  descendants.  Ce  qui  eât  certain,  c'est  qu'il  est  impos- 
sible de  les  ramener  jusqu'à  la  date  de  2000  ans,  tout  comme 
il  est  improbable  de  leur  assigner  une  époque  plus  reculée  que 
3000  ans,  ce  qui  les  rapprocherait  par  trop  de  celle  du  déluge, 
même  estimée  à  371 6  ans  d'après  la  version  des  Septante.   11 

1  Mise.  Emiys,  1, 106,  II,  447.  —  Cf.  Lassen,  Ind.  AU.  1, 823.  — •  Weber,  LUI. 
ml.  3(w.  Max  Mùller.  Sansk.  Utler,,  p.  2i i . 
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faut,  en  effet,  concéder  un  bon  nombre  de  siècles  pour  rendre 
compte  de  la  multiplication  des  Aryas  dans  leur  pairie  primi- 
tive,  ainsi  que  de  la  formation  si  avancée  de  leur  langue  à 
partir  dj  leur  séparation  d'avec  la  race  sémitique.  A  Tépoque 
indiquée^  et  d'après  les  recherches,  encore  discutées  il  est  vrai, 
des  égyptologues»  les  pyramides  étaient  construites  depuis  deux 
siècles,  et  les  dynasties  de  TÉgypte  avaient  déjà  un  passé  con- 
sidérable. Si,  toutefois,  notre  hypothèse  est  probable,  elle  n*en 
reste  pas  moins  une  hypothèse,  tant  les  données  qui  semblent 
rappuyer  sont  encore  nécessairement  incertaines.  Toute  notre 
ancienne  chronologie  est  actuellement  dans  une  phase  de  trans- 
formation par  suite  des  progrès  incessants  que  font  les  études 
orientales;  mais,  en  attendant  les  résultats  délinitifs  des  nou- 
velles recherches,  ce  dont  on  ne  saurait  plus  douter,  c'est  quMI 
ne  faille  reculer  considérablement  les  limites  que  Ton  avait 
posées  à  l'histoire  de  l'humanité. 


RESUME  GENERAL  ET  CONCLUSIONS. 


I  -  -    - 


Il  importe  maintenant  de  réunir  dans  un  tableau  d'ensemble 
les  résultats  les  plus  certains  de  nos  recherches,  pour  arriver  si 
possible  à  nous  faire  une  idée,  sinon  complète  du  moins  vraie, 
de  l'existence  des  Âryas  primitifs.  Ce  tableau,  comme  de  raison, 
ne  peut  êt^e  qu'esquissé  à  grands  traits,  car  les  détails  qui  l'a* 
chèveraient  font  trop  souvent  défaut,  et  on  doit  se  défendre  de 
vouloir  y  suppléer  par  des  fictions  imaginaires.  Les  lignes 
principales  se  détacheront,  je  crois,  avec  une  netteté  sufiisante, 
mais  le  coloris  qui  leur  donnerait  le  mouvement  et  la  vie  laissera 
beaucoup  à  désirer. 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  les  conclusions  de  notre  pre- 
mière partie,  on  verra  que  les  anciens  Aryas  devaient  occuper 
une  assez  vaste  région  dont  la  Bactriane  formait  le  centre, 
sans  qu'il  soit  possible  d'en  déterminer  les  limites  d'une  ma- 
nière précise.  C'est  là  que,  divisés  sans  doute  en  tribus  plus  ou 
moins  indépendantes,  distinctes  déjà  jusqu'à  un  certain  point 
par  le  genre  de  vie  et  les  premières  modifications  de  leur 
langue  primitive,  mais  liées  entre  elles  par  les  souvenirs  d'une 
commune  origine,  ils  préludaient  aux  migrations  qui  les  ont 
dispersés  au  loin.  Il  faut  bien  admettre  dès  lors  qu'ils  avaient 
derrière  eux  un  passé  déjà  considérable,  des  siècles  sans  doute 

47 
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de  développement  graduel^  à  partir  du  moment  où  ils  ne  for- 
maient encore  que  le  premier  noyau  de  leur  race.  C'est  dans 
cette  période  doublement  préhistorique  qu'ils  ont  achevé  la 
structure  de  leur  admirable  langue,  pris  possession,  en  s'éten- 
dant  de  proche,  des  régions  avoisinantes,  accompli  les  premiers 
progrès  d'une  civilisation  matérielle  et  sociale,  et  atteint  un 
degré  de  population  qui  peut  seul  expliquer  la  force  expansive 
de  leur  dissémination  ultérieure. 

Si  nous  connaissions  la  langue  des  Âryas  telle  qu'elle  existait 
vers  le  moment  de  leur  dispersion  finale,  et  sans  doute  déjà 
divisée  en  dialectes,  nous  pourrions  y  retrouver  avec  beaucoup 
de  sûreté  l'histoire  de  leur  développement  antérieur  dans  ses 
phases  successives.  On  sait  assez  qu'il  n'en  est  point  ainsi.  Les 
débris  de  cette  langue  ne  nous  sont  plus  accessibles  d'une  ma- 
nière immédiate,  et  ne  se  révèlent  qu'à  l'aide  des  procédés  de 
la  philologie  comparée.  Les  mots  anciens,  ainsi  restitués  par 
approximation,  peuvent  se  comparer,  toute  réserve  faite,  à  au- 
tant de  cailloux  roulés,  détachés  de  formations  différentes,  et 
incrustés,  en  quelque  sorte,  dans  les  nouveaux  milieux  qui  les 
relient.  Il  devient  dès  lors  très-difficile,  sinon  toujours  impos- 
sible, de  distinguer  leur  âge  relatif,  et  d'en  tirer  des  inductions 
sur  l'histoire  primitive  des  Aryas  primitifs.  Une  seule  distinc- 
tion peut  s'établir  avec  quelque  sûreté  entre  les  termes  qui 
appartiennent  en  propre,  d'une  part  aux  langues  européennes^ 
et  de  l'autre  au  Aryas  de  TOrient,  et  ceux  qui  sont  communs  à 
ces  deux  grandes  subdivisions  de  h\  race.  Ceux-ci  nous  re- 
portent évidemment  aux  temps  les  plus  reculés,  alors  que 
l'unité  était  encore  complète,  tandis  que  ceux-là,  quand  il 
'  n'y  a  pas  eu  transmission  de  peuple  à  peuple,  conduisent  lo- 
giquement à  admettre  une  preuiière  séparation  en  deux  groupes 
avant  la  dispersion  définitive.  C'est  là  une  distinction  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  pour  les  conclusions  à  tirer  des  ana* 
logies  observées,  et  sur  laquelle  nous  avons  insisté  plus  d'une 
fois.  Le  tableau  général  que  nous  allons  chercher  à  retracer  se 
rapportera  dans  son  ensemble  à  l'époque  antérieure  à  toute  di« 
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vision  partielle,  quitte  à  signaler,  chemin  faisant,  les  indices 
d'une  première  bipartition. 

Quant  au  genre  de  vie  d'abord,  tout  tend  à  montrer  que  les 
anciens  Aryas  ont  été  essentiellement  un  peuple  de  pasteurs  ; 
non  pas  à  la  façon  'des  nomades,  mais  avec  des  demeures  plus 
fixes,  telles  que  les  réclamait  la  nature  d'un  pays  accidenté, 
divisé  par  des  montagnes  et  des  vallées,  des  cours  d'eau  et  des 
forêts.  En  fait  d'animaux  domestiques,  ils  possédaient  le  bœuf, 
le  cheval,  le  mouton,  la  chèvre,  le  cochon,  sans  parler  du  chien, 
et  des  oiseaux  de  basse-cour  (cf.  1. 1,  p.  32  et  suiv.);  mais  c'est 
le  bœuf  qui  constituait  leur  principale  et  plus  ancienne  ri- 
chesse. Des  troupeaux  de  vaches  paissaient  sur  les  pentes 
herbeuses  de  leurs  montagnes,  et  dans  les  vallées  fertiles.  Le" 
pays  était  divisé  en  pâturages,  la  propriété  d'autant  de  com- 
munautés composées  de  plusieurs  familles,  et  unies  par  leurs 
intérêts,  aussi  bien  que  par  les  liens  du  sang.  Chaque  pâturage 
avait  sa  station  de  vaches,  point  de  réunion  des  troupeaux  et 
des  pâtres.  C'est  là  que  se  trouvaient  les  élables,  et  les  enclos 
pour  la  protection  du  bétail;  c'est  là  que  Ton  trayait  les  vaches, 
et  que  Ton  faisait  subir  au  laitage  ses  diverses  préparations. 
C'est  là  que^  dans  les  simples  habitations  des  pasteurs,  s'exer- 
çait l'hospitalité,  et  que  le  chef  de  la  station  offrait  une  vache 
à  l'hôte  que  l'on  voulait  honorer.  L'office  de  traire  leâ  vaches 
était  dévolu  aux  filles  de  chaque  famille,  ainsi  sans  doute 
que  celui  de  soigner  le  laitage,  de  baratter  le  beurre,  et,  avec 
l'aide  des  jeunes  garçons,  de  maintenir  la  propreté  de  la  maison 
et  de  retable  :  le  tout  sous  la  direction  de  la  mère  de  famille, 
tandis  que  le  père  et  les  fils  adultes  vaquaient  à  la  conduite  du 
bétail  sur  le  pâturage.  Le  laitage  et  la  chair  des  troupeaux  for- 
maient, avec  les  produits  de  la  chasse,  la  principale  source 
d'alimentation.  Telle  est  l'idée  que  l'on  peut  se  faire,  sans  aucune 
hypothèse  gratuite,  du  genre  de  vie  des  Aryas  à  l'époque  la  plus 
ancienne. 

Cet  état  de  choses,  d'une  simplicité  primitive,  a  pu  se  main- 
tenir pendant  assez  longtemps,  et  la  vie  pastorale,  restée  pré- 
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dominante  chez  les  Iribus  des  montagnes^  a  continué  partout  à 
tenir  une  place  importante.  On  le  voit  par  les  associations  d'i- 
dées de  plus  d'un  genre  dont  les  traces  sont  restées  dans  les 
langues  à  partir  des  temps  les  plus  reculés.  C'est  à  la  vache 
qu'étaient  empruntés  plusieurs  noms  de  plantes  et  d'oiseaux, 
ainsi  que  des  mesures  de  diverses  espèces.  Les  principaux  mo- 
ments du  jour  se  désignaient  par  ceux  de  la  sortie  et  de  la  ren- 
trée des  troupeaux.  La  possession  des  vaches  constituait  la  ri- 
chesse et  le  bien-être^  et  le  désir  de  cette  possession  était  un 
mobile  ordinaire  d'expéditions  guerrières.  Le  don  d'une  vache 
était  une  marque  d'honneur  réservée  pour  certaines  occasions, 
comme  l'arrivée  d'un  hôte,  et  la  célébration  d'un  mariage;  et, 
quand  la  mort  venait  atteindre  un  des  membres  de  la  famille, 
c'était  encore  la  vache  qu'.on  lui  donnait  pour  compagne  et  pour 
guide  dans  Tautre  monde,  en  la  sacrifiant  sur  son  bûcher.  Enfin, 
l'imaginaton  naïve  des  pâtres  découvrait  partout,  et  jusque  dans 
les  grands  phénomènes  de  la  nature,  des  ressemblances  avec 
l'animal  précieux.  Les  nuages  devenaient  pour  eux  des  vaches 
célestes  dont  le  lait  nourrissait  la  terre,  la  terire  elle-même  était 
une  vache  d'abondance,  et,  dans  les  astres  du  firmament,  ils 
voyaient  un  troupeau  lumineux,  avec  le  soleil  pour  taureau.  Ces 
traits  divers  n'appartiennent  peut-être  pas  tous  à  l'époque  la 
plus  ancienne,  mais  tous  se  retrouvent,  avec  des  analogies  très- 
caractéristiques,.chez  plusieurs  des  peuples  descendus  de  la  race 
primitive. 

La  vie  pastorale  ne  peut  se  maintenir  ^exclusivement  que  dans 
un  pays  peu  peuplé,  car  il  faut  aux  pâtres  beaucoup  d'espace 
pour  leurs  troupeaux.  Du  moment  que  la  population  augmente, 
il  devient  nécessaire  de  pourvoir  à  Talimentation  par  d'autres 
ressources  que  les  produits  du  bétail,  et  ceux  de  la  chasse.  De  là 
l'introduction  de  l'agriculture,  qui  a  eu  lieu  sans  doute  de  très- 
bonne  heure,  et  qui  a  pris  toujours  plus  d'extension  à  mesure 
que  la  race  des  Aryas  s'est  répandue  dans  les  vallées  et  dans  les 
plaines.  On  peut  reconnaître  encore  les  traces  de  ces  transitions 
par  le  fait  que  quelques  noms  du  pâturage  sont  devenus  ceux 
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du  champ  cultive.  C'est  ici  surtout  que  se  révèlent  les  indices 
d'une  première  division  des  Aryas  en  deux  groupes  distincts, 
Tun  à  Torient,  resté  plus  fidèle  dans  ses  montagnes  aux  mœurs 
pastorales,  l'autre  à  Toccident,  voué  davantage  à  la  culture  du 
sol,  sans  qu'il  faille  attribuer  à  ces  différences  une  valeur  trop 
absolue.  On  ne  saurait  douter  que  Tagriculture  n'ait  commencé 
déjà  au  temps  de  Tunité  antérieure  plus  complète,  puisque  les 
Aryas  possédaient  alors  certainement  Torge,  peut-être  d'autres 
céréales^  et  sûrement  plusieurs  légumineuses  (Cf.  t.  I,  p.  257 
et  suiv.).  A  cette  époque,  la  charrue  avait  déjà  remplacé  les 
premiers  outils  aratoires,  le  bœuf  était  soumis  au  joug,  le  char 
était  inventé^  et  la  préparation  des  céréales  par  la  mouture 
en'plein.  usage.  Si,  plus  tard,  des  termes  spéciaux  ont  prévalu 
chez  les  Aryas  occidentaux  pour  le  labour,  les  semailles,  etc., 
s'ils  ont  acquis  quelques  instruments  de  travail  de  plus,  et  quel- 
ques plantes  cultivées  nouvelles,  cela  ne  prouve  autre  chose 
qu'un  développement  plus  avancé  de  l'agriculture. 

Pour  arriver  à  fabriquer  les  instruments  nécessaires  au  travail 
de  la  terre,  à  la  moisson,  à  la  préparation  des  grains,  pour  cons- 
truire surtout  des  charrues  et  des  chars,  il  fallait  avoir  fait  quel- 
ques progrès  dans  l'industrie.  Les  besoins  des  peuples  pasteurs 
sont  simples  et  limités,  mais  ils  s'accroissent  rapidement  avec 
les  données  plus  complexes  du  régime  agricole,  et  des  déve- 
loppements sociaux  dont  il  est  le  principe.  Le  pâtre  se  sufRt  à 
lui-même  pour  se  procurer  les  premières  nécessités  de  la  vie, 
la  nourriture,  le  vêtement,  l'habitation  peu  fixe  encore;  mais 
avec  l'agriculture  commence  forcément  la  division  du  travail, 
condition  essentielle  de  tout  progrès,  et  les  métiers  prennent 
naissance.  Ce  qu'était  l'industrie,  au  temps  de  la  vie.  pastorale, 
on  ne  peut  que  le  conjecturer,  mais  il  est  possible  de  se  faire 
une  idée  assez  complète  de  son  dévelopement  avant  toute  sépa- 
ration partielle  des  Aryas. 

Le  travail  des  bois,  d'abord,  é^ait  en  pleine  activité,  et  le 
charpentier  armé  du  couteau,  de  la  hache,  de  la  tarière,  du 
marteau,  peut-être  aussi  de  la  scie,  taillait,  façonnait,  construi- 
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sait  les  charrues,  les  chars,  les  bateaux,  les  maisons  et  les  meu- 
bles. Mais  il  ne  faisait  pas  lui-même  ses  outils,  qui  lui  étaient 
fournis  par  le  forgeron,  déjà,  et  non  moins  activement,  à  Tœuvre. 
Ces  outils  étaient-ils  en  fer  ou  en  bronze,  après  avoir  commencé 
peut-être  par  être  en  pierre?  C'est  ce  qui  ne  saurait  être  décidé 
avec  une  entière  certitude. 

Nous  avons  vu,  en  eflet,  que  les  anciens  Aryas  connaissaient 
sûrement  plusieurs  métaux,  Tor,  l'argent,  le  cuivre,  Tétain,  et 
très-probablement  le  fer,  dont  le  nom  principal,  cependant,  se 
confond  avec  celui  du  bronze.  La  possession  du  fer  n'implique 
pas  par  elle-même  une  mdustrie  bien  avancée,  puisque  Ton 
sait  que  plusieurs  tribus  africaines  encore  barbares   savent 
l'obtenir  et  le  travailler  par  des  procédés  fort  simples.  D^'un 
autre  côté,  plusieurs  peuples  parvenus  à  une  civilisation  ma- 
térielle très-supérieure,  œmme  les   anciens  Égyptiens^   les 
Mexicains,  les  Péruviens,  ont  ignoré  l'usage  du  fer,  et  accompli 
de  grands  travaux  avec  le  seul  secours  du  cuivre  et  du  bronze 
durcis  par  l'écrouissage  et  la  trempe.  La  question  n'a  donc  pas 
d'importance  réelle  pour  apprécier  l'état  de  l'industrie  chez 
les  Âryas  primitifs.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  leurs  outils 
taillants  devaient  avoir  les  qualités  nécessaires  à  leur  emploi, 
et  qu'une  métallurgie  suffisamment  avancée  les  leur  fournissait 
tels.  Le  forgeron,  à  l'aide  d'un  petit   nombre  d'instruments, 
le  marteau^  la  tenaille,  l'enclume  en  pierre,  le  soufQet,  peut- 
être  la  lime,  fabriquait  les  couteaux,  les  haches,  les  boues,  les 
socs  de  charrue,  aiusi  que  les  armes  pour  la  chasse  et  la  guerre. 
Les  métaux  précieux  ne  s'employaient  sans  doute  que  pour  quel- 
ques ornements  portatifs. 

L'art  du  filage  et  du  tissage  avait  sûrement  acquis  un  certain 
degré  de  perfection.  Il  est  probable  qu'on  y  mettait  en  œuvre,  à 
côté  de  la  laine,  les  fibres  de  quelques  plantes  textiles,  et  en  par- 
ticulier du  chanvre,  bien  que  sa  culture,  comme  celle  du  lin, 
n'ait  été  pratiquée  peut-être  que  par  les  Aryas  occidentaux.  Aux 
temps  les  plus  anciens  déjà,  on  possédait  des  cordes,  du  fil,  des 
tissus,  et  on  savait  coudre  ces  derniers  au  moyen  de  l'aiguille. 
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La  disposition  du  métier  à  tisser  reste  inconnue  ;  mais  il  paratt 
avoir  été  vertical^  et  le  travail  se  faisait  à  la  main. 

II  est  évident  aussi,  par  la  riche  nomenclature  ancienne  des 
vases  de  plusieurs  espèces,  que  l'art  du  potier,  partout,  d'ailleurs, 
un  des  plus  primitifs,  devait  s'exercer  avec  extension,  bien  que 
les  termes  qui  s'y  rapportent  ne  se  soient  pas  conservés. 

Cet  aperçu  fort  imparfait,  à  coup  sûr,  de  l'ancienne  industrie, 
se  complète  quelque  peu  par  ce  que  nous  pouvons  savoir  encore 
d'un  certain  nombre  de  ses  produits,  comme  les  habitations, 
les  meubles  et  ustensiles  domestiques,  les  aliments  et  boissons, 
les  vêtements,  les  armes,  les  bateaux,  etc.'^ 

Il  y  avait  sans  doute  des  constructions  de  divers  genres,  en 
terre,  en  bois,  en  briques,  en  pierre,  depuis  la  simple  hutte  du 
pâtre  jusqu'à  la  demeure  des  chefs,  sans  qu'il  soit  possible  de  les 
classer  suivant  leur  espèce.  Ce  dont  on  peut  être  sûr,  c'est  que 
la  maison  ordinaire  était  fort  supérieure  à  la  case  africaine,  ou  au 
wigwam  américain.  Nous  ignorons  le  mode  usité  pour  construire 
les  murs,  dont  les  matériaux  ont  pu  varier;  mais  nous  savons 
que  les  maisons  étaient  bien  couvertes,  munies  de  portes  et  de 
fenêtres,  et  divisées  à  l'intérieur  d'une  manière  convenable  pour 
les  exigences  de  la  simple  vie  de  famille.  11  y  avait  une  cuisine 
avec  son  foyer,  munie  des  ustensiles  nécessaires  à  la  cuisson^  de 
vases  pour  les  liquides,  de  récipients  pour  les  solides.  Il  y  avait, 
outre  cela,  une  ou  plusieurs  chambres  à  coucher,  garnies  de 
lits  et  de  sièges,  probablement  aussi  quelque  réduit  pour  conser* 
ver  les  provisions.  La  table  ne  manquait  sûrement  pas  au  mobi- 
lier, non  plus  que  le  balai  pour  maintenir  la  propreté,  et  la  lampe 
pour  les  longues  veillées  de  l'hiver.  Au  dehors  de  la  maison  s'é- 
tendait la  cour,  où  se  trouvaient  sans  doute  l'étable,  la  grange 
pour  serrer  les  récoltes  et  les  outils  aratoires,  le  puits  ou  la  fon- 
taine pour  abreuver  le  bétail  :  tout  o^lai  bien  entendu,  à  l'époque 
des  établissements  fixes,  et  de  la  pratique  de  l'agriculture. 

Voilà  ce  que  devait  être  à  peu  près  la  demeure  isolée  d'un  chef 
de  famille  dans  l'aisance,  possesseur  à  la  fois  d'un  champ  et  d'un 
troupeau  ;  mais,  au  temps  de  l'unité  déjà,  les  habitations  n'étaient 
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plus  toujours  disséminées.  Il  existait  certainement  des  centres  de 
population,  des  villages,  des  bourgades,  et  peut-être  même  des 
villes  protégées  par  des  enceintes^  et  auxquelles  aboutissaient  des 
routes  carossables. 

Quant  au  costume  des  anciens  Aryas,  il  est  difficile  de  l'indi- 
quer autrement  que  d'une  manière  très-générale.  Il  devait  natu* 
rellement  varier  suivant  les  conditions,  les  saisons,  les  localités  et 
les  sexes.  Tout  ce  qu'on  peut  en  dire,  c'est  qu'il  se  composait 
d'un  vêtement  pour  le  corps,  tunique  ou  manteau,  simple  ou 
double,  d'une  chaussure  analogue  à  nos  souliers  ou  nos  bottes,  et 
d'un  couvre-chef  quelconque.  Des  anneaux»  des  bracelets,  des 
colliers,  se  portaient  en  guise  d'ornements. 

L'alimentation^  limitée  d'abord  aux  produits  des  troupeaux  et 
de  la  chasse,  ainsi  qu'aux  fruits  et  racines  de  quelques  plantes 
spontanées^  s'était  enrichie  par  les  conquêtes  de  l'agriculture. 
Diverses  préparations  de  céréales,  plusieurs  légumes,  peut-être 
quelques  arbres  à  fruit  cultivés,  fournissaient,  avec  les  viandes 
bouillies  ou  rôties,  le  beurre  et  le  laitage,  les  éléments  princi- 
paux d'une  cuisine  variée  et  substantielle.  Il  est  certain  que  le 
bouillon  et  la  soupe  figuraient  sur  là  table  des  anciens  Aryas.  En 
fait  de  boissons  fermentées,  ils  connaissaient  l'hydromel,  très- 
probablement  le  vin,  peut-être  la  bière,  et  ils  n'en  usaient  pas 
toujours  avec  la  modération  convenable. 

Les  armes  pour  la  chasse  et  la  guerre  étaient  celles  que  l'on  re- 
trouve chez  tous  les  anciens  peuples,  la  lance,  le  javelot,  l'arc  et 
les  flèches,  l'épée,  la  massue^  sans  doute  aussi  la  hache  de  combat, 
et  peut-être  la  fronde.  Le  bouclier  servait  de  défense,  mais  rien 
n'indique  que  le  casque  et  l'armure  fussent  déjà  en  usage.  Les 
données  manquent  aussi  pour  apprécier  les  qualités  de  ces  armes, 
et  savoir  jusqu'à  quel  point  le  bronze  ou  le  fer  y  entraient  comme 
matières.  Ce  dont  on  ne  saurait  douter,  c'est  que  l'art  de  la 
guerre  n'eût  atteint  un  certain  développement,  à  en  juger  par  les 
termes  nombreux  qui  s'y  rapportaient.  On  combattait  de  plusieurs 
manières,  à  pied,  à  cheval,  et  sans  doute  aussi  sur  des  chars. 
Les  sons  des  conques  et  des  trompettes  enflammaient  l'ardeur 
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des  guerriers,  excités  d'ailleurs  par  l'espoir  du  butin,  et  le  mo- 
bile plus  noble  de  la  gloire  militaire.  Les  ruses  de  guerre  concou- 
raient au  succès  avec  la  vaillance,  et  l'espion  jouait  son  rôle  dans 
la  conduite  des  opérations.  Ces  dernières  ne  se  bornaient  pas 
à  des  expéditions  en  rase  campagne,  mais  s'étendaient,  selon 
toute  probabilité,  à  l'attaque  et  à  la  défense  des  positions  for- 
tifiées. 

L'art  de  la  navigation  était  resté  dans  l'enfance^  faute  d'un 
théâtre  pour  se  développer.  Le  bateau  à  rames  existait  seul 
sur  les  fleuves  du  pays,  et,  si  les  Aryas occidentaux  se  sont  avan- 
cés jusqu'à  la  mer  Caspienne,  rien  ne  porte  à  croire  quMls  se 
soient  aventurés  loin  de  ses  bords. 

Cette  esquisse  de  la  vie  matérielle  chez  les  anciens  Aryas 
n*ofTre  rien  qui  les  place  au-dessus  de  la  plupart  des  autres  races 
d'hommes,  et  ressemble  fort  à  ce  qu'elle  serait  pour  bien  des 
peuples  restés  dans  la  barbarie.  C'est  en  considérant  leur  état  so- 
cial, ce  que  l'on  peut  entrevoir  encore  de  leurs  coutumes,  ainsi 
que  leur  développement  intellectuel,  moral  et  religieux,  que  nous 
pourrons  mieux  juger  des  aptitudes  et  des  qualités  distinotives 
de  cette  grande  race. 

La  famille  d'abord^  cette  base  naturelle  des  sociétés  humaines, 
s'était  constituée,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  d'une  ntanière 
saine  et  forte.  Son  unité  et  son  maintien  étaient  assurés  par  l'ins- 
titution du  mariage,  et  les  cérémonies  qui  en  accompagnaient  la 
célébration  prouvent  l'importance  que  l'on  y  attachait.  Le  lien 
conjugal  était  celui  d'un  amour  mutuel,  et  d'un  respect  récipro- 
que. I/époux  était  le  maître  et  le  soutien  de  la  femme,  la  femme 
la  maîtresse  aimée  du  mari  Le  père  devenait  le  protecteur  des 
enfants,  qu'il  appelait  sa  joie,  et  les  continuateurs  de  sa  race. 
La  sœur  était  pour  le  frère  une  compagne  confiée  à  ses  soins. 
Dans  l'onde  et  la  tante^  on  voyait  comme  de  seconds  parents, 
dans  le  neveu  et  la  nièce  comme  d'autres  enfants  Quand  le  fils 
parvenu  à  l'âge  d'homme,  contractait  mariage,  il  devenait,  en 
qualité  de  gendre,  le  propagateur  de  la  race;  la  bru  entrait  dans 
la  famille  comme  une  nouvelle  fille,  et  les  jeunes  époux  donnaient. 
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à  leurs  parents  réciprcKjuement  un  nom  qui  înnpiîquait  la  consi- 
dération. Les  beaux-frères  et  les  belles-sœurs  devenaient  les  uns 
pour  les  autres  des  compagnons  et  des  amis.  Ainsi,  tous  les  rap- 
ports mutuels  des  divers  membres  de  la  famille,  exprimés  par 
des  appellatifs  d*une  signification  encore  reconnaissable,  étaient 
fondés  sur  des  sentiments  d*aflection  et  de  respect,  ce  qui  donne 
une  heureuse  idée  du  naturel  des  Aryas  primitifs. 

A  la  famille  ainsi  constituée,  s*adjoignaient  encore  des  servi- 
teurs à  gages,  mais  aussi  des  esclaves  réduits  en  captivité  par  la 
guerre,  comme  chez  la  plupart  des  anciens  peuples. 

En  s'étendant  de  proche  en  proche,  distinguées  par  des  noms 
patronymiques,  les  familles  arrivaient  à  former  des  communautés 
plus  ou  moins  nombreuses,  et  liées  par  des  intérêts  qu*il  impor- 
tait de  concilier  et  de  sauvegarder.  De  là  les  premiers  pas  vers 
une  organisation  sociale  basée  sur  le  principe  représentatif,  le 
seul  qui  garantisse  les  droit&de  tous  vis-à-vis  des  pouvoirs  délé- 
gués en  vue  du  maintien  de  Tordre.  Nous  avons  vu  comment  on 
peut  suivre  encore  les  développements  successifs  de  cette  orga- 
nisation, en  passant  de  la  famille  au  clan,  du  clan  à  la  tribu,  de 
la  tribu  au  peuple,  avec  des  pouvoirs  directeurs  de  plus  en  plus 
élevés,  depuis  le  chef  de  clan  jusqu'au  roi.  Il  est  probable,  d'a- 
près cela,  que  le  principe  représentatif  a  prévalu  à  tous  les  degrés 
de  cette  hiérarchie  sociale,  et  le  roi  lui-même  parait  avoir  été 
soumis  à  Télection.  Toutefois,  il  est  fort  douteux,  comme  nous 
Tavons  dit,  que  les  anciens  Aryas  se  soient  constitués  en  monar- 
chie, et  ils  n'auront  jamais  formé  qu'une  confédération  de  tribus 
plus  ou  moins  indépendantes.  Ne  voit-on  pas,  dans  ce  dévelop- 
pement naturel  des  institutions,  les  germes  de  cet  esprit  de  liberté, 
de  cette  entente  de  la  vie  politique,  qui,  étouffés  quelquefois, 
mais  toujours  prêts  à  reprendre  leur  essor,  se  sont  maintenus 
presque  exclusivement  chez  des  peuples  de  race  arienne? 

Dans  un  ordre  de  choses  aussi  bien  établi,  les  droits  de  la  pro* 

priété  devaient  être  pleinement  reconnus  et  assurés.  On  le  voit, 

eu  effet,  par  Tabondance  des  termes  qui  en  exprimaient  la  notion 

.  générale,  ou  relatifs  aux  transactions  qui  la  concernaient.  On  dis- 
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tinguait  déjà  les  biens  mobiliers  des  immeubles  ;  les  propriétés 
territoriales  étaient  fixées  par  des  limites  ;  le  droit  de  possession 
se  transmettait  par  héritage,  par  échange,  vente  et  achat^  sous 
forme  de  donation  ou  de  salaire;  on  percevait  des  impôts  et  des 
•taxes  ;  on  empruntait  et  on  prêtait.  Les  contrats  étaient  soumis  à 
de  certaines  formalités  pour  en  assurer  l'exécution.  L'usage  de 
la  monnaie  ne  parait  pas  avoir  été  connu,  et  les  transactions  s'o- 
péraient  par  voie  d'échanges,  où  le  bétail  figurait  sans  doute  en 
première  ligne.  Il  est  à  croire  que  ces  transactions  ne  s'éten- 
daient guère  au.delà  du  pays,  et  que  le  commerce  étranger  était  à 
peu  près  nul. 

Sur  la  législation  des  anciens  Âryas,  nous  ne  pouvons  avoir 
que  des  données  très-générales.  Ils  avaient  certainement,  du 
droit  et  de  la  justice,  le  sentiment  vif  et  profond  qui  résulte  de 
la  liberté.  Ils  reconnaissaient  dans  la  loi  proclamée  un  principe 
permanent  de  protection  pour  tous,  dont  les  transgressions  de- 
vaient être  réprimées.  Le  meurtre,  le  vol,  la  fraude,  entraînaient 
la  peine  de  mort,  la  prison  ou  l'amende.  11  y  avait  sans  doute  des 
pouvoirs  chargés  de  rendre  la  justice,  et  les  termes  relatifs  à 
l'accusation,  aux  témoins,  au  serment,  font  présumer  l'existence 
d'un  mode  de  procédure  juridique.  Dans  certains  cas  difficiles  et 
douteux,  on  avait  recours  à  l'ordalie,  ou  jugement  de  Dieu,  resté 
en  usage  chez  plusieurs  peuples  de  la  famille  arienne. 

On  peut  être  sûr  qu'une  race  jeune,  intelligente  et  forte,  comme 
l'étaient  les  anciens  Aryàs,  savait  mêler  au  sérieux  de  la  vie,  des 
jeux  et  récréations  de  divers  genres  ;  mais  ici  surtout  les  détails 
nous  font  défaut.  En  fait  de  jeux  proprement  dits,  ils  peuvent 
avoir  connu  les  dés,  la  balle  à  jouer  et  la  poupée  pour  les  enfants; 
mais  ils  cultivaient  certainement  la  danse,  le  chant,  la  musique 
et  la  poésie.  Les  sons  du  chalumeau,  de  la  flûte  et  de  quelque 
instrument  à  cordes,  égayaient  leurs  fêtes,  comme  ceux  de  la 
conque  et  de  la  trompette  les  animaient  au  combat.  Ils  avaient^ 
sans  aucun  doute,  des  chants  populaires  d'un  caractère  simple, 
comme  aussi  des  chants  traditionnels  d'un  ordre  plus  élevé,  et 
des  hymnes  en  l'honneur  de  leurs  dieux.  On  peut  même,  avec 
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beaucoup  de  probabilité,  leur  attribuer  une  poésie  déjà  très-déve- 
loppée  dans  ses  formes,  et  à  laquelle  leur  langue  magnifique  de- 
vait prêter  des  ressources  d'une  grande  richesse.  Les  hymnes 
antiques  du  Rigvêda  se  rapprochent  sans  doute  le  plus  de  ce  que 
devait  être  cette  poésie  primitive.  Le  génie  poétique,  d'ailleurs, 
a  toujours  été  un  des  traits  distinctifs  de  notre  race,  et  ses  plus 
anciennes  créations,  dans  Tlnde  et  la  Grèce,  en  dépit  de  diffé- 
rences considérables,  semblent  inspirées  par  une  même  muse, 
surtout  si  on  les  compare  avec  les  productions  du  génie  sémi- 
tique. 

L'étude  des  usages  et  coutumes,  au  temps  de  Tuniié,  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer,  et  le  secours  des  langues  ne  nous 
fournit  ici  que  de  rares  indications.  Nous  avons  pu  signaler  quel- 
ques traits  caractéristiques  qui  se  rapportent  à  Texercice  de  Thos- 
pitalité,  aux  idées  associées  à  la  droite  et  à  la  gauche^  à  la  cou- 
tume remarquable  du  triple  tour,  dans  l'une  ou  l'autre  direction, 
en  signe  d'honneur  ou  le  contraire,  aux  cérémonies  des  noces  et 
des  funérailles;  mais  iKaut  joindre  ici  la  comparaison  des  faits  & 
celle  des  termes  pour  arriver  à  des  résultats  concluants,  et  c'est 
là  la  voie  qui  reste  ouverte  pour  pénétrer  plus  avant  dans  l'an- 
cienne vie  des  Aryas.  Une  connaissance  plus  complète  des  Grhya- 
sûtrasy  ou  rites  domestiques  de  l'Inde  védique,  sera  sans  doute 
féconde  en  renseignements  nouveaux.  On  peut  en  juger  déjà  par 
les  détails  précieux  qu'ils  nous  donnent  sur  les  noces  et  les  funé- 
railles, et  qui  nous  révèlent  de  frappantes  analogies  avec  les  cou- 
tumes européennes.  Je  n'ai  pu  toucher  qu'en  passant  à  ce  qui 
concerne  les  cérémonies  du  mariage,  mais,  pour  les  funérailles, 
j'ai  pu  être  plus  explicite.  le  renvoie  pour  les  développements  à 
l'article  qui  les  concerne,  et  par  lequel  on  voit  que  les  anciens 
Aryas  brûlaient  les  morts  sur  des  bûchers,  avec  les  effets  qui 
leur  avaient  appartenu,  et  en  sacrifiant  une  vache  destinée  à  les 
accompagner  dans  l'autre  monde.  Je  remarquerai  seulement  à 
quel  point  ces  usages,  et  les  idées  qui  les  motivaient,  nous  éclai- 
rent sur  le  fait  d'une  ferme  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme,  et 
à  une  vie  future  plus  heureuse  pour  ceux  qui  l'avaient  méritée. 
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Cette  croyance,  qui  se  retrouve  plus  ou  moins  développée  chez 
tous  les  peuples  ariens,  constitue  bien,  dans  sa  généralité,  un 
trait  distinctif  de  leur  race  ;  car,  si  on  ne  peut  la  dénier  tout  à 
fait  aux  Hébreux,  il  y  a  lieu  cependant  de  s'étonner  qu'elle  tienne 
si  peu  de  place  dans  l'Ancien  Testament. 

Notre  dernier  livre  a  été  consacré  aux  observations  relatives  à 
la  vie  intellectuelle  et  morale,'  ainsi  qu'à  la  religion.  Les  rares 
données  qui  nous  laissent  entrevoir  ce  que  les  anciens  Aryas  pou- 
vaient posséder  en  fait  de  connaissances  positives,  seraient  fort 
insuffisantes  pour  nous  fournir  la  mesure  des  aptitudes  de  leur 
esprit^  si  les  langues  ne  nous  venaient  en  aide  à  cet  égard.  J'ai 
tentée  par  leur  secours,  d'esquisser  comme  une  psychologie  pri- 
mitive, en  recherchant  le  sens  originel  des  termes  qui  se  rappor- 
tent à  l'âme  et  à  ses  facultés,  aux  opérations  de  la  pensée,  et  au 
sentiment  du  bien  et  du  beau.  Les  résultats  d'une  pareille  recher- 
che ne  peuvent  être,  comme  de  raison,  que  d'une  nature  très- 
générale,  mais  ils  tendent  du  moins  à  montrer  que  les  Aryas 
distinguaient  avec  netteté,  et  saisissaient  d'une  vue  immédiate, 
les.  principes  de  l'esprit  et  de  son  activité.  L'âme  n'était  pas  sim- 
plement pour  eux  le  soufQe  vital,  mais  bien  l'être  pensant,  et  la 
pensée  constituait  à  leurs  yeux  le  caractère  essentiel  de  l'homme. 
Pour  la  connaissance,  la  volonté,  la  mémoire,  ils  avaient  des 
termes  éloignés  de  toute  signification  matérielle,  ou  qui  du  moins 
l'avaient  perdue  si  elle  existait  antérieurement.  Ils  offrent  l'exem- 
ple^ unique  peut-être  dans  les  langues,  d'une  distinction  assez 
subtile  entre  l'être  purement  abstrait,  et  l'existence  concrète  et 
réelle.  Ici  encore,  on  découvre  les  germes  de  cette  vigueur  de  la 
pensée  qui  a  fait  des  peuples  ariens  les  créateurs  de  la  philoso- 
phie, à  l'exclusion,  on  peut  le  dire,  de  presque  tous  les  autres. 
La  libre  recherche  de  la  vérité  a  toujours  été  une  de  leurs  ten- 
dances prédominantes. 

Au  point  de  vue  moral  et  esthétique,  les  résultats  sont  moins 
concluants.  On  voit  seulement  qu'ils  considéraient  le  mal  comme 
une  souillure,  et  on  peut  présumer  qu'ils  avaient  du  beau  un 
sentiment  très-vif. 
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Il  n*e8t  guère  possible  de  déterminer  ce  qu'ilsavaioit  acquise  fait 
de  connaissances  réelles.  Us  possédaient,  comme  beaucoup  d'au- 
tres peuples,  un  système  de  numération  décimale,  provenu  évidem- 
ment de  la  méthode  de  compter  sur  les  doigts.  La  simple  obser- 
vation du  mouvement  du  soleil,  les  avait  conduits  à  fixer  la  durée 
de  l'année  à  360  jours,  ce  qui  était  un  progrès  sur  Tannée  pure- 
ment lunaire.  Ils  avaient  donné  à  là  Grande  Ourse  le  nom  qu'elle 
a  conservé,  ce  qui  peut  faire  croire  à  d'autres  dénominations 
pour  les  astres  les  plus  brillants,  mais  rien  ne  prouve  qu'ils  aient 
distingué  les  planètes  des  étoiles  fixes.  Leur  astronomie,  d'ailleurs, 
était  sans  doute  pleine  de  superstitions.  Ils  vopient  probable- 
ment, dans  les  éclipses,  un  combat  du  soleil  contre  une  puissance 
ennemie,  et,  dans  la  voie  lactée,  le  chemin  que  suivaient  les 
âmes  pour  monter  au  ciel. 

Il  est  difficile  qu'un  peuple  qui  s'était  développé  régulièrement 
pendant  plusieurs  siècles,  sans  perturbations  venues  du  dehors, 
ainsi  que  le  prouve  la  parfaite  homogénéité  de  sa  langue,  n'ait 
pas  eu  des  traditions  historiques  ou  mythiques  sur  son  passé. 
Une  seule,  toutefois,  celle  du  déluge,  peut  être  attribuée  avec 
sûreté  aux  anciens  Âryas,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  retrouver 
la  forme  primitive  autrement  que  par  la  comparaison  des  tradi- 
tions plus  récentes.* Les  traits  essentiels  de  celles-ci  s'accordent, 
soit  entre  eux,  soit  avec  le  récit  de  la  Genèse,  et  nous  reportent 
ainsi  jusqu'aux  communes  origines  des  Aryas  et  des  Sémites.  Le 
nom  de  l'homme  sauvé  des  eaux  était  l^elui  de  Tliomme  même  en 
général,  et  il  n'est  pas  impossible  que  celui  de  Japhel  n'ait  appar- 
tenu à  l'ancienne  langue  arienne,  où  il  aurait  désigné  le  chef  de 
la  race. 

Comme  tous  les  peuples  encore  peu  éclairés,  les  anciens  Aryas 
avaient  des  superstitions  de  divers  genres.  Ih  croyaient  aux 
esprits  et  à  la  magie,  probablement  au^si  aux  présages,  aux  sorts 
et  au  mauvais  œil,  comme  la  plupart  de  leurs  descendants.  Leur 
médecine  ne  consistait  essentiellement  qu'en  conjurations  contre 
les  maladies,  bien  qu'ils  aient  pu  connaître  quelques  remèdes 
plus  réellement  efficaces. 
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Quant  à  leur  religion»  nous  sommes  heureusement  mieux  ren« 
seignés  qu'à  bien  d'autres  égards,  vu  Tabondance  des  points  de 
comparaison.  Il  est  évident  que,  vers  les  derfiiers  temps  de  l'unité, 
cette  religion  consistait  en  un  polythéisme  déjà  très-développé, 
quoique  plus  simple;  dans  son  ensemble,  que  ceux  qui  en  sont 
sortis  comme  d'une  source  commune.  Leurs  dieux  n'étaient  en 
fait  que^des  personnifications  de  la  nature  dans  ses  objets  les  plus 
grands,  et  ses  principaux  phénomènes.  Ils  adoraient  le  ciel,  la 
terre,  le  soleil,  l'aurore,  le  feu,  les  eaux,  le  vent,  et  cela  sous  des 
noms  dont  les  significations  sont  encore  parfaitement  claires.  Ils 
les  invoquaient  par  la  prière,  et  cherchaient  à  se  les  concilier  par 
des  oblations  libatoires  et  des  sacrifices.  Rien  n'indique  toutefois 
l'existence  d'un  ^cerdoce  constitué,  non  plus  que  celle  de  tem- 
ples et  d'idoles  consacrés  au  culte.  Par  contre,  l'imagination 
poétique  des  Âryas  avait  déjà  tiré  de  leur  polythéisme  une  mytho- 
logie très-riche,  dont  les  traits  principaux  se  reconnaissent 
encore,  et  se  dégageront  sans  doute  plus  complètement  par  suite 
des  recherches  comparatives  entreprises  sur  les  mythes. 

J'ai  cherché,  cependant,  à  montrer,  par  l'examen  des  anciens 
noms  de  Dieu,  que  ce  polythéisme  ne  peut  guère  avoir  été  la  re- 
ligion primitive  des  Âryas,  que  ceux-ci  auront  débuté  par  un 
monothéisme  plus  ou  moins  vague,  et  qu'ils  en  seront  sortis  par 
le  besoin  même  de  trouver  des  intermédiaires  entre  l'homme  et 
rÊtre  infini  qu'ils  n'étaient  arrivés  qu'à  pressentir.  J'ai  montré 
également  comment  cette  idée  d'un  Dieu  unique,  d'abord  obscur- 
cie, mais  non  complètement  perdue,  a  reparu  sous  diverses  for- 
mes chez  les  descendants  des  Aryas,  jusqu'au  moment  où  la 
plupart  d'entre  eux  l'ont  reçue  dans  toute  sa  pureté  par  l'avéne- 
ment  du  christianisme. 

Le  tableau  que  nous  venons  d'esquisser  de  Tanciénne  civilisa* 
tion  des  Aryas  n'offre  rien  en  lui-même  qui  indique  un  dévelop- 
pement bien  remarquable  dans  aucune  direction.  Il  nous  laisse 
l'idée  d  un  peuple  heureusement  doué  à  tous  égards,  à  l'intelli- 
gence ouverte,  à  l'imagination  vive,  aux  instincts  généreux,  aux 
mœurs  simples  et  douces,  mais  sans  aucun  de  ces  achèvements 
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grandioses  qui  ont  illustré  les  races,  à  peu  près  contemporaines, 
de  l'Egypte  et^le  l'Assyrie.  Il  semble  difficile,  à  première  vue^ 
de  retrouver  dans  ces  modestes  origines  les  indices  des  grandes 
destinées  auxquelles  étaient  appelées  les  descendants  de  ce  peuple 
primitif;  et  cependant  un  examen  plus  attentif  conduit  certaine- 
ment à  les  reconnaître. 

Nous  sommes  loin  d'admettre  que  Tinfluence  de  la  race  soit 
toute  puissante  sur  le  développement  des  peuples,  mais  il  faut 
sans  contredit  lui  faire  une  assez  large  part.  Gela  n'implique 
à  nos  yeux  aucune  idée  de  fatalisme.  Nous  croyons  bien  à  un  dé- 
veloppement comme  organique  de  chacun  des  rameaux  de  la 
famille  humaine,  mais  nous  le  rattachons  à  un  plan  providentiel 
dont  l'ensemble  nous  échappe  sans  doute  encore,  mais  qui  se 
laisse  entrevoir,  et  qui  éclatera  avec  une  évidence  croissante  à 
mesure  que  progressera  l'humanité.  Pour  être  moins  constantes 
dans  leurs  effets  que  les  lois  de  la  nature,  les  lois  du  monde  mo- 
ral n'en  sont  pas  moins  toujours  agissantes,  «t  c'est  par  leur 
moyen  que  Dieu  le  gouverne  au  travers,  en  quelque  sorte,  de  la 
liberté  humaine,  et  en  laissant  à  celle-ci  sa  pleine  activité.  Ainsi, 
chaque  race  a  son  rôle  et  sa  destinée  qu'elle  accomplit  selon  les 
voies  providentielles,  et  cependant  tous  les  individus  qui  la  com- 
posent agissent  librement  clans  la  sphère  où  ils  sont  placés.  Il  en 
est  de  ceci  à  peu  près^  et  toute  réserve  faite,  comme  des  forces 
qui  s'agitent  en  tous  sens  sur  le  globe  terrestre  sans  apporter  au- 
cun trouble  à  son  mouvement  dans  son  orbite. 

Comprendre  le  rôle  assigné  à  chaque  race  dans  le  drame  du 
monde,  montrer  de  quelle  manière  elles  s'en  sont  acquittées,  ou 
s'en  acquittent  encore,  telle  serait  la  tâche  d'une  philosophie  de 
l'histoire  qui  saurait  dégager  les  lois  permanentes  de  la  multitude 
infmie  des  faits.  Cette  philosophie  n'existe  pas  encore,  mais  elle 
est  en  voie  de  se  faire,  et  elle  se  fera  à  mesure  que  nous  connaî- 
trons mieux  l'histoire  de  l'humanité  dans  son  ensemble.  Jusqu'à 
présent,  on  l'a  beaucoup  trop  considérée  sous  un  point  de  vuç 
partiel,  en  la  rattachant,  à  la  manière  de  Bossuel,  à  un  centre 
unique  qui  ne  saurait  être  le  véritable.  Ce  point  de  vue,  assuré- 


■I 
i 


—  783  — 

ment,  ne  manque  ni  de  grandeur,  ni  de  vérité  relative,  mais  il 
est  devenu  insuffisant  depuis  que  des  horizons  plus  vastes  se  sont 
ouverts  à  nos  regards.  Nous  ne  pouvons  plus,  avec  quelque  appa- 
rence de  justice^  mettre  d'un  côté  toute  la  lumière,  et  de  l'autre 
rien  que  des  ténèbres,  comme  si  tous  les  hommes  n'avaient  pas 
toujours  été  les  enfants  d'un  même  Père  céleste.  Sans  doute  que 
les  Hébreux,  ces  fidèles  gardiens  du  pur  monothéisme,  ont  eu 
dans  le  plan  providentiel  une  part  magnifique,  mais  qu'on  se  de- 
mande où  en  serait  le  monde  s'ils  étaient  restés  seuls  à  la  tête  de 
l'humanité.  Le  fait  est  que,  tandis  qu'ils  conservaient  religieuse- 
ment le  principe  de  vérité  d'où  devait  jaillir  un  jour  une  lumière 
supérieure,  la  Providence  réservait  déjà  à  une  autre  race  d'hommes 
le  rôle  de  continuateurs  du  progrès. 

Or,  cette  race  était  celle  des  Aryas,  douée  dès  le  début  des  qua- 
lités même  qui  manquaient  aux  Hébreux  pour  devenir  les  civili- 
sateurs du  monde,  et  nulle  part  l'évidence  d'un  plan  providentiel 
n'éclate  plus  clairement  que  dans  le  parallélisme  de  ces  deux  cou- 
rants juxtaposés,  dont  l'un  devait  recevoir  et  absorber  l'autre.  Le 
contraste  entre  les  deux  races  est  aussi  tranché  que  possible.  Aux 
Hébreux  l'autorité  qui  conserve,  aux  Aryas  la  liberté  qui  déve- 
loppe; aux  uns  l'intolérance  qui  concentre  et  isole,  aux  autres  la 
réceptivité  qui  étend  et  assimile  ;  à  ceux-ci  l'énergie  dirigée  vers 
un  seul  but,  à  ceux-là  l'activité  incessante  portée  dans  toutes  les 
directions  ;  d'une  part  une  seule  nationalité  compacte ,  de  l'autre 
une  immense  extension  de  la  race  divisée  en  une  foule  de  peu- 
ples divers  :  des  deux  côtés  exactement  c^e  qu'il  fallait  pour  ac- 
complir les  desseins  providentiels.  Ne  voir  dans  cette  disposition 
qu'un  simple  jeu  du  hasard,  c'est  vouloir  fermer  les  yeux  à  la 
lumière. 

Ainsi,  tandis  que  les  Hébreux  conservaient  inaltéré  le  trésor  de 
vérité  confié  à  leur  garde,  les  Aryas,  déjà  dispersés  au  loin,  dé- 
ployaient partout  l'activité  propre  à  leur  race,  formant  des  natio- 
nalités nouvelles,  fondant  des  empires  et  des  républiques,  déve- 
loppant l'industrie  et  les  sciences,  faisant  sortir  de  leur  poly- 
théisme même  d'admirables  créations  de  la  poésie,  de  la  sculpture 
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et  de  Tarchitecture,  tout  en  cherchant  à  se  dégager  de  ses  erreurs 
par  la  philosophie,  avançant  et  reculant  tour  à  tour,  mais,  en 
définitive^  avançant  toujours  :  car  c'est  le  propre  du  principe  de 
la  liberté  de  s'égarer  pour  revenir  au  bien,  et  de  conquérir  la 
vérité  en  passant  par  Terreur.  Ce  prodigieux  mouvement  des  peu- 
pler ariens  n'est  pas  le  même  partout,  et,  tantôt  arrêté,  tantôt 
détourné  de  sa  marche  naturelle,  il  ne  produit  pas  toujours  les 
mêmes  fruits.  Mais  où  se  concentre-t-il  avec  le  plus  de  puis- 
sance ?  Là  précisément  où,  parvenu  à  son  terme  sans  avoir  atteint 
le  but,  il  se  trouve  prêt  à  recevoir  la  lumière  nouvelle  qui  vient 
éclairer  le  monde  :  lumière  née  au  sein  du  judaïsme,  et  que  le 
judaïsme  repousse  dans  son  attachement  obstiné  à  un  mono- 
théisme trop  exclusif.  Cette  religion  du  Christ,  destinée  à  rester  le 
flambeau  de  l'humanité,  c'est  le  génie  grec  qui  Taccueille,  c*est 
la  puissance  romaine  qui  la  propage  au  loin,  c'est  l'énergie  ger- 
manique qui  lui  donne  une  nouvelle  force>  c'est  la  race  entière 
des  Âryas  européens  qui,  sous  son  influence  bienfaisante,  et  à 
travers  mille  combats,  s'élève  peu  à  peu  jusqu'à  la  civilisation 
moderne.  Encore  aujourd'hui,  ce  sont  eux  qui  répandent  sur  le 
globe  entier,  et  la  lumière  religieuse,  et  le  progrès  universel,  des- 
tinés qu'ils  sont  à  en  devenir  les  dominateurs.  Et  n*esl-il  pas  cu- 
rieux de  voir  les  Aryas  de  l'Europe,  après  une  séparation  de 
quatre  à  cinq  mille  ans,  rejoindre  par  un  immense  circuit  leurs 
frères  inconnus  de  l'Inde,  les  dominer  en  leur  apportant  les  élé- 
ments d'une  civilisation  supérieure,  et  retrouver  chez  eux  les 
anciens  titres  d'une  commune  origine  ?  Que  ces  grands  mouve- 
ments ne  se  soient  accomplis  qu'au  prix  de  bien  des  résistances, 
de  bien  des  luttes  sanglantes,  de  bien  des  perturbations  formida- 
bles, c'est  ce  qui  résulte  nécessairement  des  conflits  de  la  liberté 
humaine  ;  mais,  en  se  continuant  de  nos  jours,  ils  tendent,  et 
tendront  de  plus  en  plus,  à  s'opérer  dans  un  esprit  de  justice  et  de 
tolérance.  C'est  ainsi  que  cette  race  des  Aryas,  privilégiée  entre 
toutes  les  autres,  aura  été  l'instrument  principal  des  desseins  de 
Dieu  sur  les  destinées  de  l'homme  terrestre. 
Je  considère  comme  le  principal  résultat  du  travail  que  je  ter- 


—  785  — 

mine  ici  d'avoir  pu  remonter  jusqu'aux  origines  de  cette  race  q«ii 
est  la  nôtre,  et  y  retrouver,  en  quelque  sorte  à  l'état  latent,  les 
forces  qui  devaient  prendre  un  si  puissant  essor.  Ce  qui  me  paraît 
avoir  distingué  essentiellement  les  Âryas  primitifs  avant  tout 
développement  ultérieur,  c'est  l'équilibre  harmonieux  des  facul- 
tés et  des  aptitudes,  qui  se  révèle  déjà  à  un  haut  degré  dans  la 
formation  même  de  leur  langue,  et  qui  a  présidé  dès  le  début  à 
leur  organisation  sociale.  Un  naturel  heureux»  où  l'énergie  était 
tempérée  par  la  douceur,  une  imagination  vive  et  une^  raison 
forte,  une  intelligence  active  et  un  esprit  ouvert  aux  impressions 
du  beau,  un  sentiment  vrai  du  droit  et  du  devoir,  une  moralité 
saine  et  des  instincts  religieux  d'un  caractère  élevé,  telles  sont  les 
qualités  dont  l'ensemble  leur  donnait,  avec  la  conscience  de  leur 
valeur  propre,  l'amour  de  la  liberté,  et  le  désir  constant  du  pro- 
grès. G  est  par  cette  réunion,  unique  peut-être  au  même  degré, 
des  dons  dispensés  partout  ailleurs  avec  plus  de  parcimonie,  que 
les  Aryas  se  sont  élevés  au  premier  rang,  en  accomplissant  leur 
tâche  providentielle. 

Arrivé  au  terme  de  cet  essai  d'une  paléontologie  linguistique, 
je  ne  me  dissimule  point  tout  ce  qu'il  laisse  encore  à  désirer. 
Dans  cet  édifice  que  j'ai  cherché  à  reconstruire,  on  signalera  sans 
doute  bien  des  lacunes  et  des  parties  faibles,  on  y  relèvera  plus 
d'une  erreur  de  détail  ;  mais  j'ai  la  confiance  que  les  bases  en  sont 
solides,  et  que  rien  d'essentiel  n'y  sera  changé.  Je  n'ai  d'autre 
ambition,  quant  à  moi,  que  d'avoir  préparé  un  achèvement  ré- 
servé à  l'avenir,  et  je  finis  en  disant  avec  Cicéron  :  Cujus  rei  tantae 
tamque  difficilis  facultatem  consecutum  esse  me  non  profiteur; 
secutum  esseprae  me  fero.  (De  nat.  Deor.  5). 


FIN. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


•  AU   PREMIER  VOLUME. 


Page  23^  ligne  6. 
Sur  le  vrai  sens  de  diva,  voyez  t.  IL 

Page  33,  ligne  2Z, 
L'irlandais  er,  comme  adjectif  magnus,  nobilis,  est  donné  non-seulement  par 
O'Reilly  dans  son  dictionnaire,  mais  aussi  par  Llhuyd  {ArchaeoL  Brit.)  qui  mérite 
plus  de  confiance.  Il  parait  être  identique  à  Yér  intensitif  de  l'irlandais  et  du  cym- 
rique,  considéré  comme  une  particule  inséparable  (cf.  Zeuss,  Gr.  CelL  834,  867), 
et  qui  serait  ainsi  proprement  un  adjectif.  Il  est  à  remarquer  en  contirmation»  que 
le  zend  airya  «=  scr.  arya  avec  l'acception  de  bon,  juste,  est  également  devenu  ér 
dans  les  composés  du  pàrsi,  comme  ér-maneshn,  bon  esprit,  ér-tan,  bon  corps 
(Spiegel,  Avesta^  1, 6).  De  là  à  un  sens  intensitif,  la  transition  était  facile,  comme 
en  allemand  où  recht  équivaut  à  sehr,  dans  recht  gross,  très-grand,  etc. 

Pages  33,  67, 69. 

L'acception  de  pays  et  de  tribu,  donnée  dans  le  dictionnaire  d'O'Reilly  à  l'ir- 
landais ibk  ou  aibhf  a  été  récemment  tout  à  fait  contestée  par  le  savant  celtiste 
Whitley  Stokes  (Irish  Gloss.,  Dublin,  1860,  p.  67).  Suivant  lui,  cet  ibh  ne  serait 
autre  chose  que  le  datif  pluriel  de  ua^  petit-fils,  descendant,  qu'O'Reilly  aurait 
pris  pour  un  nominatif  singulier.  L'autorité  de  M.  Stokes  donne  certainement  un 
grand  poids  à  son  opinion,  et,  si  je  me  permets  encore  quelques  doutes,  ce  n'est 
qu'avec  toute  réserve. 

D'abord  O'Reillyn'aurait  pas  été  le  premier  coupable  d'une  si  grossière  erreur, 
car,  d'après  le  Dict.  scoto-celt.  d'Edimbourg  (t.  I,  p.  525),  elle  se  trouverait  déjà 
dans  le  dictionnaire  irlandais  d'O'Brien  (Paris,  1768),  antérieur  à  O'Reilly  d'un 
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demi-siècle^  et  qui  donne  ibh  comme  un  substantif  féminin  avec  le  sens  de  coun- 
try,  tribe  or  people.  Une  confusion  avec  le  dat.  plur.  de  au  serait  ici  inadmissible, 
si  les  cas  obliques  ibhe,  ihhean,  mentionnés  dans  le  Dict.  d'Edimbourg,  d'après 
O'Brien  sans  doute  ^«avaient  quelque  réalité^  ce  dont  je  ne  puis  être  juge.  Il  est  à 
regretter  que  le  lexicographe  irlandais  n'ait  pas  indiqué  sa  source;  mais,  de  ce 
qua  ce  mot  ne  se  retrouverait  plus  dans  les  anciens  textes  conservés,  on  ne 
saurait  conclure  d'une  manière  absolue  qu'il  n'ait  jamais  existé.  Depuis  un  siècle, 
en  effet,  une  foule  de  documents  de  l'irlandais  ancien  et  moyen,  ont  péri  par  des 
causes  diverses,  et  ce  qui  en  reste  est  encore  loin  d^être  complètement  exploré. 

La  coïncidence  singulière  de  cet  ibh  encore  hypothétique  avec  le  sanscrit  ikha^ 
famille,  pourrait  n'être  due  qu'au  hasard,  et  le  serait  en  effet  si,  comme  le  pense 
Stokes,  ibha  aurait  dû  devenir  en  irlandais  ebh,  et  non  pas  ibh.  Toutefois,  la 
règle  phonique  qu'il  invoque  souffre  des  exceptions,  et,  par  exemple,  le  sanscrit 
piba,  bois  !  lat.  bibe^  conserve  son  %  dans  l'irlandais  ibhy  provenu  de  pt6ft,  par  la 
suppression  fréquente  du  p  initial. 

D'un  autre  côté,  l'existence  d'un  substantif  ibh  =  scr.  ibha,  acquiert  certaine- 
ment une  probabilité  de  plus  par  la  concordance  de  l'anc.  allemand  eiba,  lombard 
at6,  mentionnée  t.  II,  p.  331  et  405.  Ici  la  diphthongue  et,  ai,  est  provenue  de  i 
par  g^V^y  et  eiba  est  à  ibha,  ou  à  sa  racine  présumée  t6^,  comme  l'anc.  ail. 
zeichan,  goth.  taikns,  signum,  est  au  sansc.  diç,  ostendere,  etc.  Sur  le  gur^  ger- 
manique de  I,  cf.  Bopp,  Vergl.  Gr.  I,  48. 

Je  n'aborde  pas  ici  les  vues  nouvelles  de  Stokes  sur  l'étymologie  du  nom  de 
l'Irlande,  et  je  me  borne  à  remarquer  qu'en  tout  état  de  cause,  et  lors  même 
qu'il  faudrait  renoncer  à  y  retrouver  le  nom  des  Aryas,  cet  ethnique  d'une  si  haute 
antiquité  reste  le  plus  convenable  i)our  désigner  d'une  manière  générale  la  race 
indo-européenne. 

Page  61. 

Sur  l'existence  de  tribifô  grecques  dans  l'Asie  Mineure  sous  le  nom  de  'lapoveç, 
bien  antérieurement  aux  colonies  ioniennes  du  ii"  siècle,  av.  J.-C,  voyez  les 
savantes  recherches  de  E.  Curtius;  Die  lonier  vor  der  ionischen  Wanderung. 
Berlin,  1855.  Ce  fait  a  reçu  dès  lors  une  nouvelle  confirmation  par  les  curieuses 
découvertes  de  Ghwolson  sur  l'ancienne  littérature  babylonienne,  lesquelles,  bien 
que  discutées,  encore,  méritent  ttfbte  attention.  D'après  cet  éminent  orientaliste, 
les  Babyloniens  auraient  connu  déjà  les  Junojé  dans  l'Asie  Mineure  plus  de  2000 
ans,  peut-être  même  2500  ans  avant  notre  ère  (Die  l'ebcrreste  der  altbabyl.  LU- 
ter,,  p.  86).  Quant  aux  Yavanas  des  traditions  indiennes,  Weber  persiste  à  croire 
qu'ils  n'ont  désigné  que  les  Grecs,  par  l'intermédiaire  des  Perses  [Beitr.  de  Kuhn. 
1(,  256);  mais  il  n'a  point  expliqué  comment  les  Indiens  auraient  pu  revenir  de 
la  forme  persane  Juna,  le  Yôna  des  inscriptions  d'Asôkay  au  Uième  plus  ancien 

Yavana  =  'Ibtpoveç,  tombé  depuis  longtemps  en  désuétude  chez  les  Grecs  eux- 
mêmes. 

Pages  74,  72. 
Les  rapprochements  de  Casius  et  de  Cambyses,  avec  l'irl.  caise  et  cam-bais. 
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déjà  par  eux-mêmes  fort  hypothétiques,  le  deviennent  plus  encore  à  cause  du 
maintien  de  Vs  qui,  en  irlandais^  disparaît  dans  la  règle  entre  deux  iroyelles.  H 
en  est  de  même  pour  Ictsaim,  las  »  cymr.  llach,  rayon^  qui  doit  être  provenu 
d'une  forme  laksh.  Cf.  le  pers.  lachshidan,  rachshidan,  briller.  Même  observation 
à  la  page  209^  ligne  ?4. 

Page  91. 
En  disant  que  hiems  a  conservé  Vh  du  sanscrit  hima,  je  me  suis^  il  est  vrai^ 
mal  exprimé,  puisque  cette  h  esl  provenue  de  part  et  d'autre  d'un  gh  plus  pri- 
mitif. Mais  ce  lapsus  calami,  et  un  ou  deux  autres  analogues,  autorisent-ils 
M.  Weber  à  me  reprocher  d'une  manière  générale  de  méœnnaitre  entièrement 
le  rôle  qui  appartient  au  sanscrit  dans  la  philologie  comparée^  et  de  l'appliquer 
comme  s'il  était  la  langue  mère  de  toute  la  famille  [Beitr,,  t.  11^  p.  251).  Je  ne 
saurais  accepter  ce  reproche  en  aucune  façon.  Si  j'ai  pu  dire  parfois  que  tel  mot 
sanscrit  s'est  conservé  dans  telle  ou  telle  langue^  qu^  tel  autre  s'est  contracté 
ou  altéré^  cela  doit  s'entendre  dans  ce  sens  que  le  sanscrit,  plus  que  tout  autre 
idiome,  se  rapproche  des  formes  de  la  langue  mère,  ce  qui  ne  saurait  être 
contesté.  Des  expressions  toutes  semblables  se  rencontrent  souvent  dans  les  ou- 
vrages de  Bopp,  de  Pott,  de  Benfey,  etc.,  sans  que  l'on  ait  songé  à  les  inter- 
préter comme  le  fait  Weber  à  mon  égard. 

Page  416. 
Je  vois  par  une  note  de  Kuhn  (Z.  S.  IX,  240),  que  Benfey  est  arrivé  plus  ré- 
cemment de  son  côté  à  la  même  étymologie  de  ûxeavèç  quant  aux  éléments  du 
composé  (â  +  çi  ^  xEio),  xei{jiat),  mais  en  lui  donnant  une  signification  différente. 
Il  y  voit  le  corrélatif  du  sansc.  védique  dçaydnay  épithète  du  démon  Ahi,  qui  le 
désignerait  comme  entourant  les  eaux  des  nuages  pour  empêcher  la  pluie.  J'ignore 
comment  Benfey  motive  cette  acception,  d-çî  n'ayant,  d'après  Westergaard,  que 
celles  de  incubare,  perdormire,  commorari,  habitare.  En  l'admettant  comme 
fondée,  j*ai  quelque  peine  à  comprendre  comment  le  démon  de  la  sécheresse, 
qui  retient  les  eaux  captives,  serait  devenu,  chez  les  Grecs,  l'Océan,  le  père  des 
fleuves. 

Page  ii%  L  12.. 
Le  composé  sanscrit  sinikupluta  ne  saurait  avoir  le  même  sens  que  sitUflut;  il 
faudrait  sindhuplava. 

Page  H9,  g. 
La  comparaison  à^avisha  avec  l'irl.  aibheis  doit  être  abandonnée,  soit  à  cause 
du  maintien  de  l's,  qui  aurait  dû  disparaître,  soit  surtout  en  présence  d'une 
forme  plus  ancienne  aidhbheis  que  donne  O'Reilly  d'après  un  vieux  glossaire. 

Page  125. 
L' étymologie  conjecturée  pour  bhfgu,  et  que  j'ai  signalée  moi-même  comme 
contraire  aux  règles  des  composés  sanscrits,  ne  pouvait  natwellement  être  ac- 
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ceptée  par  les  indianistes.  Je  conviens  qu'elle  est  hasardée,  mais  je  ne  la  crois 
pas  inipossible  dans  Thypothèse  d'une  formation  antérieure  au  sanscrit.  Puisque 
des  composés  de  ce  genre  se  trouvent  en  grec,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  n'y  en 
aurait  pas  eu  dans  la  langue  primitive  des  Aryas.  Je  ne  suis  pas  seul  d'ailleurs  à 
m'aventurer  sur  ce  terrain,  et  je  pourrais  m'autoriser  de  l'exemple  d'Ebel  qui 
décompose  le  scr.  Gandharva  en  gandh-arva,  comme  legr.  x^oupoc  en  xcrr-aupoc, 
celui  qui  éperonne  le  cheval^  pferdestachler,  en  considérant  xevreco  comme 
allié  à  gandhay,  laedere^  vexare,  et  otSpoç  à  arvànty  cheval,  de  même  que  le  lat. 
aurt  dans  auriga,  de  auri-juga  (Z.  S.  V,  391).  Cette  étymologie  serait  aussi  ir- 
régulière que  celle  de  bhfgu,  et  n'est  peut-être  pas  mieux  fondée,  mais  il  me 
suffit  de  montrer  qu'un  linguiste  très-distingué  la  propose  comme  possible.  Je 
suis  dli  reste  d'autant  plus  disposé  à  renoncer  à  ce  qui  n'est  après  tout  qu'une 
conjecture^  que  le  gr.  ^i^f  pâturage,  qui  semblait  l'appuyer  (p.  i26),  a  été 
dès  lors  ramené  par  Aufrecht  (Z.  S.  X,  i  57)  avec  plus,  de  probabilité^  à  la  rac. 
scr.  hharv,  manger. 

Page  136,  l,  19. 
Le  latin  urna  appartient  sans  doute  mieux  à  la  rac.  vf,  f>ar,  tegere.  Cf.  t.  li, 
p.  513. 

Page  157,  L  24. 
Vesta,  loTia,  doivent  être  assimilés  au  scr*  vasta,  vastya,  maison,  de  vas, 
habitare.  Cf.  t.  II,  p.  238. 

Page  159,  /.  22. 
Dans  sa  critique  de  mon  premier  volume,  laquelle  ne  brille  pas  par  l'urbanité, 
et  qui  aurait  gagné  à  être  moins  tranchante,  Weber  me  reproche  de  ne  pas  même 
soupçonner  que  le  sansc.  sita,  blanc,  est  un  mot  d'origine  tout  à  fait  récente  (ein 
ganz  spates  ivort) .  Mais  peut-on  dire  cela  d'un  terme  qui  se  trouve  déjà  dans 
Yâska  (Nirukta  9, 26),  le  plus  ancien  exégète  védique,  le  prédécesseur  de  Pânini? 
Et,  comme  Yâska  ne  l'a  pas  inventé,  il  devait  être  antérieurement  en  usage,  ce 
qui  lui  donne  en  tout  cas  une  date  très-respectable.  If  est  vrai  qu'il  ne  s'est  pas 
rencontré  jusqu'à  présent  dans  le  dialecte  védique,  où  l'on  trouve  par  contre 
asita,  noir,  que  les  grammairiens  indiens  décomposent  en  a  +  sita,  c'est-à-dire 
non-blanc.  Il  est  sans  doute  singulier  que  le  mot  simple  manque,  et  soit  remplacé 
par  des  synonymes  tels  que  ar^una,  çvéta,  çukla,  etc.;  mais,  en  conclure  qu'il 
n'existait  pas  dans  la  langue,  c'est  donner  trop  de  poids  à  une  preuve  purement 
négative.  CMains  termes  disparaissent  et  reparaissent,  dans  le  style  poétique 
surtout,  par  des  raisons  qui  restent  souvent  inconnues.  Cela  semble  plus  probable, 
à  coup  sûr,  que  la  conjecture  du  Dict.  de  Pétersbourg,  et  de  Weber  lui-même, 
d'après  laquelle  sita  serait  provenu  de  Tétymologie  faussement  attribuée  à  asita. 
Une  origine  de  ce  genre  peut  se  comprendre,  à  la  rigueur,  pour  un  terme  mytho- 
logique, tel  que  sura,  dieu,  formé  de  asura,  démon,  mais  proprement  esprit,  et 
aussi  dieu  ;  mais  pour  un  mot  ordinaire,  d'un  usage  aussi  fréquent  dans  le  sans- 
crit classique,  et  qui  forme  une  multitude  de  composés»  on  ne  trouverait  nulle 
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part  un  cas  analogue.  Que  l'on  se  figure^  par  exemple,  qu'il  fût  venu  à  l'es- 
prit de  quelque  ancien  grammairien  latin  d'expliquer  niger  par  la  négation  d'un 
ger  imaginaire  avec  le  sens  de  blanc^  croit-on  que  ce  ger  serait  entré  dans  la 
langue  usuelle  et  poétique  comme  sita  en  sanscrit  ?  Rien  assurément  de  plus  forcé 
qu'une  semblable  hypothèse. 

Il  faut  ajouter  à  cela  que  l'on  ne  peut  indiquer  pour  tmta  aucune  autre  étymo- 
logie  probable  que  celle  des  Indiens.  Weber  propose  bien  quelque  part  de  le  ratta- 
cher à  la  rac.  as,  jeter^  en  lui  donnant  le  sens  de  l'allemand  heworfm^  c'est-à-dire 
sali  par  quelque  chose  de  lancé;  mais  d'abord  asita,  sans  aucun  préfixe»  ne  pour- 
rait signifier  que  geworfen,  jeté,  ce  qui  n'a  plus  aucun  rapport  avec  l'acception  de 
noir^  et  ensuite^  ne  peut-on  pas  être  sali  par  des  missiles  de  toutes  les  couleurs  ? 
Pour  sita,  au  contraire^  il  se  présente  une  conjecture  certainement  plus  admis- 
sible. Je  crois^  en  effets  que  les  grammairiens  indiens  le  rapportent  non  sans 
raison  à  la  rac.  si,  ligare^  ^vincire,  d'où  -sita,  \ïé,  puis,  fini^  achevé^  complet^ 
connu,  etc.  (Wilson,  Dict.).  Le  blanc  peut  fort  bien  avoir  été  conçu  comme  ce  qui 
est  déterminé^  délimité  avec  précision  par  la  lumière  (cf.  sïman,  limite,  de  si], 
en  opposition  avec  le  noir,  asitar,  proprement  non-lié,  Tobsurité  vague  et  sans 
limites. 

Page  168,  l.  17. 
Lottner  [Z.  S.  VII,  183)  considère  ferrum,  comme  provenu  de  fersum,  et  com- 
pare le  scand.  bras,  brass,  ferrumen.  Cf.  p.  175,  où  l'irlandais  pras,  cymr.  prés, 
sont  sûrement  des  mots  d'emprunt. 

Page  192,  /.  8. 
Ajouter  l'anc.  irl.  daur,  chêne  (Zeuss,  Gr.  C,  8),  plus  rapproché  de  ddru  et 
daoru.  La  forme  darach,  que  donne  O'Reilly,  n'est  qiie  le  génitif  de  dair  (Stokes, 
/r.  GL,  p.  79). 

Page  192,  /.  20. 
Suivant  Kuhn  [Beitr.,  II,  373),  rûksha,  arbre,  que  Wilson  donne'  comme  sans- 
crit, ne  serait  qu'une  forme  pracrite  de  vfksha. 

Page  208,  I.  20. 
Pour  l'irlandais  adhanaim,  j'allume»  etc.,  qui  n'appartient  pas  ici,  cf.  t-  II, 
p.  510. 

Page  210,  l.  2. 
Sur  la  rac.  dambh,  urere,  voir  l'objection  de  Max  Mûller,  au  t.  II,  p.  507. 

Page  2H,  /.  21. 
L'irlandais  gas  ne  saurait  se  comparer  directement  avec  ^haska,  à  cause  du 
maintien  de  Vs  entre  deux  voyelles,  mais  la  racine  peut  être  la  même  si  l'irlan- 
dais a  perdu  un  autre  sufiixe. 
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Page  215,  l.  2. 
Le  goth.  haims,  tIcus,  n'appartient  pas  à  çama,  mais  à  la  rac.  scr.  ci,  jacere. 
Cf.  t.  II,  p.  290. 

Page  216,  L  31. 
L'irlandais  mais,  maise,  doit  avoir  perdu  le  suffixe  qui  se  montre  dans  le  lith. 
maistas,  et  le  german.  mast.  De  là  le  maintien  de  Y  s. 

Page  235,  I.  29. 
Le  latin  abies  s'explique  mieux,  avec  Ebel  (Z.  S.  I,  304),  par  abhi-]-yat, 
adniti,  eniti,  procedere,  die  aufstrebende,  l'arbre  élancé,  comme  paries  de  part  + 
yat,  circum  iens,  et  aries  de  ar,  pour  ad,  -h  yat,  l'animal  qui  attaque  ou  saille. 

Page  236,  /.  9. 
Le  gr.  Ipdoi,  {p<jY),  ne  rentrent  pas  dans  ce  groupe,  mais  appartiennent  au  scr. 
vfsh,  pleuvoir,  varsha,  pluie.  Sur  ros,  etc.  cf.  t.  II,  p.  315. 

Page  252,  L  19. 
L'irlandais  réasaid  doit  être  éliminé  à  cause  de  son  s;  ros  peut  avoir  perdu  un 
suffixe,  et  lisan,  lissan,  de  liaxin,  se  rattache  mieux  au  désidéral  if  liliksk  du  scr. 
/t'A,  lingere. 

Page  269,  l.  i.      . 
Pour  une  autre  étymologie  du  nom  de  la  bière,  cf.  t.  Il,  p.  319. 

Page  269,  L  28. 
Sur  r/ersta,  hordeum,xpi^^  etc.,  auxquels  il  faut  ajouter  le  kourde ^dris  (Lerch, 
Gloss.),  cf.  Kuhn  (Z.  S.  XI,  385)  qui  rattache  le  groupe  entier  à  la  rac.  scr. 
ghfsh  =  hfsh,  horrere. 

Page  281  /.  15. 
D'après  Kuhn  [Beitr.  II,  378),  pfksha  ne  paraît  pas  signifier  nourriture  en  gé- 
néral, mais  plus  spécialement  un  aliment  offert  en  oblation,  comme  le  beurre 
clarifié,  havis.  Yâska  l'indique  soùs  la  rubrique  générale  de  ^anna,  edulium 
[Ndigh.  2,  7). 

Page  288,  /.  1. 
L'irl.  pis  et  piosa  Ont  perdu  la  nasale  qui  se  montre  dans  ptnso,  et  Farmor. 
penseL  De  là  le  maintien  de  Vs. 

Page  295,  L  i. 
Llrlandais  pàipin  est  sans  doute  un  mol  d'emprunt,  à  causo  de  son  second  p 
non  aspiré.  Par  la  même  raison,  Ferse  pab,  pabach  ne  saurait  correspondre  au 
sansc.  papa- 
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Page  295,  l.  26. 
Khaskhasa  est  peut-être  pour  khasakhasay  le  premier  khasa  désignant  la  ga*le, 
auquel  cas  le  composé  serait  régulier. 

Page  301,  /•  40. 
Kuhn  (Beitr.  II,  380]  observe,  d'après  Grimm,  que  les  Serbes  attribuent  à 
Tail  un  pouvoir  efficace  contre  les  mauvais  esprits. 

Page  307,  l.  4. 
L'irlandais  cabaiste  paraît  bien  emprunté  à  l'anglais  cabbage,  à  cause  de  son  6 
non  aspiré. 

Page  308,  L  4. 

A  propos  du  sansc.  pàla,  gardien,  protecteur,  Webér  renouvelle  dans  les  mêmes 
termes  sa  critique  relative  à  sita  (vid.  sup.),  avec  moins  de  raisen  encore,  à  coup 
sûr,  mais  avec  une  de  ses  gracieusetés  de  plus.  «  Que  pdla,  dit-il,  soit  une  forme 
»  sanscrite  tout  à  fait  récente  de  para  {eine  ganz  spate  9anskritische  bildung  aus 
»  para),  c'est  ce  qui  naturellement  n'est  pas  même  soupçonné.  »  —  Ce  naturel- 
lement,  qui  veut  dire  bien  des  choses,  va  de  pair  avec  d'autres  aménités  que  je 
ne  relèverai  point,  parce  que  je  ne  veux  pas,  en  répondant  sur  le  même  ton,  me 
laisser  aller  à  manquer  aux  égards  dus  à  un  indianiste  qui  a  rendu,  et  rend 
chaque  jour,  de  vrais  services  à  la  science.  Je  me  tiens  donc  purement  sur  la  dé- 
fensive par  les  observations  suivantes. 

Que  pàla  soit  provenu  d'un  para  hypothétique,  c'est  ce  qui  n'est  pas  difficile 
à  conjecturer,  puisque  l'ra  partout  précédé  l  dans  la  langue  primitive  ;  c'est  ce  qui 
résulte  de  plus  de  l'origine  probable  de  ce  terme,  dérivé  de  pf,  tutari,  custodtre, 
au  causatif  pdray  ^pâlay,  servandum  curare  (cf.  1. 11,  p.  9).  Ce  pf  semble  être 
à  pd,  tueri,  servare,  dans  le  même  rapport  que  df,  dividere,  à  dd,  et  dhr,  tenere, 
à  dhd,  de  sorte  que  pdla,  et  pa,  pati,  protecteur,  maître,  etc.,  auraient  de  fait 
entre  eux  une  affinité  radicale. 

Mais  d*abord,  en  admettant  que  pàla  soit  une  forme  secondaire,  et  même  en  la 
supposant  relativement  moderne,  je  ne  vois  pas  en  quoi  cela  invaliderait  les  rap- 
prochements proposés  (t.  I,  308,  348,  t.  Il,  p.  9),  avec  les  langues  européennes. 
Est-ce  que  l'r  n'a  pas  pu  se  changer  en  /  de  part  et  d'autre  également,  comme 

dans  puru,  pulu  =  TcoXb,  filu,  etc.,  ? 

Et  ensuite,  pdla  est-il  réellement  d'un  emploi  aussi  récent  que  l'affirme  Weber? 
J'ouvre  le  Dict.  de  Pétersbourg,  et  j'y  vois  les  composés  avipdla,  berger,  et  gâpâla, 
vacher,  indiqués  comme  se  trouvant  déjà  dans  le  Çatapafhabrdhmatfa,  et  la 
Vdgasanéyisafihitd ,  où  Weber  a  bien  dû  les  remarquer  puisqu'il  en  est  l'é- 
diteur. Je  vois  encore  que  dçdpdla,  gardien  des  régions,  se  rencontre,  non-seule- 
ment dans  les  mêmes  textes,  mais  aussi  dans  YAtharvavéda  (1,31,  4).  Je  vois 
enfin  paraître,  dans  le  Rigvêda  même  (VIII,  80,  7),  le  nom  propre  Apdlà,  f.,  qui 
ne  peut  à  coup  sûr  s'interpréter  que  par  privée  de  protecteur.  Que  devient,  d'après 
tout  cela,  l'observation  peu  civile  de  Weber?  Ne  serais-je  pas  en  droit  de  lui  dire, 
avec  le  docteur  Akakia  :  «  Ce  n'est  pas  tout  de  se  tromper,  il  faut  rester  poli.  « 
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Page  32«,  /.  13. 
X  l'occasion  de  kshumd  (kskûma  est  une  faute  d'impression)^  nouvelle  critique 
avancée  trop  légèrement  par  Weber,  qui  m'impute  de  faire  dériver  ce  terme  de 
k$hu,  nourriture.  Mais  Weber  a  mal  lu  :  c'est  kshumant,  fort,  que  je  rattache 
correctement  à  kshu,  et  je  n'en  rapproche  kshumd  que  pour  autant  qu'il  pro- 
viendrait d'une  même  racine^  d'ailleurs  indéterminée. 

Page  338,  /.  25  et  361  I.  27. 
Vs  de  l'irl.-erse  maoiseaeh,  génisse,  etc.,  qui  aurait  dû  disparaître  entre  les 
voyelles,  est  ime  objection  aux  rapprochements  indiqués,  à  moins  que  ce  mot  ne 
soit  pour  maoighseach,  nmghseach  ^=  mahishakà. 

Page  344,  /•  6. 
En  donnant  au  védique  peu  l'acception  de  vache,  j'ai  suivi  l'opinion  de-Bur- 
nouf  (Joum.  Asiat,,  i840,  p.  327),  fondée  sur  le  commentaire  de  Sâyana,  ainsi  que 
la  version  de  Rosen  (Rigv.  I,  49, 1]  qui  rend  arutjapsavas  par  rubicundae  vaccae. 
Mais  psu  signifie  également  forme,  corps,  aspect,  et  ces  derniers  sens  sont  seuls 
admis  par  le  Dict.  de  Pétersbourg.  En  tout  cas,  le  zend  fshu,  pour  vache,  n'est 
pas  douteux,  et  cela  sufût  pour  les  inductions  que  j'en  tire.  Gomme  le  sanscrit 
rûpa  offre  le  double  sens  de  forme  et  de  bétail,  il  sentie  probable  qu'il  en  aura  été 
de  même  pour  le  mot  psu,        • 

Page  342,  /.  4. 

L'étymologie  proposée  pour  vatsa,  veau,  n'est  rien  moins  que  certaine,  et  il  faut 
peut-être  préférer  celle  d'Ebel  (Z.  S.  lY,  329],  qui  rattache  vatsa,  comme  con- 
tracté de  vat4ua,  au  nom  de  l'année,  aussi  vatsa,  mais  primitivement,  par  hypo- 
thèse, vatas  =  gr.  èxoç.  Le  veau  serait  ainsi  le  jeune  animal  né  dans  l'année.  Il 
faut  observer  toutefois  que  le  suffixe  secondaire  a  exigerait  régulièrement  vdtasa. 
Quant  au  nom  même  de  l'année,  cf.  t.  II,  p.  602. 

Au  latin  vitulus,  peut-être  pour  viUulus  (cf.  scr.  vatsala,  aimé,  cher,  de  vatsa 
comme  terme  d'affection),  répond  aussi  le  lith.  biczuUis,  veau,  et  ami,  compa- 
gnon, camarade.  Biczul  est  un  terme  d'appel  adressé  au  veau,  comme  biszkus 
(p.  344  )  au  bœjif.  Il  est  à  remarquer  que  le  cz  lithuanien  remplace  constamment 
un  t  dans  l'intérieur  des  mots  (Cf.  Nesselmann,  Uth.  W.  B,y  p.  464). 

Page  342,  /.  2  d'en  bas. 
Le  slave  doiti  ne  correspond  pas  au  sansc.  duh,  mais  à  dhé.  Cf.  t.  II»  p.  26. 

Page  349,  /.  4  d'en  bas. 
Le  germanique  hors,  hros,  se  rattacherait  peut-être  mieux  à  la  rac.  scr.  kfsh, 
karsh,  trahere,  et  aurait  ainsi  désigné  primitivement  l'animal  de  trait. 

Page  364,  l.  40. 
Ce  nom  du  veau,  avédya,  est  interprété  par  le  Dict.  de  Pétersb.  autrement  que 
dans  Wilson;  il  signifierait  :  nicht  zu  ehelicken^  qui  ne  doit  pas  être  marié,  de 
a  +  vidy  désignation  singulière  à  coup  sûr  pour  un  veau. 
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Page  371,  Z.  15. 
Varàha,  sanglier,  s'expliqueraif  mieux  peut-être  comme  une  abréviation   de 
ava-rdhaf  avec  le  même  sens  de  solitaire;. 

Page  390. 
L'existence  de  ce  nom  de  l'oie^  ^akipdd^  évidemment  proethnique^  répond  seule 
déjà  aux  objections  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  admettre  que  la  langue  primitive 
ait  su  former  tout  au  moins  des  composés  binaires,  et  qui  repoussent  à  priori  tous 
les  autres  rapprochements  du  même  genre.  Il  est  certain  que  le  nombre  en  est 
limité,  parce  que  les  composés  disparaissent  bien  plus  facilement  que  les  mots 
simples;  mais  il  semble  fort  improbable  que  le  principe  de  la  composition  des 
mots,  qui  préside  déj&  à  toute  la  structure  primitive  de  la  langue-mère,  et  qui  se 
développe  à  des  degrés  divers  dans  tous  les  idiomes  ariens,  soit  resté  tout  à  fait 
infécond  antérieurement  à  la  dispersion.  En  tout  cas,  c'est  là  une  question  qui  ne 
saurait  être  tranchée  systématiquement,  et  que  Tobsei^vation  des  faits  peut  seule 
résoudre. 

Page  419,  l.  11. 
L'irlandais  eu,  gerce  (ou?  de  cuù),  peut  avoir  perdu  Y  s  de  kusù  entre  les 
voyelles. 

Page  446. 
Aux  noms  européens  du  lièvre  alliés  à  çaça,  il  faut  ajouter  le  crétois  xsxtiv, 
d'après  Hesychius. 

Page  461,  L  3. 
,  Sur  otkoXoç  voy.  t.  II,  p.  9,  pour  une  autre  explication  quant  au  iroXo^  final. 

Page  467,  l.  18. 
Sur  «oe^,  cf.  t.  Il,  p.  696. 

Page  481. 
Aux  noms  de  la  grive  paraît  répondre  le  scr.  védique  tarda,  qui  est  celui  d'un 
oiseau  d'ailleurs  indéterminé.  La  racine  alors  ne  serait  pas  iras,  mais  tard,  dont 
les  acceptions  toutefois^  fendre,  ouvrir,  blesser,  etc.,  ne  fournissent  pas  d'expli- 
cation précise. 

Page  502,  /.  14. 
Gomme  nâga  désigne  aussi  l'éléphant,  le  Dict.  de  Pétersb.  présume  un  rapport 
avec  nagna,  nu,  c'est-à-dire  privé  de  poils.  Weber,  par  contre  (Z.  S.  IX,  234), 
conjecture,  comme  forme  primitive,  mdga,  d'une  rac.  snag,  ramper. 


■^MUVO^MiA/W^ 


TABLE  DES   MATIÈRES 


AVANT-PROPOS v 

LIVRE  TROISIÈME.  —  la  citilisatioh  matérielle 

DES  ANCIENS  ARTAS. 

S  161.  Observations  préliminaires 1 

CHAPITRE  I. 
Le  genre  de  tie 4 

Section  I. 
S  162.  La  chasse  et  la  pPche 4 

Section  II. 

%  163.  La  Die  pastorale 7 

Article  1. 
%  164.  Le  pâtre 8 

Article  2. 
S  165.  Le  bétail  et  le  troupeau 12 

ArticU  3. 
§  166.  Le  pâturage 14 

Article  4. 
I  167.  Les  lieux  de  réunion  des  troupeaux,  Tenclos,  Tétahle.        18 


—  768  — 

Article  5. 

Les  produits  du  troupeau 20 

I  168.  La  chair,  la  viande. 20 

f  169.  La  peau,  le  cuir 21 

§  170.  La  laine. 23 

§  171.  Le  laitage 24 

A.  Le  lait  et  la  crème 25 

B.  Le  beurre  et  sa  préparation 30 

C.  La  caillebotte  et  le  fromage 34 

Article  6. 

§  172.  Termes  divers  emprur^tés  à  la  vie  pastorale 36 

§  173.  Le  troupeau  et  la  richesse; 36 

§  174.  Le  pasteur  et  le  roi 41 

§  175.  Le  pasteur  et  l'hospitahté 43 

I  176.  La  vache  et  la  guerre 47 

§  177.  Mesures  diverses  empruntées  à  la  vie  pastorale.    .    .  49 

§  178.  Les  divisions  du  jour 52 

§  179.  La  vache  et  quelques  noms  de  plantes  et  d*oiseaux.    .  57 

S  180.  Verbes  dérivés  du  nom  de  la  vache 59 

Article  7. 

§  181.  Le  symbolisme  mythique  de  la  vache 61 

§  182.  La  vache  et  la  terre 63 

§  183.  Les  vaches  et  les  nuages 67 

I  184.  Les  vaches  et  les  rayons  solaires 68 

§  185.  Les  vaches  et  les  astres,  le  taureau  et  le  soleil.*   .    .  70 

Article  8. 

§  186.  Observations 72 

Section  HI. 

§  187.  UagrxcuUv/re 73 

Article  1. 

§188.  Le  labourage  en  général 75 

§  189.  La  terre  et  le  champ. 78 

%  190.  Le  siUon 81 

§  191.  La  bêche  et  la  pioche 83 

§  192.  La  charrue  et  le  soc 87 

I  193.  Le  joug ; 94 

%  194.  La  herse 96 


—  769  — 

Artieîe  2. 

Pages. 

§  195.  Les  semailles.- 98 

Article  3. 

§  196.  La  iDDissoa  et  ses  instruments .101 

§  197.  La  faux  et  la  faucille 103 

§  198.  La  fourche 105 

§  199.  Le  char  et  ses  parties.    .     .     .   ' 107 

A.  Le  char  en  général. 108 

B.  La  roue 109 

C.  Le  moyeu 111 

D.  L'essieu.     . 112 

E.  Le  timon 113 

Article  4.  —  La  préparation  des  céréales. 

§.200. 'Le  battage  et  Faire 114 

§  201.  Le  van  et  le  crible.  , 116 

§  202.  La  mouture,  le  moulin,  la  meule,  la  farine,  la  son.     .  U8 

•  Article  5. 

I  203.  Résumé  et  observatiorfs 121 

CHAPITRE  II. 

I 

§  204.  Les  ARTS  ET  METIERS ..   •.      .           .  124 

Section  I. 

I  205.  Le  métier  et  l'artisan  en  général .  125 

Section  II. 

§  206.  Le  travail  des  bois 127 

I  207.  Le  charpentier •....'....  128 

§  208.  La  hache 128 

§  209.  Le  couteau 134 

§  210.  La  tarière ' 135 

§211.  Observations  sur  d'autres  outils 136 

Section  III. 

^  212,  Le  travail  des  métaux:     .     .     .     .    * 137 

§  213.  La  fusion. 138 

§  214.  La  forge  et  le  forgeron 139 

§  215.  Le  soufQet 142 

40 


§ 


—  '770  - 


§  216.  L'enclume 144 

§  217.  Le  marteau ,    *  146 

g  218.  Les  tenailles 148 

§  219.  La  lime .  149 

g  220.  Observations .• 149 


Section  IV. 


g  221 .  Ire^  constntctims. 


151 


Section  V. 

g  222.  Le  tramU  des  étoifes 154 

Article  1. 

g  223.  Le  filage 155 

g  224.  La  quenouille  et  le  fnséftu 161 

g  225.  Les  produits  du  filage,  le  fil,  la  corde 163 

Article  2. 

g  226.  Le  tissage. lB6 

g  227.  Le  métier  à  tisser 172 

g  228.  La  chaîne  et  la  trame. 174 

g  229.  Les  produits  du  tissage ^ 176 


Article  3. 


g  230.  La  couture  • 


176 


Section  VI. 


g  231.  LammgiUùm.- 179 

g  232.  Le  bateau 180 

g  233.  La  rame  et  le  gouvernail 183 

g  234.  L*ancre '.....  187 

235.  Observations 187 


Section  VU. 

%  236.  La  guerre  et  les  armes 188 

Article  1.      , 

g  237.  La  guerre  en  général,  le  combat,  l'armée 189 

g  238.  La  guerre  des  sièges,  le  rempart,  la  forteresse,  ..    .    .  192 

g  239.  Le  guerrier,  le  héros ^    .    .  195 

g  240.  L'espion '.    .  197 

§  241.  L'ennemi 199 


••  . 


—  774  — 


Pages. 

§  242.  Le  butin 202 

§  243.  La  gloire '203 

Article  2. 

I  244.  Les  armes  et  les  insignes  de  guerre 205 

I  245.  La  lancei  la  pique,  le  javelot 206 

§  246.  La  flèche. 209 

§  247.  L'arc .^  212 

§  248.  La  corde  de  Tare ' 216 

§  249.  Le  carquois 217 

§  250.  L'épée,  le  sabre,  le  poignard.  219 

§  251.  La  massue 222 

§  252.  Le  boucUer 223 

§  253.  L'armure 225 

§  254.  Le  casque " 227 

§  255.  Le  drapeau,  renseigne 228 

§  256.  Les  trompettes  de  guerre 231 

I  257.  Observations 233 

CHAPITRE  IIL 

§  258.  Les  produits  de  l'industrie 235 

I 

Section  I. 

§  259.  Les  habitaHons 235 

Article  1. 

§  260.  La  maison  en  général ,    .     .  236 

§  261.  Le  mur,  la  paroi 244 

§  262.  Le  toit 245 

g  263.  La  porte  et  ses  parties 248 

A.  La  porte  en  général.     ."^ 248 

B.  Le'gond 250 

C.  La  fermeture  de  la  porte *....,..  251 

D.  Le  seuil 253 

§  264.  La  fenêtre 253 

Article  2.  —  Uintèriewr  de  la  maison. 

§  265.  La  chambre 254 

§  266.  La  cuisine v    •    .  ' 257 

§  267.  Le  foyer,  le  four,  la  cheminée 259 


—  772  — 
Article  3.  —  Les  abords  de  la  maison. 

Pages. 

§  268.  La  cour 264 

§  269.  Le  puits,  la  citerne i     .     .  267 

Article  4.  —  Les  meubles  et  ustensiles  domestiques. 

§  270.  Le  Ut.     .' 269 

§  271.  Le  siège,  la  chaise,  le  banc.    . 272 

I  272.  La  table 273 

§  273.  Récipients  divers,  caisse,  tonneau,  panier,  sac  et  vases 

de  toute  espèce 274 

S  274.  Note  sur  l'emploi  du  verre 282 

§  275.  Ustensiles  domestiques  divers. 284 

A.  Le  balai .^  284 

•  B.  Le  tamis,  le  filtre 286 

C.  La  lampe 287 

D.  La  cuiller 288 

Article  5. 

§  276.  Le  village  et  la  ville 288 

§  277.  Rues,  routes,  ponts 291 

§  278.  Conduites  d'eaux,  canaux,  aqueducs,  etc 293 

Section  II. 

I  279.  Vêtements  et  ornements 294 

§  280.  Les  vêtements  du  corps 295 

§  281.  La  chaussure , 300 

§  282.  La  cgifiure 303 

I  283.  Ornements  -divers,  colliers,  bracelets,  anneaux.  .     .     .  306 

Section  III. 

§  284.  Aliments  et  boissons • 309 

§  285.  Le  pain,  et  autres  préparations  des  céréales.      .     .     .  310 

§  286.  La  soupe  et  le  bouillon.      .   ' 314 

§  287.  Les  boissons  fermentées , 316 

A.  Le  vin 317 

B.  L'hydromel 318 

C.  La  bière 319 

El  Le  breuvage  d'immortalité 321 


—  773  — 

à 
% 

LIVRE  QUATRIÈME.  —  L'état  social. 

*  Papes. 

§  288.  ObservçLtions  préliminaires 325 

V 

CHAPITRE  I. 

Article  1, 

§  289.  La  famille ' 327 

I  290.  La  famille  en  général.  - 329 

§291.  L'institution  du  mariage 331 

§  292.  L'époux  et  l'épouse 339 

I  293.  Le  père  et  la  mère '  .  345 

§  294.  L'enfant,  le  flls  et  la  fille 351 

§  295.  Le  frère  et  la  sœur 362 

§  296.  L'oncle  et  la  tante 366 

I  297.  Le  neveu  et  la  nièce 368 

§  298.  Le  beau-père  et  la  belle-mère 368 

§  299.  Le  gendre  et  la  bru 370 

§  300.  Le  beau-frère  et  la  belle-sœur. 373 

§  301.  Le  serviteur,  l'esclave 376 

§  302.  Le  nom 379 


§  303. 
§304. 
§  305. 
§  306. 
§  307. 


Article  2. 

L'extension  de  la  famille 381 

Le  clan 381 

La  tribu 387 

Le  peuple 388 

Le  roi • 392 


CHAPITRE  II. 
§  308.  La  propriété 396     • 

Article  1. 

§  309.  La  propriété  en  général 396 

§  310.  La  propriété  mobilière  et  immobilière 402 

Article  2. 
§311.  Les  divisions  de  la  propriété  territoriale.  .^  .     .     ."  .      404 

Article  3. 
§  312'.  Les  transmissions  de  la  propriété.     .     .     , 409 


—  774  — 

«  Pages. 

§  313.  L'héritage 410 

§  314.  L'échange,  l'achat,  la  vente.  L'emploi  de  la  balance.  .  411 

§  315.  La  rétribution,  le  salaire.  .     . - .     .  418 

§  316.  L'impôt,  la  taxe,  le  tribut 419 

§  317.  La  dette. 422 

§  318.  Les  contrats  et  marchés 423 

CHAPITRE  m. 

§  319.  Le  droit  social 426 

Article  t. 

§  320.  La  loi,  la  coutume,  le  droit,  la  justice 427 

Arti4)le  2. 

§  321.  Les  trtmsgressions  de  la  loi,  (Ulits  et  crimes 433 

§  322.  Le  déUt  et  la  culpabihté 437 

§  323.  Le  meurtre 437 

§  324.  Le  vol .,.,....  439 

§  325.  La  fraude * 441 

Article  3. 

.  La  procédtf/rejv/ridiqvs 444 

§  326.  L'accusation 444 

§  327.  Le  juge • 446 

§  328.  Les  témoins 448 

§  329.  Le  serment '   .    .  449 

§  330.  Les  punitions 452 

§  331.  L'ordalie  ou  le  jugement  de  Dieu 456 

*  CHAPITRE  IV. 

» 

§  332.  Les  mceurs  et  goutubces*. 461 

Section  I. 

Les  fêtes,  jeux  et  récréations 462 

§  333.  Les  fêtes  en  général 462 

§  334.  Le  jeu  de  dés .    '. 464 

§  335.  La  baUe  à  jouer 468 

§  336.  La  poupée 469 

g  337.  La  danse 470 

g  338.  La  musique 471 

g  339.  Les  instruments  de  musique 473 


_  778  — 

Pages. 

A.  Instruments  à  vent 473 

B.  Instruments  à  cordes 476 

g  340.  Le  chant  et  la  poésie 477 

Sbction  II. 

Coutumes  diverses. 

Article*  1 . 

8  341.  L'hospitalité. 483 

Article  2. 

g  342.  La  droite  et  la  gauche 485 

I  343.  La  droite *.- 486 

i  344.  La  gauche 488 

g  345.  Le  sud  et  le  nord 494 

g  346.  La  droite  et  la  gauche  dans  les  présages 496 

g  347.  La  droite  et  la  gauche  dans  les  usages  sociaux  et  les 

cérémonies 498. 

Article  3. 

g  348.  Les  funérailles 503 

g  349.  Comparaison  des  termes  et  des  étymologies.   .     .    .  505 

g  350.  Comparaison  des  usages 514 

LIVRE  CINQUIÈME.  — La  vie  intellectuelle 

MORUE  ET  RELIGIEUSE. 

g  351.  Observations  préliminaires.         535 

CHAPITRE  I.' 

g  352.  Psychologie  primitive 537 

g  353.  L'âme  et  Tesprit 539 

g  354.  Penser,  comprendre,  connaître,  savoir 546 

g  355.  Vouloir 553 

g  356.  Se  souvenir 554 

g  357.  Observations 557 

g  358.  Le  sentiment  moral  du  bien  et  du  mal 559 

g  359.  Le  sentiment  du  beau 561 

CHAPITRE  II. 

g  360.  La  numération 564 


« 


—  776  — 

Pages. 

J  361.  Le  nombre  cinq 565 

g  362.  Le  nombre  dix 569 

g  363.  Les  unités  intermédiaires 574 

CHAPITRE  III. 

L'astronomie  ET  LES  DIVISIONS  DU  TEMPS 581' 

Section  I. 

g  364.  Notions  astronomiques *.  '  581 

g  365.  Les  constellations. 581 

g  366.  La  voie  lactée .  582 

g  367.  Les  éclipses 584 

Section  II. 

g  368.  Les  divisions  du  temps 586 

g  369.  Le  jour  et  la  nuit 587 

g  370.  Les  divisions  du  jour '  .     .  589 

g  371.  Le  mois 593 

g  372.  Les  divisions  du  mois 596 

g  373.  L'année , 602 

g  374.  La  durée  de  Tannée 608 

CHAPITRE  IV. 

g  375.  Les  traditions 610 

g  376   Le  déluge 612 

'  g  377.  L'homme  sauvé  du  déluge 621 

g  378.  Observations 620 

CHAPITRE  V. 

g  379.  Les  SUPERSTITIONS _ 633 

g  380.  La  croyance  aux  esprits 634 

'  g  381.  La  magie .640 

g  382.  La  médecine .644 

CHAPITBE  VI. 

g  383.  La  RELIGION:     ..." 650 

Section  I. 

g  384.  Dieu  en  générai 652 


/ 


777  — 


/ 


Section  II. 

Pages. 

g  385.  Les  Divinités  particulières 661 

g  386.  Le  ciel '  .     .    .  663 

g  387.  La  terre.  , 666 

g  388.  Le  solea.  ' 667 

g  389.  L'aurore 672 

Section  III. 

g  390.  Us  éléments 676 

g  391.  Le  feu.   ...  ' 676 

g  392.  L'eau 681 

g  393.  L'air  et  le  vent.    .    .* 684 

Section  IV. 

g  394.  Les  mythes 686 

Section  V. 

g  395.  Le  culte 690 

•    g  396.  L'adoration 690 

g  397.  La  sainteté 694 

g  398.  La  foi,  la  dévotion,  la  piété 696 

g  399.  La  prière 699 

g  400.  Le  sacrifice 702 

Section  VÏ. 

g  401.  Les  phases  religieuses 707 

Hypothèses  chronologiques 729 

Résumé  général  et  conclurions 744 

Additions  et  corrections  au  1*'  volume 763 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIÈRES. 


ERRATA. 


Le  hoteur  est  prié  de  corriger  aii  moins  lee  fautes  ^ndpaies. 


Pages    28,  lignes  27^  driatà,  âriaiva.  ....  lisez  :  drj/atày  àtffatva. 

33^  —      2,  âriaka ^  .  —  dryàka. 

36,  ^    i6,  Àryafia —  Airyana. 

37,  —    22,  Cugdha —  Çugdka. 

55,  -^    24,  initial #  —  initiale. 

67,  —  '   2,  d'en  bas,  1«p(a,  *Iou«pwi),  —  'Upvr),  *Iooipv(«. 

90,  ^  7,  De  ^tma,  déritent,  etc.  —  De  /itma,  ou  du  sy- 
nonyme héfnan , 
dériyent,  etc. 

93,  *-    note  2,  gond —  janà, 

li2,  —      1,  ovanc •—  '  avàné. 

H3,  —  17, 18,  «arun^,  —  fia.    ...  —  varufjd, --.ija. 

116,  ^    14,  mahàçaga —  mahâçaya. 

117,  —    31,  âxtov^ —  â>xeav^. 

121,  —      2,  hangûy  —  gi —  hhanga, — gû 

»  —      7,  haïrai —  6^9^î. 

160,  —    25,  çila —  çild. 

»  —    30,  çUdga —  çild^a, 

174,  —    20,  slaT.  iweplo —  sloTaq.  iweplo. 

202,  —  2,  d'en  bas,  fiden     ....  —  findere. 

227,  —    20,  un  idole —  une  idole. 

228,  —    17,  iambacus —  sambuous. 

229,  —    note  2,  sansc  tash ~     pers.  tash. 


Pages  235, 

279, 

304, 

,   315, 

321, 

322, 

n 

^  359, 

367, 

374, 

397, 

» 

401, 

425, 

429, 

431, 

» 

,436, 

)> 

438, 
444, 
)» 
:  448, 
452, 
460, 
472, 
493, 
495, 
512, 
536, 


—  780  — 

lignes  H,  ftirato Usez  :  kardla, 

—  Q,varéa _  varcas. 

—  20,  mphcw -i  naphew, 

—  in,  knopéR,  knopglije.    ...      —  konopéh, konopglije, 

—  13,  kshûma —  kshumâ, 

—  9,  gopiado —  govëdo. 

—  29,  Griram —  Bopp. 

—  26,  etdwf» _  eiddon. 

—  20,  poxxo —  hokko, 

•  —      3,  d'en  bas,  hhan --  khan. 

—  1,  krashtr. —  krôshtr. 

—  22,  gêrë —  /  gèr^, 

—  1,  d'en  bas,  mansa —  mdnsa, 

—  *8,  à  l'est —  à  l'ouest. 

—  29,  ne  fai —  ne  fait. 

—  8,  à  le  faire .  —  à  faire. 

—  10,  vfkna —  vrkf^. 

—  %  goth.  fahs —  anc.  aU.  fahs. 

—  11,  chevelure —  queue. 

—  2,  d'en  bas>  iké^iLi  ....  —  àXoEXiifAt. 

—  3,  note,  nirdkhu —  nirâkhu. 

—  7,    id.    Die  Ket —  die  Kelt. 

—  3,  d'en  bas,^  twittccm,  wowere,  —  waiwêriSy  wowerè. 

—  2,      id.       kft —  kft, 

—  7,  gôpala  •.••..!  —  gôpdla. 

—  7,  6).     •    .    »    .    i    ,    ,    .  —  5). 

—  20,  kurodatwa,     .    .    .    T    .  —  Jturopatwa. 

—  28,  lavdm —  hvdka. 

—  5,  kékalak.     ......  —  kdkalak. 

7-    12,  premier^ -—  première. 


BBCOllD  VOLU: 


Pages    85,  lignes    7,  d'en  bas,  sçûvala 

86,  —  11,  avellere.     .     . 

129,  —  S,tak8hani.    .    . 

137,  —  3,  randidan    .     . 

319,  —      2,  d'en  bas,  owry/" 

377,  —  6,      id.       bakta. 

378,  —  24,  hharata.  .  . 
416;  —  1,  d'en  bas,  paifr, 
430,  —  5,  êwa  .... 


lisez 


scûvala. 

evellere. 

takshaifi. 

randidan, 

cwryf. 

bkakta. 

bharcUa. 

• 

parti. 

êva. 


_  781  — 

Pages  435,  lignes  21,  si  je  me  trompe.  .     ....  lisez 

482,  —  2,  d'en  bas,  jôûg,    ....  — 

506,  —  25,  daksta.  .......  — 

508,  —    25,/ô(yus.    . — 

»  —    27,  Ô  =  d — 

»  —    id.  îôqui — 

5t3,  —  2,  d'en  bas,  timd,  ûmà,    .    .  — 

520,  —      7,  noire,  d'abord — 

568^  —      3,  pès^X,  piesé — 

»  —      7,  pëtî,  pièc — 

593,  —           §  37 —^ 

.          618,  -      8,  XdfpvÇ. — 

620,  —      8,  Borr -*- 

629,  —      2,  d'en  bas,  vYJaipv — 

647,  —    22,  bhisa^ — 

655,  ,  —  3,  d'en  bas,  comme  le  .    .     .  — 

7i3,  —  4,        id.       Pragâpati.     .     .  — 

724,  —  '  4,        id,  .  et  eut — 

738,  —    11,        id.       au — 

741,  —  5,        id.      dévelopetnent .    .  — 


si  je  ne  me  trompe. 

dakhsta. 

rôgus. 

3  =  d. 

loqui. 

urtui,  ûrrjiâ. 

noire  d'abord. 

pèstif  piê^c. 

pëti,  pièc. 

§371. 

XdfpvaÇ. 

Bôrr. 

hhishaj. 
comme  les. 
Prajàpati. 
et  eu. 
aux.  «^ 
développement. 


PIN. 


^\lXT-OeNlS.  —  TYPOGRAPItlE  DK  A.  NOUUX 


L 


k 


■^ 


